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A CINQUANTE CENTIMES PAR LIVRAISON MENSUELLE.

Ve ANNÉE. - 1837.

COSTUMES DU CANTON DE BERNE.

Le canton de Berne, qui est le plus grand de toute la
confédération suisse, est aussi le seul qui s ' étende du Jura
jusqu'aux Alpes; non-seulement il occupe les campagnes
qui séparent ces deux grandes chaînes, mais il s'élance, au
nord-ouest et au sud-est, sur les montagnes, et pose ses
frontières sur leurs cimes les plus élevées.

Le Jura et les Alpes se rencontrent à quelques lieues de
Genève, et se considèrent face à face à travers le Rhône,

j dont le lit sépare leurs pieds. Mais en se dirigeant vers
l 'orient, la distance devient de plus en plus grande; le Jura
prend la route du nord et les Alpes suivent celle de l ' est,
de façon à former un angle aigu à leur point de rencontre.
La courbe du lac de Genève, qui est si gracieuse, même
pour les yeux qui ne l 'ont vue que sur les cartes de géo-
graphie, est en grande partie déterminée par la direction
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de ces montagnes. On peut ainsi considérer le canton de
Berne comme la base d 'un triangle dont la petite république
de Genève couronne le sommet. Mais le canton de Berne
a aussi la forme triangulaire. Il appuie son sommet sur le
Chasserai, une Lies plus hautes cimes jurassiques, au pied
de laquelle est creusé le bassin du lac de Bienne, célèbre
par le séjour de Rousseau; il prolonge sa base sur toute la
ligne des grandes Alpes, qui s'étend depuis le Titlis jus-
qu'à la Dent de Jaman, en passant par le Schrekhorn, la
Jungfrau et la Gemmi, et qui écoule toutes ses neiges et
toutes ses eaux dans les deux lacs de Brienz et de Thoune.

Il y a entre les moeurs du Jura et celles des Alpes toute
la différence qui existe entre les paysages de ces deux chaî-
nes. Sur le Jura, tout est calme, mélancolique et verdoyant;
sur les Alpes, tout est neigeux, sauvage, audacieux. Le
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Jura semble fait pour être la demeure des bergers et des
bûcherons; les Alpes sont la patrie des hardis chasseurs.
La plaine, toute sillonnée de collines, qui s'étend du Jura
aux Alpes, et qui est divisée en deux grandes parties par les
rivières de l'Aar et de l'Emmen, se relève insensiblement
du côté du midi, et présente partout les principaux carac-
téres du paysage alpestre. La ville de Berne est catie au
centre de cette plaine ; l'Aar se replie autour d'elle et semble
lai avoir voulu creuser d'immenses fossés. Ainsi isolée sur
sa colline, la capitale du canton voit luire au midi les pics
glacés de l'Oberland, et les immenses rideaux verts des
ibrèts du Jura se déployer au nord. Des bois épais entourent
la ville. Les écureuils y abondent; ils grimpent aux arbres
et se suspendent aux branches comme dan„ 'un asile sûr.
Autrefois aussi on y a fait sans doute la chasse aux ours;
car cet animal des climats neigeux est le seigneur de cette
ville républicaine. Tout ce qu'on a dit sur les ours de Berne
n'est point exagéré. Ils sont peints sur les armoiries du
canton; ils sont sculptés sur les portes et sur les fontaines
de la ville; on en nourrit dans les fossés qui deviennent le
plus bel ornement des fètes publiques.- Les maisons de la
ville sont en général basses et . d'une construction massive;
les arcades qui règnent de chaque côté des rues sont telle-
ment surbaissées qu'elles n'ont point l'air d'être destinées
à laisser passer des hommes; les trappes qui s'ouvrent sous
les piliers et qui conduisent à des boutiques souterraines,
rempiètent le caractère étrange de cette architecture, et il
semble, en vérité, que le modèle en ait été . pris sur les
tanières des ours	 ('}

Les modes françaises ont envahi tous les pays civilisés;
et si Berne a an peu l'apparence d'une ville d'ours, elle ne
manque pas de tous les gents, de toutes les frivolités, de
taus les plaisirs de la civilisation. Il faut rendre cette jus-
tice aux dames de Berne, qu'elles portent très-bien les toi-
lettes de Paris elles n'ignorent pas leur mérite sur ce point,
et prennent plaisir â se faire admirer des passants en se
tenant tout le long de la journée penchées sur les coussins
rouges qui couvrent leurs fenêtres. Le costume indigène
n'est plus porté que par les servantes qui descendent des
Alpes pour gagner leur dot à la ville, ou par les paysannes
qui apportent ait marché les denrées de la campagne.

C'est un fait à peu près général en Europe, et dont les
exceptions s'effacent chaque jour :le costume des hommes
acessé d'être une parure. Aussi voyons-nous leur vêtement
se simplifier et devenir presque partout uniforme. La com-
modité est l'unique règle qu'il suive, et l'élégance n'est plus
comptée pour grand'chose. Si le chasseur des Alpes serre
ses jambes dans des guêtres, et tout le reste de son corps
dans un habit juste et court, ce n'est point qu'il ait envie
de dessiner sa taille et de faire voir la souplesse ou la vigueur
de ses proportions; mais, sur les glaciers qu'il affronte,
dans les fentes où il se glisse, , sur les hauteurs qu'il esca-
lade, il a besoin d'un vêtement qui ne l'embarrasse point, et
qui ne laisse aucune prise aux buissons et au vent. Ici l'uti-
lité et la gràce se rencontrent; mais c'est la première qui
a sauvé l'autre des réformes du temps.

Le costume dés femmes n'a point subi la même révolution,
et probablement en sera toujours préservé. En effet, ce n'est
point l'utilité, mais la gràce qui lui sert de règle. Toutes les
femmes de la haute société, quels que soient leur pays et leur
rang, ont aujourd'hui adopté la même mise; c'est le plaisir
de la toilette qui les a décidées à rivaliser ainsi entre elles
d'un bout de l'Europe à l 'autre; et ce n'est pas pour sim-

(°E L'auteur de cet article, M. F..., fort jeune en 4837, écrivit
cette description de lierne au retour d'un rapide voyage en Suisse,
et nous eemes le tort de ne pas effacer de son texte quelques lignes
houlques et très-injustes sur les habitants de Berne. Nous les sup-
prenons aujourd'hui. (l a. Cu.)--Voy. la note à la fin de 14 préface,

plifier leur costume qu'elles le changent si souvent au gré
du caprice d'une marchande de Londres ou de Paris. La
beauté des formes ne sera jamais indifférente aux femmes;
et elles seront toujours avides des irmovations qui promet-
tront de leur prêter quelque agrément, ou de mieux faire
briller quelqu'un de leurs charmes.

Mais tandis que les femmes des hautes. classes se procu-
rent ainsi, au prix de leur fortune, le plaisir d'étudier les
contours de leur corps, et d'en mettre l'élégance en saillie
par des ornements accessoires, les femmes des classes infé-
rieures ont une autre manière de satisfaire au besoin de la
parure : elles gardent le costume des anciens jours, et pa-
rent ainsi leurs corps de la poésie traditionnelle desan-
cétr8s. Dans Ies lieux (?lm la nature n'a rien à dire à l'esprit
du peuple, elles perdent peu à peu le souvenir de ces riches
modes du temps passé; mais celles qui vivent dans de beaux
lieux, au milieu des magnifiques ruines des siècles écoulés,
ou bien au bord des lacs, au pied des montagnes dont Dieu
a dessiné les admirables sculptures, au milieu des vastes
horizons que la lumière inonde; celles-là, pleines du senti-
ment du beau, conservent jusqu'au dernier jour les antiques
parures qui semblent avoir été faites à dessein par quelque
artiste pour ces classes laborieuses, et réunir le plus grand
éclat à la plus grande économie possible..

Dès qu'on entre â Thoune, qui est la porte de l 'Oberland,
et qui semble veiller sur le seuil de la région des lacs et des
glaciers, on voit le vieux costume bernois dans toute sa
gràce. La jupe est ample, d'une couleur foncée, et bordée
intérieurement d'une lisière rouge. Le corsage est en soie
noire, plus souvent eu velours ; il est carré et ne monte pas
au-dessus du sein. La poitrine est entièrement couverte
d'une sorte de petite chemise plissée, très-blanche; le cou
est pris dans une cravate de velours, assez semblable à celles
que les damas portaient l'année dernière à Paris. Des chaînes
en argent descendent des coins do, cette cravate sur la
poitrine et sur le corset,. ctivont s'attacher à la ceinture.
Les manches sont à gigot, , et ordinairement d'une blan-
cheur qui rivalise avec celle des glaciers.. La coiffure se
compose d'une coiffe de satin noir très-étroite, très-courte,
posée sur le haut de la tète, et â laquelle s'ajustent de ma-
gnifiques dentelles noires, qui retombent sur les cheveux,
et encadrent les plus fraîches et les plus jolies figures qu'on
puisse voir.

Dans l'Emmenthal , qui est moins fréquenté que les
grandes vallées de l'Aar, le costume intdigéne est porté plus
fréquemment. Les femmes les plus distinguées des bour-
gades qu'arrose l'Emmen se font gloire d'ajouter encore à
sa magnificence. Quant aux femmes du peuple, quelle que
soit leur misère, elles tiennent religieusement aux modes de
leurs aïeules; n'étant pas assez riches pour se charger la tête
de dentelles noires, elles mettent à leur place une sorte
d'étoffe transparente, tissée avec Ies crins noirs des che-
vaux, et qui se tient en l'air comme une crête. Sur une tête
jeune, cette coiffure ressemble aux ailes d'une abeille; mais
elle va horriblement mal aux têtes vieilles, et a l'air de leur
prêter des ailes de chauve-souris.

	

-
Le costume bernois est celai de tous les costumes suisses

qui s'est conservé le plus complétement. Dans les autres
États de la confédération, il ne reste guère plus de l'an-
cienne toilette que la coiffure; c'est par la manière de tresser
leurs cheveux, de les parer de rubans, d 'aiguilles et de
linge, que les femmes des divers cantons se distinguent les
unes des autres; et ce n'est déjà plus qu'autour de leurs
yeux, dernier et invincible retranchement de la coquetterie,
qu'elles conservent la tradition des ornements antiques et
le soin de la parure.
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TRANSPORT EN FRANCE ET ÉRECTION

DE L ' OBÉLISQUE DE LUXOR,

Tout en poursuivant son but d'instruction générale, in-
dépendante des temps et des lieux, le Magasin pittoresque
n'a jamais négligé aucune occasion de consigner dans ses
colonnes les faits les plus saillants qui se passent en France
et sous nos yeux. Si donc il vise, dans le choix et la ré-
daction de ses articles, à former un livre de durée, sus-
ceptible pendant longtemps d'être consulté avec fruit, il

MAGASIN PITTORESQUE.

	

3

pérature de 30 à 35 degrés Réaumur. Un jardin fut disposé
auprès de l ' habitation, et reçut les graines de tout genre
apportées d 'Europe; on arrosait avec l ' eau du Nil, et l'on ob-
tenait des résultats merveilleux; car, semant le ter du mois,
on pouvait servir, le 30, des haricots verts sur la table de
l'état-major. Dans les moments de loisir, les officiers allaient
à la chasse pour récolter des objets d'histoire naturelle.

Le courage et la persévérance de l'équipage furent re-
marquablement récompensés par le succès ; le choléra
même, qui vint fondre en Égypte et atteignit le village de

tient aussi à pouvoir 'être considéré chaque année comme Luxor, respecta les marins français : pas un d'eux n'y suc-
une sorte de revue contemporaine destinée à conserver la tomba, tandis qu 'aux environs un huitième de la popula-
mémoire de ces grands événements de l ' art, de la science tion disparaissait.
ou de l'industrie, dont chacun doit se servir pour jalonner Enfin arriva le fameux jour où l'on ébranla l'obélisque
sa vie et classer ses souvenirs. A ces différents titres, `nous sur sa base, par une opération semblable à celle de l'érec-
devions demander au crayon de nos artistes les dessins tion, que nous décrirons plus loin. Ce fut le P r novembre
nécessaires pour fixer la trace des opérations successives 1831; toute la population des environs accourut; trois
et représenter l'appareil mobile à l'aide duquel l'aiguille voyageurs anglais assistèrent à ce spectacle; l'appareil fonc-
de Luxor a été dressée sur son piédestal.

	

tionna admirablement, et en vingt-cinq minutes l'obélisque
Déjà dans notre tome Ier ('1833), page 393, nous avons fut couché dans la poussière.

L'obélisque abattu, on le fit avancer sur un chemin en
bois composé de quatre pièces qui pouvaient se mettre bout
à bout; trois de ces pièces formaient la longueur du mono-
lithe, de sorte que lorsqu'il était arrivé à l'extrémité du
glissoir on retirait la pièce de derrière, devenue inutile, et
on venait la porter en avant.

Pour loger l'obélisque, on coupa en travers l ' avant du
navire, que l ' on mit de côté : le fond de cale se trouvait
alors former le prolongement de chemin du bois. L'entrée
à bord s'opéra le 17 novembre. L'obélisque étant parfaite-
ment assujetti contre les mouvements du roulis, on rajusta
au navire la partie de l'avant précédemment sciée.

Le 25 août suivant, la crue des eaux permit à l ' expédition
de redescendre le cours du fleuve. Le navire courut encore
plus de dangers que la première fois pour franchir la barre de
l ' embouchure; il y réussit cependant le 1 er janvier 1833, et
se rendit à Alexandrie, d'où il fit voile pour la France trois
mois après, remorqué par le bateau à vapeur le Sphinx, qui
toucha à Zante, à Toulon, à Gibraltar, à la Corogne, à Cher-
bourg, et arriva au Havre le 13 septembre. A Rouen, il
t'allat démâter le navire, raser les bastingages pour le faire
passer sous les ponts de la Seine; on le remorqua avec seize
et même trente chevaux; enfin, le 23 décembre, jour de
l'ouverture des Chambres, on le mouilla auprès du pont
Louis XV, et le 8 juillet suivant on déposa sur le sol de France
l'obélisque emmaillotté dans ses planches et poutrelles.

Nous voilà donc en possession du monument légué par
le grand Sésostris à la postérité. Où le mettrons-nous? Le
capitaine de l'expédition, M. Verninhac de Saint-Maur, et
son lieutenant Joannis, qui ont chacun publié une relation du
voyage, demandaient qu'on assignât à l ' obélisque le centre de
la cour carrée du Louvre : cet avis n 'a point prévalu; malgré
de graves objections soulevées par les artistes, on s ' est décidé
à l'établir au centre de la place de la Concorde, où il coupe
en deux la vue de l ' arc de triomphe, de la Madeleine, de la
Chambre des députés, du grand pavillon des Tuileries. Nous
le croyons cependant encore mieux placé là qu'au Louvre,
car il faut de l'air et de l ' espace à cette pierre vénérable;
mais si la dépense n'eût point dit empêcher d'aller chercher
la seconde, qui reste toute seule à la porte du temple de
Luxor, il nous semble qu'il eût été fort bien de placer les
deux aiguilles aux coins des Champs-Élysées, à l ' entrée de
la place Louis Y1`; deux pyramides dans cette position ne
masqueraient aucun monument; et, vues des Tuileries,
elles paraîtraient dépendre de l 'arc de l'Étoile, dont elles
formeraient en quelque sorte un complément de décoration.

C 'est le 25 octobre 1836 qu ' on a dressé l'obélisque sur
son piédestal. A l'aide de trois gravures que nous donnons,

reproduit le dessin du grand ouvrage de l'Institut d'Egypte,
où l'on voit l'entrée du palais de Luxor décorée de ses
deux obélisques, et nous avons donné quelques détails
généraux sur ces monuments remarquables.

C'est à Napoléon que remonte l'idée de transporter à
Paris quelques-uns des monolithes de l'Égypte, tant pour
éterniser que pour rendre plus populaire le souvenir de son
audacieuse campagne; héritant de cette idée, le gouverne-
ment de la restauration avait obtenu de Méhémet-Ali celle
des deux aiguilles de Cléopâtre qui était restée debout à
Alexandrie; l'autre appartenait déjà aux Anglais; mais
MM. Delaborde et Champollion jeune insistèrent vivement
pour que l'on demandât au pacha les obélisques de Luxorpar-
faitement conservés, au lieu de l'aiguille dégradée de Cléo-
pâtre, et ils obtinrent cette modification au projet primitif.

Il fallait construire un navire qui pût à la fois tenir la
mer et naviguer dans le Nil_ où il ne reste que fort peu d'eau
sur les bancs, qui fût assez étroit pour passe' entre les ar-
ches de tous les ponts qui traversent la Seine, qui pût porter
l ' obélisque et tous les agrès nécessaires à l'abattage, qui lo-
geàt enfin 136 hommes d'équipage et leurs vivres. C'étaient
autant de conditions inconciliables; mais heureusement ce
qui est théoriquement impossible devient souvent exécu-
table, tant à l'aide de ce mystérieux défaut de précision g lue
l'on remarque clans les phénomènes naturels dont nous
croyons connaître le plus exactement les lois, qu'à l'aide
de la volonté et de la puissance de l'homme dont le dévoue-
ment incalculable vient combler les lacunes des calculs.

Ce fut le 15 avril 1830 que le navire quitta Toulon; il
ne put sauter la barre du NU, l e i 7 juin, qu'en se déchar-
geant presque totalement pour ne plus tirer que six pieds
d'eau, encore manqua-t-il d'y rester échoué. Il remonta le
fleuve à l ' aide des populations arabes du littoral, que les
Turcs du pacha chassaient devant eux à coups de bâton, et
mouilla le 14 août vis-à-vis le village de Luxor, après avoir
parcouru 120 lieues de rivière. L'ingénieur Lebas y était
déjà depuis un mois à faire les préparatifs d'abattage et de
transport; il t'allait construire un chemin du temple au
fleuve, déblayer les bases des obélisques, acheter et démolir
une trentaine de maisons qui gênaient.

Le navire fut échoué et à demi enterré dans le sable
pour éviter les dangereux effets du soleil. L'équipage, mis
à terre, installé dan, une des e s ' le du palais des Pharaon.
accrocha ses hamacs le long de ces vénérables mm tout
couverts de sculpture. Il y avait plue d'honneur que de
plaisir à habiter ces logements; car souvent on voyait les
scorpions sortir des crevasses, les serpents se glisser entre les
planches, et les lézards, geckos, courir à l'aise par une tem-
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on comprendra facilement tout le mécanisme de l'opération,
et il ne sera pas besoin de longues explications.

Le piédestal était adossé au centre de la place de la Con-

corde; une maçonnerie partant à fleur de terre, non loin du
quai, et s'élevant graduellement jusqu'à la hauteur du pié-
destal, avait servi do chemin pour faire monter l'obélisque,

couché sur le train de bois ou ber que l'on aperçoit au-
dessous de lui, et le placer ainsi qu'on le voit dans la
figure 4 (page 5).

Dans la figure on distingue :1° les cordages qui cei-
gnent comme d'une cravate le sommet de la pyramide, et
qui s'élèvent jusqu'à la double traverse horizontale disposée
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au haut de l'appareil aù ils sont fixés; cette traverse réunit
les têtes de dix gros mâts de sapin, ou biques, longs de
65 pieds : cinq à droite et cinq à gauche de l'obélisque;
les pieds de ces bigles sont assemblés dans une pièce de
bois faisant fonction de charnière, et couchée horizontale-
ment surun mur perpendiculaire au plan incliné.

Ainsi, les dix bigues peuvent tourner autour de leurs
pieds, et passer graduellement de la position presque ver-
ticale qu'elles ont dans la figure 1 à la position presque
horizontale où on les voit dans la figure 2.

Le lecteur devine sans doute maintenant tout le méca-
nisme de l'appareil.

Du sommet des dix biques partentà droite des câbles qui
descendent sur la place de la Concorde, où ils sont enroulés
autour des cabestans. En faisant tourner les cabestans, on
obligea le chevalet formé par les dix bigues à tourner au-
tour de la charnière, à-se rabattre graduellement vers la
droite, et à entraîner dans co mouvement l'obélisque, au-
quel il était invariablement fixé par les cordages de gauche.
Nous épargnerons au lecteur le détail des moufles, des
poulies de renvoi:, et autre machines, accessoires obligés
de la manoeuvre; les cabestans sont-cachés derrière la bar-
rière de planches qui règne tout autour du siège des opé-
rations.

	

-

	

-
Ce que nous venons d'exposer montre bien la première

phase de l'érection, celle où l'obélisque s'enlève en tournant
autour d'une des - arêtes de sa base , et atteint la position
presque verticale de la figure 2; mais, arrivé là, on aurait
vu l'obélisque se mettre tout seul d'aplomb sur sa base
sans le secours des cabestans; malheureusement il se serait
redressé trop vite, et, dépassant la position d'équilibre, il
aurait abandonné son piédestal pour tomber à droite sur la
place. C'est afin de parer à cet accident que l'on voit ten-
dues (fig. 2) des chaînes de retenue en fer qui, fixées au
sommet de l'obélisque, vont passer dans des poulies dispo-
sées au bas du plan incliné; au moment où l'obélisque a
roidi les chaînes, il n'y a plus qu'à les filer peu à peu pour
faire descendre graduellement le monument sur sa base.

Comme l'arête sur laquelle la pierre devait tourner se
serait écrasée sous le poids, on avait, dès l'opération d'abat-
tage en Egypte, pris la précaution de l'encastrer dans un
énorme madrier arrondi à l'extérieur, qui se logeait et-tour-
nait dans une autre pièce creusée en gouttière. La même
nécessité s'est fait sentir lors de l'érection ; mais pour l'a-
justement de l'obélisque sur le piédestal, on a dit subir l'in-
convénient de pratiquer une brèche dans la partie supérieure
du piédestal, afin d'y loger les madriers de rotation ; on doit
rapporter ensuite une pièce de granit semblable à la portion
enlevée. Cette mutilation a dit paraître fâcheuse aux artistes,
qui malheureusement n'ont pas proposé de reméde.conci-
liable avec la simplicité du système d'érection. Ce mécompte
eût été plus grave si le piédestal se recommandait par le
côté artistique, mais il nous semble mal approprié au mo-
nument qu'il porte ; nous eussions préféré àun piédestal imité
de l 'Italie ou de la Grèce, un piédestal imité de l 'Égypte,
semblable à celui qui, à Luxer, soutenait l'obélisque.

La simplicité est le grand mérite de cette opération,
comme la précision des manoeuvres en fait la grande diffi-
culté. C'est sous ces deux points de vue qu'il faut comparer
la mécanique d'aujourd'hui à la mécanique des temps pas
sé's. Faire avec des machines et avec peude monde ce qui
ne s 'exécutait que par des milliers de bras, tel est le pro-
blème à résoudre. Ajoutons que cette dernière condition
était surtout importante en Egypte. -

L'idée du mode d'abattage appartient à M. Nimerel, in-
génieur de la marine, que des raisons d'avancement empê-
chèrent de partir avec l'expédition; M. Lebas, aussi ingé-
nieur de la marine, a fort habilement modifié et mis à exé-

cution les plans de son prédécesseur, tant dans l'abattage
en Egypte que dans l'érection à Paris,

	

- -

LES TROIS PRINCIPAUX OBÉLISQUES DE ROME

-COMPARÉS A L'OBÉLISQUE DE LUXOR.

1. Obélisque de la place Saint-Jean-de-Latran. -- Cet
obélisque est le plus grand qui existe à Rome; ce fut Con-
stantin le Grand qui, des ruines de Thèbes dans la Haute-
Egypte, le fittransporter à Alexandrie._ Constance, son fils,
le fit condui¢e d'Alexandrie à Rome sur un vaisseau, et
l'éleva au milieu du grand cirque. Après la ruine et la des-
truction de ce monument, cet obélisque resta enfoui à
16 pieds du sol. Sixte-Quint, l'ayant fait déterrer; le trouva
cassé en trois morceaux; il les fit réunir, ordonna sa res-
tauration, et chargea le chevalier Fontana de le dresser sur
la place de Saint-Jean-de-Latran.

	

-

	

- -
Cet obélisque est de granit rouge; los hiéroglyphes dont

il est orné incliqueait que ce monument savait été élevé par le
roi Theutmosis cri l'honneur du - Soleil. Il - est maintenant
consacré à la Sainte-Croix, dont l'imag- décore son sommet
comme ceux de presque tous les autres obélisques de Rome.

2. Obélïsque de la place du Peuple. -- C'est le premier
monument qui frappe le voyageur en entrant dans la ville
de Rome. Auguste, après la bataille -d'Actium et la con-
quête de l'Égypte, le fit transporter et placer dans le grand
cirque, et le dédia au Soleil. II fit à cet effet placer un globe
d'or à son sommet. Ce fut aussi Sixte-Quint qui, en 9.589,
le fit extraire des décombres du grand cirque où il restait
enseveli et cassé en trois blocs, et qui chargea Fontanade
l'élever sur la place où on le voit aujourd'hui. Il est, comme
le premier, en granit rouge et orné d'hiéroglyphes. - -

3. Obélisque de la place de Saint-Pierre. - Cet obé-
lisque n'est pas le plus grand de Rome et il n'a pas d'hiéro-
glyphes; mais.il a le mérite, n'ayant pas été renversé, de
s'être parfaitement conservé, et d'être, ainsi que le nôtre,
d'un seul morceau. Ce fut Caligula qui le fit transporter à
Rome sur un vaisseau qui fut ensuite coulé à fond pour la
construction du port d'Ostie. Cet empereur le fit placer dans
son cirque du Vatican , qui plus tard fut orné par Néron,
dont il prit ensuite le nom. Malgré les dévastations dont ce
cirque fut l'objet dans les siècles barbares, l'obélisque resta
debout dans l'emplacement où- il avait été primitivement
élevé, et sur lequel se trouve aujourd'hui la sacristie de
Saint-Pierre.

En 1586, Sixte-Quint, voyant qu'il était digne d'être placé
-en-face de la-basilique, le fit transporter sur cette place sous
la direction de Fontana, qui réussit parfaitement dans cette
importante opération. Le système qu'il adopta pour poser

_l'obélisque sur son piédestal consistait dans un vaste château
de charpente, au sommet duquel I'obélisque fut suspendu, n
l'aide de brides de fer passées sous sa base. Il eut recours,
pour soulever cet énorme poids, à 50 cabestans, 140 chevaux
et 900 hommes: La dépense peut être évaluée à 214 000 li-
vres environ. Sur deux faces de l'obélisque on lit la dédi-
cace qui- en fut faite par Caligula à Auguste et à Tibère.

Le mode d'enlèvement employé par Fontana l'obligea de
poser- la base de Cet obélisque sur quatre lions de bronze
placés aux angles, et qui, laissant le dessous à jour, ont
permis de retirer les embrasses de fer qui avaient servi de
supports. Ce monolithe, ainsi posé sur quatre points d'appui
d'un- petit volume, et isolé dans le milieu de sa base, pro-
duit un très-bel effet.

	

-

	

-
II existe à Rome huit autres obélisques moins importants

que ceux que nous venons de décrire ; ils ont tous été
trouvés dans les ruines des anciens cirques, sur la spina des-
quels les Romains avaient l'usage de les placer; aujourd'hui
ils décorent d'une manière très-monumentale et pittoresque
les principales places de la ville
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4. Obélisque de Luxor. - L'obélisque de Luxor pèse i en pardonnant à ses bourreaux, et dont toute la doctrine
460 milliers.

Le piédestal, qui est composé de cinq blocs, pèse le mème
poids , 460 milliers. Le dé seul, qui a 5 mètres de haut sur
3 de large, pèse 200 milliers.

Les dépenses totales du transport et de l'érection du mo-
nument s ' élèvent à 1350000 francs.

La couronne royale de Bohême. - La couronne dont on
ceint le front des rois de Bohême a appartenu à Charles IV.
Elle est entièrement d'or, et on y a enchàssé '19 rubis, 29
rubis balais, 25 émeraudes, 21 saphirs et 20 perles : tous ces
joyaux sont d'une grosseur remarquable. Une croix de saphir
surmonte la couronne. Charles IV, empereur et roi de Bo-
hème, a ordonné par des lettres patentes que tous ses suc-
cesseurs seraient, lors de leur avénement au trône, couron-
nés à Prague; qu'on y conserverait la couronne impériale;
qu'aussitôt après le couronnement, le roi remettrait lui-
mème la couronne à trois dignitaires de la cathédrale, qui
sont le doyen, le conservateur et le sacristain ; que ceux-ci
prêteraient un serment solennel de la conserver; qu'il ne
pourrait ètre nommé à aucune de ces trois places que des
prêtres nés dans les États de Bohême. L'empereur actuel,
Ferdinand, a été couronné le 9 septembre, jour anniver-
saire du couronnement de l'empereur Charles IV.

Serment de confédération des grands de Castille entre
eux, pendant le moyen âge. - L'histoire de tous les pays,
pendant le moyen âge, est celle des guerres de la noblesse,
soit entre ses membres, soit contre ses souverains. Souvent
des confédérations avaient lieu , et ceux qui entraient dans
ces confédérations prêtaient un serment moitié militaire,
rnoitié religieux, qui les engageait les uns envers les au-
tres. A la violation de ce serment était attachée une note
d'infamie, et de plus on croyait que Dieu vengeait souvent
par (les peines temporelles l'outrage fait à lui ou aux saints
dont les confédérés avaient pris le nom et souvent les reli-
ques pour garants de leur sincérité. Les usages variaient
selon le pays; pour en donner une idée à nos lecteurs,
nous reproduisons le mode de confédération des grands
de Castille.

A un jour convenu ils s'assemblaient, et on lisait publi-
quement les articles de la confédération. Alors l'un des sei-
gneurs prononçait, au nom de tous, ce serment : «Je jure, par
le Seigneur Dieu tout-puissant et par la très-sainte Vierge
sa mère, que tous en général et chacun en particulier nous
observerons ponctuellement et fidèlement tous les articles
dont nous sommes convenus ensemble, tels qu'ils sont ex-
primés dans le mémoire dont on vient de faire publiquement
la lecture; que nous agirons tous en cela sincèrement et de
très-bonne foi ; que nous ne nous séparerons jamais les uns
des autres pour passer chez les ennemis, et que jamais en
aucune manière nous ne contreviendrons à aucun des ar-
ticles réglés. Le premier de nous qui osera violer avec con-
naissance de cause le moindre de ces articles, que le Sei-
gneur tout-puissant lui ôte la vie, et qu'après sa mort, il
lui fasse subir dans l'enfer les plus affreux supplices; qu'à
l'heure mème les forces et la parole lui manquent; qu ' au
jour d'une bataille les armes lui deviennent inutiles; qu'il
ne puisse se servir de ses éperons, que son cheval tombe
mort; que tous ses vassaux le trahissent; que tout l'aban-
donne lorsqu'il aura le plus besoin de secours!... »

A ces affreuses malédictions tous les confédérés répon-
daient Amen, et quelquefois, pour rendre le serment encore
plus redoutable, ils partageaient entre eux l ' hostie, sym-
bole du corps de la sublime victime qui mourut sur la croix

enseigne l'amour des ennemis et l'oubli des injures.

Regarde bien au dedans de toi; il y a une source qui
jaillira toujours si tu creuses toujours.

	

MARC-AURÈLE.

Le duc de la Vauguyon, gouverneur des quatre petits-
fils de Louis XV, appelait ses élèves ses quatre F : le Fin
(le duc de Bourgogne), le Faible (Louis XVI) , le Faux
(Louis XVIII), le Franc (Charles X).

LES ECOLES PRIMAIRES EN EGYPTE.

Les écoles primaires ne doivent, en Egypte, leur exis-
tence qu'à la charité; ce sont des fondations que les riches
entretiennent en leur affectant une partie de leur héritage.
Quand un musulman pieux fait construire une mosquée, il
a toujours soin d'établir à côté une école publique, où les
enfants pauvres reçoivent gratuitement l'instruction; il va
quelquefois jusqu 'à assurer aux plus indigents la nourriture
et le vêtement. On rencontre au Caire plus de quatre cents
écoles primaires : aussi les habitants savent-ils tous géné-
ralement lire. C'est dans les campagnes, où les travaux de
l'agriculture réclament de bonne heure les enfants, qu'on
trouve le plus d'ignorance.

Le nombre d'élèves réunis dans chaque école varie de
trente à cinquante; un maître, auquel on alloue une mo-
dique rétribution, est chargé de l'enseignement. On choisit
ordinairement, pour ces fonctions, les cheiks malheureux
attachés aux mosquées, et qui n'ont d 'autre moyen d'exis-
tence que de copier des manuscrits, et d'aller, à l'époque
des solennités religieuses, chanter le Coran chez les per-
sonnes riches. Quand ces cheiks deviennent aveugles, ce
qui arrive très-fréquemment, on les emploie comme muez-
zins, et ils montent sur les minarets pour appeler les fidèles
à la prière. Il faut qu'un muezzin soit aveugle, pour qu'il ne
puisse pas voir ce qui se passe sur les terrasses des maisons,
où les femmes se tiennent souvent sans voiles. Les cheiks
aveugles apprennent aussi aux jeunes filles, dans le harem,
à réciter le Coran. Il n'y a pas, à proprement parler, de
corps enseignant en Egypte. C'est le clergé qui fournit les
prêtres pour les mosquées, les jurisconsultes qui interprè-
tent et appliquent les lois, et les instituteurs de la jeunesse.

« Fais jouer l'enfant pendant sept ans, dit le Coran, in-
» struis-le et corrige-le les sept années suivantes; conduis-
» le sept autres années dans le monde pour qu'il en adopte
» les usages : il est alors homme parfait. » D'après ce pré-.
cepte, les parents envoient leurs enfants dans les écoles à
l'âge de sept ans. On leur apprend alors à lire et à écrire
en même temps. Chaque écolier apporte une petite planche
enduite d'un vernis blanc, ou bien une feuille de fer-blanc
sur laquelle le maître trace les lettres de l 'alphabet; à me-
sure que l'enfant sait sa leçon, le maître l ' efface avec un
linge mouillé, et lui en écrit une nouvelle. On sait qu'en
Orient on se sert, pour écrire, de plumes de roseau, et
d'une encre épaisse et très-noire qu ' il est facile de décom-
poser avec de l'eau. L ' enseignement n'est jamais collectif;
le maître appelle successivement auprès de lui chaque éco-
lier et lui montre sa leçon; il le renvoie ensuite à sa place
pour qu'il étudie.

Rien de plus bruyant qu'une école publique, où les enfants
apprennent à écrire les caractères de l'alphabet, les syl-
labes et les mots, en même temps qu'ils s'exercent à les
prononcer. Tous les écoliers, réunis dans la même salle, et
assis pêle-mêle sur une natte, récitent et étudient à haute
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voix les leçons qui leur ont été données. Les enfants, outre
l'usage, qui leur est commun dans tous les pays, de chanter
en lisant, ont encore en Égypte l'habitude de balancer con-
tinuellement la tète et la partie supérieure du corps. Ce
mouvement perpétuel, joint aux sons discordants de toutes
les voix, fait des écoles arabes un spectacle assez curieux,
mais bientôt étourdissant, pour les étrangers. C'est au mi-
lieu de ce tumulte que le maître donne ses leçons. II semble
que le bruit et le mouvement soient nécessaires aux en-
fants égyptiens pour apprendre; car dans toutes les écoles
organisées par des Européens, où les écoliers sont assis sur
des bancs et devant des tables, et où ils sont obligés d'écou-
ter en silence l'enseignement que le professeur fait pour
tous, la moitié des élèves s'endort, et l'autre moitié, croi-
sant ses jambes sur le banc, s'ennuie, rit et cause.

Un Écolier égyptien.

Les professeurs de grammaire, de mémo que les institu-
teurs primaires, n'ont aucune méthode régulière pour en-
seigner, On met un livre entre les mains de l'élève, il
l'apprend par coeur; et quand il le sait, on lui donne à
apprendre un autre livre qui contient l'explication détaillée
dit premier, puis un troisième qui est le commentaire du
second; celui qui a lu le plus de livres est le plus savant.
Avec ce mode d'études, il est très-rare de trouver un homme
qui connaisse parfaitement sa langue; une vaste et facile
mémoire peut seule aider à retenir ces innombrables com-
mentaires de la grammaire, qu'on n'a pas songé encore à
classifier en syntaxe régulière. Les Arabes sont aussi tout
étonnés de voir des étrangers qui ne sont jamais venus au
milieu d'eux, et qui cependant, comme M. Sylvestre de Sacy,
par exemple, savent mieux qu'aucun de leurs savants la
grammaire arabe; mais il leur est impossible d'apprécier la
valeur d'une méthode dans les études.

Il arrive souvent que les personnes riches envoient leurs
enfants dans les écoles publiques ; on leur apporte ordinai-
rement leur repas, et ils le partagent avec leurs camarades
indigents. C'est ainsi que de bonne heure on leur apprend
la bienfaisance envers leurs semblables, ce qui est une des
vertus les plus en honneur chez les musulmans. On corrige
les écoliers turbulents avec un Baton de dattier, appelé
dans le pays djérid. On les frappe sur la plante des pieds;
mais comme la plupart d'entre eux marchent pieds nus,
cette punition est loin de leur être aussi sensible que la
férule de nos écoles, surtout quand celle-ci est appliquée
sur le bout des doigts.

Comme on le voit par notre gravure, le vêtement des en-
fants pauvres est très-simple; il ne se compose que d'une
chemise longue qui descend jusque sur les talons. Cette
espèce de robe est de coton et teinte en bleu; leur petit
bonnet est en laine rouge et se nomme tarbouch. L'enfant
que nous avons sous les yeux est bien assis : ses coudes
appuyés sur ses jambes doivent faciliter son balancement;
bientôt peut-être, quand il saura sa leçon, il l'épellera avec

son doigt et en criant de toute sa force pour se faire remar-
quer. Il est probable que sa planche appartient à l'école;
elle serait plus petite si elle était à lui, et il la pendrait à son
cou par une ficelle à la fin de la classe pour emporter chez lui,

Les enfants arabes sont loin d'avoir la turbulence de nos
écoliers ; ils deviennent de bonne heure graves et peu
joueurs. Quand ils sortent de l'école, ils se réunissent plu-
sieurs, et, entrelaçant leurs bras, ils se rendent tranquille-
ment chez leurs parents. Ce n'est pas, comme chez nous, unei
irruption tumultueusô qui crie, court et fait mille espiègle-
ries. Cette gravité précoce justifie le précepte du Coran, et
il est rare de trouver un jeune homme de vingt et un ans
qui ne soit déjà établi, et dont la vie ne soit faite.

LE BALLON DE LAMA.

L'espoir d'inventer une machine pour s'élever et navi-
guer dans les airs paraît presque aussi -ancien que le monde
civilisé. Nous avons déjà rappelé un passage de Bergerac
qui montre que les esprits de son temps étaient occupés de
la recherche des aérostats (Histoire comique des États et
Empire de la Lune, t. 1I, 1834, p. 238). En 1670, plus
d'un siècle avant l'admirable découverte des frères Mont-
golfier, François Fana, jésuite très-savant, construisit l'ap-
pareil que notre gravure représente. La légèreté spécifique
de l'air échauffé et du gaz hydrogène n'étant pas encore
découverte, il n'eut d'autre idée pour faire élever ses ballons
que de les vider 'complétement d'air. Mais en supposant
même que ces quatre ballons qui surmontent sa nacelle
eussent été assez légers pour l'enlever, il est de toute évi-
dence que la pression atmosphérique extérieure eût suffi
pour les détruire. (Voy. Aérostation, t. I° r,1833, p. 103.).

Aérostat de 1670.

Quant à l'idée de se servir d'une voile pour diriger le
ballon comme on dirige un navire, c'était aussi une illu-
sion ; car la nacelle aérostatique et Ies quatre globes de
la voile, étant tous plongés entièrement dans l'air, auraient
toujours dût suivre la direction du courant atmosphérique
quel qu'il fût. Lorsqu'un navire est plongé dans la mer et
que ses voiles reçoivent l'impulsion du vent, il faut consi-
dérer qu'il y a réellement deux forces : la force active du
vent et la force passive de la résistance de l'eau ; ep corri-
geant ces deux forces l'une par l'autre, on peut être jus-
qu'à un certain point maître de suivre la direction qu'on
veut; on finit môme, en louvoyant, par remonter dans le
lit du vent; mais lorsqu'on n'est soumis qu'à une seule
force, il faut lui obéir entièrement.
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Gu Lonju, ou Bourse de Palma, dans l'île de Mayorque.
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Le monument dont nous offrons ici le dessin peut donner
à nos lecteurs une idée de l'importance' de Palma, qui sera
l'objet d'une notice plus étendue dans une prochaine livrai-
son. Palma est la capitale de l'île de 1Iayorque, la plus
grande des Baléares. Ses maisons sont, pour la plupart,
ornées, dans leurs cours intérieures, de colonnes de marbre,
et portent généralement le cachet de l'élégance moresque.
Ses églises, dont plusieurs appartiennent à ces treizième et
quatorzième siècles, si féconds en chefs-d'oeuvre de l'art
chrétien, laissent percer quelquefois, dans l ' épanouissement
profane de leurs ogives, dans la coupe des trèfles de leurs
galeries intérieures, l'influence de l'Orient; mais elles
gagnent en élégance ce qu 'elles perdent en pureté. L ' hôtel
de ville, le palais royal, la salle de spectacle, les hôpitaux,
sont aussi des édifices remarquables, et, ce qui est rare en
Europe, l'art moderne, à Palma, ne dépare pas trop l'art
ancien. Parmi tous ces monuments publics, un de ceux qui
attirent le plus l'attention des rares voyageurs que le com-
merce n 'attire pas seul à Palma, c'est la Lonja, ou la
Bourse, dont la façade est représentée en tète de cet ar-
ticle. Ce monument, dont la construction remonte au qua-
torzième siècle, époque ou File de Mayorque était déja ren-
trée, depuis cent ans au moins, sous la domination chrétienne,
n ' offre que peu de réminiscences de l'art moresque, et, à
part ses créneaux qui sont arabes, il offre un des modèles
les plus purs du style appelé gothique appliqué à l ' archi-
tecture civile. Sa disposition intérieure est remarquable par
un de ces tours de force qui sont une des prédilections de

.i reje V. - JANVIER 1837.

l ' art au moyen âge; elle consiste en une salle unique d ' une
grande étendue, dont la voûte surbaissée est supportée par
six colonnes seulement. Là se rassemblaient autrefois les
marchands et surtout les juifs, à qui l 'aménité des moeurs
des Mayorcains rend supportable le préjugé qui pèse encore
sur eux dans toute l'Espagne. Maintenant on y donne les
fêtes publiques et les bals masqués, dont les habitants de
l'île préfèrent le divertissement à tout autre.

La Lonja est réellement, avec la cathédrale, le monument
le pl us intéressant de Palma : aussi est-elle indiquée aux voya-
geurs, par les indigènes, comme la gloire de la ville. Cepen-
dant l'administration actuelle l'a laissée déchoir quelque peu
de son ancienne splendeur. Le jardin botanique, qui faisait
partie de ses dépendances, est aujourd'hui en friche; quelques
statues qui le décoraient ont disparu ou étalent des membres
mutilés, comme les nombreux mendiants de toute ville es-
pagnole, et la fontaine jaillissante qu 'on admirait dans une
cour intérieure verse goutte à goutte, dans son bassin fêlé,
juste autant d'eau qu ' il en faut à la femme du concierge
pour un savonnage hebdomadaire.

DE LA NATIONALITÉ FRLANÇAISE.

La nationalité française est la plus belle nationalité du con-
tinent. Elle est ferme, vigoureuse, parfaitement définie, et
présente toutes les conditions désirables de grandeur et de
durée. La configuration géographique, la fraternité poli-
tique, l'unité de moeurs et de langage, qui sont les trois
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principes fondamentaux de la nationalité, se trouvent ici
tous trois admirablement réunis.

Qu'est-ce que l'Allemagne? Jusqu'où va-t-elle vers le
nord, vers l'est, vers le midi? Qu'est-ce que la Russie? Où
commence-t-elle, où se termine-t-elle? Qu'est-ce que la
Prusse, l'Autriche, la Hollande? La plupart des puissances
établies comme nous sur le sol de l'Europe auraient besoin
de s'entourer de murailles, comme la Chine, pour dessiner
clairement leurs frontières : la nature ne leur en apas donné.
La France est, au contraire, parfaitement marquée sur le
globe; une île n'est pas plus nette dans sa forme. Son ter-
ritoire est un grand pentagone : trois côtés sont bordés par
la mer; an autre, par les Pyrénées, droite muraille de mon-
tagnes à peine percée de quelques étroites ouvertures; le
cinquième, par les Alpes et le Jura , puis par un large et
puissant fleuve qui le côtoie jusqu'à la mer et termine l'en-
ceinte. A un point de vue purement militaire, on pourrait
dire quelaFrance est une forteresse naturelle: le local qu'elle
occupe est aussi bien tranché et aussi bien défendu qu 'une
forte citadelle. Quelques révolutions politiques, quelques
conquêtes, quelques invasions ou divisions que l'on veuille
imaginer, il n'y a donc pas de danger que la France s'efface.
Il faudrait pour cela que la nature elle-même s'ébranlàt,
que la mer perdit son -équilibre, les fleuves leurs eaux, les
montagnes la sublimité de leurs sommets; autrement, la fu-
mée des combats dissipée, la paix revenue, l'ordre intérieur =
rétabli; la France se retrouve ce qu'elle était, et le soleil, en
se levant sur le monde, la reconnaît et nous la montre.

Où y a-t-il des citoyens plus habitués à vivre ensemble
que les Français? Quel peuple se fait, et avec autant de droit;
un pareil honneur de son nom? Quel drapeau est plus uni-
versellement et plus pieusement salué d'un bout du terri-
toire à l'autre? Quelle nation des temps modernes a fait de
plus grandes choses en commun, soit en guerre, soit en
science et en beaux-arts, soit en constructions monumen-
tales? La révolution de 1789 a mis le dernier sceau à
l'unité politique de cet illustre peuple. Malheur à ceux qui
osent encore se révolter contre la volonté de tous, et rap-
peler, par leurs téméraires tentatives, un ordre condamné
et laissé en arrière! Sauf des nuances, nous sommes tous
d'accord et tous frères ! La France n'est désormais qu'un
seul corps de nation compacte, unitaire, régulièrement rangé
autour de sa capitale comme autour d'une tête. Et quel
pays d'Europe voudrait-on comparer à la France sous ce
rapport? Est-ce l'Espagne, dont les provinces, posées l'une
à côté de l'autre comme des compartiments sans liaison,
gardent encore, pour ainsi dire, leur individualité de
royaumes, privées jusqu'ici du Portugal, leur dépendance
naturelle isolée sous une couronne étrangère? Est-ce l'Au-
triche, partagée en tant de races différentes et qui ne sait
comment se tenir à l'égard, de la Bohême, de la Hongrie,
de ses possessions d'Italie? La Prusse, composée de pièces
mal soudées, sans unité nationale, sinon dans un duché, et
qui n'existe que par ses armes et par la sagesse de son ad-
ministration intérieure? L'Italie, déchirée dans toute son
étendue par des jalousies malheureuses., et pareille à un
faisceau délié? Serait-ce même la Grande-Bretagne avec
toute le force de son orgueil insulaire? la Grande-Bretagne
avec ses privilèges héréditaires et ses pauvres taxés? la
Grande-Bretagne qui opprime l'Irlande et que l'Irlande me-
nace d'embraser? Serait-ce la Russie, qu'on ose à peine
nommer là où l'on cherche des nationalités, et dont les di-
verses parties ne font corps que par l'étreinte et la commu-
nauté de la barbarie? Non, nul pays au monde n'offre une
union plus solide et plus belle que le peuple français.

Je viens à la langue, qui est chose capitale, et je constate
l'excellence de la nôtre, en ce que toutes les nations s'ac-
cordent à reconnaître. sa souveraineté. Ses origines sont si

nombreuses, les sources dont elle dérive sont si variées, que
chacun, en Europe, peut pour ainsi dire s'y rattacher par
droit de parenté. Primitivement celtique, puis mariée au
latin issu lui-même du celtique et du pélasge, elle a été plus
tard enrichie de nouveau par le mélange des langues germa-
niques. Les Visigoths prennent pied dans le midi, les Bour-
guignons dans l'est, les Francs dans le centre, les Scandi-
naves dans le nord. De tous ces dialectes: unis, combinés,
harmonisés en un seul, sort notre langue, reine actuelle dit
monde civilisé. Il existe encore, à la vérité, quelques patois:
mais, proscrits del' intérieur des villes, refoulés dans les cam-
pagnes les plus arriérées, ils disparaissent chaque jour. La
langue dans sa_purçté régne depuis l'Espagne jusqu'à la mer
du Nord, même dans ces -Pays-Bas que la politique nous
refuse, mais que la langue, aussi bien que le droit de géo-
graphie, nous assure en nous les attachant par la plus in-
destructible communauté. Deux grands avantages distin-
guent la langue française de toutes les autres langues de
l'Europe, et lui confèrent cette supériorité qui l'a fait adopter
presque partout : ces avantages sont sa régularité et sa clarté.

u La marche simple, naturelle et régulière de sa construc-
tion, dit un savant historien, est tellement conforme aux
principes de la logique. qu'elle n'admet le plus souvent qu'une
seule manière d'exprimer une idée, et que.` quelquefois il
suffit de traduire en français une proposition qui paraissait
exacte en telle autre langue pour en sentir sur-le-champ la
fausseté. Ce tte marche uniforme lui donne une grande
clarté; et si les langues ne sont autre chose que des instru-
ments inventés pour nous servir à exprimer nos idées, sans
doute le plus parfait est celui à l'aide duquel les idées sont
présentées de la manière la plus lumineuse. La langue fran-
çaise est la seule de toutes les langues vivantes qui soit fixée;
seconde propriété qui la distingue. Elle doit cet avantage,
que les étrangers essayeront vainement de nous faire re-
garder comme un inconvénient, à deux circonstances :
d'abord ,à l'établissement de l'Académie française, qui, dès
sa.fondiiion, s'est arrogé ciné espèce de législation sur la
langue, empire bien légitime, puisque la nation s 'y est réunie
si spontanément; ensuite au hasard heureux qui a fait naître,
'presque à la même époque, Ies plus beaux génies dont les
productions ont illustré cette langue. Indépendantes de
toute autorité, la plupart des autres langues varient conti-
nuellement au gré des écrivains, tandis que des régies s'Ires
et invariables ont prescrit des bornes insurmontables à l'au-
dace de ceux qui ont essayé de changer la langue française.
Elle paraît avoir atteint sa perfection , et toutes les tenta-
tives que l'on a faites pour la porter à un plus haut degré
ont été infructueuses. »

Perfectionnée à la cour de Louis XIV et dans les salons
les plus brillants qu'il y ait jamais eu, elle est demeurée la
plus propre à la conversation familière ; aucune autre langue
n'approche d'elle pour ce genre de discours, aucune ne lui '
donne plus de souplesse, de grâce, de légèreté : aussi le
peuple français est-il le peuple conversant par excellence.
Rien n'égale non plus le charme de la langue française
dans les correspondances; elle semble, par sa vivacité, rem-
placer la parole et tenir compte de toutes ces inflexions
riches et variées qu'on croirait la plume incapable d'at-
teindre. Enfin sa clarté est si grande, que les idées expri-
mées avec soin dans cet idiome ne sauraient se prêter à
aucun autre sens que celui qui leur appartient réellement,
et ne peuvent par conséquent, en aucun cas, devenir la
source des malentendus. Cette propriété est d'une haute
importance, et c'est elle qui est cause que la langue fran-
çaise a été universellement adoptée pour les transactions
diplomatiques. La loyauté du caractère français s'est em-
preinte sur la langue, et il n'y a plus de chicane possible
quand on s'est une fois entendu en français. Combien de
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traités de paix pourraient, s'ils étaient écrits en russe ou vestiges de fabriques; on les désigne généralement sous le
en allemand, fournir des motifs de contestation, exciter les nom de ruines en dehors de l 'Acropole.
querelles et allumer la guerre, qui, écrits en français, de- !

	

La métope dont nous donnons la gravure (on appelle
métope l'intervalle carré entre les triglyphes ou ornements
d'une frise d ' ordre dorique) faisait partie du plus grand des
temples de l 'Acropole. Ce temple est soutenudans sa
longueur, par dix-sept colonnes, disposition dont on n'a

! pas d'autre exemple; du reste, il est du genre d'édifices que
les anciens appelaient périptères et hexastiles. La hauteur
des colonnes, y compris le chapiteau, est d'un peu plus de
5 mètres. La longueur du temple est de 246 palmes sici-
liens; le diamètre des colonnes de 7P aim ,2, et la largeur de
chacune des métopes de 4Palm ,2.

La longueur de ce temple, qui dépasse les proportions
classiques de l'architecture grecque, la différence qui existe
entre les diamètres des colonnes de la façade et de celles des
ailes, et surtout les sculptures des métopes, dont le travail
est évidemment d'une époque très-reculée, font regarder ce
temple comme le plus ancien de ceux de Sélinonte, et même
comme un des plus anciens temples connus. On ne sait pas
à quel dieu il a été consacré; quelques auteurs ont supposé
qu'il avait été dédié à Jupiter Agorien; mais ils ne se fondent
que sur l'autorité d'Hérodote, et ils n'ont pas remarqué qu'il
a parlé non pas d'un temple, mais seulement d'un autel.

Le sujet de la métope est la fable de Persée et Méduse ,
fable antérieure à Homère, suivant Pausanias, qui, dans sa
Périgèse, dit avoir vu à Argos une tête de Méduse sculptée
dans la pierre, et que les anciens disaient être l ' ouvrage
des Cyclopes. Les murs de Tyrinthe à Argos et ceux de
Mycènes, au sommet desquels on remarque encore deux
lions sculptés, sont, en effet, de ceux que les auteurs attri-
buaient aux Cyclopes, c 'est-à-dire qu'ils sont le produit des
arts des temps les plus reculés de la Grèce, des temps
héroïques, et, en un mot, qu'ils sont du style qu'on appelle
style archaïque. Homère, lorsque dans l'Iliade il parle de
Persée, ne dit pas un mot de son combat avec Méduse;
mais il compare le regard d'Hector poursuivant les Grecs à
celui de cette Gorgone. Hésiode est le premier poète qui se
soit étendu sur l'entreprise de Persée contre Méduse. De-
puis, les poètes qui l'ont racontée ont ajouté que Minerve posa
sur son égide la tète de Méduse, que Persée lui avait remise.

Ce groupe est traité dans le style le plus ancien; l ' incor-
rection de la composition est telle que les figures des trois
personnages, Minerve, Persée et Méduse, en dépit des exi-
gences de l'action, sont toutes trois de face; leurs pieds
sont de profil , parce que l'artiste n'aurait pas su se tirer
du raccourci. On ne peut pourtant refuser à l'auteur de ces
anciens bas-reliefs le mouvement et l ' énergie. Il a choisi
la moment où Persée, encouragé par la présence de Mi-
nerve, sa protectrice, plonge dans le cou de Méduse l'épée
que lui avait donnée Mercure, tandis que de la main gauche
il saisit la tête de la Gorgone. Il est à remarquer qu'ici,
contrairement aux récits des poètes, Persée n'est pas pro-
tégé, contre la propriété funeste du regard de Méduse, par
l'égide de Minerve; seulement il détourne la tête, pour
éviter d'être changé en pierre. Du sang qui s ' échappe de
la bouche de Méduse se forme instantanément le cheval ailé
Pégase, que la malheureuse Gorgone, dans un transport
d'amour maternel, semble vouloir presser contre son sein.

Persée est représenté nu, sauf un voile léger lié par une
ceinture autour de ses flancs. Il a les cheveux courts et
frisés, et porte un casque dont la forme se rapproche beau-
coup de celle d'un bassin renversé ou de celle du pétase de
Mercure. C'est le même que l'on voit ordinairement cou-

1 vrir la tête de Pluton. Ouvrage des Cyclopes, ce casque,
disait-on, avait été fabriqué pendant la guerre qu'ils eurent
contre les Titans. Ils l'avaient donné à Pluton, et c 'était un
_eu

don précieux; il avait la propriété de rendre invisible relui

MÉTOPES DE SÉLINONTE.

Sélinonte, ville de l ' ancienne Sicile, était située au midi
de la Sicile, sur le territoire nommé aujourd'hui Terra
degli Pulci, près de l ' embouchure du fleuve de Sélinos;
il n 'en reste aujourd'hui que des ruines. Des Mégariens,
selon Thucydide, cent ans après la fondation de leur ville
natale, abordèrent en Sicile et fondèrent cette autre ville,
qu'ils appelèrent Selinontinôn (ville des Sélinontins), nom
qu'ils empruntèrent à l'ache (Selinon), dont la feuille leur
servit de symbole, et, pour ainsi dire, d'armes parlantes; car
ils la placèrent souvent sur leurs monnaies sans y mettre
aucune légende. Cette herbe était un symbole d 'honneur;
c'est elle que Pindare surnomma herbe du lion : on en
formait les couronnes des vainqueurs des jeux Néméens.

Le voisinage de Carthage avait fait de Sélinonte une des
plus commerçantes villes du monde : aussi, peu après sa
fondation, prit-elle rang parmi les premières cités de la Si-
cile. Mais elle n'était pas destinée à une longue existence ; sa
situation près des marais, dont les vapeurs méphitiques dé-
cimaient la population, était une cause de destruction inévi-
table, et la guerre, plus funeste encore, hâta la ruine de cette
florissante cité. Annibal, oubliant l'hospitalité que son père
y avait reçue, en abandonna les maisons au pillage, en fit
raser les murailles et réduisit les habitants à la servitude ; il
n'échappa à ce sort cruel que deux mille hommes, qui se
réfugièrent à Agrigente. Hermocrate, banni de Syracuse,
essaya de relever cette malheureuse ville, mais ce fut en
vain; Sélinonte ne devait plus vivre que dans les écrits des
poètes et des historiens, et sur les cartes de géographie.

Sélinonte s ' élevait sur les bords de la Méditerranée ; ses
vestiges occupent, à l ' ouest, le sommet d'une colline peu
élevée, et à l'est, une partie d'une grande plaine située un
lieu au-dessous du niveau de la mer. Entre ces groupes de
ruines, se trouve une vallée profonde dans laquelle séjour-
nent les eaux pluviales. A l'ouest de la ville , on voit ser-
penter le fleuve Madiuni, que les anciens appelaient le
Sélinos. La partie de Sélinonte habitée primitivement était
la colline qui regarde la mer ; les restes de construction qui
couvrent cette colline, ou Acropole (ville haute), sont ceux
de trois grands temples, d'un temple de moindre impor-
tance, d'une citerne circulaire, d'une maison située hors
des murs, et enfin ceux d'un vaste édifice placé au nord-
est de la ville, et qui en était distant de 40 palmes. Dans
la plaine, on voit les ruines de trois temples et quelques

meurent fixes et ne tolèrent nulle contradiction!
Si nous avons loué notre pays, ce n'est pas pour une folle

satisfaction de vanité, mais afin qu'il en résultat le senti-
ment de ce que nous devons faire pour être dignes de lui, et
de la noble et courageuse loyauté avec laquelle nous devons
constamment nous efforcer d'agir pour maintenir en Eu-
rope la nationalité française au point où elle a le droit de
se placer. Avec un moindre empire que les Romains, nous
pouvons, par la seule force de la considération que nous
inspirons, prétendre à la même puissance. Appliquons-nous
au perfectionnement de notre territoire, à l ' agriculture, à
l ' industrie, à l'établissement des voies de communication de
toute espèce, au progrès des sciences, à l ' amélioration de
nos institutions et de nos lois, à la propagation de l ' instruc-
tion dans tous les rangs, au perfectionnement de notre lit-
térature et de notre langue : c 'est ainsi, mieux que par les
armes, que nous ferons grandir notre nationalité, et que
nous acquitterons notre part de responsabilité dans les
affaires du monde.
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qui le portait. Il serait trop long de suivre la trace des diffé-
rents possesseurs de ce pétase ; il nous suffira de rappeler
que, lorsque Persée entreprit de combattre Méduse, il lui
fut donné par les Nymphes. La propriété magique de ce
casque fut très-utile à son nouveau maître, car lorsqu'il eut
tué Méduse, il ne réussit à se soustraire à la vengeance
des deux Gorgones soeurs de Méduse, Stenyo et Euryale,
qu'en se rendant invisible à leurs yeux. Ses pieds sont
chaussés de talonnières ailées, autre don que les Nymphes
avaient obtenu pour lui de Mercure. Ces souliers sont liés
par dés courroies qui font plusieurs tours sur ses jambes.

A droite du,héros, on voit une figure debout qui ne peut
être que Minerve, quoiqu'elle soit représentée sans aucun
des attributs qui la caractérisent.

La déesse est vêtue de la tunique dorienne, qui descend

jusqu'aux pieds en formant de longs plis verticaux; sur
cette tunique pendent, des deux côtés, les bordures du pe-
plum, qui sont ornées d'un méandre peint en rouge (bor-
dure connue sous le nom de grecque). Sur le méandre on
voit une espèce de collier dentelé, aussi peint en rouge,
et dont les extrémités flottent sur l'avant-bras. Sa tête est
couverte de cheveux qui descendent sur les épaules, en for-
mant de larges anneaux horizontaux qui rappellent les
grandes perruques à marteaux. Minerve ne porte pas de
casque; peut-être l'espace a-t-il forcé l'artiste à le sup-
primer. Ses yeux et ses sourcils sont peints en noir; les vê-
tements conservent quelques traces de couleur, surtout dans
la partie inférieure. De la main droite elle présente au héros

un cercle placé sur la tête de Persée, qui doit être le bou-
clier de fer poli que, suivant Apollodore, Minerve prêta au
guerrier pourqu'il pût y voir reflétée la tête de la Gorgone
qu'il devait immoler sans être exposé au danger d'être
changé en pierre. Ce fait a été l'occasion de deux fables
différentes. Quelques poètes ont dit que dès le moment out
l'image de la Gorgone se refléta dans le bouclier de Mi-
nerve, il acquit le même pouvoir que cette tête elle-même;
d'autres ont prétendu qu'après la mort de la Gorgone, Per-
sée offrit sa tête à Minerve, en reconnaissance de sa céleste
protection : cette déesse la plaça sur son égide, et alors
seulement elle acquit ce redoutable don. Sur cette métope,
qui a été peinte entièrement et qui a gardé jusqu'à nos
jours quelques traces de coloris, Méduse, comme sur tous
les monuments de style archaïque pur, est représentée sous

une forme monstrueuse et avec des
proportions gigantesques. Sa tête
ronde et écrasée s'élève au-dessus
des épaules, sans en être séparée
par un cou ; ses traits sont hideux
et difformes. Les yeux, peints en
rouge, sortent des orbites et s'é-
tendent jusqu'aux oreilles; la bou-
che , qui se prolonge dans toute la
largeur de la figure , est armée de
deux rangées de dents d'une lon-
gueur démesurée, du milieu des-
quelles sort la langue. La chevelure
tombe sur son front et sur ses épau-
les en boucles épaisses et pressées.
Les formes de Pégase naissant sont
élégantes et sveltes; une de ses ailes,
sur lesquelles on voit encore des tra-
ces de coloris, se déploie sous le bras
de la Gorgone sa mère.

Jusqu'à l'époque d'Eschyle et de
Pindare, on représenta la tête de
Méduse sans serpents melés aux
cheveux. On n'était pas d'accord sur
son pouvoir : les uns lui attribuaient
celui de donner la mort, d'autres
celui de changer en pierre ceux_qui
la fixaient. Hésiode , qui le premier
parla de ses amours avec Neptune ,
a sans doute causé le changement
survenu dans le type consacré de la
tète de Méduse, qu'on représenta
depuis avec de beaux traits ; toute-
fois ce passage ne fut pas subit : on
commença par la rendre seulement
moins hideuse, et ce n'est qu'après
un assez long intervalle qu'on ar-
riva à la retracer avec l'os put-
cherrimum (le beau visage) que lui
donne Ovide. Ce poète est le pre-

mier qui ait dit que ce fut par vengeance que Minerve
changea en serpents les beaux cheveux de la Gorgone. Ci-
céron dit que la tête de Méduse qu'on voyait de son temps
au-dessus du temple de Minerve, à Syracuse, était de la
plus parfaite beauté.

PÈLERINAGE DE MARIAZELL.

La Styrie est l'une des contrées les plus pittoresques et les
moins connues de l'Allemagne. D'un côté, de hautes mon-
tagnes, presque toujours couvertes de neige, la traversent;
de l'autre, on aperçoit, le long du fleuve qui les sillonne,
de vastes prairies, des champs de blé et des coteaux de
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vignes. Cette province est divisée en haute et basse Styrie :
l'une est sombre et froide comme les pays du Nord; l'autre,
riante et animée comme nos belles plaines du Midi. Toutes
deux furent réunies à l'Autriche au douzième siècle, et
Gratz en est la capitale. Parmi les villes nombreuses de la
Styrie, il en est une forte petite, mal bâtie, et qui jouit ce-
pendant d'une grande célébrité dans toute l'Autriche; c'est
Mariazell. La piété des fidèles a fait de ce bourg un lieu de
bénédictions. Au huitième ou neuvième siècle, on trouva
dans les champs de Mariazell une image de la Vierge, et
cette image fit des miracles. Le peuple lui bâtit une cha-
pelle au-dessus de la montagne, comme celle de Notre-Dame
de la Garde à Marseille, comme celle de Fourvières à Lyon
La chapelle est étroite et sombre, mais elle est enrichie de
tous les dons qui y ont été déposés par tant de générations,
et au fond de la nef est la châsse devant laquelle la foule

s'en va pieusement se prosterner. Tous les empereurs d'Au-
triche ont aimé le culte de la Vierge de Mariazell. Marie-
Thérèse, cette reine que les Hongrois .appelaient leur roi, -
avait suspendu sur les murailles de la chapelle les médailles
en argent de son époux, de ses enfants, et le peuple autri-
chien a conservé religieusement les croyances et les adora-
tions de ses ancêtres.

Chaque année, au mois de juin ou de juillet, les pèle-
rins de la haute et de la basse Styrie s ' en vont de toutes les
villes et de tous les villages à Mariazell. Il en vient aussi
de la Carinthie, de la Bohème, du Tyrol, et des autres pro-
vinces. Ceux de l'Autriche se rassemblent à Vienne. Un
édit émané de la chancellerie prescrit le jour de réunion.
Sur la place oit s ' élève la vieille cathédrale de Saint-Étienne,
on les voit arriver à la file l'un de l'autre, hommes et femmes,
enfants et vieillards. Ils se divisent par cohortes et marchent

Pèlerinage de Mariazell, eu Styrie.

précédés d'une bannière. Leur pèlerinage dure quatre jours.
Ils partent avec un chapelet à la main, et s'en reviennent
avec des images, des livres de prières et des rosaires bénits.
Les hommes portent sur la tête de larges chapeaux de
paille, et à la main des bâtons ornés de fleurs. Les femmes
portent, comme en un jour de fête, leur plus belle robe et
leur bonnet de dentelle. Mais plusieurs accomplissent leur
pèlerinage pieds nus. La procession s'en va ainsi par les
vallées et par les coteaux, chantant et priant, avec ses chefs
de cohortes, et ses grandes croix, qui de loin invitent les
passants à se joindre à elle. Mais, près de la ville consacrée,
le tableau s'agrandit et se revêt d'une nouvelle couleur. Là
sont les voyageurs de la Bohême et ceux du Tyrol, et toute
cette foule réunie, confondue, présente un singulier mé-
lange de physionomies, de costumes, de langages. Les pèle-
rins montent deux à deux la montagne de Mariazell, et
c'est chose curieuse que de voir flotter tous ces vêtements,

onduler tous ces voiles. Tout le jour la foule se presse dans
l'étroite chapelle; tout le jour le malade qui implore sa gué-
rison, la pauvre mère qui a fait un voeu, s'agenouille et
prie. Le soir, les auberges de Mariazell s'ouvrent en vain
pour tant d 'étrangers. L'air est calme, le ciel est pur. Les
pèlerins dressent leurs tentes dans la plaine ou s'asseyent
sur la colline. Aux tintements de 1'Angelvs, on fait un grand
silence : chacun se découvre la tête et prie. Puis tout à coup,
au milieu de ce silence, des voix harmonieuses , ces voix des
paysans d'Allemagne, si pures et si belles, entonnent leur
cantique : elles se forment en choeur et se répondent d ' un
bout de la vallée à l'autre, puis s 'arrêtent après quelques
strophes, et reprennent leur oraison musicale avec une
nouvelle ferveur et de nouvelles mélodies. Nous avons en-
tendu une fois, sur les bords du Danube, ces chants reli-
gieux de la famille allemande, et jamais rien n'a pu nous
en faire oublier la suavité et le charme.
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LAZARETS.
(Premier article.)

ÉTABLISSEMENT DES LAZARETS.

On a longtemps recherché de quelle contrée du Levant la
peste était originaire. Deux peuples ont principalement en-
tretenu des relations avec le Levant au moyen âge : ce sont
les Vénitiens et Ies Génois. Les premiers, s'il faut en croire
leurs historiens, et surtout Gallicciosi, auraient eu la peste
soixante-neuf fois en huit siècles, et la mortalité se serait
élevée dans ces différentes irruptions à 317 236 décès; tandis
flue Venise, qui perdit seule 305 000 âmes, était ainsi dé-
cimée, et que le grand conseil était obligé, pour repeupler
la ville, d'accorder le droit de cité aux étrangers qui ve-
naient y fixer leur résidence, Gênes n'avait que rarement la
peste, puisqu'on n'en cite que sept irruptions, qui toutes,
sauf une, lui vinrent par terre. Il est prouvé qu'à Venise les
importations de la maladie ont toujours suivi les plus grands
mouvements commerciaux. Le dixième siècle, qui a vu naître
l'importance commerciale de cette ville, est celui ois la
peste commença à s'y montrer. Deux irruptions, l'une en
938, l'autre en 991, signalent cette époque=; au onzième
siècle, les relations maritimes se développdnt : cinq invasions
en sont la conséquence. Jérusalem ayant été èongsusepar les
croisés, en 1099, l'industrie de Venise prit une tension
plus grande : ses vaisseaux allaient en Asie, et' revenaient
chargés de marchandises et des richesses de l'Orient;mais
en r me temps ils rapportaient la peste. Une fois, en '1172,
elle fut apportée par l'armée navale qui avait passé l'hiver
à Scie, où elle avait contracté la maladie. Le peuple irrité
s'en prit au doge, qui fut frappé dans une sédition et mourut
de ses blessures. Après la reprise de Constantinople par les
Grecs, une guerre maritime éclata entre Venise et Gènes.
Tant que dura la guerre, Venise n'eut pas la peste ; mais pen-
dant la paix qui suivit cette lutte, elle l'eut quatre fois. Sur
la fin de 1293, la guerre éclata de nouveau entre les deux
républiques ; les Vénitiens ne purent encore alors faire beau-
coup de commerce avec le Levap : la peste ne se montra
pas sur leur territoire. Au commencement du quatorzième_
siècle, la guerre était terminée depuis un an, et Venise put
reprendre la route de l'Orient, que ne lui fermaient plus les
armements génois : elle eut la peste en 1301 et 1307,

Pourquoi Gènes était-elle épargnée pendant que Venise
avait tant à souffrir -̀? Ce que nous appetnns le Levant était
alors divisé en deux parties bien distinctes : l'une se trouvait
sous la domination des Sarrasins; l'autre constituait l'em-
pire grec. Or les relations de Constantinople a ime l'Égypte et
la Syrie étaient bien loin d'être ce qu'elles sont aujourd 'hui:
aussi la peste venait-elle rarement clans ces temps-là à
Constantinople, du moins relativement à ce que nous avons
vu depuis. Gènes dirigeait presqle toutes ses opérations
vers le Bosphore et la mer Noire, où elle avait ses brillantes
eolonies. Si Constantinople était alors exempte, Gênes ne
pouvait donc pas recevoir la peste. Venise, au contraire,
portait principalement ses spéculations en Syrie et en
Egypte, où, selon Formaleoni, elle faisait des bénéfices qui
s'élevaient jusqu 'à 60 pour 100; Venise avait fréquemment
le peste, et, chose bien concluante, cette maladie n'a paru
qu'une fois à Venise pendant tout le temps que les Français
et les Vénitiens ont possédé Constantinople. Tous ces faits
viennent donc à l'appui de cette assertion bien fondée, que
la peste est originaire d'Égypte.

Ce fut en '1403 que les Vénitiens, qui déjà, depuis '1348,
avaient desproviéditelles de la santé, conçurent les premiers
l'idée d'isoler leurs malades, et créèrent un hôpital dans une
île appartenant aux Pères augustins et appelée Sainte-Marie
de Na aneth, d'où l'on croit qu'est venu le ,nom de lazaret.

L' installation de cet établissement parut tellement utile

que, pour faire face aux dépenses qu'elle nécessitait, le grand
conseil prescrivit aux notaires de Venise; présents et futurs,
de ne pas manquer, en recevant les testaments, de demander
aux testateurs s'ils étaient dans l'intention de laisser quelque
legs à l'hôpital de Sainte-Marie de Nazareth.; les notaires
devaient enregistrer les réponses. Bientôt on s'aperçut de
l'avantage de cet isolement; mais il fallut du temps pour en
venir aux mesures préventives. Ce ne fut qu'en 1485 que
le magistrat de santé fut créé, et tout annonce que c'est de
cette époque que doit dater la purification des marchandises.
Le seul moyen de concilier Ies deux intérêts du commerce
et de la santé publique était, en effet, de s'assurer par
avance que les personnes ou les marchandises arrivant des
lieux suspects ne renfermaient aucun germe de maladie, et
c'était à Venise, pays de lagunes, pays d'îles et de mer, que
devait se présenter d'abord l'idée de la séquestration, Les
essais du système d'isolement ayant réussi, Gênes imita
Venise; à Marseille, les premières mesures de sûreté datent
de la-peste de 1476; on les doit au roi René.

Pour. convaincre de leur importance et de leur utilité , il
suffit de citer deux faits récents qui prouveront qu'on ne
peut exercer une surveillance trop minutieuse et sur les
hommes et sur les objets provenant des endroits infectés.
Les hardes surtout paraissent plus dangereuses que les mar-
chandises et méme que les hommes, et pourtant les hardes
des équipages et des passagers font moins de quarantaine
que les marchandises:

Le 2 mai 1811, la peste fut introduite à Gozzo de la ma-
nière suivante. Lorsqu'on posa pèle la première fois le cor-
don de troupes qui cernait Culard (île de Malte), il embrassait
un espace de plus d'un quart de mille au delà du village, et
cet espace était tout couvert de jardins et de petites maisons
où la maladie s'était également montrée. La première opé-
ration fut donc de purifier ces-maisons, et d'envoyer au la-
zaret tons les gens qui pouvaient inspirer quelque crainte, afin
de pouvoir resserrer le cordon et le placer sur , la limite
même de entrai. Il arriva qu'une des personnes envoyées
au lazaret en sortit après quarante jours, et qu'elle se rendit
aussitôt dans sa maison, qui dès le commencement s'était
trouvée en dedans du cordon, mais qui alors sedrouvait en
dehors par suite diimouvement qu'on avait fait faire aux
troupes pourles rapproehér du village. Cette personne, avant
de quitter son domicile, avait caché une petite caisse dans son
jardin. Elle la déterra, la porta à la Valette, et partit en-
suite pour l'île de Gozzo, où elle avait des parents, dans le
bourg même qui fut envahi le premier. Là , elle ouvrit sa
caisse, en retira une faldetta (sorte de vêtement de soie
que portent les femmes du pays), la donna à une de ses pa-
rentes, et la peste se déclara.

Voici un autre fait dont la véracité est aussi incontes-
table. Une barque, partie des côtes septentrionales de
l'Adriatique, se rendit à Parga, et vint ensuite dans le dis-
trict de Leftimo (île de Corfou), pour une opération de con-
trebande. Les marchandises à débarquer consistaient en
deux caisses, dont l'une contenait des berrettes (coiffures
que portent les' Grecs). Cette caisse ne fut pas ouverte.
L'homme auquel appartenaient ces marchandises séjourna
quelque temps dans un village du district dont il s'agit, et
bientôt-sa femme mourut. Cependant, quelle que flat la nature
du mal auquel elle succomba, sa mort n'eut aucune consé-
quence fàcheuse pour l'état sanitaire du pays. Mais le mari
se rendit, immédiatement après le décès, dans une maison
appelée la maison Polita, où il déposa sa caisse et la mit en
gage pour une somme remboursable dans six mois. Il fut
stipulé qu'elle deviendrait la propriété du préteur si l'ar-
gent n'était pas remis à l ' époque fixée. A l 'expiration du
délai, le dépositaire ,de la caisse l'ouvrit en présence d'un
habitant d'un village voisin et de cinq ou six autres per-
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en dernier lieu à Mme de Châtillon, qui l'a légué â sa fille,
entre les mains de laquelle il se trouve aujourd'hui.

sonnes. Il s'éleva tout à coup une alarme générale; car d'un
côté, huit ou neuf personnes tombèrent malades dans la
maison Polita; de l'autre, toute la famille chez laquelle de-
meurait l'étranger périt, aussi bien que lui. On crut qu'il
s'agissait d'un sort jeté, et qu'il convenait d 'exorciser la
maison. On appela donc les papas des environs, lesquels,
ayant procédé à la cérémonie, s'en retournèrent, et por-
tèrent tous la peste dans leurs villages respectifs

LA GUIRLANDE DE JULIE.

On désigne sous ce nom un album composé, en 1641, par
les soins du due de Montausier, en l'honneur de M lle Julie
d'Angennes de Rambouillet, dont il était vivement épris , et
qu'il épousa quelques années après. Les meilleurs écrivains
ale l'époque et les artistes les plus célèbres concoururent à
cette offrande poétique devenue si célèbre. Sur la première
feuille de vélin, in-folio, se trouve, en guise de frontispice,
une guirlande de fleurs peinte par Robertet, avec cette in-
scription au milieu, écrite de la main de Jarry, célèbre cal-
ligraphe et noteur de la chapelle du roi : Guirlande de Julie
pour mademoiselle Julie-Lucine d'Angennes. A la feuille
suivante, il y a un zéphyr qui épand des fleurs. Toutes les
fleurs qui composent la guirlande sont peintes à la suite, cha-
cune sur une feuille particulière, au bas de laquelle se trouve
un madrigal qui se rapporte à la fleur : le tout enluminé par
Robertet et écrit par Jarry. La reliure, en maroquin du
Levant, est couverte des chiffres de Mlle de Rambouillet.
Dix-huit poètes travaillèrent à cette oeuvre galante ; ce sont :
le duc de Montausier, Arnauld d 'Andilly père et fils, Con-
rard ; Mme de Scudéry, qu'il ne faut pas confondre avec
Madeleine de Scudéry, sa belle-soeur, l ' auteur de Clélie;
Malleville, Colletet, Hubert, Arnaut de Corberville, Talle-
mant des Réaux, Martin, Gombeau, Godeau, le marquis de
Briote, Montmor, Desmarets de Saint-Sorlin, et deux ano-
nymes. Tout le monde admira cette galanterie, et l ' on ne
parla que de cette guirlande : les peintures néanmoins sont
assez médiocres, et les madrigaux le sont encore plus; les
deux meilleurs sont celui de Desmarets et celui de Talle-
mant. Dans le premier,'la violette s'exprime ainsi :

Modeste en ma couleur, modeste en mon séjour,
Franche d'ambition, je me cache sous l'herbe;
Mais si sur votre front je puis me voir un jour,
La plus humble des fleurs sera la plus superbe.

Tallemant fait dire au lis :

Devant vous je perds la victoire
Que ma blancheur me fit donner,
Et ne prétends plus d'autre gloire
Que celle de vous couronner.

Le ciel, par un honnéur insigne,
Fit choix de moi seul autrefois,
Comme de la fleur la plus digne,
Pour faire présent à nos rois.

Mais si j'obtenais nia requête,
Mon sort serait plus glorieux,
D'être monté sur votre tête
Que d'être descendu des cieux.

La duchesse de Montausier garda précieusement jusqu'à
sa mort ce gage de la tendresse de son mari; quand elle
mourut, en 1671, sa Guirlande resta au duc : il aimait à
montrer à ses amis le monument littéraire qu'il avait élevé
avant son mariage à celle qu'il venait de perdre. Elle passa,
après lui, à la duchesse de Crussol d'Uzès, et ensuite aux
héritiers de cette dame. Ce précieux manuscrit fut acheté,
il y a quarante ans, à la vente de la bibliothèque de M. de
la Vallière, 14 510 francs, et porté en Angleterre, d'où la
fille du duc de la Vallière l'a fait revenir. Il appartenait

GASPARD HAUSER.

Il s'est passé, il y a quelques années, en Allemagne, un
fait qui, par le mystère dont il est encore enveloppé, rap-
pelle l'étrange roman du Masque de fer, et par ses détails
intéresse les médecins et les physiologistes. Nous voulons
parler de l'histoire de Gaspard Hauser. Elle a été racontée
plusieurs fois, mais par fragments. On nous saura peut-
être gré de la reproduire ici en entier.

Le 26 mai 1828, dans une rue de Nuremberg, un bour-
geois fut accosté par un jeune homme qui tenait une lettre
à la main, et qui lui demanda l'adresse d'un capitaine de
cavalerie. Ce jeune homme était d'une taille moyenne et bien
proportionnée ; il avait les cheveux blonds, la figure ovale.
Mais il y avait dans l'expression de son regard, dans sa dé-
marche, dans ses vêtements, quelque chose d'inaccoutumé :
c'était Gaspard Hauser. Le bourgeois lui adressa différentes
questions, et Gaspard ne le comprit pas et lui répondit
d'une façon peu intelligible. Il parlait un dialecte allemand
en usage seulement dans une province reculée de la Bavière,
et il le parlait mal. Pour expliquer sa position, il montra sa
lettre. Cette lettre ne portait aucune date, aucune indication
de lieu, et elle était ainsi conçue :

« Monsieur le capitaine, je vous adresse un enfant qui
pourrait servir fidèlement son roi et sa patrie. Il m'a été
remis le 7 octobre 1812. Sa mère m'a prié de l'élever, mais
sans me donner aucun renseignement sur lui, et je n'ai pas
déclaré à la justice qu'il me fût confié. Je suis un pauvre
ouvrier, père de dix enfants ; je ne puis conserver celui-ci
plus longtemps. Je l'ai pourtant regardé comme mon fils, et
je l'ai élevé chrétiennement; mais dès le jour où je l'ai reçu,
il n'a pas fait un seul pas hors de ma demeure. Personne ne
l'a vu, et lui-même ignore complétement le nom du lieu où
il a vécu. Interrogez-le à ce sujet, il ne pourra vous répondre.
Je lui ai appris à lire et à écrire. Je l'ai conduit jusqu'à la
place même, et il doit de là se rendre auprès de vous. Je lui
ai dit que quand il serait devenu soldat comme son père,
j'irais le rechercher. Je l'ai fait voyager de nuit, et je tn 'ai
pu lui donner un seul kreuzer (un liard). Je vous salue très-
humblement. Je ne me nomme pas, car j'ai peur d'être puni. »

Un petit billet d'une écriture plus ancienne était joint à
la lettre, et contenait ce qui suit : « L'enfant a été baptisé,
il s'appelle Gaspard; conservez-lui son nom; il est né le
30 avril 1812. El evez-le jusqu'à l'âge de dix-sept ans, et en-
voyez-le à Nuremberg pour qu'il entre dans le 6 e régiment
de cavalerie, où son père a servi. Pour moi, je ne puis le
garder. Je suis une pauvre femme, et mon père est mort. »

Cette lettre, ces réponses embarrassées de Gaspard,
avaient un tel caractère de singularité, que le bon bour-
geois de Nuremberg, ne sachant comment résoudre cette
énigme, conduisit Gaspard à la police. Là, on le prit d'a-'
bord pour un imposteur. On lui adressa une longue suite
de questions, on le soumit à diverses épreuves, on le fit sur-
veiller par plusieurs personnes, et il ne se démentit pas un
seul instant. L'aspect d'une montagne l'étonna, la vue d'une .
tour lui fit peur; l'odeur de la viande et de la bière lui causa
un profond dégoût, l'odeur du tabac le fit pleurer. Enfin,
après toutes les expériences, on resta bien convaincu que
c'était un pauvre enfant d' une nature exceptionnelle et
d'une ignorance plus que sauvage. On le plaça dans la
maison d'un professeur qui fut chargé de l'instruire, et il
passa successivement et péniblement par tous les degrés
d'une vie de civilisation. Il lui fut très-difficile de s'habituer
aux mets qu'on lui présentait. Tout, excepté le pain et l'eau,
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excitait en lui une forte répugnance; mais quand il se cou-
cha dans un de ces bons lits allemands, si doux et si chauds,
il dit n'avoir jamais éprouvé une telle jouissance. Peu à
peu il s'habitua à sa nouvelle existence, il recueillit ses
souvenirs, et raconta ce qui lui était arrivé. Il était, dit-il,
renfe, rmé dans une hutte de cinq à six pieds de largeur, her-
métiquement fermée; deux fenêtres étroites laissaient seule-
nient arriver un rayon de lumière jusqu'à lui. Là il avait pour
lit un peu de paille répandue sur le sol, pour vêtement un
pantalon et une chemise, pour nourriture de l'eau et du

Gaspard Hauser.

pain, pour distraction deux chevaux et un chien en bois.
Il passait son temps à enlacer de différentes manières des
cordons de soie autour de ses jouets, puis il dormait. Pen-
dant son sommeil, ses provisions étaient régulièrement re-
nouvelées. 11 avait toujours assez de pain, mais il épuisait
très-vite sa cruche d'eau. L'eau exerçait sur lui une très-
grande influence, l'eau lui donnait une nouvelle énergie.
Son premier besoin, sa première pensée en s'éveillant, c'était
de boire; sa plus grande douleur, c'était de trouver sa cruche
à sec; et quand il entra, à Nuremberg, dans la maison du

professeur Daumas, il vida en un instant, _avec les démon-
stration d'une grande joie, cinq à six verres d'eau. Pendant
plusieurs années, il ne vit rien et n'entendit rien. Sa prison
était son monde; ses deux chevaux et son chien étaient
ses seuls amis. Toutes ses idées alors ne reposaient que sur
des émotions physiques, et il vivait sans s'en rendre compte,
tantôt jouant avec ses animaux, tantôt dormant. Un jour,
un homme lui apparut, et ce fut pour lui - une surprise sin-
gulière, car jamais il n'avait rien imaginé de semblable.
Cet homme lui apprit' à lire, à écrire, et à marcher de
long en large dans son étroite prison : ce dernier exercice
fut pour lui le plus difficile. Jusque-là, il était constam-
ment resté couché ou assis; ses jambes étaient roides et
engourdies; et quand il essaya pour la première fois de
les mettre en mouvement, il éprouva une telle douleur
qu'il tomba par terre et fondit en larmes; le lendemain,
même tentative et même douleur : les menaces seules de
celui qui lui servait de maître purent le décider à se tenir
debout et à se mettre en mouvement. Enfin il suivit do-
cilement les leçons qui lui étaient données, et quand son
mystérieux instituteur le crut assez savant, il lui apporta
un habit, un chapeau, et lui lit prendre le chemin de Nu -
remberg.

Gaspard était depuis un an chez le professeur Daumas.
Le bruit de ses aventures s'était répandu à travers l'Alle-
magne. On annonça qu'il allait écrire son histoire, et cette
nouvelle causa sans doute à ceux qui l'avaient traité avec
tant de barbarie assez de terreur pour les décider à com-
mettre un nouveau crime. Un jour, on le trouve baigné
dans_ son sang ; il avait une large plaie à la tète, et raconta
qu'un homme couvert d'un manteau noir s'était jeté sur
lui au moment où il était seul, et l ' avait terrassé. Pendant
trois semaines il fut eu proie aux crises les plus violentes;
l'art des médecins le sauva, mais les perquisitions de la pu-
lice ne purent découvrir son meurtrier.

En 1831, le comte Stanhope, touché de tant d'infortune,
adopta Gaspard pour son fils, et résolut :de l'emmener
en Angleterre afin de le dérober à la haine de ses ennemis.
En attendant, il le plaça à Anspach, chez un maître d'école;
mais le sort le plus cruel et le plus inexplicable avait mar-
qué d'un sceau fatal le malheureux Hauser. Deux ans
après son arrivée â Anspach, il fut assassiné, et toutes les
recherches faites pour découvrir son assassin furent aussi
infructueuses que la première fois.

Gaspard fut enterré à Anspach. Sur sa tombe on agravé
cette épitaphe :

111C JACET GASPSRD HAUSER, ENIGMA SUI TEMPORIS.

IGNOTA NATIVITAS, OCCULTA MORS.

Ici repose Gaspard Hauser, l'énigme de son temps.
Sa naissance est ignorée, et la cause de sa mort inconnue.

On a fait en Allemagne une foule de conjectures sur
cette douloureuse histoire ; niais ce ne sont que des con-
jectures. Quelques personnes persistent encore à regarder
Gaspard Hauser comme un imposteur. Pauvre, douce et in-
nocente victime! pauvre malheureux Hauser! on l'accuse
d'avoir vécu inconnu ou sauvage pour inspirer quelque
pitié, et de s'être tué pour ne pas se démentir!...

Cloches en Espagne. - L'Espagne a 60 églises cathé-
drales, 89 collégiales, 19 000 paroissiales, 3 000 églises
de couvents, 3 ermitages et 2 000 chapelles. Le nombre
des cloches de toute grandeur s'élève à 81208. Leur poids
total est de 3 6M 430 arrobas (91. 285 750 livres de
France). La valeur de ces cloches fondues serait au moins de
sept millions de francs.
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LOUIS XIV ET COLBERT.

Si l'on voulait, à tout prix, borner l'histoire des nations
à celle des hommes qui les ont gouvernées, il serait mieux
de s'attacher à l'administration des ministres qu'au règne
des rois. En effet, les ministres sont, bien plus que les
souverains, les représentants immédiats des idées et des
sentiments de chaque époque ; car c'est ordinairement leur
mérite et l'utilité dont ils peuvent être qui les font appeler
à la direction des affaires. En adoptant ce point de vue, il
serait facile de se faire promptement, sur l'histoire du dix-
septième siècle, une idée plus nette et plus vraie que celle
qu'on en conçoit communément.

En 1610, Louis XIII arrive au trône âgé de neuf ans.
Les favoris de la régente forcent Sully à la retraite, et ac-
croissent par là les bruits de leur participation à la mort
de Henri IV. Dès lors la cour se trouve livrée à des cabales
et à des incertitudes sans fin. On voit se succéder l'autorité
de Concini et celle de Luynes ; et si les quatorze années
passées dans ces hésitations comptent pour le règne de
LouisXIII, elles sont perdues pour la prospérité du royaume.
Mais, en 1624, Richelieu entre au ministère; aussitôt tout
change, tout se fixe, et prend une physionomie grande et
durable. Au dehors, la guerre entreprise contre la maison
d'Autriche ; au dedans, la guerre soutenue contre les grands
seigneurs. Voilà quelque chose d'éclatant et de significatif!
Le nom seul de Richelieu rappelle aussitôt et résume tous
ces souvenirs.

Richelieu meurt en 1642, après un ministère de dix-huit
ans ; Louis XIII le suit de près dans la tombe. Aussitôt com-
mence une nouvelle époque d'agitation et de développement.
La minorité de Louis XIV est à la fois plus longue et plus
orageuse que celle de son père. Cependant sa fortune est
diverse, et éprouve alternativement des améliorations et des
revers. Pendant les cinq premières années, il semble que
les victoires remportées en Allemagne par nos armées
puissent consolider le crédit et faciliter le rétablissement
des finances; mais la paix étant faite au dehors, en 1648,
la guerre éclate au dedans, et la Fronde remue la cour, le
parlement et le peuple. Au bout de cinq ans, tout ce tu-

TOME V. - JANVIER 1837.

multe est assoupi, et l'on voit commencer une nouvelle
époque de tyrannie et de déprédations, qui dure jusqu'au
mariage de Louis XIV, en 1661. Quel est le nom qui ré-
sume ces traverses différentes et difficiles oü la finesse, la
persévérance et la cupidité jouèrent les premiers rôles? Est-
ce le nom d'un prince et d 'un roi? C'est le nom de Mazarin,
illustre parvenu, qui, à l ' exemple de Richelieu, son maître,
gouverna la France pendant dix-huit ans.

Colbert peut représenter à lui seul l'éclat et la prospérité
de l'époque qui suivit immédiatement la mort de Mazarin
et la disgrâce de Fouquet. -Le traité de Westphalie avait
pacifié l'Europe, et le mariage du roi avec une infante d 'Es-
pagne venait d'ajouter le dernier sceau à la suprématie que
la France avait conquise dans la guerre de Trente ans; ainsi,
après avoir employé en Allemagne la force des armes pour
ébranler la puissance de la race de Charles- Quint, la di-
plomatie avait réussi à attacher, par une alliance, au trône
de Louis XIV, ce qui restait encore en Espagne de cette race
redoutable, bien que dégénérée. Cependant le jeune roi était
né avec des instincts de grandeur et de gloire militaire qui
supportaient difficilement la paix ; il cherchait toutes les
issues qui pouvaient le conduire à une guerre, et il prépa-
rait des prétextes à son désir de conquêtes. Mais un homme
fut placé auprès de lui par la Providence pour contenir cette
ardeur pendant quelques années encore, et pour tourner au
bien pacifique et intérieur de la nation toute cette impa-
tience des grandes choses. Cet homme, c'est Colbert. De-
puis 1661 jusqu'en 1671, il fut tout-puissant sur l ' esprit
du roi, et répandit largement ses bienfaits sur le pays. Mais
à partir de cette époque, Louis XIV ayant enfin trouvé l'oc-
casion de recommencer la guerre, et voulant donner car-
rière à sa passion dominante, accorda toute sa confiance à
Louvois, dont le nom représente ainsi la dernière et sans
doute la plus malheureuse époque du dix-septième siècle.
Colbert resta au ministère jusqu 'à sa mort, qui arriva en
1683; mais, dès les campagnes de l'année 1672, sa poli-
tique et ses plans cessèrent dè prévaloir.

Jean-Baptiste Colbert était né 4 Reims, en 1619. Lors-

3
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qu'il fut ministre, Ménage dressa pour lui une généalogie
qui le faisait descendre des rois d'Ecosse. Cependant son
père, après avoir été, à ce que l'on croit, marchand de
draps, devint maître d'hôtel ordinaire du roi. Par sa mère,
qui était fille de Henri Pussort, Colbert tenait à une famille
du parlement. Il commença à travailler, en qualité de com-
mis, dans la maison des banquiers italiens que Mazarin avait
appelés auprès de lui. Son éducation ne fut pas très-soignée;
il était peu lettré, ce qui ne l'empécha point de protéger.
dignement les lettres, et méme d'être de, l°Académie frai-17
valse, qui le dispensa toutefois de prononcer: le discours dont

elle fait une obligation à tous les récipiendaires depuis 1640.
A l'àge de vingt-neuf ans, il fut employé par Mazarin, et il
gagna si bien sa confiance que, lorsque le ministre; pour
désarmer la Fronde, passa la frontière et_tie retira , à Bruhl,
chez l'archevéque de Cologne, il laissa Colbert à Pxarie,à l
tète de sa maison, et le fit son intermédiaire pour ton; les
ordres qu'il ne cessait d'envoyer à la cour du lien d, sons xil.
Aussi, dés que le pouvoir de Mazarin eut été col zleterpent
rétabli, la fortune de Colbert ne tarda point de s;'elever. Il
fut, en 1654, nommé secrétaire des commandementsalela ; .
reine; et on saisissait toutes les occasions de mettre ses,,
talents politiques à l'épreuve, `

Mazarin s'acheminait vers la tombe; Fouquuet,, qui était
son collègue depuis quelques années, convoitait oulterm, ^,^^.râment
sa succession ; il trouva deux obstacles contre le-squ sil w
brisa : l'orgueil de Louis XIV, qui ne voulait plus avoir de
premier ministre, et l'ambition de Colbert, qui fournit au
roi les moyens de se défaire de ce rival que tous deux re-
doutaient. Colbert était ambitieux; aucune - autre passion
violente ne le détournait de celle-là, qui finit par le pos-
séder tout entier. Il déploya une habileté diabolique dans
toutes ces intrigues, qui se terminèrent par la chute et par
la condamnation de Fouquet. Il obtint le pouvoir qu'il avait
souhaité, mais il n'en put jouir qu'à la condition d'en laisser
à Louis X1V tous les signes extérieurs et tout l'éclat. On
ne se borna point à supprimer la charge de premier mi -
nistre, on supprima encore celle de surintendant des finances
que Fouquet avait eue, et qui consistait à avoir une autorité
directe sur le Trésor. Désormais la sikinature du roi fut
nécessaire pour ouvrir les coffres de l'État. Colbert ne fut
chargé que de la surveillance, et prit te titre de contrôleur
général ; il y joignit la commission de la marine et l'emploi
de surintendant des bâtiments du roi.

Le désordre introduit dans les finances par les entreprises
de Richelieu, par les dilapidations de Mazarin et par les
prodigalités de Fouquet, devait are le premier objet des
soins de Colbert. Le contrôleur général trouva moyen d'ac-
crnttre les ressources; au lieu d'augmenter l'impôt, il
l'étendit; il vérifia et supprima une foule de titres nobi-
liaires et de privilèges indément acquis, et qui dispensaient
de la contribution; et pendant qu'il frappait ainsi la classe
riche, il diminuait l'impôt du sel, qui pèse sur les pauvres.
Les bienfaits de son administration sont appréciables dans
la langue exacte des mathématiques : du commencement
jusqu'à la fin de son administration, tout en- réduisant la
taille de 53 millions à 35, il éleva les revenus de 80 mil-
lions à 145; et comme il abaissa à 32 millions la dette, qui
était de 52, il porta à 83 millions le revenu disponible, qui
n'était que de 32 millions avant lui.

	

--
Ce n'est pas seulement sur l'ordre des finances, mais sur

la richesse et la facilité de la production que Colbert voulut
fonder la prospérité nationale. Les manufactures furent
surtout l'objet de ses encouragements; et on peut dire qu'il
est le fondateur -de l'industrie française. Les fabriques de
draps d'Elbeuf, de Louviers, d'Abbeville, de Sedan, lai
doivent leur richesse et leur renommée; si Lyon est la
capitale de notre industrie, c'est à lui qu'elle en est rede-

stable. En dehors -de ce grand foyer de la fabrication des
soies, admirablement choisi aux frontières italiennes -et à la
tète de tout le midi du royaume, il établit tout près de
Paris, à Saint-Maur, une fabrique du plus grand luxe, où
l'on tissait des étoffes d'or et d'argent. Il créa au faubourg
Saint-Antoine une manufacture de glaces qui nous affran-
chit du tribut que nous payions jusqu'alors à Venise; il
instituaaux Gobelins cette industrie . qui rivalise avec les
arts les plus élégants et les plus corrects. Il facilita les
communications entre tous les centres de prospérité qu'il
avait créés; il ouvrit des routes intérieures; il commença
et vit achever le canal du Languedoc, par lequel Riquet
unit la Méditerranée et l'Océan.

	

-
Il régla l'établissement des douanes; mais il n'épargna

rien pour former des relations avec les nations et les den-
rées les plus éloignées. II mit notre marine sur le pied de
ne -point redouter celte- de l'Angleterre et celle de la Hel-
lande. Grâce à ses soins, en 4612, nous comptions 60 vais-
eeaux de ligne et 40 frégates; en 1681, nous avions déjà
198 vaisseaux de guerre et 160 000 hommes sur mer. Il
garnit et fortifia les .ports que nous avions; il gagna la rade
de Cherbourg sur l'Océan , et racheta celle de Dunkerque
des mains des Anglais. Il fonda les compagnies des deux
Indes ,pour occuper les mers lointaines, et envoya Duquesne
pour purger de . la piraterie celles qui mouillent nos côtes.

Il voulut que Paris fat digne d'être la capitale d'un tel
royaume. Sur les plans de Perrault, il fit achever le Louvre
en 1664, et bàtir l'Observatoire en 1667. Il fit construire
les arcs de triomphe de la porte Saint-Denis et de la porte
Saint-Martin pour perpétuer le souvenir de nos victoires, et
le magnifique hôtel des Invalides pour abriter les glorieux
débris de nos armées. Il fit la plupart des quais et des
boulevards; il réunit au palais des Tuileries le jardin, qui
en était séparé par - une rue, et dont il confia le dessin à
Lenôtre. Il mit au rang des dépenses publiques le pavage
et l'éclairage de Paris, qui, auparavant, était au compte des
bourgeois. II établit dans la ville vingt-quatre corps de garde
pour la sttreté des habitants, que les meurtres continuer
effrayaient. II mit le plus d'économie qu'il put aux con-
structions de Versailles, qu'il -ne pouvait voir sans quelque
chagrin.

	

-
Enfin, il voulut qu'au milieu de ce luxe matériel qui se

déployait partout, l'intelligence fit briller ses lumières les
plus vives; il fonda, en 1663, l'Académie des inscriptions
et belles-lettres; en 1664, l'Académie* peinture, de sculp-
ture et d'architecture; en 1666, l'Académie des sciences,
qui a conservé le premier rang parmi les corps savants du
monde entier; il créa l'Académie de France à Rome; il lit
transporter la Bibliothèque du roi dans deux bâtiments qui
étaient près de son hôtel, rue Vivienne; il l'augmenta con-
sidérablement et lui fit don d'un fonds de manuscrits infini-
ment précieux; il gratifia de pensions soixante écrivains, les
meilleurs de l'Europe, et qu'il choisit aussi bien hors de
France qu'au dedans. Il introduisit ainsi l'ordre partout,
comme il avait fait pour les finances. ll essaya de discipliner
les sciences, les lettres et les arts, et il déposa encore dans
les grandes ordonnances, dans le Code noir, etc., et dans la
plupart des monuments législatifs du règne de Louis XIV,
cet esprit de réglementation qui forme, à vrai -dire, son
caractère distinctif.

	

-
'A voir ce qui reste encore debout des établissements que

Colbert a fondés, et combien peu les pouvoirs subséquents
en ont ajouté à ceux-là, on peut juger de la puissance du
génie de cet homme et mesurer la reconnaissance que nous lui
devons. Mais notre estime pour lui s'accroîtra enoore si nous
songeons qu'il dut renoncer -à tirer de toutes ces grandes
entreprises aucun autre plaisir que celui de leur utilité ,
et qu'il en dut reporter toute la gloire à Louis XIV , qui
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est réduite d'après celle de Sébastien Leclerc, né à Metz
en 1637, mort à Paris en 1714. Leclerc fut d ' abord aide de
cuisine à l'abbaye de Saint-Arnoul; dans ses moments de
loisir, il s'étudiait à dessiner. Le prieur de la maison, ayant
vu ses essais, présagea ses grands talents et le fit instruire.
Dans la suite, il devint ingénieur géographe du maréchal
de la Ferté, graveur ordinaire de Louis XIV, et le pape
Clément XI le fit chevalier romain. Il a été directeur des
Gobelins.

LITTÉRATURE FRANÇAISE AU MOYEN AGE.

Voy. -Vers de Guillaume de Machault; Vers d'Eustache Deschamps;
Cris des petits métiers de Paris, t. II (1834), p. 31, 34. - Le Roi
Artus, l'Enchanteur Merlin et le Chat sauvage; le Jeu du Pèlerin;
la Fille du ' roi d'Aragon; Poésies d'Olivier Basselin; le Graal; les
Trois Morts et les trois Vivants; Robert Courte-Botte, t. 111 (1835),

ĩ. 126, 174, 234, 219, 259, 287. - Roman de Roucisvals;
ambertLicors, l'Alexandriade; Satire politique du treizième siècle;

Poésies de Charles d'Orléans; Contenances de table au quinzième
siècle; Poèmes du moyen âge, t. IV (1836), p. 10, 98, 231, 238,
290, 334.)
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Quant il a dite ceste parole, il recommence son pleur ('), puis dit à
Sagremor : « Ne/lez près de moy ceste espée, que je la puisse tou-
cher. » Et il commence à baisier la lame et la poignée; après, baise
son escu, et dit : « Hélas! comme il me griève que je me desparte de
mes armes! Pourquoi sui-je si tost mort? Adieu, bonne espée, je vous
recommande à Dieu; je ne vous puis plus regarder. Li ruer nie criève
de douleur . Sagremor, je vous baille mon cuer et mes arme s; au lieu
de moy les honorés, se vous nuques Tristans amastes (si jamais vous

, aimâtes Tristan).»
Tristans se tourne vers la royne et li dit : « Dame, je me nmir!

Certes, tant me suis combattus contre la mort comme j'ai pu. Ma
Sébastien Leclerc. - La gravure qui précède cet article ' cirière dame ! et quant je niuere que ferés-vôus? Comment durerés-

vous après moy? Comment pourra-ce estre que Iseult vive sans Tris-
tans? Ce sera aussi grant merveille comme du poisson qui vit sans
algue (eau), et comme du corps qui vit sans âme. Chière dame, que
ferés-vous quant je meurs? Ne mourrés-vous avoec moy? Ha! bele
douce amie que je ai plus niée que moy, faites ce que vous re quiers :
que nous meurions ensemble! » La royne qui tant avait deuil que peu
s'en fallait que li errer ne li crevoit, ne sait ce qu'èle doit respondre.
- Enfin li respont : «Amis, il n'est mile chose en test monde que je
amasse tant comme vous faire compaignie à ceste mort; mais je ne
sais comment ce puisse estre : si vous le savés, dites-le, jet ferai er-
rament (tout de suite). Si pour douleur et angoisse pouvait nule
femme morir, je fusse morte plusieurs fois depuis que vins céans. -
Hé! douce amie, voudriés-vous doncques morir avoec moy? - Amis,
jamais rien tant ne désirai. - Ce seroit honte, fait Tristans, si Tris-
tans moroit sans Iseult... Approchés-vous de moi, se il vous plaist,
car ma fin approuche. »

La royne pleure mout fort quant èle entent ceste parole. binas, qui
est près de Tristans, et Sagremor, pleurent, et tous les autres. Tris-
tans regarde entour soy, et dist : « Je muire, à Dieu soyés tous recom-
mandés. Amie, approchés-vous de moi.» Iseult s'abaisse sur sa
poitrine; Tristans la prent entre ses bras, et l'estraint de tant de
force que il li fist le cuer partir. Tous deux moururent au méme
instant.

n'avait que la peine de les ordonner. Notre gravure repré-
sente bien le roi et le ministre dans la position qu'ils eurent
toujours l'un vis-â-vis de l 'autre. Louis XIV fait un geste de
commandement qui semble s ' attribuer la direction et toute
la magnificence de son règne; mais Colbert poursuit avec
calme la déduction de sa pensée; il tient les yeux levés
pour épier les dispositions du roi et pour lui mieux faire
subir l'influence de sa conviction profonde.

LA MORT DE TRISTAN.

Un des plus célébres épisodes des romans de la Table
ronde, le récit de la mort de Tristan du Léonais (dans le
roman du même nom, composé vers la fin du douzième
siècle par Luce de Gast, d'après les anciennes chroniques
bretonnes), a été dénaturé par les arrangeurs du seizième
siècle. Leur version a été elle-même arrangée par les au-
teurs modernes, notamment par M. Marchangy, dans sa
Gaule poétique. M. Paulin Pâris a publié le texte original
de cet épisode dans son ouvrage sur les manuscrits fran-
çais in-folio de la Bibliothèque du roi. Afin de faciliter la
lecture de l'extrait que nous en faisons, nous croyons de-
voir rajeunir l'orthographe de-quelques mots et en traduire
quelques autres, mais en ayant soin de faire imprimer en
caractères italiques les mots changés.

.. «Voyez mes bras, chière dame! Ce ne sont pas les bras de
Tristans, ce sont les bras d'un homme mort. Dès-ores-mais sache li
mondes que Tristans est à. déclin; lui, qui tant valut et qui tant fut
redouté, gist mort. »

L'en demain , quant il ajourna (fit jour), Tristans dit : « Jaurès
autre jour ne verrai!... » Puis dit à Sagremor : « Biaus amis, s'il vous
plaist, apportés-moy mon espée et mon escu; je les veux veoir avant
que l'âme me parte du corps. » Puis dit : « Hélas! » Et plus ne dit.

Sagremor apporte l'escu et l'espée, et quant Tristans le vit, il dit
à Sagremor : « Biaus amis, lirez l'espée hors du fourreau, la verrai
plus clèrement.

Quant Tristans vit l'espée que il tenoit à si bonne, il soupire fort,
puis dit : « Ha! espée, que ferés-vous dès-ores-mais? A cestui point
départes-vous de vostre seigneur; certes, si bon n'aurés jamais, ni
tant ne serés redoutée comme vous avés esté. Vous perdes vostre
honneur. - Sagremor, clous amis, dès-ores-mais je recommande à
Dieu toute chevalerie; aujourd'hui je pren congié à èle; moult (beau-
coup) l'ai amée et honnorée, mais ne sera plus honnorée par moy. »
Lors se tait. - Enfin il recommence à parler. « Biaus amis, fait-il, je
ne puis plus ce fait celer; roulés-cous ouïr la plus grande nier-
veille du monde?... Hélas! comment le dirai-,je? )foulés-vous ouïr
toute la plus honteuse parole que Tristans dit?... Hélas! comment
sortira-t-elle de ma bouche? » Lors se tait. - « Sagremor, ne le
puis celer, JE SUIS VAINCUS! »

Lors commence à pleurer trop durement plus qu'il ne fist autrefois,
et, quant il a assés efforciement plouré, il regarde Sagremor et puis
li dit : « Sagremor, je puis bien rendre mes armes, je les vous rent.;
je vous rent ma chevalerie, je la laisse outre mon gré.»

L'ÉGLISE D'AVON.

LA TOMBE DE MONALDESCHI,

La ville de Fontainebleau, comme celle de Versailles, doit
son origine à la résidence royale qui fut établie au milieu de
ses bois. Mais il y a cette différence entre elles deux, que
Versailles doit aussi toute sa prospérité au séjour que la
cour a fait chez elle au siècle passé, tandis que Fontaine-
bleau n'a pris un véritable accroissement que depuis la ré-
volution. Il n'y a pas trace des premières maisons qui durent
s 'élever, au seizième siècle, autour du château de Fran-
çois lei et de Henri II; et il faut en tirer cette conclusion ,
qu'elles n 'étaient pas nombreuses. L'église paroissiale,
l'hôpital et les autres constructions publiques, datent de la
dernière moitié du dix-huitième siècle, et sont assez rap-
prochés du palais pour laisser voir combien la ville s'est
étendue depuis le commencement de ce siècle-ci.

Ce qu ' il y a de bien certain, c ' est qu'au milieu du dix-
septième siècle, Fontainebleau ne formait pas une paroisse
indépendante; les habitants qui pouvaient être établis au-
tour de la résidence royale n'avaient d'autre église que celle
du village d 'Avon, qui était alors plus considérable, sans
aucun doute, que Fontainebleau, et à qui la ville, grande-
ment accrue depuis ce temps-là, n'épargne guère l'insulte
de sa supériorité et de son faste.

Le château de Fontainebleau est perdu au milieu d 'une
immense forêt, comme un vaisseau au milieu de l ' océan ;
en ouvrant les fenêtres de son palais, François lei n ' aper-
cevait partout que le bois et le ciel, comme le matelot ni
voit de son bord que le ciel et l'eau. La forêt est aussi pleins
de profondeurs et de cimes, comme une grosse mer lors-
qu'elle entr'ouvre son sein et soulève ses vagues. Et cela

(') Bossuet , en parlant de l'Enfer, a dit : « C'est là que règne un
pleur éternel. » Les grammairiens, en considération de la beauté du
trait, lui ont pardonné le mot pleur au singulier; mais on voit qu'à
défaut de l'autorité de son génie Bossuet aurait eu celle de nos vieux
auteurs. - La nouvelle édition du Dictionnaire de l 'Académie a admis
pleur au singulier.
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fait une variété de sites, de végétation et d'aspect qu'on ne
se lasse pas d'admirer, et dont on n'a jamais fini de sonder
tous les mystères.

Un immense parc aété ménagé derrière le palais; il est
clos, planté d'arbres robustes et gigantesques, qu'on s'é-
tonne, de voir soumis à l'alignement. De grands bassins ont
été creusés devant les cours intérieures; l'eau s'en échappe
par un canal large et profond, qui traverse en ligne droite
toute la longueur du parc, et qui était sans doute destiné à
porter les barques dorées, aujourd'hui immobiles sous les
saules pleureurs de la rive. Les grandes allées accompagnent
le canal jusqu'à sa fin; et, par delà les murs d'enceinte, les
maisons de la ville semblent se détacher les unes des autres
et se hâter pour tâcher de suivre aussi, jusqu'au bout, les
allées, qui marchent plus vite qu'elles et qui font de plus
longues enjambées.

C'est à l'extrémité du canal et des allées, et pas bien loin

des dernières maisonnettes de la ville, que le village d'Avon
est enfoui, au pied des térrassements du parc. L'art, qui a
élevé tous les jardins royaux du voisinage, s'est arrêté aux
portes de ces modestes habitations. Là-haut, la puissance
des princes et leur or ont tout remué, tout aplani, tout
agrandi, tout orné; là-bas, tout est resté chétif, humble et
immobile. Là-haut, vous voyez l'empreinte magnifique que
le seizième siècle a laissée sur la terre et sur les construc-
tions qui la couvrent; là-bas, on est en face de cet éternel
élément populaire qui est la racine du genre humain, et qui
semble condamné à des privations éternelles.

Si l'on descend à Avon au milieu du jour, on trouve toutes
les portes ouvertes. Les hommes sont absents; le travail les
a dispersés dans la campagne. Il ne resté que les femmes,
assises devant leurs portes comme aux temps antiques, et
leurs enfants, qui crient et se traînent au milieu du fumier.
Mais sitôt qu'ils aperçoivent un étranger, ces marmots de-

L'Église d'Aven, près de Fontainebleau,

viennent silencieux, se redressent, et le considèrent avec
un étonnement grave et profond qui semble lui dire : Homme
heureux, tu es d'une autre race que nous! Les cheveux des
enfants et des femmes sont extraordinairement blonds; et
ce n'est pas le seul témoignage que Ies habitants de ce pays,
peu visité, ont conservé de leur origine gauloise. Ils ont
presque tous les yeux bleus, les lèvres épaisses, le teint
roux; toute leur physionomie est sauvage et primitive. Ce
sont bien là les hommes couleur de lait, comme les Grecs
les avaient nommés. Souvent on trouve ainsi cachée au dé-
tour d'un bois, ou nichée sur un rocher comme dans une
aire, quelque pauvre colonie fondée par les premières gé-
nérations des hommes, qui s'est conservée sans mélange,
et qui porte dans sa misère l'assurance de sa durée. D'autres
ont fait plus de bruit au monde et ont été plus heureux;
mais ils ont passé, et, n'étant jamais rassasiés, ils se sont
dévorés entre eux; la petite colonie a toujours souffert,
mais elle vit toujours 1

L'église d'Avon est petite; elle est relevée au-dessus des
rues humides par un vieux terrassement qui, autrefois, sou-
tenait probablement le cimetière extérieur. Si basse que soit
sa voûte, on a été obligé de l'étayer au dehors par des contre-

forts et des appuis. Le lierre grimpe le long de la maçon-
nerie et s'insinue à travers les pierres disjointes par la pluie ;
et., comme pour achever d'envelopper cette pauvre église,
la mousse couvre son toit. Un auvent abrite la porte d'en-
trée, et couvrirait au besoin les jardiniers qui ne trouve-
raient pas au dedans une place oit poser leurs genoux. Mais
des esprits plus élevéssont venus quelquefois prier parmi
ce peuple, et l'on voità côté de la porte d'entrée une épi-
taphe qui porte le nom du naturaliste Daubenton.

Le pavé de l'église est semé d'autres tombes. Autrefois
on enterrait les morts dans les temples, et c'était sur les
cendres de leurs ancêtres que les générations nouvelles ado-
raient Dieu. En courbant le front, on avait sous ses yeux le
nom d'un homme qui avait, lui aussi, été plein de vie et
d'espérance, et qui était mort. Cela était, certes, grand et
touchant! Et je ne sais que penser du culte qui a renoncé
à toute cette poésie pour obéir à une mesure de salubrité.

Lorsque Béranger demeurait à Fontainebleau, il me con-
duisit un jour à l ' église d'Avon. Nous cherchions la tombe
de Monaldeschi, qui était né en Italie, et avait été chercher
la reine Christine jusqu'en Suède, pour venir expirer, par
son ordre, dans ce coin. Des maçons étaient occupés auprès
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de la porte, et il nous sembla qu'ils réparaient le bénitier.
Nous avançâmes dans l'église, lisant toutes les inscriptions
funéraires, qui prêtent une voix si éloquente à la pierre où
les fidèles ont l'habitude de s'agenouiller. Sous le chemin
ouvert entre les deux rangées de bancs qui s'étendent à

Tombeau de Monaldeschi, dans l'église d'Avon.

droite et à gauche, nous vîmes des noms de tous les âges,
de tous les sexes et de tous les siècles ; plus haut, à l'endroit
où le prêtre officie, le nom et les vertus de l'un de ses prédé-
cesseurs; plus loin à l'écart, au pied d'une niche où les jeunes
filles adorent la Vierge, le souvenir d'une jeune fille qui l'a-
vait aussi adorée ; partout les tombes silencieuses de cette
foule pieuse et obscure qui avait fait retentir l'église de ses
chants ! Mais nous ne trouvions pas la tombe de Monaldeschi.

Nous allions sortir, lorsqu'un des maçons qui travaillaient
là et qui nous avait suivis des yeux nous arrêta à la porte,
et, écartant avec la main un tas de plâtras, nous laissa voir
une pierre de deux pieds carrés, et sur laquelle est écrit :
Monadelxi. Comme nous nous étonnions de cette singulière
façon d'écrire le nom du favori de Christine, cet honnête
ouvrier nous montra une plaque de marbre qu'il venait de
sceller dans le pavé, et où se trouve cette inscription : « Ici
» fut inhumé, le '15 octobre '1657, à six heures du soir, le
» corps de Monaldeschi, mis à mort, dans la galerie des
» Cerfs, à quatre heures et demie, le même jour. »

Qu'était-il besoin de rectifier l'orthographe du nom que
le P. Lebel avait fait écrire sur cette tombe? Fallait-il ré-
veiller le souvenir de ce crime, qu'effaçaient chaque jour
sous leurs pieds les braves gens qui venaient prendre de
l'eau bénite dans ce bénitier? Que ne laissait-on peser sur
la tombe de cet homme l' incertitude qui plane encore sur sa
mort? Pourquoi donner tant d'éclat aux crimes des princes
de la terre? Pense-t-on que notre curiosité les justifie?

MŒURS ESPAGNOLES.

LES MARAGATOS.

Les Maragatos occupent les montagnes d'Astorga, au
nord de la Vieille-Castille. C'est une peuplade séparée de
ses voisins par le caractère, le costume et les moeurs. Ils
ne vivent qu'entre eux, et professent un mépris profond
pour tout ce qui leur est étranger. Presque tous les Mara-
gatos sont arrieros, c'est-à-dire muletiers. Ils sont francs

de coeur, d'une probité reconnue, mais sérieux et taci-
turnes; on remarque qu ' ils ne chantent jamais sur les che-
mins en conduisant leurs mules; ils sont d'un tempérament
sec, maigres de visage, quoique forts et vigoureux; leurs
femmes sont robustes et d'un courage à toute épreuve.

On a beaucoup discuté, en Espagne, sur cette petite tribu.
La ténacité de ses moeurs et de ses occupations héréditaires
atteste une haute antiquité; mais on ne sait rien de précis
sur son origine. On lit dans Mariana que don Alonzo , roi
de Léon, qui régnait vers le milieu du huitième siècle, eut
d 'une obscure maîtresse un bâtard nommé Maragato. Alonzo
mort, sa couronne passa à Alonzo II, son petit-fils. C 'était
en 783. Malgré sa naissance illégitime, Maragato fit valoir
ses droits au trône, et prétendit à la succession de son père.
Il se fit un parti; mais, ne se croyant pas assez fort pour
soutenir ses prétentions par les armes, il eut recours aux
Mores, et s ' engagea, s ' ils l ' assistaient dans son entreprise,
à leur payer un tribut annuel de cinquante filles nobles et
cinquante filles du peuple. A ces conditions, le roi de Cor-.
doue, Abdérame, lui envoya des secours considérables.
Alonzo n'était pas de force à lutter : il quitta sa capitale et
se réfugia dans les montagnes de Biscaye. Maragato monta
sur le trône de Léon, et l 'occupa près de six ans.

Durant son règne, il céda des terres et plusieurs places
aux Mores qui le maintenaient dans sa domination, et l'on\

Costume d'une Maragata.

veut que les Maragatos actuels soient les descendants des
auxiliaires mahométans de l'usurpateur; mais cette opinion
n'est guère fondée que sur un rapport de nom; aucun mo-
nument historique ne vient à l'appui. Seulement les femmes
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ont conservé dans leur costume quelque chose de moresque.
Ce eostume est tout à fait original, et ne ressemble à rien

en Espagne. Elles portent sur la tête une espèce de chapeau
blanc qui ressemble assez, par la couleur et par la forme,
à celui des femmes mores; leurs cheveux, qu'elles ont la
mauvaise habitude de peindre, sont séparés en deux sur le
front et pendent des deux côtés du visage. Elles portent des
anneaux d'oreilles énormes et de grands chapelets de corail
qui retombent sur la poitrine en forme de collier, et aux-
quels sont suspendus par centaines des médailles d'argent
et des portraits de saints. Leurs robes brunes sont bouton-
nées de haut en bas, et les manches en sont larges et ou-
vertes par derrière.

Quant aux hommes, ils portent un chapeau pyramidal,
une jaquette serrée au corps par une ceinture, et de larges
culottes attachées sur le genou, mais qui pendent par-des-
sus la jarretière jusqu'à mi-jambe. Ils ont une fraise au
cou, et des bottines de drap fixées avec des boutons. On
retrouve un costume à peu près semblable sur plusieurs
médailles inconnues de la péninsule Ibérique. II en existe
une entre autres qu'on_ dit celtibérienne, et qui porte en ef-
figie un hommeà.cheval exactement vêtu comme un Nara-
gato moderne, Les antiquaires font remonter ce monument
à l'époque de la domination carthaginoise.

Les illaragatos sont dispersés dans des villages liés entre
eux par une espèce de pacte tacite , et soumis à des règles
fixes dont personne ne s'écarte. Si quelqu'un faisait infrac-
tion aux usages et au costume de la société, il en serait
chassé. Ils ne se mai ieat qu'entre eux. Quand une jeune
tille est fiancée, elle ne peut plus parler à d'autre garçon
que son prétendu, sous peine d'une:amende qui ordinaire-
ment se paye en vin. Tous_les jeunes gens la poursuivent
pour la faire tomber en faute, en l'obligeant, par leurs im-
portunités, à leur adresser la parole. Après le mariage, les
femmes cessent de peindre leurs . cheveux; et tandis que
leurs maris sont occupés à faire le commerce et à parcourir
avec leurs mules les montagnes de Galice, elles s'adonnent
aux travaux de l'agriculture et aux soins_domestiques.

Cette tribu pourrait vivre dans l'abondance, car elle est
composée d'hommes actifs, industrieux ., mais ils ont des
besoins bornés, et croient qu'il est plus chrétien de vivre
dans la pauvreté. Ibsemble que les Maragatos soient le type
de ces muletiers yangois dont il est parlé dans Don Qui-
chotte.

Les moeurs maragatos se modifient de jour en jour. Le
cours des siècles et le frottement des hommes leur ont déjà
beaucoup enlevé de leur originalité primitive. C'est une
médaille ancienne déjà fort altérée, et qui finira par perdre
tout à fait son relief. Le costume des femmes a. subi surtout
des changements notables, et l'on peut prévoir le jour où,
le grand niveau passant sur cette caste oubliée, elle se fon-
dra dans ses voisins.

	

-

Une opinion sur l'origine des noms de famille le Roi et
le Prince.- Les poëtes couronnés dans les cours d'amour,
aux jeux sous l'ormeau, etc.; portaient le titre de rois; les
ouvrages du roi Adenet, du rai de Cambrai, du roi de Lille,
nous sont parvenus. -On créait aussi des royautés, non-
seulement dans les repas de la fête de l'Epiphanie, mais
encore pour les métiers et professions : Paris avait son roi
des merciers, puissante notabilité marchande; Lyon, son
roi des bouchers; Lille, son roide l'épinette, etc. - Dans
certaines localités, le jeudi gras, les écoliers faisaient com-
battre des Coqs bien abreuvés de vin; le coq victorieux, et,
par suite, son heureux possesseur, étaient proclamés rois
des poules. On a trouvé, à la- date du- I0 février 1575, ce

titre accolé au nom d'un parrain dans le registre baptistaire
d'une paroisse de la Bourgogne.

Presque toutes les villes de France ont eu leur compagnie
de fous ou de sots (sot dans le sens de fou). Ces fous, montés
sur un âne, tenant la queue en guise de bride, ne pouvaient,
sous peine d'amende, faire de folies sans la permission de
leur chef, que l'on nommait prince des. sols.

La ville de Soissons avait un prince de la jeunesse.
« On peut être persuadé, dit M. Crapelet, que ce sont des

' principautés et des royautés de ce genre qui ont rendu les
noms de le-Prince et de le Roi si communs en France. n

(Voy., sur l'origine des noms propres en France, t, II,
1834, p. 3.)

MOEURS RUSSES.
Voyez tome Il, 1834, p. 293.

COMMENT UN BANQLRER FAILLIT ÉTRE EMPAILLE,

J.-J. Rousseau a dit+ : « Les Russes ne seront jamais ci-
vilisés pour l'avoir été trop tôt. r Quelle que soit la puis-
sance actuelle de la Russie, et malgré les progrès récents
de sa civilisation, à voir les choses de près et à bien des
égards, ce jugement sévère de Rousseau peut paraître vrai
encore aujourd'hui.

La cour de Saint-Pétersbourg est l'une des plus brillantes
cours que l'on puisse voir. Une jeunesse présomptueuse,
que les armes; l'ardeur des passions et la vanité, ont pous-
sée et répandue dans toutes les capitales de l'Europe, s'est
habituée à copier les étrangers, à se vêtir; à se loger, à se
nourrir, à saluer, à faire les honneurs d'un bal et d'un dî-
ner comme les Français, les Anglais et les-Allemands. Tout
ce qu'exigent la politesse et la décence cet déjà passable-
ment imité, et depuis longtemps. Les femmes ont devancé
les. hommes, et il n'est pas rare de voir; en Russie, un
grand nombre de dames élégantes, de jeunes filles remar-
quables par leurs grâces, parlant bien cinq ou six langues,
jouant de plusieurs instruments, et familières avec les ou-
vrages des poëtes et des romanciers les plus célèbresen
France, en Italie et en Angleterre. Mais, malgré tous les
prestiges du luxe le phis éblouissant, là où on ne voit au-
cune borne à l'autorité, il ne peut exister, de quelque beau
nom qu'on les décore; qu'un maître plus onmoins redou-
table et des esclaves plus ou moins abrutis. Si l'on ne s'ar-
rête pas à la superficie des choses; on découvre bientôt, en
frémissant, sous cettelégère écorce de politesse, une ré-
voltante brutalité et une précoce corruption. Tous les raf-
finements de la civilisation sont là; usais ils y sont bien
souvent prostitués à des vices de sauvages.

L'aspect de Pétersbourg frappe l'esprit d'un double
étonnement : on y voit réunisdeux àges, deux mondes, le
dixième et le dix-neuvième siècle, les moeurs de l 'Asie et
celles de notre Occident, la grossièreté des Scythes et l'ur-
banité française, une noblesse brillante, fière, et un peuple
plongé dans la servitude. D'un coté, des habits magnifiques,
des modes parisiennes, des théâtres qui n'ont rien à envier
à ceux du Midi, de superbes équipages aussi élégants et.
plus riches que ceux de nos dandys; de l'autre, de misé-
rables costumes rustiques qui rappellent ceux des anciens
Daces, des Roxolans et des Goths, des cochers vêtus de
peaux de mouton, des paysans assez semblables à des
ours, de longues barbes, des bonnets fourrés, et, pour
chaussures, d'épaisses bandes de laine qui forment autour
des pieds et des jambes une sorte de grossier cothurne.

Le peuple russe, végétant dans l'esclavage, ne connaît
pas les jouissances morales; mais il ne manque pas d'une
sorte de grossier bonheur matériel. Les serfs n'éprouvent
jamais le tourment de la misère et l'effroi de voirleurs en-
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fants manquer de pain; funeste plaie des peuples civilisés,
mille fois plus dignes d ' envie toutefois parce qu'ils n'ont pas
à courber la tête sous le bâton d'un homme, leur seigneur
et maître, maître de leurs femmes et de leurs enfants.

Les marchands des villes, quand ils sont enrichis, étalent
à leur table un luxe sans mesure et sans goût; ils vous ser-
vent d ' effroyables piles de viandes, de volailles, de poissons,
d'oeufs, de pâtisseries entassées sans ordre, offertes aux
convives avec importunité, et capables d ' effrayer, par leur
masse, l'estomac le plus intrépide. Ils y ajoutent de grands
gobelets d'eau-de-vie de grain dont un palais européen ne
pourrait soutenir l'âpreté.

Cependant ces marchands ne sont guère moins à plaindre
que les paysans, puisque leur destinée dépend aussi des
chances capricieuses du sort, qui leur donne à son gré un bon
ou un mauvais maitre. Cette vérité n'a pas besoin de preuve,
et cependant nous ne pouvons nous empêcher de citer à ce
propos une anecdote qui poura paraitre un peu folle, mais
qui montre bien que, dans un pays oit l'obéissance est pas-
sive et la remontrance interdite, le prince ou le maître le plus
juste et le plus sage doit trembler des suites d'une volonté
irréfléchie ou d'un ordre donné avec trop de précipitation.

Un étranger très-riche, nommé Suderland, était banquier
de la cour et naturalisé en Russie. Il jouissait, auprès de
l 'impératrice Catherine, d'une assez grande faveur. Un
matin, on lui annonce que sa maison est entourée de gardes,
et que le maître de police demande à lui parler. Cet officier,
nominé Reliew, entre avec l'air consterné : « Monsieur Su-
derland, dit-il, je me vois, avec un vrai chagrin, chargé par
ma gracieuse souveraine d'exécuter un ordre sévère contre
vous. - Contre moi! répond le banquier étonné; et quel
peut être cet ordre? - Monsieur, Monsieur, j'hésite à vous
le faire connaître : armez-vous de courage. - Eh quoi!
s'agit-il de me renvoyer dans mon pays? - Non, Monsieur,
il s'agit de pis que cela. - Ah! mon Dieu! s 'écrie Suder-
land tremblant, est-il question de m'envoyer en Sibérie?
-- De bien pis, Monsieur. - Bonté divine ! voudrait-on me
knouter? - Pis que cela. - Eh quoi! dit le banquier en
sanglotant, ma vie est-elle en péril? L'impératrice si bonne,
si clémente, qui me parlait si doucement encore il y a deux
jours, elle voudrait... mais je ne puis le croire. Ah! de
gràce, achevez; la mort serait moins cruelle que cette at-
tente insupportable. - Eh bien, mon cher, dit enfin l'of-
ficier de police sans s'émouvoir, ma gracieuse souveraine
m'a donné l ' ordre de vous faire empailler. - Empailler!
s 'écrie Suderland en regardant fixement son interlocuteur;
niais vous avez perdu la raison, ou l'impératrice n'aurait
pas conservé la sienne. - Mon pauvre ami, j'ai fait ce
qu'ordinairement nous n'osons jamais tenter, j'ai marqué
ma surprise; mais mon auguste souveraine, d'un ton irrité,
m'a commandé de sortir et d'exécuter sur-le-champ l ' ordre
qu'elle m'avait donné, en ajoutant ces paroles qui retentis-
sent encore à mon oreille : « Allez, et n'oubliez pas que
» votre devoir est de vous acquitter, sans murmure, des
» commissions dont je daigne vous charger. »

Il serait impossible de peindre l'étonnement, la colère, le
tremblement, le désespoir du pauvre banquier. Après avoir
laissé quelque temps un libre cours à l'explosion de sa clou-
leur, le maître de police lui accorde un quart d'heure pour
mettre ordre à ses affaires. Alors Suderland le prie, le con-
jure, le presse, longtemps en vain, de lui laisser écrire un
billet à l' impératrice pour implorer sa pitié. Le magistrat,
vaincu par ses supplications, cède en tremblant à l'impor-
tunité de ses prières, se charge de son billet, sort, et,
n'osant aller au. palais, se rend précipitamment chez le
comte de Bruce, et lui raconte tout.

Celui-ci croit que le maître de police est devenu fou; il
lui dit de le suivre, de l'attendre dans le palais, et court

chez l'impératrice. Introduit auprès de cette princesse, il lui
expose le fait avec une gravité respectueuse.

Catherine, en entendant cet étrange récit, s'écrie : « Juste
ciel! quelle horreur! en vérité, Reliew a perdu la tète!
Comte, partez, courez, et ordonnez à cet insensé d 'aller
tout de suite délivrer mon pauvre banquier de ses folles
terreurs, et de le mettre en liberté. »

Le comte sort, exécute l'ordre, revient, et trouve avec
surprise Catherine riant aux éclats. « Je devine à présent,
dit-elle, la cause d'une scène aussi burlesque qu'inconce-
vable; j'avais depuis quelques années un joli chien que
j'aimais beaucoup, et je lui avais donné le nom de Suder-
land parce que c' était celui d'un Anglais qui m'en avait fait
présent. Ce chien vient de mourir; j'ai ordonné à Reliew
de le faire empailler; et comme il hésitait, je me suis mise
en colère contre lui, pensant que par une vanité sotte il
croyait une telle commission au-dessous de sa dignité; voilà
le mot de cette ridicule énigme. »

Le dénoûment fut heureux; mais le danger que courait
le pauvre banquier Suderland n'en donne pas moins lieu à
réfléchir tristement au sort des hommes qui peuvent se
croire obligés d'obéir à une volonté absolue, quelque ab-
surde que puisse être son objet. Or notez que ce fait, s'il
est vrai, s ' est passé sous le règne de Catherine II, qui certes
a été et est encore citée comme un modèle de raison, de
prudence et de bonté en Russie.

DES PÉREMPTIONS.

Voy., sur la Prescription, t. 1I, 1834, p. 11.

Il y a trois ans, à l'approche du trentième anniversaire da
Code civil, nous avons publié des notions sommaires sur la
prescription ; le but d'utilité spéciale que nous nous sommes
alors proposé particulièrement risquerait d'être manqué, si
nous n'avertissions pas aujourd'hui nos lecteurs des dangers
que leurs intérêts peuvent courir de nouveau.

En effet, toute demande formée pour interrompre une des
prescriptions de la nature de celles mentionnées vers la fin
de notre article de 1831, est exposée à être frappée de nul-
lité si la procédure n'a pas été suivie; il est urgent d'agir
pour prévenir cette nullité, nommée en droit péremption,
car la prescription en serait la conséquence.

C'est ici l'occasion de dire un mot des péremptions en
général, et de propager la connaissance de quelques-unes
de ces dispositions légales si dangereuses à ignorer, qui
viennent à l'improviste, et pour ainsi dire brutalement, pa-
ralyser des droits laissés inactifs, bien souvent parce qu'on
s'est fié à son débiteur, ou par défaut de prudence procé-
durière:

Toute instance judiciaire interrompue pendant trois ans
(trois ans et demi dans certains cas) est périmée, c'est-à-
dire éteinte; - on ne peut plus se prévaloir d'aucun des
actes signifiés de part et d'autre ; - s'il s'agit d'une créance
qui, par elle-même, ne produisait pas d'intérêts, ceux que
la demande avait fait courir cessent d'être dus; - les frais
de la procédure sont payés par le demandeur principal; -
la péremption de l'instance en appel donne au premier ju-
gement le caractère dè sentence définitive.

La péremption des instances ne s'opère pas de plein droit :
elle doit être requise; tant qu'elle ne l'a pas été, un seul
acte de procédure suffit pour l'interrompre. - Si le droit
qui faisait l'objet de la demande n ' est pas prescrit; la de-
mande peut être formée de nouveau.

Plusieurs autres espèces de péremptions sont établies par
la loi : les plus essentielles à connaître sont la péremption
des jugements par défaut, et celle des inscriptions liypothé-
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caires. -Les jugements par défaut sont comme non avenus ' un oiseau nageur, car ses pieds sont palmés; mais en l'ad-
mettant dans cette nombreuse famille, on reconnaîtra qu'il
est moins bien organisé pour la natation que les canards,
les oies et les cygnes; que les membranes entre ses doigts
sont trop étroites; que son bec n'est pas tel qu'il le fau-
drait pour que l'oiseau cherchât ses aliments dans l'eau. En
effet, le céréopsis ne cherche sa subsistance que sur la terre,
où il se nourrit principalement d'herbes et sans doute aussi
d'insectes. Ce bec, comme on le voit dans la gravure, se
rapproche de celui des gallinacés; mais le caractère qui le
distingue est la membrane épaisse et bombée qui en couvre
la base, comme la cire des oiseaux de proie. Le nom de
céréopsis, tiré de cette structure particulière; doit donc ètre
conservé jusqu'à ce que l'oiseau qui le porte; introduit dans

Le Céréopsis d'Australie.

LE CÉRÉOPSIS D'AUSTRALIE.

La place de cet oiseau n'est pas encore fixée définitive-
ment dans la nomenclature ornithologique. Est-ce un cygne,
une oie, un canard? Il a été décrit sous ces trois dénomina-
tions par des naturalistes dont le nom est une autorité (La-
billardiére, Vieillot, Riche). On ne peut douter que ce soit

s'ils ne sont pas exécutés dans les six mois de leur obtention
(la signification d'un jugement n'est pas un acte d'exécu-
tion). - Les inscriptions hypothécaires qui n'ont pas été
renouvelées dans les dix années de leur date sont sans effet.

nos basses-cours, ait reçu dans chaque langue un autre
nom vulgaire et qui n'ait pas besoin d'interprétation. L'ori-
gine grecque de celui-ci lui interdit presque l'entrée des
fermes et des marchés publics.

Cet oiseau serait, pour les basses-cours, une acquisition
précieuse et très-facile. Dans les îles où il n'avait pas en-
core senti le funeste pouvoir de I'homme il se laissait non-
seulement approcher, mais prendre à la main, et ce n'était
qu'après en avoir vu disparaître plusieurs que la troupe se
déterminait à fuir. On les apprivoise avec une extrême fa-
cilité; et quoiqu'ils viennent de pays assez chauds, ils sup-
portent très-bien le climat de l'Angleterre, où les individus
représentés ici sont actuellement vivants dans les jardins de
la Société zoologique. On voit qu'ils y ont multiplié, ce qui
a fait connaître quelques-unes de leurs habitudes durant

l'incubation et l'éducation des poussins; ils laissent alors
approcher les hommes, mais ils repoussent avec force et
courage toute espèce de volaille, et ne craignent point de
livrer des combats pour l'écarter. Le cygne noir d'Aus-
tralie- a donné lieu à la même observation; on l'a vu, dans le
même local, aux prises avec un cygne domestique plus grand
et plus fort en apparence, mais qui fut terrassé et tué.

Ajoutons, pour l'instruction des gourmands, que le cé-
réopsis serait pour eux un excellent mets de plus. Il n'exige
pas plus de soins que Ies autres habitants d 'une basse-cour,
et sa nourriture n'est pas dispendieuse les prés et Ies ga-
zons suffisent à lui en fournir la plus grande partie.

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



MAGASIN PITTORESQUE.

	

25

LES TOURS DE SAINT-VINCENT DE MACON.

Vue des Tours de Saint-Vincent de Mâcon, département de Saône-et-Loire.

Dés le seizième siècle, l'ancienne cathédrale de Màcon
était riche et puissante. Consacrée d'abord sous le vocable
de Saint-Barthélemy, elle le fut ensuite sous celui de Saint-

i ' OME V. - JANVIER 183i.

Protais et Saint-Gervais. En 541, le roi Childebert, passant
par Mâcon à son retour d'Espagne, s'arrèta pour faire sa
prière dans cette église. Il rapportait un butin immense :

4
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or, argent, pierreries, armes de prix, et un os du bras de trefois le palais épiscopal, qui contient une salle de spectacle
saint Vincent, que la ville de Saragosse avait cédé au vain- et la bibliothèque, a été bâti en 1618. L'hôpital, construit
pleur pour se racheter du pillage. Cette relique , que le sur la place d'Armes, d'après les plans du célèbre Soufflot,
prince donna aux Mâconnais, les engageai changer encore a été -achevé en 1770, On peut citer comme un des embel-
une fois le nom de leur cathédrale, qui, depuis, porta le lissements de la ville son quai, près duquel se prolongent
nom de Saint-Vincent. Gontran, Pépin, Charlemagne, des allées de verdure: qui servent de promenades.
Louis le Bègue, Louis le Jeune, Philippe-Auguste, Phi-
lippe III, l'enrichirent plus tard de leurs dons.

	

-
Les Sarrasins en 742, les Hongrois en 937, les Braban- La beauté n'est vraiment irrésistible que lorsqu'elle lieue

cons en 1140, les protestants dans le seizième siècle, la ré- explique quelque chose de moins passager qu'elle, qu'en
volution en 1794, ont successivement brûlé, démoli, mutilé nous faisant rêver à ce qui fait le charme de la vie au delà
ce bel édifice. Quand les protestants s'emparèrent de laville, du moment fugitif où nous sommes séduits par elle ; il faut
ils pillèrent l'église Saint-Vincent, brûlèrent ses archives, que l'âme la retrouve quand les sens l'ont assez aperçue.
fondirent son argenterie pour en faire des écus, ses cloches L'âme ne se lasse jamais : plus elle admire, et plus elle
pour en faire des canons; les statues de saints dont elle s'exalte:

	

Mme ne KRUDNER.

était ornée furent brisées et jetées du haut du pont dans la
Saône. Les catholiques reprirent Mâcon, et à leur tour
brisèrent, démolirent, et, sous la conduite de Guillaume de

	

MÉHÉMED-ALI, VICE-ROI D'ÉGYPTE.
Saint-Point, firent sauter dans la rivière, par-dessus le pont,
à défaut de statues calvinistes, bon nombre des protestants Méhémed-Ali est né à la Cavale, dans la Roumélie (la
eux-mêmes. Au nom de ce dernier parti, le diic de Nevers, Macédoine), l'an de l'hégire 1182 (1769 de l'ère chrétienne).
à la tête de 14000 hommes, revint mettre le siège devant Il perdit jeune encore son père, Ibrahim-Aga, chef de la
la place, et s'en empara après des combats sanglants, qui garde préposée à la sûreté des routes. Le collecteur des
faillirent être suivis du massacre général des assiégés. Sur impôts de Praousta, vieil ami de ses parents, recueillit cet
la prière du duc de Nevers, on se contenta de les bannir orphelin et le fit élever avec son fils Mi-Aga. M. Lion, né-
du royaume après leur avoir fait payer une contribution de godant français établi à la Cavale, donna aussi fréquemment
30 000 écus.

	

des preuves d'une bienveillance particulière au jeune Mé-
La cathédrale, dévastée, servait encore au culte en 1789. hémed-Ali; et peut-être est-ce dans ces souvenirs de son

Sa ruine fut consommée quelques années après, et, vendue enfance que l'on pourrait trouver le germe de cette sympa-
comme propriété nationale, il ne s'en est conservé que deux- thie qu'il a toujours conservée pour la nation française. -
tours élégantes, qui dominent gracieusement la ville, et que

	

En plusieurs occasions, le jeune Méhémed-Ali rendit
l'on découvre de loin, en descendant la Saône.

	

d'importants services à son bienfaiteur pour la perception
En 1810, une nouvelle église fut construite sous le même des impôts; celui-ci, pour lui en témoigner sa reconnais-

nom de Saint-Vincent; elle a été ouverte au culte en 1816. sauce, lui fit épouser une de ses parentes, assez riche, qui
Elle n'a de commun que le nom avec l'antique cathédrale, venait de divorcer.
dont elle ne 'rappelle point l'imposante grandeur.

	

L'invasion des Français en Égypte obligea la Porte de
Ricon, chef-Iieu du département de Saône-et-Loire, faire dans tout l'empire de nombreux armements; le collec-

située sur la rive droite de la Saône, au- penchant d'un ce- teur de Praousta reçut ordre de fournir un contingent, et
teau fertile en bons vins, a la forme d'un triangle dont le forma un corps de 300 hommes, dont il confia le comman-
quai est la base- et le faubourg de Barre le sommet. Cette dement à son fils Ali-Aga. Méhémed-Ali, comme plus ex-
ville avait déjà quelque importance avant l'invasion des périmenté et plus âgé, fut chargé de servir de mentor à son
Romains, qui lui en donnèrent une bien plus grande. Jules ami d'enfance; il accepta avec empressement une mission
César la nomma Matisco, la fortifia, y cantonna ses légions, qui lui offrait des chances de fortune.
et y établit des approvisionnements militaires, et des ma- Les commencements de l'expédition furent difficiles, et ce
nufactures de flèches et de javelots. Agrippa, gendre d'Au- n 'est qu'après d'énormes fatigues que la petite troupe d'Ali-
guste, fit ouvrir un chemin qui la mettait en communica- Aga, réunie à tous les volontaires de la Roumélie, parvint à
fion directe avec Autun, l'une des principales villes des rallier l'escadre du capitan pacha dans la rade de ilarma-
Gaules. Peu à peu, sous la domination romaine, Mâcon rizza, en Caramanie. Débarquée ensuite sur la presqu'fle
s'embellit de temples et d'édifices somptueux que les ravages d'Aboukir, l'armée turque fut bientôt attaquée par les Fran-
du temps ont fait disparaître. Elle eut beaucoup à souffrir çais, qui la mirent dans une déroute complète. Ali-Aga,
du passage des Huns, en 451. Quand l'empire croula sous dégoûté, par cet échec, de son nouveau métier, quitta rat-
les coups des Barbares, elle tomba au pouvoir des Bouts- mée pour retourner à la Cavale auprès de son père, et laissa
guignons, à qui Clovis l'enleva quelque temps après. Elle fit le commandement de ses Macédoniens à Méhémed-Ali.
ensuite partie du nouveau royaume de Bourgogne, que pose Celui-ci, s'étant fait remarquer, pendant la campagne, par
cédèrent Lothaire, Gontran et leurs successeurs, Plusieurs son courage entreprenant et la sagacité de son jugement,
conciles se tinrent à Mâcon, deux entre autres, sous Gon- demeuraen Égypte quandlesFrançais eurent évacué le pays.
Iran, pour légaliser et ordonner l'observance du dimanche. Parvenu successivement au grade de ban-bachi ( chef de mille

Dans le temps où Galas se rendit formidable à la Baur- hommes) et de tapi bboulouk-baehi (chef dela police du pa-
gogne, on commença autour de la ville des fortifications qui lais), son activité lui mérita la confiance des gouverneurs,
ne furent jamais achevées, et qui, dans le dernier siècle, ont qui l'enrichirent par durs largesses et commencèrent à le
été démolies.

	

faire connaître du divan de Constantinople.
En 420, la ville fut prise par les Mores, qui la détrui- Si les beys des mameluks et les pachas délégués du sultan

sirent. Les rares habitants que le fer avait épargnés, au lieu i avaient un 'datant uni leurs Offerte pour expulser de l'Egypto
de relever leurs maisons qui se trouvaient sur la hauteur, les Français, leurs ennemis communs, la question de posses-
en construisirent d'autres un peu plus bas et plus prés de sien-vint rompre cette alliance formée en présence du danger.
la Saône. Au onzième siècle on_ éleva le pont de treize arches Méhémed-Ali sut habilement profiter de cette position. Avec
qui traverse la rivière et joint la ville à son faubourg : ce sa réputation de bravoure et d'habileté, il lui fut facile de
pont était dffendu par des redoutes. L'hôtel de ville, au- rassembler un corps assez nombreux d'Albanais, aventu-
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riers turbulents et pillards, toujours prêts à se vendre au
premier audacieux qui leur promet de l'argent. Méhémed-
Ali entretint alors la rivalité des partis, sema la division
entre les principaux chefs, et sut gagner par ses caresses
et imposer par l'influence qu'il avait acquise à ceux que
ses promesses n'avaient pas séduits. Il chercha surtout à
s'attacher les cheiks et les ulémas, en se montrant obser-
vateur scrupuleux des préceptes de la religion. Après avoir
persuadé aux cheiks du Caire, fatigués aussi bien que le
peuple des commotions sans cesse renaissantes et des incer-
titudes de l'autorité, qu'il pouvait seul ramener la tran-
quillité, il suscita en secret une sédition. Quelques jours
lui suffirent, aidé par le peuple, pour se rendre maître de
la ville. La Porte fut obligée de sanctionner cette usurpa-
tion, après avoir vainement nommé à sa place des pachas

. qui ne purent faire reconnaître leur autorité. Méhémed-
Ali reçut le firman d 'investiture le 14 mai 4805. Cependant
il ne commanda pendant sept années consécutives que la
basse Egypte, la haute Egypte étant occupée par les beys
(les mameluks.

C'est après son avènement au pouvoir que Méhémed-Ali,
déjà âgé de plus de quarante-cinq ans, eut le courage d'ap-
prendre à lire et à écrire; il reçut les premières leçons
d'une esclave de son harem.

Déjà sa puissance commençait à s 'affermir, lorsque, le
1 7 mars 'l 807, les Anglais débarquèrent en Egypte, appelés
par les beys. Mais ils n'y firent pas un long séjour, et leur
expulsion est une des entreprises dans lesquelles Méhémed-
Ali a déployé le plus d'adresse et de génie. Cependant la
présence des Anglais avait relevé le courage des beys et ra-
nimé leurs espérances ; par leurs intrigues, ils firent éclater,
dans l'armée même du pacha, une insurrection assez sé-
rieuse pour lui faire craindre de voir s'évanouir en un instant
le fruit de ses longues combinaisons. Parvenu, à force de
sacrifices, à conjurer l'orage, il comprit qu'il ne pouvait
plus exister de trêve entre les mameluks et lui. Il n 'avait
pas pu les détruire par la guerre, il résolut de les combattre
par la ruse. En effet, il traita avec eux, et sut si bien dissi-
muler ses intentions perfides qu'il attira au Caire presque
tous les beys, à qui, pour dissiper leurs soupçons, il avait
rendu leurs biens et fait de riches présents. Le 41 mars
'1811, il les convoqua to us à la citadelle du Caire pour assister
au départ d'un de ses fils qui allait en Arabie pour réduire
les Wahabites. A peine eurent-ils franchi la porte de la cita-
delle qu ' on la ferma derrière eux, et ils furent tous impitoya-
blement fusillés du haut des murailles. C'est par cette
trahison que Méhémed-Ali se défit presque d'un seul coup de
ses adversaires, et qu'il demeura enfin maître sans concur-
rents et sans obstacles du gouvernement de l ' Égypte.

UN BANQUET A LA COUR DE DOMITIEN.

On sait que Dion Cassius avait écrit en huit décades,
c'est-à-dire en quatre-vingts livres, toute l 'histoire romaine,
depuis l ' arrivée d'Enée en Italie jusqu'à l ' empereur Alexan-
dre Sévère; mais il ne reste qu'une très-petite partie de ce
grand ouvrage. Ce qui peut dédommager de cette perte,
c'est un abrégé de Dion depuis le trente-cinquième livre et
le temps de Pompée jusqu 'à la fin de l 'ouvrage, composé
par Jean Xiphilin, patriarche de Constantinople, dans le on-
zième siècle. On lit dans cet abrégé, livre LXVII

« Voici comment Domitien traita les principaux d'entre
les sénateurs et les chevaliers qu'il avait invités à souper.
Il fit préparer une salle dont le plafond, les murs et le
plancher étaient tout noirs. Les chaises étaient de la même
couleur. Les convives furent introduits seuls pendant la
nuit, sans être accompagnés de leurs gens.

» D'abord on mit devant chacun d 'eux une petite colonne
pareille à celles qu'on place sur les tombeaux, et sur la-
quelle était gravé son nom, avec une lampe telle qu'on en
suspend dans les sépulcres. De jeunes esclaves nus et le
corps noirci, semblables à des fantômes, entrèrent dans le
salle; ils exécutèrent autour des convives des danses lu-
gubres, et se placèrent ensuite à leurs pieds; alors on ap-
porta ce qu'on a coutume de servir dans les repas funèbres ;
chaque chose était noire, ainsi que la vaisselle. Saisis de
crainte et tremblants, ils s'attendaient à être bientôt égor-
gés. Ce qui ajoutait encore à leur effroi, c'était le silence
qui régnait parmi eux comme s'ils fussent déjà morts, et
les discours de Domitien, qui, pour s'égayer, ne parlait que
de morts et de meurtres.

» Enfin, il les congédia. Ayant d'abord renvoyé leurs
gens qui les attendaient dans le vestibule, il les fit recon-
duire par des inconnus, les uns dans des litières, les autres
dans des voitures, ce qui les glaça de crainte.

» Arrivés chez eux, à peine commençaient-ils à respirer
qu'on les avertit que quelqu'un les demandait de la part
de l'empereur. Ils se crurent alors perdus; mais c'étaient
des envoyés de Domitien, qui apportaient successivement,
l'un la petite colonne dont j'ai parlé, et qui était d'argent;
un autre, l ' un des vases qui avaient servi dans le repas; un
troisième, quelque autre objet précieux artistement tra-
vaillé; enfin ils reçurent, mais lavé et paré, l ' esclave qui
avait joué le rôle de spectre et les avait servis. Ils passèrent
ainsi toute la nuit dans la crainte, recevant successivement
divers présents. »

ÉPREUVES D'UN MAITRE COUPEUR DE BOURSES.

Dans son cinquième livre, Sauval expose la manière de
recevoir, parmi les voleurs, sous Louis XIII, un maître
coupeur de bourses (Antiquités de Paris).

Pour devenir maître coupeur de bourses, il faut, entre
autres choses, faire deux chefs-d'oeuvre, en présence des
frères. Le jour pris pour la première épreuve, on attache
aux solives d'une chambre une corde à laquelle pend un
mannequin chargé de grelots et portant une bourse. Celui
qui veut être passé maître, doit mettre le pied droit sur une
assiette, tenir le pied gauche en l'air, et couper la bourse
sans balancer le corps, sans que le mannequin fasse le
moindre mouvement, et sans faire sonner les grelots. S'il
manque à la moindre de ces choses, s'il ne déploie pas toute
l ' adresse qu'on exige, on ne le reçoit point et on l ' assomme
de coups. On continue de le bien étriller les jours suivants,
afin de l'endurcir et de le rendre en quelque sorte insensible
aux mauvais traitements. C ' est ce qui faisait dire au comé-
dien Hauteroche qu'il fallait montrer de la vertu et du cou-
rage pour être reçu fripon.

Quand l'aspirant au noble métier de coupeur de bourses
réussit dans sa première épreuve, on exige qu'il fasse un se-
cond tour d'adresse plus périlleux que le premier. Ses com-
pagnons le conduisent dans un lieu public, comme la place
Royale, ou quelque église. S' ils y voient une dévote à ge-
noux devant la Vierge, avec sa bourse au côté, ou un pro-
meneur facile à voler, ils lui ordonnent de faire ce vol en
leur présence, et à la vue de tout le monde. A peine est-
il parti, qu'ils disent aux passants, en le montrant du doigt :
« Voilà un coupeur de bourses qui va voler cette personne. „
A cet avis, chacun s'arrête pour l'examiner; et aussitôt qu'il
a fait le vol, ses compagnons se joignent aux passants, le
prennent, l'injurient, le frappent, l'assomment, sans qu'il
ose, ni déclarer ses compagnons, ni laisser voir qu'il les
connaît.

Cependant le bruit qui se fait amasse beaucoup de
monde, les fripons pressent, fouillent, vident les poches,
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coupent les bourses, finissent par tirer subtilement leur
nouveau camarade des mains de la foule, et se sauvent avec
lui et leurs vols, pendant que chacun se plaint qu'il est
volé, sans savoir à qui s'en prendre. Après cette expérience,
on enrôle le candidat dans une compagnie, et on lui donne
la patente de maître coupeur de bourses.

TOMBEAU DE MONTAIGNE.
Voy. t. II, 183.4, p. 373.

Il y avait sept ans que Montaigne avait cessé les fonc-
tions de maire de Bordeaux, et que, débarrassé de tout
souci des fonctions publiques, il vivait délicieusement en
gentilhomme dans son chàteau du Périgord, lorsqu'une
paralysie sur la langue, suite d'une violente esquinancie, lui
ôta l'usage de la parole, et lui donna à connaître que l'heure
était venue d'abandonner ses amis.

On pense bien qu'il se garda d'appeler des médecins,
lui chez qui l'antipathie pour la médecine était héréditaire,
et qui se glorifiait de ce que son père avait vécu soixante-
quatorze ans, son aïeul soixante-neuf, et son bisaïeul
quatre-vingts, sans avoir jamais goûté de médecine; mais

Tombeau de Montaigne, dans la chapelle du collége royal, à Bordeaux.

il songea à mettre en précepte cet autre passage de ses
écrits : « Faites ordonner une purgation à votre cervelle,

elle y sera mieux ordonnée qu'à votre estomac. » II de-
manda par écrit à sa femme qu'elle fît venir ceux de ses
voisins qu'il aimait le plus; et lorsqu'il vit ses amis réunis
autour de son lit de mort, il exprima le désir de faire dire
une messe dans sa chambre. Au moment de l'élévation, il
voulut se faire soulever, et en ce moment une faiblesse l'em-
porta. Ce jour était le 15 septembre 1592; Montaigne était
alors âgé de cinquante-neuf ans.

Cette mort si caractéristique est bien la continuation de
la vie du philosophe ; audace dans les idées, timidité dans
les actes. Les écrits de Montaigne respirent la passion de
l'indépendance, l'horreur de la contrainte, l'impatience des
devoirs sociaux de toute espèce, le doute sur divers principes
de vertu les moins contestés de son temps; et cependant sa
vie entière a été celle d'un homme soumis, obéissant aux
lois, pratiquant exactement ses devoirs sociaux et de famille,
agissant dans une ligne de conduite aussi directe que
l'homme le plus fermement assis sur ces principes.

En 1614, Françoise de la Chassaigne, épouse de Mon-
taigne; fit transporter à Bordeaux le corps de son mari dans
l'église des Feuillants, maintenant chapelle du collége
royal, oit s'éleva bientôt par ses soins le mausolée en marbre
blanc que nous reproduisons tel qu'il se trouve actueIle-
ment depuis la restauration qui en fut faite en 1803. Deux

inscriptions assez confuses, l'une en grec, l'autre en latin,
furent gravées par ordre de Françoise de la Chassaigne sur
les deux grandes plaques de marbre noir qui décorent les
deux faces du tombeau. Au-dessous de la plaque, on dis-
tingue les armes de Montaigne, « qui étaient d'azur semé
de trèfles d'or, à une patte de lion de mémé, armé de
gueules mises en fasce. »

Le corail est unedes productions marines qui ont toujours;
le plus fixé l'attention. De tout temps en l'a employé comme
parure; les anciens le regardaient comme une pierre t.rt s-

Filets pour la pêche du Corail.

précieuse et lui attribuaient de merveilleuses vertus. Les
Romains aussi le portaient comme amulettes, et comme or-
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nement agréable aux dieux. Ils en attachaient des colliers
à leurs nouveau-nés pour les préserver de maladies conta-
gieuses.

On employait diverses préparations de corail dans un
grand nombre de circonstances, pour conjurer le malheur.
Les Gaulois décoraient leurs instruments de guerre de
grains de corail : leurs casques et leurs boucliers en étaient
presque toujours garnis. Enfin les Indiens avaient et ont
encore pour le corail la même passion que les Européens
pour les perles.

Pline, Dioscoride et les naturalistes de la renaissance le
regardaient comme un arbrisseau pourvu de racines, de
branches, mais non de feuilles. Marsigli, en 1703, ayant

eu oçcas sn d 'observer le corail au sortir de la mer, et ayant
remarqué à sa surface de petits corps blancs rayonnés, les
prit pour la fleur. Il publia cette découverte, et alors il ne
manqua plus rien pour que le corail fût une plante marine.
Tous les naturalistes de ce temps avaient adopté cette opi-
nion, et nul ne croyait qu'il pût en être autrement, lors-
qu'un médecin de Marseille, Peysonnet, démontra que le
corail n'était pas une plante, mais bien le produit d'ani-
maux. Tous les savants n 'adoptèrent pas cette opinion, et
Réaumur lui-même, alors chef des naturalistes, la com-
battit. L'Institut, ayant à prononcer sur cette question, en-
voya plusieurs de ses membres, et, entre autres, le célèbre
botaniste Bernard de Jussieu, pour vérifier sur les lieux

mêmes les observations de Peysonnet. Mais tous revinrent
persuadés que le corail devait passer du règne végétal au
règne animal.

Le corail, dont on voit à la page précédente une branche
couverte d'animaux, a la forme d'un arbre n ' ayant que le
tronc et les branches. 11 est toujours fixé aux rochers par
un large empâtement, et ne s'élève pas à plus de O°1,4.8.
Sa surface est couverte de tubercules, au centre desquels est
une loge qui renferme l'animal, connu vulgairement sous le
nom de lait du corail. Cet animal est d'un blanc de lait. Il
est pourvu de huit tentacules qui entourent sa bouche. Il
peut se loger entièrement dans la niche qu'il habite. Toute
la surface qui renferme ces animaux, et qui est beaucoup
plus tendre que le centre, est nommée écorce à polypiers. 1

Elle est moins rouge que l'intérieur, et peut être enlevée
facilement. L'axe intérieur, au contraire, est d 'une très-
grande dureté , et c'est de cette partie seulement que l'on
fait usage dans les arts.

La mer Méditerranée est la seule où l'on trouve le corail,
qui est l'objet d'un commerce très-étendu. Chaque année
un grand n'ombre de barques se rendent sur les côtes de
Sicile pour en faire la pêche. Le gouvernement napolitain
est obligé de marquer les limites de cette pêche, pour qu'elle
ne soit pas trop destructive. Maintenant on pêche aussi sur
les côtes d'Afrique, près de Bone, le corail en abondance.

Le corail se trouve dans la mer, depuis 5 mètres de pro-
fondeur jusqu'à 97. Mais, à cette distance, il est très-petit
et de peu de valeur. Pour l'arracher du fond, où il est tou-
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jours fortement fixé aux rochers, les pécheurs se servent
de deux instruments le premier est formé de deux poutres
en croix dont les extrémités sont garnies de rets. Lorsque
l'instrument est introduit dans un banc de corail, ces rets
enlacent les rameaux, et les pécheurs, en l'amenant à eux,
retirent les parties fixées aux filets. Le second instrument,
qui est beaucoup moins employé, est une espèce de cuiller
de fer de 01%18 de diamètre, ayant au fond et de chaque
côté des sacs de rets pour recevoir les branches qu'on brise,
et qui seraient perdues sans cette précaution. On attache
cet instrument à une poutre quelquefois plus longue que la
barque ; descendu au moyen d'une corde au fond de l'eau,
on l'introduit dans les cavités où le premier instrument n'a
pu pénétrer.

Le corail, lorsqu'il a été travaillé, subit souvent des alté-
rations dans sa couleur. La transpiration de certaines per-
sonnes le fait pâlir. On donne, dans le commerce, différents
noms à ses nombreuses variétés écume de sang, fleur de
sang; premier, deuxième et troisième sang, etc.

Quoiqu'en France il soit peu d'usage aujourd'hui de se
parer de corail, on n'en travaille pas moins une grande
quantité qu'on expédie dans presque toutes les parties du
monde. En Asie et en Afrique, on l'estime de même qu'au
temps des anciens, et l'Amérique le recherche avec autant
d'empressement. Comme on ne le trouve que dans la mer
Méditerranée, il sera toujours pour nous un sujet de com-
merce très-étendu.

TRADITIONS DU PAYS DE BADE.

LE TOSSÉ DU COQ.

Au haut d'une colline, près du château de Windeck, on
aperçoit les restes d'un fossé qui semble avoir appartenu
jadis à quelque fortification. Quand on demande aux gens
du pays l'origine de ce fossé, ils racontent cette tradition :

« Il y avait une fois, dans la forêt de Windeck, une vieille
femme qui vivait toute seule dans une cabane en bois
qu'elle s'était elle-même construite. On ne lui connaissait
ni parents, ni amis, mais elle possédait de merveilleux
secrets. EIle avait étudié la vertu des plantes; et plus d'une
fois ses mains habiles avaient guéri les plaies envenimées.
Les paysans venaient la consulter de bien Ioin, Iés cheva-
liers eux-mêmes ne dédaignaient pas d'avoir recours à sa
science. Tous ceux à qui elle donnait des remèdes ou des
conseils lui offraient quelque présent; mais elle les repous -
sait avec fierté. Ainsi, elle était toujours restée pauvre, et-
elle ne possédait rien au monde que sa chétive cabane et
un grand coq blanc d'une grosseur et d'une force extra-
ordinaires. Un matin, elle était assise devant sa demeure,
et elle vit venir à elle deux beaux enfants. La vieille femme,
qui avait l'âme bonne et généreuse, les invita à se reposer;
et leur donna des fruits et un morceau de pain. Le plus
jeune de ces enfants avait le regard vif, et l'expression de
son visage indiquait déjà un caractère hardi et résolu. Mais
l'autre avait une contenance embarrassée et baissait timi-
dement les yeux. Sous sa jaquette bleue, sous son chapeau
de feutre, la vieille femme reconnut une jeune fille. Elle
lui demanda son nom, le but de son voyage, et la jeune
fille répondit : - Je m'appelle Imma d'Erxtein. Vous savez
qu'il y a eu une grande guerre entre les gens de Strasbourg
et ceux de cc pays. Dans une des dernières batailles, mon
oncle, le doyen du chapitre de Strasbourg, a été fait pri-
sonnier et conduit au château de Windeck. C'est lui qui
est notre tuteur, c'est lui qui nous a servi de père, et je
me suis mise en route avec mon frère pour tâcher de le
délivrer. - Apportez-vous de quoi payer sa rançon? de-
manda la vieille femme. - J'apporte cette croix en dia-
mants, dit la jeune fille, et si cela ne suffit pas, mon frère

et moi nous prierons le seigneur Reinhard de lui rendre la
liberté et de nous mettre en prison à sa place.

» La vieille femme écouta ce récit avec émotion, puis,
après avoir réfléchi un instant : -- Tenez, dit-elle, j'ai un
moyen de délivrer votre oncle. Je sais qu'on doit attaquer
cette nuit le château de Windeck, Deux espions sont venus
l'observer et en connaissent maintenant le côté faible. Dites
au seigneur Reinhard de se tenir sur ses gardes ; qu'il arme
tous ses hommes, et qu'il fasse creuser un grand fossé devant
son château. Mais comme il n' mirait pas le temps d'exécuter
un tel travail avant l'arrivée de ses ennemis, portez-lui mon
coq blanc, et dites-lui de le placer à l'endroit où est mort
autrefois son aïeul, et où l'on a élevé une croix de pierre.

p. La jeune fille regarda avec une sorte de frayeur ce coq
monstrueux qui se promenait le long du sentier en poussant
des cris aigus, et en agitant comme un panache sa crête
rouge, Mais son frère le prit bravement par les deux ailes,
et l'un et l'autre, remerciant la bonne vieille femme et pro-
mettant de venir la revoir, se dirigèrent vers le château de
Windeck.

» Au moment où ils commençaient à gravir la montagne,
ils rencontrèrent un jeune chevalier à la figuré noble, à la
-démarche majestueuse, qui s'approcha d'eux et leur de-
manda d'une voix pleine de douceur où ils allaient. C'était
Reinhard. La jeune fille lui raconta son départ et son en-
tretien avec la vieille femme, Mais-le regard du chevalier
l'intimidait, et son frère fut obligé de continuer le récit.
Quand le chevalier les eut écoutés tous deux, il les pria
d'entrer dans son château; puis il réfléchit à lavis qui venait
de lui être donné, et il n'hésita pas à suivre les conseils de la
vieille femme, car il la connaissait pour une femme expé-
rimentée; quelques-uns disaient même qu'elle était sor-
cière. Au coucher du soleil, il prit le coq blanc sous son
bras et. le mit à l'endroit indiqué. Il y retourna à minuit;
alors le coq avait disparu. Mais sur toute la partie la plus
faible du château le chevalier aperçut un large et profond
fossé, creusé avec soin. et revêtu d'une palissade. Une grande
épée brillait au pied de la croix; c'était celle qui avait été
enterrée avec son aïeul. _Le chevalier la saisit, et, au même
instant, aine no iv_elIe ardeur l'enflamma. La trompette a
sonné. Le cri de guerre a retenti. Les gens de Strasbourg
s'avancent enbon ordre. De loin ,,aux rayons du soleil, on
voit reluire leurs armures et leurs casques d'acier: Trois
chefs renommés les commandent, et les soldats les suivent
avec intrépidité. Mais Reinhard marche au-devant d'eux
avec sa troupe. Le fossé magique le défend, et nulle cui--
rasse,. nulle armure, ne résistentà la puissante épée de son
aïeul. La bataille dura_longtcmps, et le sang ruissela le
Iong. de la colline. Après avoir fait d'héroïques efforts, les
Strasbourgeois furent obligés de se retirer, et Reinhard
rentra triomphant dans son château. Le soir même il rendit
la liberté à son prisonnier. Quelque temps après,-une grande
fête se préparait à la cathédrale de Strasbourg: Toutes les
cloches sonnaient; tous les diacres avaient revêtu l'étole et
le surplis. Puis des chevaliers, couverts de leurs plus belles
armures, s'avancèrent le long de la grande nef. Puis on
vit venir Reinhard, conduisant par la main la blonde Imma
leurs mains échangèrent l'anneau de mariage, et le vieux
doyen bénit à la fois l'ennemi qui lui avait fait grâce, et la
jeune fille qui était allée la demander. » -

Noirs et blancs. - Les peuples noirs, dit Burckhardt,
sont persuadés que la blancheur de la peau est l'effet d'une
maladie et un symptôme de faiblesse; et il n'y a pas le
moindre doute qu'un homme blanc ne soit un être très-infé-
rieur à leurs yeux. Les jours de marché , continue ce voya-
geur, j'entendais crier autour de moi : Dieu nous préserve du
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tore plus difficile. Ceux mêmes à qui leur position faisait
une inviolable obligation de la protéger se soulevèrent
contre elle. Son tuteur, le maréchal de Rieux, mécontent cette correspondance, qui témoigne de la vive affection des
de ce qu'elle refusait la main d'Alain d'Albret, protégé pal' deux époux, que, malgré l ' opposition qu'Anne avait mise

diable! Une fille de campagne, à laquelle j'avais acheté des
oignons, me dit un jour qu'elle m'en donnerait davantage si
je voulais me décoiffer et lui montrer ma tête. J'en exigeai
huit qu'elle me livra sur-le-champ. Quand elle vit mon tur-
ban ôté, ma tète blanche et tout à fait rasée, elle recula
d'horreur, et, sur ce que je lui demandai, par plaisanterie,
si elle voudrait d'un mari qui eût une tète semblable, elle
exprima le plus grand dégoût, et jura qu'elle préférerait le
plus laid des esclaves amenés du Darfour.

Triomphe singulier à Rome.- On sait combien la céré-
monie du triomphe fut ridiculement prodiguée vers les der-
niers temps de l'empire romain. Tous les empereurs se fai-
saient décerner successivement cet honneur, les uns pour
des exploits imaginaires, les autres sans alléguer d'autre
droit que leur volonté. Envoyant profaner ainsi une auguste
cérémonie, le peuple s'accoutuma à s'en jouer, et dans plu-
sieurs occasions il accorda le triomphe, de sa propre auto-
rité, à des baladins ou à des chanteurs.

Cet honneur ainsi avili fut dédaigné de tous, et l'usage
s'en perdit. Il y avait déjà longtemps que le triomphe était
tombé en désuétude, lorsque, sous le règne de Théodose,
on le rétablit en faveur d'un homme du peuple dont l'his-
toire n'a point conservé le nom. La raison qui lui fit accorder
un tel honneur mérite d'autant plus d'être rapportée
qu'elle montre à quel degré d'avilissement et de frivolité le
peuple romain était alors descendu.

Un ouvrier qui avait déjà épousé vingt femmes et les
avait toutes vu porter sur le bûcher, en épousa une qui, de
son côté, avait vu mourir vingt-deux maris. Le public, averti
de cette union, en attendait l'issue avec la même impatience
que la fin d'un combat de gladiateurs; enfin, la femme mou-
rut ! Aussitôt le peuple se précipita vers la demeure du
mari, on lui plaça une couronne sur la tête, on lui mit une
palme dans la main, comme à un vainqueur, et, porté sur
un char de triomphe, il conduisit lui-même la pompe fu-
nèbre au milieu des acclamations de la foule et des applau-
dissements des sénateurs!

ANNE DE BRETAGNE.

Anne, duchesse de Bretagne, et qui monta deux fois sur
le trône de France, s'est acquis par ses hautes capacités
une réputation et une gloire qui lui appartiennent en propre.
La force d'âme avec laquelle elle supporta, à la mort de
son père, les plus grands revers, son habileté dans la di-
rection de son duché, sa sage et prudente régence pendant
les guerres d'Italie, la protection qu'elle accorda aux arts,
aux sciences et à toutes les entreprises utiles, l'ont placée
au rang des femmes les plus illustres. Si quelquefois son
esprit d'indépendance bretonne revêtit un caractère domi-
nateur et orgueilleux, on doit pardonner cette faiblesse
humaine à une intelligence qui, presque toujours, comprit
si dignement la mission de la reine et celle de la femme.

Fille unique de François II, duc de Bretagne, Anne, toute
jeune encore, succéda à son père dans un moment où les
prétentions de la France sur le duché de Bretagne (pré-
tentions qui s'appuyaient déjà sur plusieurs victoires) ren-
daient la conservation de cette province à peu près impossible.
A la mort de François II, des dissensions, fondées sur des sance, qui valut à François Ire le glorieux surnom de Res-
intérêts individuels, éclatèrent dans le conseil de la jeune taurateur des lettres. On conserve encore un grand nombre
duchesse, et lui rendirent l'administration souveraine en- 1 de lettres en vers latins qu'Anne de Bretagne et Louis XII

s'écrivaient pendant cette malheureuse guerre du Milanais
entreprise 'contre la volonté de la première. On voit par

lui, lui fit fermer les portes de Nantes, au moment où elle
se réfugiait dans cette ville pour échapper à un.parti de
l ' armée française qui avait voulu l'enlever à Redon. Avertie
à temps de cette lâche trahison, et indignée d'une semblable
déloyauté, Anne monte à cheval l'épée à la main, et, suivie
de Dunois et de ses principaux officiers, elle se présente
aux portes de la ville, ordonne qu'on les lui ouvre, et im-
pose tellement aux rebelles que les ponts-levis s'abaissent
devant elle. Mais cette généreuse fermeté, qui suffisait à
arrêter des révoltes intestines, était impuissante contre le
roi de France et ses armées; la duchesse comprit qu'il
fallait chercher un protecteur qui pût la défendre, elle et
son peuple. Dans un âge où les intérêts de coeur dominent
tous les autres, elle n'écouta que la raison, et, sacrifiant
son affection pour le duc d'Orléans (depuis Louis XII), elle
se décida à accepter la main de Maximilien d 'Autriche.

Mais ce dévouement à la cause publique n ' eut point l ' effet
que la duchesse en espérait. Maximilien n 'envoya pas les
secours sur lesquels elle avait compté. L 'armée française
s'était déjà emparée des principales places de la Bretagne,
et Anne se vit forcée, après quelques triomphes sans impor-
tance et de rudes défaites, à demander la paix. On la lui
accorda, mais à des conditions qui rendaient la France
maîtresse d'une grande partie du duché.

Charles VIII , pour consolider les droits que la guerre
venait de lui donner sur cette belle province, demanda la
main de la duchesse, qui l'accorda.

Devenue reine d'une des premières nations de l'Europe,
Anne se montra en tout digne d'occuper le trône sur lequel
elle était montée. Pendant les guerres d'Italie, Charles VIII,
qui ne quittait point le commandement de ses armées, la
nomma régente du royaume, et elle l 'administra avec un
talent et une prudence remarquables.

A la mort de Charles VIII, Anne se rendit à Nantes pour
reprendre possession, aux termes de son contrat de mariage,
du duché de Bretagne. Ce fut la première reine de France
qui porta le deuil de son époux en noir; jusque-là, elles
l'avaient porté en blanc; de là, sans doute, le surnom de
Blanche donné à plusieurs veuves de nos rois.

Les mêmes causes politiques qui l'avaient décidée à accepter
la main de Charles VIII se réunirent à ses sentiments person-
nels pour lui faire accepter celle du duc d 'Orléans, devenu
roi de France sous le nom de Louis XII. Mais en contractant
cette nouvelle union, elle n'oublia point les intérêts de son
peuple, et elle obtint, par un traité particulier, que la Bre-
tagne serait gouvernée comme elle l'avait été sous les ducs,
et que ses droits et privilèges lui seraient maintenus.

La reine contribua immensément aux progrès de la ma-
rine française. Douze vaisseaux de ligne furent construits et
équipés par ses ordres lors de l'expédition des princes chré-
tiens contre l'empire turc. Du reste, elle ne fut pas seule-
ment remarquable par ses talents politiques et par son éner-
gie, ce fut encore une des femmes les plus lettrées de son
époque. Elevée par Françoise de Dinan, Anne fut de bonne
heure initiée à des connaissances étrangères à la plupart
des femmes. Elle composa sur les principaux événements
de sa vie et sur la bataille de Saint-Aubin, qui valut à l'ar-
mée française un si mémorable triomphe sur le duc. Fran-
çois II, des mémoires fort curieux. Elle se montra toujours
protectrice éclairée des arts et des sciences; on peut même
dire qu'elle prépara grandement cette époque de la renais-
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à cette expédition, elle fit tous ses efforts pour en assurer
le succès. Ces lettres sont ornées de miniatures relatives
au sujet traité dans chacune d'elles.

Anne profita du retour de Louis XII en France pour venir
visiter ses États de Bretagne. Elle nit reçue avec de grands
honneurs dans toutes les villes de cette province, et parti-
culièrement à Brest, Saint-Pol-de-Léon et Morlaix. 'Le
dessin qui accompagne cet article représente son entrée
dans cette dernière ville, avec toutes les circonstances qui
s'y rattachent. Sur la droite du tableau, on voit la reine

accompagnée d'un de ses pages qui caresse une levrette
Elle reçoit les félicitations des notables tle Morlaix, qui lui
présentent â genoux une hermine apprivoisée et un petit,
bâtiment d'or enrichi de pierreries. «Anne ayant reçu l'her-
mine, rapporte un historien du. temps, le gentil animal la
caressa fort, puis se cacha précipitamment dans sa colle-
rette, ce qui mit la reine en émoi ; mais le vicomte de Rohan,
qui était près d'elle, lui dit : « Que craignez-vous, Madame?
» ce sont vos armes. » On sait, en effet, que les hermines
avaient été prises pour armes par les ducs de Bretagne, à

tiptir

	

)
cause de leur blancheur, et qu'ils y avaient joint la fameuse
devise : Potins mori aucun fcedari. Le dessin qui accom-
pagne cet article reproduit l'ancien Morlaix; le groupe de
paysans qui se trouve à gauche est adossé aux écluses du
moulin du Due. Dans le fond, des cavaliers sortent de l'an-
cienne porte Notre-Daine, qui donnait entrée au Pavé,
vieux quartier encore existant. Au loin, également dans le
fond, apparaissent la porte Bourette et la vieille église de
Notre-Dame du Mur.

La reine Anne mourut dans sa trente-sixième année.
Elle avait demandé par son testament que son coeur fût

En ce petit vaisseau de fin or pur et monde
Repose un plus grand coeur que oncque daine eut au monde;
Anne fust le nom d'elle, en Frauce deux fois reyne,
Duchesse des Bretons royale et souveraine.
Ce coeur fut si très lise, que de la terre aux cieux
Sa vertu lihéralle accroissoit mieulx et mieulx.
Mais Dieux en a repris sa portion meilleure,
Et cette part terrestre en grand deuil nous demeure.

envoyé à ses premiers sujets. Renfermé dans une boite d'or,
il fut placé dans le monument funèbre élevé par ses soins
à François II et â Marguerite de Foix, à Nantes. Les vers
suivants étaient gravés sur le couvercle de la boîte :

Pans.- Typographie de J. Bert. rue Saint-Maur-Saint-Germain, 45,
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MINA.

Mina, d'après le médaillon de David d'Angers.

Don Francisco Espoz y Mina naquit en Navarre, dans le
petit village d'Idozin, le 17 juin 1781. Juan-Estevan Espoz
v Mina, et Maria-Teresa Ylundain y Ardaiz, ses père et
mère , étaient de simples laboureurs. Il nous apprend lui-
même, dans l'Histoire de sa vie, publiée à Londres en 1824,
qu'il ne reçut d'autre éducation que celle qu ' ils lui donnèrent.
Quand il sut lire et écrire (car c'est à cela que se borna cette
éducation domestique), il s'adonna aux travaux des champs.
Son père mort, il le remplaça et se mit à la tète de son petit
patrimoine. Il vécut ainsi jusqu ' à vingt-six ans.

L'invasion de 1808 le tira de cette vie champêtre, et le
jeta de sa chaumière dans les camps. Il entra en qualité de
volontaire dans le bataillon de Doyle, le 8 février 1809.
Peu de temps après, il passa dans la guerrilla de son neveu,
Xavier Mina. Cette bande ayant été dissoute en 1810, et
Xavier fait prisonnier par l'armée française ('), sept hommes
reconnurent l'oncle pour leur chef. Tels furent les débuts
de cet homme dont la renommée devait être si grande.

(+) Xavier Mina était aussi né en Navarre, en '1789. L'invasion fran-
çaise le trouva au collège de Logrono, où il se destinait à la carrière
ecclésiastique. Il sortit du collège pour se mettre à la tête d'une bande
de contrebandiers qui, sous prétexte de faire la guerre aux Français,
commirent toutes sortes de cruautés et répandirent la terreur dans le
pays. Fait prisonnier dans une embuscade, Xavier fut conduit en France
et enfermé dans le château de Vincennes. Il y demeura prisonnier jus-
qu'en 1814, époque à laquelle il retourna en Espagne; mais, ayant pris

TOME V. - FÉVRIER 1837.

A peine à la tête de sa petite troupe, il fut nommé, par
la junte aragonnaise, commandant en chef des guerrillas de
Navarre. La régence qui gouvernait le royaume en l ' absence
de Ferdinand le confirma dans ce poste honorable, et l ' éleva
successivement aux grades de colonel, de brigadier, de ma-
réchal de camp, de commandant général du haut Aragon.
Sa première mesure comme dictateur des guerrillas navar-
raises fut de désarmer tous les chefs de bande qui répan-
daient le ravage et l'effroi dans la contrée; de ce nombre
était un nommé Echevarria, qui, à la tête de six à sept cents
hommes d'infanterie et deux cents chevaux, rançonnait la
Navarre et la dévastait sous le masque du bien public. II
arrêta en personne cet audacieux bandit; il le fit fusiller
avec trois de ses complices, et réunit sa troupe à la sienne.

A partir de cette époque, Mina prend une attitude plus
régulière. A force de fatigue et d'activité, il réussit à or-
ganiser un corps de partisans qui fit essuyer à l'armée fran-
çaise des pertes incalculables. Plusieurs fois trahi et battu

part avec son oncle à l'expédition de Pampelune, il fut obligé de s'ex-
patrier et revint en France une seconde fois. En 1816, il s'embarqua
pour le Mexique avec l'intention d'y proclamer l'indépendance et d'ar-
racher cette importante colonie au joug de Ferdinand VII. L'expédition,
mal combinée, échoua. Après quelques succès sans importance, Mina fut
obligé de se rendre, avec vingt-cinq de ses compagnons, dans le défilé de
Venaditto. Traduit devant une commission militaire, il fut. condamné à
mort et exécuté le '13 novembre 1817, devant le fort Saint-Grégoire.

....
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partiellement, il se rallia toujours, et devint formidable au
point de mériter, de la part de l'ennemi lui-même, le titre
de roi de Navarre. Ii dit dans ses Mémoires que, durant
cette campagne, il eut à soutenir cent quarante-trois com-
bats, sans compter les escarmouches et les petites rencon-
tres. Les actions les plus importantes furent : celle de Ro-
cafort y Sanguesa, où, avec trois mille hommes, il en défit
cinq mille, et s'empara de toute l'artillerie ennemie; celle
d'Artaban, où il prit tout un convoi qui retournait en France
et délivra plus de sept cents prisonniers espagnols. Masséna,
auquel ce convoi servait d'escorte, n'écharpa que par un
heureux hasard qui l'avait retenu quelques heures en ar-
rière. On cite encore le combat de Maneria, où il détruisit
de fond en comble la division dit général Abl é, forte de sept
mille hommes, et les engagements d'Egea, d' Ayerbe, de Pla-
sencia; la seconde affaire d'Artaban, où périt un secrétaire de
Joseph; la prise du château d'Aljaferia et l'entrée à' Sara-
gosse en 1813; enfin la prise de Jaca au mois de février 1814,

Indépendamment de ces affaires locales, Mina avait con-
tribué puissamment à la victoire de Salamanque, rempor-
tée sur les Français par les troupes anglo-portugaises, en
arrêtant en Navarre, pendant cinquante-trois jours, la
marche de vingt-six mille hommes et quatre-vingts pièces
de canon destinés à joindre l'armée du maréchal Marmont;
et plus tard il assura le gain de la bataille de Vittoria en
emp@chant les divisions de Clausel et de Foy, fortes de vingt-
huit mille hommes, de rejoindre l'armée principale. Il avait
intercepté leur correspondance, de manière que l'ordre qui
appelait ces deux généraux ne leur parvint pas.

Exaspérés par les désastres essuyés en Navarre, les Fran-
çais sortirent de leur caractère et commencèrent une guerre
de barbares, pendant et fusillant autant d'officiers et de-sol-
dats qu'ils en pouvaient prendre, et enlevant en France un
grand nombre de familles espagnoles; la tête de Mina lui-
même avait été mise à prix. Dans cette circonstance, Mina
usa de représailles, et, le 14 décembre 1814, il publia une
proclamation dont le premier article est ainsi conçu : « En
Navarre, on déclare guerre à mort et sans quartier, sans
distinction de soldats ni d'officiers, y compris même l'em-
pereur des Français. » Cette guerre atroce se soutint quel-
que temps. Pour un officier espagnol exécuté par l'ennemi,
Mina en faisait fusiller quatre, et vingt soldats pour un. Il
tenait toujours en réserve, dans la vallée de Roncal, un
nombre considérable de prisonniers dévoués à ces horribles
exécutions. Comme l'avantage n'était pas du côté des Fran-
çais, il fallut bien faire cesser cet affreux carnage. Aux
premières ouvertures des généraux français, Mina s'em-
pressa d'adhérer à leur demande.

Telle était la vigilance de ce partisan agile et intrépide,
que, dans le cours d'une si longue campagne, ayant à. com-
battre un ennemi presque toujours supérieur en nombre,
il ne fut surpris qu'une seule fois, le 23 avril 1812. Trahi
par Malcarado, un de ses officiers, qui avait des intelligences
avec le général Panetier il se vit entouré, , au village de
Robres, par douze cents hommes; attaqué par cinq hus-
sards au seuil même de la maison où il était logé, il se dé-
fendit avec la barre de la porte, la seule arme qu'il eût sous
la main, tandis qu'on lui préparait son cheval, et, ayant
réussi à rallier quelques-uns des siens, il soutint le combat
pendant trois quarts d'heure, et donna le temps à tout son
corps de se mettre en sûreté; le lendemain, il fit fusiller
Malcarado, et pendre trois alcades et un curé qui avaient
trempé dans le complot.

	

'
Au milieu de tant de travaux, de fatigues, de combats

toujours renaissants, Mina parvint à organiser une division
de neuf régiments d'infanterie et deux de cavalerie, qui, à la
fin de la campagne, formaient un ensemble de 13500 hom-
mes. lt résulte des rôles officiels qu'il ne perdit pas en tout

5000 hommes, tandis que la perte des Français, entre les
morts et les prisonniers, a été portée au chiffre énorme de
40000.

Aussi braire que prudent, Mina paya toujours de sa per-
sonne. Il eut quatre chevaux tués sous lui, et reçut plusieurs
blessures, dont une balle au genou qu'il garda toute sa vie.
Il avait établi pour son armée des fabriques ambulantes
d'armes et de munitions, qu'il transportait avec lui ou ca-
chait dans le sein des montagnes. Pour couvrir tant de
dépenses, il n'avait que le produit d'une douane que lui-
même avait établie sur la frontiére de France, et une con-
tribution mensuelle de 100 onces, que la douane d'Irun
avait consenti à lui payer, afin qu'il n'entravât pas ses opé-
rations. Il joignait à ses revenus les prises faites sur l'en-
nemi, les amendes dont il frappait les Espagnols suspects,
et quelques dons volontaires; mais il ne reçut jamais de
subsides du gouvernement, ni en argent ni en hommes, et
jamais il ne frappa la population de contributions d'aucune
espèce. Il doit en grande partie à cette circonstance la po- .
pularité qui de ses montagnes se répandit dans l'Espagne
entière.

Cet homme infatigable, et l'on peut dire extraordinaire,
porta ses vues plus loin qu'on n'eût dû l'attendre d'un chef
de partisans. Non content de défendre le territoire par les
armes, il songea à ne pas laisser périr, dans cette grande
toii iiiente, les institutions civiles. Dans ce but, il forma un
tribunal de justice qui siégeait dans son camp, et auquel les
peuples d'Alava et Guipuzcoa, et même ceux du haut,Ara-
gon, venaient soumettre leurs différends; il y joignit même
le tribunal: ecclésiastique de Pampelune alors occupé par
les Français. Nommé chef politique de la Navarre en 4843,
il profita de sa double autorité civile et militaire pour fa-
voriser tout ce qui pouvait consolider les libertés publiques,
et pour bander les plaies qu'une guerre si longue et si
acharnée avait faites à son pays. Ainsi armé en même temps
de l'épée du soldat et du glaive du magistrat, il réunit long-
temps dans sa personne toute la force de l'État, et on lui
renditcette justice, qu'il n'avait abusé d'aucune de ces deux
d ietatq es. Citoyen vertueux, il n'usa jamais de son immense
pouvoir pour opprimer ses compatriotes; il s'en servit tou-
jours, au contraire, pour les protéger. Il voulait l'indé-
pendance de sa patrie, il voulait aussi sa liberté, et sa vie
tout entière fut consacrée à ce double but. Comme militaire,
sa réputation est non moins solidement établie. Homme des
montagnes, il en connaissait toutes les ressources, tous les
secrets. Il échappait par miracle aux situations les -plus
désespérées, et lorsqu'on le croyait perdu sur un point, il
reparaissait sur un autre plus puissant que jamais. Sa pré-
sence d'esprit et son sang-froid égalaient son audace et sa
résolution, et il savait se tirer des plus mauvais pas, non-
seulement avec honneur, mais avec éclat. Il joignait à ses
qualités naturelles et acquises la pratique des hommes, et,
ce qui est plus rare encore, le don du commandement. C'est
ainsi que la nature et l'observation suppléèrent, chez lui,
au vice de sa première éducation; il dut même peut-être à
l'inculture primitive de son esprit ce je ne sais quoi d'inat-
tendu, d'inspiré, qui frappe les masses et les entraîne. L'é-
tude et la culture enlèvent tant de fois à l'esprit son énergie
native et sa spontanéité qu'on ne saurait, en vérité, décider
si elles ne nuisent pas plutôt aux hommes d'action qu'elles
ne les servent.

	

_
En 1814, Mina, ayant passé la frontière, était occupé à

bloquer Saint-Jean-Pied--de-Port, lorsque la paix termina
la campagne d'invasion. Le partisan victorieux pouvait alors
aspirer à tout; Ferdinand, restauré sur son trône, désira
le connaître; mais pendant le mois que Mina passa à Ma-
drid, il put se convaincre qu'il y a deux fortunes : celle des
combats et celle des cours; il était trop franc et trop simple
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pour obtenir jamais les faveurs de la dernière. Il parla à
Ferdinand d ' institutions et de libertés politiques : les cour-
tisans s ' alarmèrent de ce langage trop sincère, et, pour
l'éloigner de la capitale, ils firent courir le bruit en Navarre
que sa division allait cesser d ' être considérée comme troupe
de ligne, mais qu'elle serait traitée comme corps franc. De
là force désertions : Mina fut renvoyé dans sa province pour
sévir contre les transfuges. II n'eut pas besoin de recourir
aux mesure;;, rigoureuses pour les réduire au devoir; sa
présence suffit pour calmer les esprits, une simple procla-
mation ramena sous les drapeaux 2 500 déserteurs. Sûr de
l'attachement de ses compagnons d'armes, et indigné du
joug que le parjure Ferdinand faisait peser sur l'Espagne,
Mina conçut le projet hardi de s'emparer de Pampelune,
afin d'y rétablir la constitution des Cortés si perfidement
abolie. La tentative eut lieu dans la nuit du 25 au 26 sep-
tembre : elle échoua, et, le 4 octobre, Mina, réduit au rôle
de fugitif et de proscrit, se réfugia en France, où il fut reçu
avec une distinction marquée par tous les officiers qui l'a-
vaient combattu.

Il était à peine arrivé à Paris qu ' il fut arrêté sur la de-
mande du comte de Casa-Florès, ambassadeur d'Espagne;
mais il fut élargi presque aussitôt, et, cinq jours plus tard,
il eut la satisfaction de voir renvoyer par Louis XVIII l'am-
bassadeur qui l'avait dénoncé. Le noble exilé fixa sa rési-
dence à Bar-sur-Aube, où il vécut, avec quelques-uns de
ses compagnons d'infortune, d'une modique pension que lui
faisait le gouvernement français. Pendant les cent-jours,
Napoléon voulut l'attacher à son service, et lui refusa le
passe-port qu'il avait demandé pour quitter la France ; mais,
inflexible dans sa résolution et dans son inimitié, Mina ne
consentit jamais à transiger avec l 'homme qui avait été l 'en-
nemi de son pays; il s'échappa clandestinement de Bar-sur-
Aube, et, quoique serré de près par les gendarmes, il réussit
à gagner la frontière et se retira à Bâle. Il passa de là à
Gand, et, sans avoir toutefois combattu à Waterloo, il revint
à Paris avec l'émigration de la seconde restauration. Arrêté
en 1816, par M. de Gazes, avec le comte de Toreno et quel-
ques autres proscrits espagnols qu'on accusait de conspirer
contre les Bourbons, il ne fut relâché qu'après deux longs
mois de captivité; mais depuis cette épreuve les persécutions
cessèrent, et il vécut paisiblement à Paris jusqu'en 1820.

La fin à une prochaine livraison.

LE PREMIER VAISSEAU DE LIGNE
CONSTRUIT EN FRANCE.

La France n'eut guère de marine militaire avant
Louis XIV; Richelieu tourna bien ses vues de ce côté, à
propos du siége de la Rochelle, que les protestants défen-
dirent contre lui; mais d'autres préoccupations l'empêchè-
rent de donner une grande attention à notre puissance ma-
ritime. Sous Louis XIII, en effet, les vaisseaux de guerre
ressemblaient encore plus aux galères du moyen âge qu'aux
grands navires que nous admirons maintenant dans nos
ports militaires.

Le premier vaisseau de ligne vraiment digne de ce nom
qui ait été construit en France le fut, selon le contre-
amiral Thévenard, près de laRoche-Bernard, en Bretagne.
Ce fut sur la rive gauche de la Vilaine, dans un endroit où
l'on trouvait encore, il y a quelques années, des vestiges de
chantiers, qu 'un constructeur de Dieppe, nommé Morin,
entreprit ce gigantesque travail. Il l'exécuta au marché, et
s'en tira à la satisfaction du roi.

Il n' est pas sans intérêt de rappeler qu ' en 1537 un simple
ouvrier exécutait un vaisseau de ligne, cette oeuvre merveil-
leuse à la construction de laquelle tant de professions, de

sciences et de talents concourent aujourd'hui. Les dimen-
sions qu'il donna à son navire sont, à peu de chose près,

j celles d'un vaisseau de 74 construit de nos jours. Sa quille
avait 39 mètres, son grand mât 37 m ,66. Il portait 76 ca-
nons de bronze, et fut nommé la Couronne. On employa

j pour ses voiles 11 694 mètres de toile; son gros câble pe-
sait 7 000 kilogrammes, et sa grande ancre 2 428 kilo-
grammes. Tout cela était énorme pour l 'époque. L 'état-
major nommé par le roi ne se composait que de trois officiers :
un capitaine qui recevait 300 francs par mois, un lieutenant
payé 100 francs, et un enseigne au prix de 50 francs. Le ca-
pitaine engageait lui-même ses marins, et choisissait parmi
eux les officiers inférieurs. Il avait aussi à sa charge le paye-
ment et la nourriture de l'équipage, moyennant une somme
convenue que lui payait le gouvernement. L'équipage de la
Couronne montait à 650 hommes; tous les matelots qui en
firent partie durent justifier d 'un certificat de long cours.

Ce premier vaisseau de ligne coûta 50 000 francs, mon-
naie d'alors. Il n'est pas sans intérêt de vérifier le prix des
différents objets qui servirent à son armement; on voit par
cet examen combien ces prix ont changé depuis. La poudre
à canon se payait 14 sous la livre, le biscuit 5 liards, le lard
2 sous 6 deniers, le beurre 5 sous, les pois 1 sou seulement.

Il est bon de remarquer que le plus grand vaisseau que
l ' on eût vu en France avant la Couronne avait été égale-
ment construit en Bretagne, au bas de la rivière de Mor-
laix. Ce navire, qui fut nommé la Cordelière, sortit du
chantier en 1503, et se rendit redoutable dans l ' Océan.

Le célèbre Primauguet montait la Cordelière, dix ans plus
tard, dans un combat contre les Anglais, lorsqu'elle prit feu
subitement. Voulant au moins que sa perte entraînât celle
de son ennemi, le capitaine breton accrocha le vaisseau la
Régente; l'incendie se communiqua, et les deux navires
s'abîmèrent ensemble dans les flots.

- Du méchant, comme du mauvais chien, le silence
est plus redoutable que la voix.

- Veillez, car la paresse de l'âme touche à la mort.
- Sachez bien que toute feinte se découvre.
- Soyez persuadé que vos seuls trésors sont ceux que

vous portez dans votre coeur.
- Nés de Dieu, attachons-nous à lui, comme la plante à

sa racine, pour ne point nous dessécher.
DÉMOPHILE, philosophe pythagoricien.

HOTEL DE VILLE DE LA FERTÉ-BERNARD.

La Ferté-Bernard est une jolie ville située dans un vallon
fertile et pittoresque, arrosé par l'Huisne ou Huigne, qui
serpente tout autour, et qui en fait à la fois une île char-
mante et une place fortifiée. On la trouve désignée, dans les
anciennes chartes, sous lé nom de Firmitas-Bernardi; ce
nom de la Ferté, qui a été donné à un grand nombre de lieux
en France, signifiait en latin du moyen âge forteresse, ou
littéralement fermeté.

Cette ville fut de bonne heure fortifiée ; car un petit traité,
imprimé au Mans en 1643, nous apprend que, vers le on-
zième siècle, Herbert, comte du Maine, « lequel, dit l 'opus-
cule, fut nommé Eveille-Chien, d'autant qu'il faisoit plu-
sieurs exploits de guerre d'un grand matin, et réveilloit les
Angevins et leurs chiens », se trouvant en guerre avec un
évêque du Mans, nommé dans les chroniques Duesgaudus,
ce dernier, après avoir excommunié le comte, se retira dans
la ville de la Ferté-Bernard, où il se fortifia. « Mais, dit le
même ouvrage, le comte Herbert l'assiégea avec une forte
armée de Manceaux ses subjects, et des Bretons que le
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comte Allain lui envoya, en sorte que l'évêque fut contraint
de se rendre au comte Herbert, et s'accorder avec lui par
l'entremise de Fuldebert, évêque de Chartres, qui vint au
Mans pour faire cette réconciliation.

Lors des querelles entre Philippe-Auguste et Henri II,
roi d'Angleterre, au sujet du Vexin, une entrevue eut lieu
à la Ferté-Bernard entre les deux compétiteurs. Le car-
dinal légat Jean d'Agnane, député par le pape Clément III,
Richard comte de Poitiers, plusieurs évêques et beaucoup
d'autres seigneurs, assistèrent à cette entrevue, de laquelle
on attendait une pacification définitive. Mais, bien loin d'un

pareil résultat, la guerre recommença plus vive qu'aupa-
ravant : Philippe-Auguste prit et ravagea Nogent-le-Roi,
la Ferté-Bernard où i1 se tint trois jours, Montfort-le-
Rotrou, le Mans, Vendôme, Tours, et toutes les places cir-
convoisines. Ce fut, dit-on, à la suite de ces échecs ter-
ribles que Henri II, voyant pâlir son étoile jusque-là si
brillante, mourut à Chinon presque en démence, en 1189.

Aussi longtemps que la Normandie, la Bretagne et le
Perche furent en la possession des Anglais, la Ferté-Ber-
nard fut une place frontière, l'une des clefs de la France, et
par conséquent une ville d'une haute importance. En 4424,                                                                        

r ^3^ .a`̂ ^OiP,

Hôtel de ville de la Ferté-Bernard, département de la Sarthe.

le comte de Salisbury, général anglais, que nos chroniques
appellent Salbry ou Salaberry, prit par composition, après
quatre mois de siége, la ville de la Ferté, alors gouvernée
par Louis, seigneur d'Avangous, qui fut fait prisonnier;
mais, en 4426, une trêve fut conclue dans la même ville
entre Charles VII et le jeune roi d'Angleterre Henri VI; et
par l 'entremise de Châtelain, 59 e évêque du Mans, Louis
d'Avangous, délivré, fut réintégré dans ses fonctions.

Les fortifications et les murs de clôture qui entouraient
la ville subsistent encore aujourd'hui; lime des deux portes
de la Ferté-Bernard, située sur un plateau à son extrémité
occidentale, est un monument très-pittoresque. C'est une
espèce de pavillon- carré flanqué de deux grosses- tours

rondes où l'on remarque encore des meurtrières, la cou-
lisse d'une herse, et les chaînes auxquelles était attaché le
pont-levis. Avant la révolution, les portes de la ville étaient
fermées tous les soirs, comme cela se pratique dans les
places de guerre. Ce monument, où jadis s'exerçait la ju-
ridiction, est aujourd'hui l'hôtel de ville, et les tours ser-
vent de prison.

Un autre édifice remarquable que possède la Ferté-Ber-
nard est l'église de Notre-Dame des Marais, que l'on
voit sur la place de la Lice. S'il faut en croire l'abbé d'Es-
pilly, cette église fut construite vers la fin du seizième siècle;
la richesse, la grandeur, la dignité de ses proportions lui
donnent tous les caractères̀ d'une cathédrale. Il y a dans le
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leson, sous le titre de Heimskringla. Au quatrième siècle,
la Norvége se convertit au christianisme. En 1380, elle fut
réunie au Danemark. Le congrès de Vienne l'enleva à ses
anciens rois pour la joindre à la Suède. Les Norvégiens
se révoltèrent d'abord contre cette mesure. Un grand
nombre d'entre eux prirent les armes et déclarèrent qu'ils
défendraient à tout jamais la légitimité du roi de Dane-
mark. Mais leur 'ardeur belliqueuse ne dura pas longtemps.
Le prince royal de Suède les soumit après quelques légères
escarmouches, et, au mois d'octobre 1814, la souveraineté
de la Suède fut solennellement reconnue.

Peu de pays sont aussi pittoresques, aussi curieux à
parcourir que la Norvége. Elle est coupée par de hautes
chaînes de montagnes, traversée par d'épaisses forêts, et
les longues plaines de verdure, les lacs sillonnés par les
barques du pécheur, les baies oit la mer se jette en gémis-
sant, la plage déserte et les champs cultivés, surprennent â
tout instant les regards du voyageur et varient sans cesse le
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royaume, ajoute l'auteur que nous venons de citer, plus
de soixante églises cathédrales qui ne sont pas si belles.

La Ferté-Bernard a donné le jour à Robert Garnier,
poète renommé de la dernière moitié du seizième siècle.

PAYSANS NORVÉGIENS.

La Norvége formait autrefois l'un des trois royaumes
scandinaves. Elle avait été peuplée par les mêmes hommes
qui peuplèrent la Suède et le Danemark; elle parlait la
même langue, elle adorait les mêmes dieux. Les Norvé-
giens étaient alors d'intrépides navigateurs. Ce sont eux qui
ont découvert les îles Shetland, les îles Féroé, l' Islande.
Ils menaient une vie aventureuse, une vie de pirates, et les
côtes de la mer Baltique, comme les côtes de France, ont
été souvent ravagées par eux. Leurs exploits furent chantés
par les scaldes; leur histoire a été écrite par Snorri Stur-

Costumes des paysans norvégiens.

paysage. Les habitations norvégiennes augmentent encore
l'effet de cette nature étrange. Ce sont des cabanes en bois
très-basses, revêtues de mousse sur les côtés, et couvertes
(l'un toit de gazon. L'été, c'est une charmante chose que de
voir ces murailles toutes vertes, et ces toits chargés de fleurs
comme des terrasses italiennes. Le pays est peu productif;
quelques provinces sont même si stérileï que les habitants
n'ont pour toute nourriture que du poison sec et une es-
pèce de galette faite avec de l'écorce de pin. Cependant la
Norvège n'est guère moins peuplée que les autres Etats du
Nord. On y compte 1 100 000 habitants. Elle est gouvernée
par un vice-roi, et trois députés la représentent en Suède.

Elle a au dehors un commerce fort étendu. Sa principale
richesse consiste dans ces bois de construction qu'elle en-
voie au loin, et dans la pêche du hareng. Les paysans
exploitent encore des mines de fer et de cuivre, et vendent
chaque année, pour des sommes assez considérables, du
beurre, du sel, de la résine et des fourrures.

Le paysan norvégien est actif et industrieux. Toutes les
habitations étant éloignées l'une de l 'autre, il est obligé
de pourvoir lui-même à tous ses besoins. Il construit ses
bateaux, il bâtit sa cabane. Il est tout à la fois serrurier,
charpentier, maçon, et l ' on en voit beaucoup qui joignent
à ces métiers celui de tisserand, de cordonnier, de tailleur.
Les femmes les secondent avec zèle dans cette vie labo-
rieuse : ce sont elles qui filent la laine, prennent soin de
l'intérieur de la ferme, des bestiaux, et préparent le poisson.

Toutes les fatigues auxquelles le paysan norvégien est
condamné, toutes les privations qu'il doit subir, ne l'em-
pêchent pas d'être hospitalier et généreux. Les étrangers
qui ont visité la Norvége parlent tous de l'accueil désinté-
ressé qu'on leur a fait, de la franche et honnête cordialité
avec laquelle on les a reçus dans la plus pauvre cabane de
pêcheur comme dans la maison du riche marchand.

Ces hommes qui vivent ainsi dans des habitations isolées,
dans un cercle de travaux pénibles, sont cependant éclairés
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et instruits: Après avoir fabriqué-leurs instruments, re-
cueilli leur poisson, ils trouvent encore le temps de se livrer
aux occupations de l'esprit. Les soirées d'hiver sont longues
dans ces contrées du Nord, et les habitants les emploient à
s'instruire. Tous les Norvégiens savent au moins lire et
écrire. Ils n'ont point d'écoles publiques, mais il y a dans
chaque district des instituteurs qui sen vont de village en
village, de ferme en ferme, s'arrêtant au milieu de chaque
famille, auprès de. chaque enfant, autant de jours qu'il faut
pour former des élèves, et continuant leur route quand ils
ont répandu autour d'eux assez de germes d'instruction. Ces
maîtres d'école ambulants sontunourris et payés par le paysan
chez lequel- ils s'arrêtent: Ils ne reçoivent qu'un modique
salaire,. mais ils appartiennent, on peut le dire, à toutes les
familles où ils- ont porté leurs leçons, et lorsqu'ils sont vieux,
ils viennent demander un asile à leurs anciens élèves, et
achèvent paisiblement leur vie sous le toit où ils ont enseigné.

La vie des prêtres est aussi errante, aussi dévouée.
Quelques-uns d'entre eux ont souvent cinq ou six paroisses à
desservir. Ils s'en vont de l'une à l'autre prêcher dans les
églises, consoler les malades. Il en est qui doiventcélébrer
l'office religieux dans plusieurs petites îles, , et ils passent
la plus grande partie de leur temps sur l'eau, et couchent
souvent dans leur barque, toujours prêts à mettre à la voile
quand le devoir les appelle à voguer comme des mission-
naires; tantôt vers le nord, tantôt vers le sud.

Les Norvégiens aiment passionnément la musique et la
danse. Leur principal instrument de musique ressemble
beaucoup à celui des Suisses. C'est une grande corne en
bois dont eux seuls savent se servir, et dont ils tirent des
sons éclatants et harmonieux. Souvent, au milieu de ces
vallées sauvages de la Norvége, le voyageur s'arrête tout à
coup, surpris par les accords de deux instruments invisibles
qui retentissent l'un après l'autre et changent à tout instant
leurs notes suaves et mélancoliques. Ce sont les bergers des
montagnes qui font retentir au haut des rochers leur corne-
muse champêtre, et reprennent successivement, comme des
gondoliers de Venise, toutes les strophes de leur chant
national --

L'hiver est la saison où les paysans norvégiens se réu-
nissent le plus souvent, et se livrent au plaisir de danser, de
boire, de chanter ensemble. Alors la neige aplanit toutes les
routes, couvre tous les ravins. Avec leurs traîneaux, ils s'en
vont rapidement d'un village à l'autre; avec leurs patins, ils
traversent les lacs et les rivières, et franchissent en un in-
stant les distances les plus éloignées. Ces patins sont faits
avec du bois très-dur et recouverts en peau de phoque. Ils
ont jusqu'à six ou sept pieds de longueur. Les paysans s'en
servent avec une habileté merveilleuse. Une fois =qu'ils ont
noué à leurs talons cette étonnante chaussure, ils ne craignent
plus ni d'enfoncer dans la neige, ni de s'aventurer sur les
glaces. - Ils entreprennent ainsi des voyages de plusieurs
jours en remontant les fleuves, en sillonnant les prairies en
droite ligne. Dans les guerres que la Norvége a eu quel-
quefois à soutenir, cette adresse é patiner a bien souvent
déconcerté l'ennemi. On voyait des bataillons entiers appa-
raître tout à coup, comme une troupe d'oiseaux, au bord
d'une_ rivière; puis, quand on croyait les surprendre, ils
faisaient volte-face et disparaissaient. (Voy. Régiment des
patineurs en Norvége, t. III, l835, p. 59.)-

Les Norvégiens ont conservé dans leurs moeurs, dans
leurs habitudes, un caractère traditionnel. Ils sont crédules
et superstitieux comme l'étaient leurs pères. Ils croient aux
mauvais génies qui habitent dans l 'air, aux nains qui
peuplent les grottes des montagnes, et à l'esprit infernal
qui apparaît quelquefois sous la forme d'un cheval noir.

Leur costume est encore celui de leurs pères. Depuis plu-
sieurs siècles il n'a subi aucune modification. Mais ce cos-os -

turne est très-varié, et chaque province a le sien. Ici, les
hommes portent de grands bonnets rouges comme les bon-
nets phrygiens, et des camisoles courtes; là, ce sont des
chapeaux à larges bords, et des habitsqui descendent jus-
qu'aux genoux. Tous portent de longs cheveux. Le costume
des femmes n'est pas moins varié : les unes ont un corset
en drap échancré sur la poitrine comme celui des Bernoises,
et laissent leurs cheveux tomber sur l'épaule; d'autres ont
un large bonnet évasé et une grande veste descendant sur les
hanches, une cravate en soie autour du cou, et un jupon en
drap. Elles ont généralement la taille élégante, les cheveux
blonds, la figure fort douce.

LES LAZARETS.
Second article. - Voy. p. 1

INTÉRIEUR DES LAZARETS. - MODES D ë^VflIPICATION.

Un lazaret est -un vaste établissement isolé, entouré de
murs; et au centre duquel existent des bâtiments pour loger
les passagers et des hangars pour abriter les marchandises.
Les bâtiments d'habitation ne se composent que de chambres
entièrement nues, souvent blanchies à la chaux pour la sa-
lubrité. Il s'y trouve bien quelques crochets en fer pour
appendre les hardes, mais pas le moindre petit meuble. Les
passagers se procurent chez le concierge, en payant, le mo-
bilier indispensable. Le lazaret renferme le logement du di-
recteur qui est chargé de la police de l'établissement, celui
du concierge qui surveille les portes et qui loue des men- -
bles aux- quarantenaires, -et d'un restaurateur qui leur
fournit les vivres. Il y a un hôpital où peuvent se faire traiter
les malades; une chapelle où, tous les dimanches, un prêtre
dit la messe; et un parloir, longue galerie avec une double
grille au milieu, où les quarantenaires peuvent voir les pa-
rents et amis qui attendent leur arrivée. On ne paye rien
pour le séjour au lazaret; mais, aussitôt introduit dans ce
lieu, un garde est donné à chaque passager ou à chaque
société de passagers, sur le- pied de 4 francs par jour. Ce
garde est chargé de surveiller tous les mouvements des per-
sonnes auxquelles il est attaché, et, moyennant une gratifi-
cation, il leur sert de domestique. Dés que l'on est entré au
lazaret, il n'y a pas moyen d'en sortir avant d'avoir terminé
sa quarantaine. Des factionnaires, l'arme chargée, entou-
rent l'établissement, et ont la consigne de tirer sur tout in- -
dividu qui tenterait de s'évader ou de faire passer hors des
murs quelque chose frauduleusement. Du reste, les quaran-
tenaires ont la liberté de se promener dans certaines parties -
de l'enclos, pourvu qu'ils ne touchent à aucune personne
d'une autre quarantaine: A cet effet, il y a aux portes ex-
térieures et dans les avenues du lazaret quantité de gar-
diens armés d'un long bâton terminé par un crochet comme
ceux des chiffonniers, au moyen duquel ils retiennent les
personnes qui voudraient sortir, ou qui, par mégarde, se-
raient sur le point de toucher d'autres personnes d'une
autre quarantaine ou des objets quelconques exposés à l'air
pour se purifier. Le crochet sert aussi aux -gardiens pour
ramasser les choses que le vent aurait fait voler dans les -
chemins, et qui obligeraient à faire une quarantaine de ri-
gueur le reclus qui marcherait dessus. Si par inadvertance
on touche une personne ou des marchandises soumises -à
une autre quarantaine que celle que l'on fait soi-même, on
est obligé de- subir une prolongation de temps égale à ce qui
resterait à faire à la personne ou à l'objet touché.

Toutes ces mesures de précautionne s'appliquent qu'aux
passagers venant des contrées où la santé n'offre aucun
soupçon de peste ni de maladie contagieuse ; mais dans les
temps où l'état sanitaire aux grandes Indes et dans le Le-
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vaut est plus que suspect, les règlements aux lazarets sont
bien plus rigoureux.

Les personnes qui viennent de l ' Inde font une quaran-
taine de 50 jours; elles passent les 25 premiers jours en-
fermées dans un petit enclos où est leur logement, sans avoir
de communication avec qui que ce soit, excepté leur garde;
et les 25 autres jours dans un enclos plus grand, où elles
peuvent alors se promener. Les personnes venant du Levant
ou de l'Amérique font moitié de leur quarantaine dans leur
logement, dont elles ne peuvent s'éloigner; et pendant
l'autre moitié, il leur est permis de se promener dans les
avenues. Néanmoins, si durant ce terme fixé il se déclarait
tin cas de peste, les passagers ne pourraient quitter le lazaret
que 50 jours après la mort ou le rétablissement du malade.

Dans chaque lazaret, il y a une boîte auxlettres confiée au
concierge. Lors de la levée, ce dernier ouvre la boîte , prend
les lettres avec une pincette faite exprès, les met dans un vase
en cuivre percé de trous, et place ensuite ce vase sur la
tablette d'une petite armoire doublée en plomb ; sous cette
tablette, qui est en fer et aussi percée, il y a un bassin rempli
de sel marin et d'acide sulfurique ; puis on ferme hermétique-
ment l'armoire, où les lettres se parfument ainsi en une ou
deux heures. Cette formalité n'est que pour les lettres des pas-
sagers dont la quarantaine n'excède pas un mois; mais celles
qui proviennent de quarantaines venant des Indes ou d'un
pays dont l'état sanitaire est suspect, et celles arrivant par
mer de l'étranger, sont l'objet de bien d ' autres préparatifs.

D'abord le porteur des lettres( c'est un officier du navire
qui en est ordinairement chargé) est annoncé par un garde
au concierge, qui est retranché derrière une grille. Celui-ci
place en dehors de sa grille un vase plein de vinaigre, dans
lequel le porteur des dépêches les jette, et se recule ; au
bout de quelques instants, le concierge les en retire avec une
pincette, puis les perce avec un instrument tranchant; on
les met dans un bassin de fer-blanc percé de trous ; on verse
de nouveau du vinaigre dessus, ensuite on les jette dans
l'armoire dont nous avons parlé pour subir la fumigation.

A Marseille, depuis quelques années, on emploie le
chlore avec le plus grand succès pour la purification des
lettres. A Gênes, on passe les lettres dans une flamme lé-
gère. A Livourne, on conserve l'usage du vinaigre. A
Trieste et à Venise, on n'avait employé, jusqu'à ces der-
niers temps, que la fumée d'une composition d'encens et
de gomme; on y ajoute maintenant du sel de nitre et du
soufre.

Comme l'argent est contaminable, durant la quarantaine,
lorsqu' on paye quelque chose, on le jette toujours dans un
vase contenant du vinaigre, et placé à la ports de chaque
employé du lazaret.

Le dernier jour de la quarantaine arrivé, il faut subir
une opération, celle de la purification. A la pointe du jour,
le garde entre dans la chambre de ses passagers portant une
espèce de poêle, dans laquelle est du sel marin, de l'acide
nitrique et une bouteille d'acide sulfurique. Après avoir
fermé les portes et les fenêtres, il verse un peu d'acide dans
la poêle, et aussitôt une fumée épaisse se répand partout,
s'imprégnant dans le linge et dans les effets d ' habillement.
Cette cérémonie de la fumigation, qui dure environ cinq
minutes, étant terminée, on est admis à la libre pratique.

Quant à la purification des marchandises, elle a lieu par
l'exposition à l'air; ensuite, pour s ' assurër qu'elles ne con-
tiennent aucun miasme de maladies, une ou deux fois par
jour, des hommes ayant la poitrine et les bras nus se met-
tent en contact avec elles, les brassent et les remuent dans
tous les sens. Dans nos lazarets du Midi, dans ceux de Li-
vourne et de Trieste, les portefaix couchent dans des cham-
bres particulières tenant à l'enclos où se trouve déposé le
!largement auquel ils doivent donner des soins. A Gênes,

ils couchent dans le magasin même où la purification a lieu;
car à Gênes les cotons et les laines sont quelquefois mis en
purge dans des magasins fermés.

La quarantaine est plus ou moins longue, selon la dis-
tance et l'état sanitaire des lieux d'où viennent les navires.
Ainsi, pour les bâtiments venant des grandes Indes, elle est
ordinairement, quant aux colis ou marchandises, de 55 jours;
quant aux personnes, de 40 jours. Pour les bâtiments venant
des échelles du Levant, marchandises, 45 jours; personnes,
30 jours. Pour les provenances de l'Algérie, marchandises
et personnes, 7 jours. Les animaux de toute espèce ne sont
assujettis qu'à la même quarantaine que les personnes.

De tous les lazarets qui existent, le plus grand, le plus
beau, le plus sùr, est celui de Marseille. Après lui vien-
nent les trois lazarets de Livourne, de Varignano au golfe
de la Spezzia, et de Trieste.

LES POSTES EN RUSSIE.

En Russie, les relais de postes ne sont point, ainsi que
dans le reste de l'Europe, confiés à des entreprises particu-
lières. Les distances étaient si immenses que le gouverne-
mentadû aviser lui-même aux moyens de les faire parcourir.
Toutes les maisons de relais appartiennent à la couronne ,
et chacune d'elles n'est desservie que par un commis.
Les revenus de l ' administration, quelque faibles qu'ils
soient, suffisent au gouvernement pour payer les employés,
qui sont en très-petit nombre, et entretenir les maisons de
poste en bon état ; car là se bornent ses charges. Ce sont
les seigneurs voisins de chaque relais qui sont obligés de
fournir les chevaux, les postillons et les voitures. Cet im-
pôt est proportionné pour eux au nombre de leurs paysans;
c'est d'après cette évaluation seule que les subsides sei-
gneuriaux sont établis. Celui qui ne possède que cinq
cents âmes ne fournit à la maison de poste que deux che-
vaux, une voiture et un conducteur, tandis que celui qui
possède cinq cents paysans est tenu à fournir six chevaux,
deux hommes et deux voitures. On entend par cinq
cents paysans, cinq cents familles, qui donnent un terme
moyen de quinze cents âmes. La différence de cet impôt,
toujours proportionné au nombre des paysans, porte non-
seulement sur la quantité d'hommes, de chevaux et de voi-
tures à fournir, mais encore sur le temps qu 'ils doivent
être employés ainsi au service de l'État. Les uns y restent
pendant six mois de l'année, d'autres en sont quittes pour
un trimestre.

Les estafettes du gouvernement, les militaires, et les
personnes expédiées en courrier, ne paygnf, ni;chevaux, ni
guides, ni voitures; pour tous les autres voyageurs qui ob-
tiennent la faveur d'une padroche (permission de se servir
des postes de l'État) , la taxe est si basse qu'ils peuvent faire
d'immenses trajets à très-peu de frais; ils sont méme auto-
risés à s 'arrêter dans les maisons de poste, et à y séjourner
un ou plusieurs jours sans qu'on puisse exiger d ' eux au-
cune rétribution. lls y ont à peu près les mêmes priviléges
que nos soldats dans les étapes. On doit leur cuire leurs
provisions; seulement, s'ils veulent coucher, ce n 'est que
sur leur propre lit qu'ils peuvent le faire, car ces maisons ne
sont point meublées. Du reste, la nécessité où se trouve le
voyageur de porter son lit avec lui n'est point particulière
à la Russie; il en est de même dans plusieurs parties de
l'Allemagne.

Moyennant deux sous par relais de quatre lieues, les pos-
tillons russes sont très-contents. Quelque froid qu'il fasse,
ils sont toujours assis en dehors des traîneaux, chantant
continuellement pendant les relais, ou bien caressant leurs
chevaux et leur parlant longuement. A l'approche de chaque

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



La Loutre du rai Jean Sobieski,

40-

	

MAGASIN PITTORESQUE.

montée, ils leur font une petite harangue, puis leur crient
hourra , et vous -êtes conduits au grand galop jusqu'au
sommet. Ces chevaux sont petits, mais bien faits, vigou-
reux, et l'on peut, grâce au système de poste établi en
Russie, y voyager promptement, et surtout beaucoup plus
économiquement que partout ailleurs.

LA LOUTRE DU ROI JEAN SOBIESKI.
Traduit et extrait des Mémoires du chevalier Pasek, Polonais.

L'un de mes plaisirs favoris était d'apprivoiser les ani-
maux les plus opposés d'habitudes et de caractère, et de les
rendre familiers entre eux. On voyaitdans ma cour un re-
nard jouer avec des lévriers; on voyait dans ma chambre
un lièvre dormir en toute quiétude prés d'un barbet.

Mes parties de chasse faisaient l'admiration de tout le
monde. Lorsque je sortais de mon château pour courir les
plaines et les bois, on aurait pu me prendre pour le père
Noé suivi de tous les animaux de l'arche. Dans mes meutes
de chiens se trouvaient une martre, un blaireau, une
loutre, un renard, et un lièvre portant â son con un collier
à sonnettes. Un faucon était perché sur mon épaule, et un
corbeau, qui ehassait les perdrix et les lièvres aussi bien
que le faucon, planait dans les airs ou chevauchait sur lé
dos d'un lévrier qui faisait mille gambades pour se délivrer
de ce cavalier incommode. Les bonnes gens du pays me soup-
çonnaient d'âtre nécromancien; Dieu leur pardonne! Aussitôt
qu'un lièvre était lancé, toute la compagnie courait sus;
son camarade apprivoisé suivait lui-même le mouvement
général..: cependant, dès que le pauvre sauvage attaqué
par les chiens commençait â jeter les hauts cris, monsieur
l'apprivoisé -tournait les- talons et filait doux jusqu'à la
maison, où il se cachait si bien qu'on ne pouvait le revoir de
la journée.

Mes animaux devinrent bientôt célèbres dans toute la
Pologne. La pièce la plus curieuse de ma ménagerie était

une loutre. Je l'affectionnais singulièrement. Elle dormait
toujours dans mon lit; c'était, du reste, un véritable cer-
bère. Si quelqu'un approchait de ma chambre, elle m'é-
veillait aussitôt par le grognement sourd qui était sa voix
ordinaire; et s'il arrivait que, m'étant couché un peu entre
deux vins, mon sommeil fût plus profond qu'à l'ordinaire,
elle s'agitait tellement sur ma poitrine et faisait tant de
bruit qu'elle finissait toujours par m 'éveiller.

Jamais elle ne mangeait de viande ou de poisson cru;
le vendredi et le samedi, jours de jeûne, il fallait faire

bouillir pour elle un poulet ou un pigeon, encore ne vou-
lait-elle pas y toucher s'ils n'étaient accommodés au persil,
car elle aimait extraordinairement cette herbe.

	

-
De tous les chiens, le barbet était le seul qui eût conquis

son amitié-; elle jouait volontiers avec lui, mais elle chassait
à coups-de patte et à coups de dents les autres, et aucun d'eux
n'était assez hardi pour lui faire de mal. Mais la plus précieuse
de ses qualités était de me fournir autant de poisson qu'il
en était besoin pour la consommation de la maison. Dès que
je lui disais : « Ma petite bâte, j'ai du monde, il me faut du
poisson pour dîner, s elle plongeait dans l'étang; et en sor-
tait pièce -à pièce une ample pèche. Pendant le carême, elle
était infatigable. A cette époque de l'année , le nombre des
convives de ma maison, toujours assez considérable, grossis-
sait encore par l'arrivée d'étrangers. Elle suffisait à tout sans
paraître contrariée par lé service le plus pénible. En voyage,
j'avais toujours ma loutre prés de moi, et si je passais au
bord d'un étang ou d'une rivière, j'étais sùr d'avoir un
plat de poisson gour mon dîner et pour mon souper. Mais
il- arriva que notre roi Jean, entendant parler de tous les
côtés de ma bête merveilleuse, envoya plusieurs fois un de
ses gentilshommes pour me la -demander; il- me fit offrir en -
échange deux beaux chevaux turcs et autant d'argent que je
voudrais : c'était comme si l'on m'eût fait entrer du charbon
ardent dans le coeur. Je résistai longtemps; mais â la fin,
voyant qu'il revenait toujours à la charge, je me décidai à lui
en faire présent.

	

- -
Lorsque je mis ma chère loutre dans une cage - pour

l'envoyer à son nouveau maître , la_ pauvrette se prit à
crier et à piauler si douloureusement que je me sauvai au
plus vite en me- bouchant les oreilles; jamais je n'ai au-
tant souffert, Le roi la reçut maigre et triste comme une
chouette. Aussitôt que quelqu'un voulait la caresser, elle -
montrait les dents. Le roi dit un jour à la reine : -« Mariette,
qu'en penses-tu? si je la caressais un peu? » La renié jeta
un -cri perçant en le priant de n'en rien faire; néanmoins le roi
approcha sa main en disant : « Si elle ne me mord pas, ce sera

un bon signe, et dans le cas contraire, qu'im-
porte! on ne mettra pas cela dans les jour-
naux. n Il la caressa donc, et, au lieu de le
mordre, elle fit la mignonne; ce qui réjouit si
fort le roi, que depuis ce moment il jouait sans
cesse avec elle, et il renvoya son oiseau favori
le casoar, et le lynx apprivoisé qu'il avait dans
son parc. En envoyant la loutre, j'avais écrit
une feuille entière d'instructions relatives à ses
habitudes et à la manière de la nourrir : on
suivit â la lettre mes conseils, et elle s'accou-
tuma peu à peu à sa nouvelle habitation. Mais
un jour qu'elle flânait dans les bosquets et
les prairies qui avoisinent la résidence royale
de Villanova, un soldat du train l'aperçut, la
tua- roide d'un coup de bâton et vendit sa
peau â un juif pour douze sous.

	

-
La disparition de la loutre fut suivie d'un

terrible brouhaha au château. On fit des per-
quisitions de tous les côtés, et on n'apprit que
trop tôt la vérité. Quand on montra la peau

au roi,. il se cacha les yeux avec les mains, et dans un
premier mouvement de colère il ordonna de fusiller le
malencontreux soldat , ce qui serait certainement arrivé
sans l'intervention de Mes l'évêque confesseur du roi. Le roi
ne mangea point de toute cette journée et ne voulut parler
à personne. voilà quel fut le -résultat de ce beau caprice
royal; Jean n'en retira presque aucun plaisir, et il me priva
du mien.

	

-
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PADOUE.

Saint-Antoine de Padoue.

Padoue, capitale du Padouan, l'une des plus anciennes
et des plus importantes cités de la haute Italie, est située à
sept lieues de Venise, sur le Bacchiglione et la Brenta. Son
enceinte, d'environ sept milles, est défendue par quelques
fortifications. En 568, Attila incendia Padoue et força les
habitants à se réfugier dans les lagunes, oit ils fondèrent
Venise. Deux autres fois, cette ville fut ruinée par des trem-
blements de terre, et principalement par celui du 17 août
1756. A la suite de ces malheurs, sa population fut réduite
à 30 000 âmes, nombre peu proportionné à son étendue, à
la beauté du climat et à la fertilité de son territoire. Après
la mort du tyran Ezzelino, en '1406, Venise subjugua Pa-
doue, et depuis l'a toujours asservie à ses destinées.

La partie ancienne de la ville est mal bàtie; le peu de lar-
geur des rues et le manque d'élévation des portiques qui les
bordent lui donnent un air triste et sombre. Padoue ren-
ferme cependant deux théâtres et plusieurs belles places,
parmi lesquelles on distingue surtout celle dei Signori.
L'architecture des maisons est assez uniforme et manque
généralement de style; mais les édifices publics méritent
d ' être remarqués.

La cathédrale, fondée en 1123, fut achevée, en 1400, par
l 'évêque Étienne de Carrare, et restaurée, en 1524, par le
célèbre architecte vénitien Jacques Sansovino. Sur la liste
des chanoines de la cathédrale de Padoue est inscrit le nom
glorieux de Pétrarque, qui, à sa mort, légua au chapitre
sa bibliothèque et' une précieuse Vierge du Giotto.

Aujourd'hui les fidèles ont presque entièrement aban-
donné la cathédrale : leur piété les conduit de préférence
dans l'église consacrée à saint Antoine de Padoue.

Né à Lisbonne, en 1195, saint Antoine fut jeté en Italie
par une temp@te, pendant un voyage qu'il avait entrepris
pour aller convertir les infidèles. Ce fut en Italie qu'il étudia
la théologie; il y prêcha avec beaucoup de succès; il en-
seigna ensuite à Montpellier, puis à Toulouse, et enfin à

TOME V. - FÉVRIER 4837.

Padoue, oit il mourut, en '1231, âgé seulement de trente-
six ans.

L ' église de Saint-Antoine est un des plus beaux monu-
ments que l'art gothique ait élevés en Italie. Commencée
en '1255 par Nicolas Pisano, elle fut achevée en 1307. Elle
est surmontée de six coupoles et de plusieurs clochers.
L'autel de la chapelle de Sainte-Agathe est décoré d'un
magnifique tableau de Tiepolo , représentant le Martyre de
la sainte. Dans une vaste chapelle derrière le choeur, nom-
mée le Trésor de Saint-Antoine, on conserve, dit-on, 780 re-
liques, et, entre autres, le menton et la langue de saint
Antoine. Les armoires qui contiennent ces reliques sont
surmontées d'une statue de saint Antoine dans une gloire,
groupe énorme taillé dans un seul morceau de marbre.
Dans le choeur, on voit un crucifix de bronze, et un candé-
labre de même métal, haut de 3m ,90, ouvrage d 'André
Riccio. C'est le plus beau qui soit en Italie; l'admirable
candélabre d'André Bresciano, dans l ' église de Santa-Maria
della Salute, à Venise, ne peut pas lui être comparé. Le
choeur est entouré de douze bas-reliefs de bronze d'un tra-
vail précieux, représentant des faits de l 'Ancien Testament.
On montre un portrait de saint Antoine qu'on dit être au-
thentique. L'ancienne chapelle Saint-Antoine est ornée de
peintures fort curieuses, qui datent du treizième siècle. La
nouvelle chapelle est magnifique : elle est entièrement re-
vêtue de bas-reliefs de marbre blanc, fouillés très-profon-
dément, et représentant la Vie du saint; ils sont dus aux
ciseaux de Minello di Bardi, Jérôme Campagna, Sansovino,
Cataneo Danese, des Lombardo, et de Titien Aspetti. L 'au-
tel renferme le corps du saint, pour lequel on a la plus
grande vénération. Il est à remarquer que, dans toute l'Ita-
lie, les chapelles consacrées à saint Antoine de Padoue sont,
après les autels dédiés à la Vierge, celles qui renferment la
plus grande quantité d'ex-voto. A Rome, à l ' église d 'Ara
Goeli, non-seulement les murailles de la chapelle, mais

6
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encore tous les piliers environnants, en sont entièrement
tapissés.

L'église Saint-Antoine de Padoue possède quatre orgues
célèbres, vingt-six chapelles et üné foute de mausolées.
Les plus beaux sont ceux des généraux padouans Caterino
Cornelio, Pietro Sala, et Alexandre Contarini. Sur la place
est la statue équestre de ce méme général Contarini, coulée
en bronze par Donatello:

L'église Sainte-Justine, construite sur les dessins d'André
Riccio, mérite d'être citée même après Saint-Antoine. De-
vant la façade sont deux griffons--tenantl 'un un soldat
armé, et l'autre un lion. Ces deux morceaux, d'une sculp-
ture grossière, paraissent de la plus haute antiquité. Le
tableau du maître-autel, représentant le Martyre: de la
sainte, est un des chefs-d'oeuvre de Paul Véronèse. Dans
une chapelle, on conserve précieusement un cercueil de bois
qu'on prétend avoir renfermé les restes de saint Lue.- -.; .

Prés le gymnase ou collège est un tombeau antique qu 'on
dit être celui d'Anténor, un des Troiens qui se réfugièrent
en Italie après laprise de noie. Il fut, selon Virgile, le
fondateur de Padoue. Cette petite invention archéologique
ne s'appuie que sur quatre vers latins assez médiocres, gra-
vés après coup sur le monument, qui fut découvert, au trei-
zième siècle, dans une fouille faite sur remplacement où l'on
a élevé- l'hôpital des enfants trouvés. Ce mausolée est com-
posé d'un sarcophage placé sur quatre petites colonnes, et
surmonté d'une sorte de baldaquin â quatre faces, soutenu
par quatre piliers.

Le palais de Justice fut commenté par Pierre Gozzo,
en 9172, et -achevé en 1306. On y remarquée Urie immense
salle d'audience, dite le Salone. Sa longueur est de 97m ,50,
sur une largeur et une hauteur de 32 m,50, sans autre sou-
tien que les murailles. On voit encore sur les murs quelques
restes de peintures du Giotto, retouchées par Zannoni.-C'est -
dans cette salle qu'est placé le prétendu monument de Tite-
Live, né à Padoue, monument qu'on a reconnu depuis avoir
appartenu à un affranchi de Livie.

Une des curiosités de Padoue est un groupe que possède
le palais Papafava, et qui représente la Chute des anges re-
belles. Ce groupe, d'un seul morceaude -marbre de 2m,60
de hauteur, est composé de soixante-six personnages de
Om ,48 de proportion. Tout est sculpté â-jour; ce travail est
un véritable tour de force, exécuté, il -y a environ cent ans,
avec autant de talent que de patience, parAgostino Favoletto.

SUR LES VRAIES JOUISSANCES. -

DIALOGUE.

	

-

LA MARQûtsa	 Pourquoi ne voulez-vous compter
pour un bonheur que les sentiments vifs? Cela est bien mal
entendu; ils coûtent toujours trop, et ne rendent que du
chagrin.

SAINT-ALBAN. Je l'ai souvent éprouvé.

	

-
LA MARQUISE. Ou, ce qui est pis encore, ils dégoûtent

des impressions douces, qui deviennent insipides à la suite
d'un transport violent. Il y a mille choses agréables qui
sont de tous les instants; on en jouit bien, mais on a l'in-
gratitude de l'oublier.

SAINT-ALBAN. Qui sait si ce n'est pas précisément parce
qu'elles̀- n'ont aucune suite fâcheuse?

LA MARQwIsu. Cela se peut; mais un repas, une prome-
nade par un beau temps, faite avec des gens que l'on aime,
et dont l'âme est riante et pure comme un beau jour... une
lecture agréable, intéressante... une conversation douce...

SAiNr-At,R . Comme celle-ci, par exemple. - - -
LA llJARpUISE. Une confidence faite ou reçue... que sais-

je? Si l'on veut être juste, à chaque moment on trouvera
une source continuelle de satisfaction... mieux que tout
cela, une action vertueuse dont on a été témoin. -

SAINT-ALBAN. Ah ! j'avoue qu'il n'y a rien qui réconcilie
tant avec la vie qu'un mot honnête ou une belle action; mais -
il nous arrive une fois dans la vie d'en -être témoin, et tous
les jours on a le spectacle des méchants sous les yeux.

LA -MARQUISE. Donnez-vous la peine de rechercher -la
vertu, et vous la trouverez peut-être aussi commune dans
le mondequele vice; mais elle reste ignorée parce qu'elle
veut l'être, et rarement ses témoins ont-ils intérêt de la
mettre au jour.

	

- -
SAINr-Aui.N. Eh bien, lorsqu'on l'aura trouvée, on

aura la consolation de savoir qu'elle existe. Cela est-il com-
parable. à la douleur de la voir presque toujours persé-
_cutée? -

sL& Mamelu. Ne mérite-t-elle pas bien qu'on vive pour
la défendre. ? Mais il y a plus que cela : c'est que ce dégoût
de la vie est faux,: et n'existe que dans une tête dérangée
ou mal organisée; encore n'est-il que momentané.

SAINT-ALBAN. Je ne sais pas cela; il est dans la nature
-de naître, de s'accroître, de se détruire par degrés : pour-
quoi n'éprouverait-on pas le désir et le besoin de sa fm
comme tous les autres? - -

	

-
LA MARQUISE. Cette opération de la nature est la plus

pénible de toutes: Elle est accompagnée d'angoisses et d'ef-
forts violents qui la font redouter. Tout ce qu'on peut faire
est de s'y soumettre, et non d'en hâter le moment; et, en
cela, on ne saurait trop admirer l'adresse de la nature.

SAINT=ALBAix. II est certain qu'elle n'avait pas d'autre
moyen de conserver son ouvrage qu'en lui imprimant le dé-
sir de la conservation.

LA IIIARQLnma. Aussi a-t-elle rendu ce désir invincible.
Tenez, voyez un malheureux condamné à une prison per-
pétuelle : du matin au soir, il n'a devant les yeux que les
quatre murs et ses remords. Au bout d'un mois, sa vie doit
lui paraître écrite autour des murailles qui l'enferment.
Quelle situation ! Cependant ces murs sont autour de lui,
il a la faculté de mouvoir sa tête, et il ne tente pas de ter-
miner son sort. Voilà le seul cas oit il serait permis, ce
semble, d'appeler la mort à son secours; et si l'on craint
moins -Ies tourments des remords que d'en voir la fin, nous
en pouvons conclure - que l'amour de la vie est profondé-
ment-gravé dans le coeur de l'homme; et que M. de Saint-
Alban ne se noiera pas aujourd'hui. -

	

-

	

-

	

-
SAINT-ALBAN. Votre opinion peut être vraie en général;

je conviens même qu'à beaucoup d'égards mon sortpeut
paraître doux, et moi-même je l'ai souvent trouvé tel. Je -
n'ai jamais cru avoir à m'en plaindre auprès de Sérigni,
auprès de vous, Madame, auprès de ma soeur, de ma mère.
Mais lorsque je suis seul, et que je réfléchis sur la quantité
de petites épines qui me blessent...

	

-
LA MARQTÎtsE. Eh! pour Dieu, restez donc auprès de

votre mère, de votre soeur, de vos amis; occupez-vous de .
leur bonheur, et ne les calomniez pas, comme vous le faites, -
par -des murmures injustes et déplacés; comparez leurs
peines aux vôtres croyez-vous qu'ils en soient exempts? -
Travaillez de concert à vous les adoucir réciproquement. -

SAINT-ALeAU. C'est l'espèce des miennes quiest insup -
portable;-qu'on m'en délivre, et je-serai-heureux.

	

-
LA MARQtrisE. Eh! si vous n'aviez pas celles-la -, n'en

auriez-vous pas d 'autres? --

	

DID POT.

Autodafé des livres défendus par le pape. - Voici-com-
ment Pierre Manuel, dans son ouvrage sur la police de
Paris, décrit les cérémonies qui, de son temps, c'est-à-
dire au commenremenl de la révolution française, s'obi
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servaient pour la destruction des livres condamnés par le
saint-siége.

« On dresse dans une place publique un vaste échafaud,
et à trente pas un bûcher. Les cardinaux montent sur l'écha-
faud : le livre proscrit est présenté, lié, garrotté de petites
chaînes de fer, au cardinal-doyen; celui-ci le donne au
grand inquisiteur, qui le rend au greffier; le greffier le
donne au prévôt, le prévôt à l'huissier, l'huissier kun ar-
cher, et l'archer au bourreau. Ce dernier l'élève en l'air, en
se tournant gravement vers les points cardinaux; ensuite il
délie le prisonnier, il le déchire feuille à feuille, et il trempe
chaque lambeau dans la poix bouillante; enfin, il verse le
tout dans un bûcher, et le peuple, à ce signal, crie ana-
thème aux philosophes. »

DE LA CRYPTOGRAPHIE.

I.,e mot cryptographie (comme l'indiquent les deux ra-
cines grecques de ce mot : kruptos, caché, et graphê, écri-
ture), est l'art d'écrire d'une manière secrète.

Pythagore, dit Cornelius Agrippa, était persuadé que des
lettres de sang tracées sur un miroir et exposées aux rayons
de la pleine lune, se reflétaient sur son disque et y devenaient
visibles pour un ami absent. Il est certain que cette idée,
poétiquement absurde, eut ses croyants, aussi bien que celle
que l'on pouvait s'entendre à de grandes distances en fai-
sant un échange de sang.

Un procédé stéganographique fort en usage chez les La-
cédémoniens était celui de la scytale, dont Plutarque a parlé
dans la Vie de. Lysandre.

La scytale était un bâton rond ou carré, dont le diamètre
était environ de 8 centimètres et la longueur de 50. On
roulait en spirale autour de ce bâton une bande de parche-
min large de 5 centimètres, en ayant soin d'en faire tou-
cher partout les bords. La bande ainsi roulée, on l 'arrê-
tait à ses deux extrémités avec de la cire, et l'on marquait
d'un signe le commencement; on écrivait ensuite en spirale
précisément à tous les endroits où les bandes se touchaient.
Il en résultait que lorsque le parchemin était déroulé, la
plupart des lettres se trouvaient coupées, sans qu'il fût pos-
sible de les rassembler, à moins d'avoir un bâton entière-
ment semblable.

Archimède se servait, pour ses correspondances, de cette
scytale, dont Aulu-Gelle lui attribue l'invention. .

Le procédé de cryptographie employé par Jules César
était extrêmement simple, et consistait uniquement dans une
transposition des lettres de l'alphabet. Il prenait, par exem-
ple, B pour C, C pour B, D pour C, etc.

Une invention qui date de cette époque et qui marque
un progrès est celle que Dion attribue à Mécène, d ' autres
à Cicéron. Elle consistait à faire signifier à de simples mots
des phrases tout entières. Le martyr Cyprien, pour aider
dans leurs rapports ses frères persécutés, augmenta le
nombre de ces signes.

A l'exemple d'Auguste et de César, Charlemagne inventa
plusieurs alphabets pour pouvoir transmettre secrets et
inconnus ses ordres à ses leudes : Trithème en a conservé
plusieurs dans son Traité de cryptographie. De leur côté,
les Normands, à peine fixés sur le sol de France, adop-
tèrent pour leur usage un genre d ' écriture incompréhen-
sible aux indigènes, en représentant les lettres latines par
les signes numéraux des Grecs. Le moine Béda en a donné
les tables.

Mathias, roi de Hongrie, inventa aussi des caractères
secrets pour sa correspondance, et cette mesure prudente
lui garantit, dit-on, souvent la victoire.

Parmi tous les moyens que l'on inventa au moyen âge,

dans les époques de troubles et d'oppression, nous citerons
quelques-uns des plus faciles et des plus ingénieux.

ÉCRITURE TÉTRAGRAMMIQUE.

On distinguait une espèce d'écriture stéganographique,
qui était appelée tétragrammique, du mot grec tessarès,
qui veut dire quatre, parce qu 'on n 'y employait que quatre
caractères.

Ces quatre caractères sont les quatre angles droits formés
par une croix :

ab cd et ghikim

nopgrstuvxyz

1
Les vingt-quatre lettres de l'alphabet sont divisées entre

les quatre angles de cette croix, de manière que l 'angle su-
i périeur à gauche a les six premières lettres, l'angle supérieur

à droite les six qui suivent, l'angle inférieur à gauche les six
autres, et l'angle restant les six dernières. Chacun de ces
angles désigne la première, la deuxième, la troisième, la
quatrième, la cinquième ou la sixième lettre, suivant qu'il
est marqué d'un point, de deux points, de trois points, etc,
Ainsi ce caractère J exprime un a, celui-ci L un g, celui-
là 71 un n, et cet autre 17- un t. Ajoutez un second point
à chacun de ces points, et le premier signifiera b, le second h,
le troisiène o, et le quatrième v. Ainsi de suite.

l-

	

....

	

1...

	

signifiera lundi.

PREMIER DAMIER.

On remplace le j par i, le k par c, et l'y par deux i.

Si l'on est convenu de la disposition de ce damier'avec
une personne à qui l'on veut écrire d 'une manière secrète,
on cherche d'abord dans les minuscules la lettre à déguiser.
Quand on l'a trouvée, on met à sa place les deux majus-
cules qui se trouvent en haut du tableau, en tête de la même
bande verticale, et ensuite la majuscule qui se trouve à
gauche du tableau dans la même bande horizontale.
Exemple : veut-on écrire ces trois mots : on vous vole; on
cherche d'abord o dans les minuscules; quand on l'a trouvé,
on regarde quelles sont les majuscules placées en haut dans
la même bande verticale, et l'on voit AC que l 'on écrit;
ensuite on cherche quelle est la majuscule qui se trouve à
gauche dans la mème bande horizontale; c'est la lettre A.
On l'écrit à la suite des deux autres, et l'on a, pour expri-
mer la lettre o, le mot ACA. On continue ainsi jusqu'à la
fin, en séparant les mots et plaçant les signes de ponctua-
tion; ou, pour embrouiller, en unissant tous les mots en-
semble et n'employant ni points, ni virgules.
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SECOND DAMIER, OU CARRÉ INDÉCHIFFRABLE.

z a b i c d e f g h . i kI m n o p g r s t u^v w x y zj

l a b c

	

d
d i e 

ef g h i k l m n op q r s t u vwx y t a i
b f g h i k 1 m n o p g r s t u v w x y z a b

e l d el f g h i k 1 m n o p q r s t u v x y z a b °I
d e fg h i k l m n o p g r s t, u v w x y z a b e d^

e f g h i k i m n op q r s t u v w x y z a b c d e)

If g h i k l m n o p g r s tu v w x y z a b c d ev f
g h i k 1 m n o r s t n V w x z a b c d e f

h i k 1 m n o p g r s t u v ' w x y z a b c d e fg hi

fi k llm n o p g r s t u v w x y z a b c d e f g h i1

l e 1 m n o p g r s t u v w x ÿ z a b c d e f g h i kl

l m n o p g r s t u v w i x y za h e d e f g h i k 1(

m n o p g r s t u v w x y z a b c d e f g h i k 1 mi

n o p g r s t u v w x y z a b c d e f g h i k i m ni

o p g r s t n v w x ylz a b c d e f g h i k 1 m o_

p g r s tu v w x y z a b e d e f g h i k l m n o pl

q r s t u v w x y z a b c d e f g h i k 1 m n o q

s t u v w x y z a b c d e f gh i" le l m o p q rl

s t u v w x y z a h c d e f g h i k 1 m i n o p q r si

t n v w x y z a b e d e f g h i k1 m no p q r - t

u v w x y z a b c d e f g h i h 1 m n o p g r s t u

v w x y z a b ç d e f g h i k 1 m n o p J q r s t U v

lw x y z a b c d e f g j h k 1 m n o p g r s u w

Lx y z a b c d e f g h!i k 1 m n o p g r s t u v w xj  

a!b         mn op     v i w  (y z  c d e f g h i jk 1    g r s t u  x y

z albc d e(f g h ikll m . n o p qjr s t u vlw x y a-

Voici le moyen de se servir de cette table. Chacun des
correspondants doit en avoir un exemplaire. On est convenu
primitivement d'un mot invariable qui doit servir de clef,
par exemple Paris. Celui qui veut écrire répète ce mot au-
dessus de la phrase à faire parvenir autant de fois qu'il est
nécessaire. Par exemple, s'il se propose de transformer la
phrase : envoyez des vivres, il écrira d'abord pour son
propre usage deux lignes ainsi disposées :

ParisPa ris ParisP.
envoyez• des vivres.

Ensuite il cherchera, pour traduire la première lettre e,
la lettre de l'intérieur de la table qui se trouvera à la fois
opposée à la lettre e de la dernière bande verticale à sa
droite, et à la lettre p de 1a dernière bande inférieure ho-
rizontale : il trouvera u, qui se rencontre en effet au sommet
de l'angle ep,, dans la dix-septième bande verticale en comp-
tant de gauche à droite et dans la sixième bande horizontale
en comptant de haut en bas. Pour traduire la lettre n, il cher-
chera de méme la lettre de l'intérieur de la table qui se trou-
vera à la fois opposée à la lettre n de la dernière bande verti-
cale à droite, et à la lettre a de la dernière bande inférieure
horizontale : il trouvera o. Il fera le même travail pour v, et il
trouvera au sommet de l'angle vr la lettre n, et ainsi de suite
pour chaque lettre de la phrase; en sorte qu'il aura pour tra-
duction

uonxruavollknaxh.
Celui qui reçoit la lettre traduite écrit le mot dont on

est convenu pour servir de clef au-dessus de l'écriture
secrète, de cette manière :

ParisParisParisP.
no nxruavol l knaxh.

et il remonte de chacune des lettres du mot Paris prise dans
la dernière bande horizontale jusqu'à ce qu'il rencontre dans

l'intérieur de la table la lettre correspondante qu'il veut tra-
duire. De cette lettre trouvée, il glisse jusqu'à la lettre de la
dernière bande verticale. Ainsi de p il monte jusqu'à u, et
de cette dernière lettre il va jusqu'à e; de ail monte jusqu'à o,
et de cette dernière Iettre il va jusqu'à n; et ainsi de suite.

Si l'on veut, à la place des lettres, employer des chiffres,
on construit un tableau semblable, et l'on remplace les vingt-
quatre lettres de l'alphabet par les vingt-quatre premiers
chiffres, de manière que I correspond à a, 2 à b, etc:

On voit que la dernière bande horizontale de la table est,
dans cet'exemple, toujours consacrée à la recherche des
lettres du mot qui sert de clef, tandis que la dernière bande
verticale à droite est toujours consacrée à la recherche des
lettres à traduire.

La télégraphie est un système cryptographique.

ARMES DES ANCIENS.

BALISTES, CATAPULTES, BÉLIERS, TOURS MOUVANTES ( t)

Les balistes étaient les canons de l'artillerie antique. Les
auteurs anciens, et notamment Vitruve, nous ont laissé les
éléments de leur description.

Une baliste n'était qu'une grosse arbalète. Un châssis de
charpente lui donnait la solidité qui lui était nécessaire. Son
ressort consistait en deux écheveaux formés de cordes de
boyaux ou de crins, et que deux bras engagés dans leur
centre, et tirés à l'aide d'un câble et d'un treuil, forçaient à
se tordre. C'était par cette torsion progressive que l'on ac-
cumulait une force d'impulsion : cette force se dégageait tout

(') Cet article est en partie extrait de l'Encyclopédie nouvell
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entière à l'instant où le câble qui unissait-les deux bras,
étant parvenu à l'endroit de la détente, se redressait subi-
tement en chassant le projectile devant lui. Ces machines

lançaient à une distance prodigieuse des pierres, des car-
reaux ferrés pesant jusqu 'à 60 livres, des flèches, et quel-
quefois même des torches allumées.

Baliste avec treuil.

« Les balistes et les onagres, dit Vitruve, manoeuvrés avec
activité et par des gens habiles, sont au-dessus de tout. Il n'y
a contre leurs coups aucun moyen de défense. Semblables à

rt la foudre, ils brisent et mettent en poussière tout ce qu'ils
frappent. )

Baliste.

Dans les armées romaines, chaque légion traînait avec
elle cinquante-cinq balistes roulantes.

Les catapultes, souvent confondues avec les balistes,
n' étaient pas moins redoutables aux assiégés.

« Les traits, dit l'historien Josèphe, et la force des cata-
pultes donnaient la mort à bien des gens. Les pierres pous-
sées par les machines faisaient sauter les créneaux et rom-
paient les angles des tours. Il n'y avait pas de phalange si
profonde dont une de ces pierres n'emportât toute la file d'un
bout à l'autre. Il se passa cétte nuit des choses qui faisaient
voir la force prodigieuse de ces machines. » Un homme qui

était à côté de Josèphe reçut un coup de pier
emporta la tête à trois stades ( c'est-à-dire à 37

Le bélier consistait en unepoutre armée d'une-

avec laquelle, en frappante force de bras les murailles, on
finissait par les rompre et les ouvrir. On distinguait trois
sortes de béliers : les uns étaient portés à bras; les autres,
suspendus et oscillants; les derniers enfin étaient posés sur un
système de rouleaux : ceux-ci étaient les plus redoutables.
Au siége de Jérusalem, on en vit un dont la tête égalait la
grosseur de dix soldats, et'qu'une force de quinze cents
hommes mettait en mouvement. Tantôt la tête était ar-
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jouer, on le plaçait_ sous le couvert d'une galerie ou d'une
tour : on avait soin de recouvrir la charpente avec de l'argile
ou avec des peaux, pour la garantir des projectiles incen-
diaires. Les tours étaient souvent d ' énormes constructions,
et formaient un des moyens principaux de l'attaque. Le bélier
occupait l'étage inférieur; l'étage supérieur, dominant le
rempart, était garni d'archers; un pont-levis, placé soit à
cet étage, soit dans le milieu, permettait à l 'assaillant de se
précipiter, au moment venu, dans les rangs de l'ennemi.
Diades, l'ingénieur de l'expédition d'Alexandre, avait fait
construire des tours de cette espèce qui avaient jusqu'à cin-
quante mètres de hauteur; elles avançaient sans moteurs ex-
térieurs, et par l'impulsion des hommes placés à l 'étage infé-
rieuir.

Il y avait aussi des tours roulantes sans béliers et sans
pont-levis, divisées en nombreux étages et percées de
fenêtres; elles s' élevaient quelquefois si haut qu'elles domi-
naient les remparts. On donnait alors l'assaut du haut de
ces tours. Ces prodigieux édifices étaient appelés par les
Grecs hélépoleis (preneurs de villes).

MINA.
Second et dernier article. - Voy. p. 33.

La pierre de la constitution ayant été relevée à l'île de
Léon, Mina vint la proclamer une seconde fois en Navarre,
à travers mille périls, mille obstacles. C'était en plein hiver ;
il franchit seul, et après avoir échappé à grand' peine aux
limiers de la police-française, les montagnes couvertes de
neige; quelques hommes se joignirent à lui, et, redevenu
comme autrefois chef de partisans, il marcha intrépide-
ment sur Pampelune, qui lui ouvrit ses portes au cri de Vive
la liberté! Quand la constitution eut triomphé à Madrid, il
fut nommé par Ferdinand capitaine général de Navarre;
mais il demanda sa translation en Galice et l'obtint. Il dé-
ploya dans ce gouvernement tant de zèle et d 'activité qu'il
y prévint la formation des bandes insurgées qui désolaient
les provinces voisinés. De Galice il passa à Léon, oit il donna
l'exemple de la subordination en faisant le service comme

ale soldat parmi les volontaires nationaux. Il eut le même
- ans cette province que dans l'autre; pas un the-

ministre San-Miguel le corn-
°"e. L'insurrection absolu-

'armante que la province
Mina se rendit à Ma-

et-liement ses plans
urcevoir combien

-gays, et insuf-
pour corn-

- ion diffi-
'tra en

'the-

- e

AQUI EXISTIO CASTEL-FAILLIT.
PUEBLOS,

TOMAD EGEMPLO:
NO ABRIGUEIS A LOS ENEMIGOS DE LA PATRIA (i).

Cette mesure de rigueur avait été jugée nécessaire pour
frapper l'esprit des populations dès l'entrée de la campagne.
Après ces débuts, Mina marcha de succès en succès; il prit
Balaguer, battit les absolutistes dans toutes les rencontres,
mit en fuite la régence d'Urgel, s'empara de tout ses papiers,
passa au fil de l ' épée la féroce bande de Romogosa, rejeta
sur le territoire français les débris épars de la rébellion, et
put, après six mois de marches obstinées et de victoires con-
tinues, écrire au gouvernement que la faction était détruite
et les opérations terminées. De si grands services avaient
été récompensés par le grade de lieutenant général et par
la grand'croix de Saint-Ferdinand : il avait reçu en même
temps le commandement général et presque absolu de toute
la Catalogne, outil n'avait jusqu'alors commandé que l'armée.

Cependant des troupes françaises, concentrées sur la fron-
tière sous le nom de cordon sanitaire, menaçaient d'une in-
vasion imminente la province si intrépidement et si heu-
reusement pacifiée par Mina. Trop faible pour livrer des
batailles rangées, il se flattait de pouvoir combattre l ' ennemi
en détail, comme dans la campagne de 4812; mais l' argent
et les hommes manquaient également, et l'armée française
ayant passé brusquement la frontière le 13 et le 14 avril
1823, Mina fut pris au dépourvu; il lui fut impossible de
lever des subsides qui lui avaient été promis, ni de rassem-
bler une armée suffisante; toutefois il ne se découragea pas;
les places furent approvisionnées, et avec 6 000 hommes
seulement l'infatigable partisan tint en échec, pendant plus
de deux mois, le maréchal Moncey, dont l'armée, forte de
20 000 fantassins et '2 500 chevaux, était appuyée par plus
de 7 000 insurgés organisés militairement. Dans cette lutte
inégale, Mina fit tout ce que le courage et le patriotisme'
pouvaient contre un ennemi si supérieur en nombre; mais ne
recevant du gouvernement ni argent, ni renforts, presque
abandonné par lui, il devait succomber. Il succomba en effet,
mais avec gloire; il-se soumit le dernier de tous ses col-
lègues, et lorsque le gouvernement constitutionnel était
déjà tombé à Madrid pour faire place au roi absoluLe l ePno-
vembre 4823, il entra en pourparlers avec le maréchal
Moncey, qui venait encore d'être renforcé par la division du
général Lauriston. Une .capitulation aussi honorable pour
l'armée constitutionnelle que pour son chef fut signée : Bar-
celone et les autres places furent remises aux Français, et
Mina, malade d'une chute de cheval qu'il avait faite à la dé-
sastreuse retraite de:Nuria s'embarqua pour-l'Angleterre
sur un bâtiment français Il débarqua a Plymouth le 30 no-
vembre, et delà il se rendit à Londres, 'A il passa dansune re-
traite honorée et studieuse les sept années de sa seconde émi-
gration.

La révolution de juillet vint- tout à coup rejeter l'il-
lustre émigré dans la vie-aventureuse et dans les périlleux
hasards de sa jeunesse Il grive en-France; il perd deux mois
dans une inaction forcée mais enfin il ouvre les yeux et se
jette dans une entreprise désespérée et d'une réussite impos-
sible. Il fit preuve, en cette occasion, de la même résolution

i avait présidé à ses précédentes campagnes; mais cette
la lutte était par trop inégale : mis en fuite à Vera et
suivi par le général Llauder, il passa., dit-on, trente

dans une fente de rocher pour échapper aux battues
contre lui avec des hommes et des chiens. Il put
;agiter heureusement la frontière de France.
'l dura quatre ans encore, et pourtant la popularité
n le désignait comme le chef naturel de, la révo-

'astel Fullit. Peuples, prenez exemple ne soutenez pas
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lution qui se développait alors dans sa patrie. Ferdinand VII
était mort, le ministère Zea et son despotisme éclairé avait
été renversé pour faire place à Martinez de la Rosa et au
statut royal. Plusieurs amnisties avaient été publiées, mais
le nom de Mina avait été exclu de toutes les listes; il eut
l'honneur d'être rappelé le dernier. L ' importance tous les
jours croissante de l'insurrection navarraise, les victoires de
Zumalacarreguy, les défaites successives de tous les géné-
raux envoyés contre lui, firent songer enfin au vainqueur
d'Arlaban et de Castel-Fullit. Un décret spécial fit cesser
son exil, et le mit à la tête de l'armée navarraise. Sa
santé était dés lors fort altérée, et il souffrait déjà du mal
qui l'a tué. Il était atteint d'un cancer à l'estomac. L'ordre
de rappel le trouva aux eaux; c'était au mois de septembre
1834. Sans alléguer aucune des excuses que son état de
maladie aurait suffisamment justifiées, il monta à cheval
aussitôt qu'il le put, et, de proscrit devenu général, il vint
prendre le commandement qui lui avait été confié.

Le choix de Mina était commandé par l'opinion et par ses
glorieux antécédents : il était Navarrais; longtemps il avait
t'ait la guerre dans ses montagnes; il connaissait le pays,
ees ressources et ses ruses, mieux que personne, mieux que
Zumalacarreguy lui-même ; son nom avait un antique pres-
tige sur les populations; tout faisait espérer qu'il concilie-
rait les esprits et ferait justice -de la rébellion Mais il fuit
entravé dans toutes ses mesures ; suspect au gouvernement
de Madrid à cause de ses opinions trop franchement libé-
rales, il n'obtint pas la confiance qu'il méritait, et ne reçut
pas l'assistance qui devait assurer le succès de ses armes.
Au lieu de concentrer, comme autrefois, le pouvoir dans ses
mains et de l'armer d'une unité forte et efficace, on morcela
l'armée en deux corps, et l'on fit des provinces insurgées
deux commandements. Longtemps Mina n ' en eut qu'un
seul, celui de Navarre; celui des provinces basques fut re-
mis dans une autre main; et comme si ce n'eût pas été assez
de défiance, on divisa encore la part qui lui avait été laissée;
il yeut un vice-roi de Navarre, et Mina fut réduit au strict
commandement des troupes. Ce ne fut pas tout : on lui
donna pour supérieur son ennemi le plus acharné; ce même
Llauder qui, en 1830, l ' avait traqué comme une bête fauve,
fut appelé au ministère de la guerre, afin, sans doute, de
le surveiller.

Toutefois, malgré tant d'injustiêe et de méfiance, Mina
ne se laissa prendre ni par le dépit, ni par le décourage--
ment. Quoique malade, il commença les opérations; mais
les rôles étaient changésell avait à lutter contre d ' anciens
amis, d'anciens compagnons d'armes, auxquels lui-même
avait autrefois enseigné la guerre ; ses propres leçons tour-
naient contre lui, il se combattait pour ainsi dire lui-même
dans ses disciples. Victime d'une position fausse et retenu
à chaque pas par une main invisible, le vieux guerrier vit
pâlir son étoile et chanceler sa fortune. Il ne put rencon-
trer son jeune rival, fils comme lui de la Navarre, et quel-
ques succès partiels n'ajoutèrent rien à sa gloire. D'un
autre côté, sa maladie faisant des progrès, il dut quitter le
commandement de l'armée pour s'aller faire soigner à Mont-
pellier par son ami le docteur Lallemand.

Il était encore dans cetteville, lorsqu'en août 1835 éclata
le soulèvement des juntes. Les Catalans, qui n 'avaient pas
oublié les nobles et malheureux jours de 1823, rappelèrent
Mina au milieu d'eux, et ils le nommèrent de leur propre
autorité capitaine général. Il accepta cette honorable dis-
tinction, et se rendit aussitôt à Barcelone. A son arrivée ,
la province changea de face; les bandes carlistes qui l'in-
festaient furent rejetées dans les montagnes, et Mina, re-
commençant contre eux sa tactique de 1823, purgea pour
longtemps le sol catalan de ces dévastateurs acharnés.
L'assaut du fort de Notre-Dame del Hortz, qui est l'évé-

nement capital de cette campagne, rappelle, par la bra-
voure des assiégeants et l 'opiniâtreté des assiégés, la prise
de Castel-Fullit, qui avait marqué si glorieusement les dé-
buts de la campagne précédente. Le premier entre tous les
capitaines généraux, il créa dans sa province une junte de
défense et d'armement, aliénant ainsi, dans l 'intérêt du bien
commun, une partie de son autorité, et repoussant le ma-
niement des deniers publics avec autant d'empressement
que d'autres le recherchent.

Il est mort à Barcelone, au mois de décembre 1836, du
mal qui le minait depuis si longtemps, et il eut la satisfac-
tion de laisser, en mourant, la province tranquille et un
nom sans tache. Il était âgé de cinquante-cinq ans environ.
Sa femme, Juana Vega, qu'il avait épousée en Galice, lui
ferma les yeux.

Telle fut la vie de cet homme probe et courageux. On l 'a
baptisé le Lafayette espagnol , et il mérita ce titre par la
fermeté, la constance de ses principes, et par l ' unité de sa
vie politique. Il eut aussi en commun avec le vétéran de la
liberté française un désintéressement à toute épreuve et un
bon sens modeste et sùr. L'esprit, chez lui, se traduisait
non par des mots, mais par des actes. On en cite deux
exemples assez piquants. Quand il vint prendre le comman-
dement des troupes de Navarre, en 1834, il fit assembler
le chapitre de Pampelune, et dit aux chanoines : «Vous
avez, il y a quatre ans, offert 3000 piastres à celui qui vous
apporterait la tête du traître Mina; je vous l ' apporte, payez-
m'eri le prix pour les frais de la guerre. » Une autre fois,
à Barcelone, il entendit des maçons qui parlaient politique
en bâtissant un mur, et qui le blâmaient amèrement de ne
pas agir contre les factieux. Il fit enlever, le soir, tous leurs
outils. Quand les maçons, appelés par ses ordres, vinrent
le lendemain auprès de lui, il leur dit d'aller achever le mur
commencé. «Nous ne pouvons travailler, lui dirent-ils, sans
truelle et sans équerre. - Achetez-en, leur répondit-il. -
Mais nous sommes sans argent. -Eh bien, je suis comme
vous : je n'ai ni truelle,' ni équerre, ni argent; je ne puis
pas non plus travailler. »

On a fait à Mina le double reproche de défiance et de
cruauté : le premier est assez fondé. Sa longue vie de par-
tisan, le mystère et le silence dont il était obligé de se cou-
vrir, lui avaient donné des habitudes de circonspection qu'il
porta ensuite dans les rapports sociaux, et qui le mettaient
quelquefois en garde contre ses meilleurs amis. Quant à sa
cruauté, on l'a beaucoup exagérée. Il faut songer d'abord
qu'il appartenait à un pays dont les moeurs sont loin d'être
douces, qu ' il a constamment vécu dans le sein des guerres
civiles, et qu'il s ' est trouvé dans des positions exception-
nelles et extrêmes. Si l'on peut trouver dans sa vie quelques
actes d'une rigueur excessive, on peut citer aussi de lui bien
des traits de clémence et de générosité. Dans sa première
rencontre avec les carlistes de Navarre, il avait fait vingt-
six prisonniers : au lieu de les fusiller sur place, comme
c'était l'usage de cette guerre atroce, il les renvoya tous
pour donner aux rebelles une leçon d'humanité. A la même
époque, il avait trouvé à Pampelune une fille de Zumala-
carreguy, qu 'on avait enlevée dans un village voisin et qu'on
retenait en otage ; il la fit rendre à son père. Ce ne sont
certainement pas là des instincts cruels, ni des moeurs bar-
bares.

La destinée de Mina a cela de particulièrement intéres-
sant, qu'il dut sa gloire à lui-même et qu ' il fut le fils de
ses oeuvres. Sans naissance, sans fortune, sans éducation,
il s'éleva du sein du peuple, où il était né, aux premiers
rangs de la hiérarchie sociale; il ne dut cette élévation ex-
traordinaire ni à l'intrigue, ni à la faveur; il la dut à la vi-
gueur ou à la suite de son caractère. Ce qu'il avait voulu
dans sa jeunesse, il le voulut encore dans ses derniers jours ;
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et cette inébranlable constance, dans un siècle si versatile
et si fécond en défections, a concouru plus que tout le reste
à fonder sa renommée et sa popularité. De tels hommes sont
chers aux nations et méritent de l'être ; ils représentent pour
elles, au milieu des vicissitudes politiques, le principe éter-
nel, immuable, de la justice et de la vertu; ils sont comme les
ancres qui servent à amarrer le vaisseau de l'État, et qui l'em-
pêchent de dériver et de se perdre au milieu des tempêtes.

Fac-simile de la signature de ina.

LE FORT DE TILBURY.

Le voyageur qui aura une fois vu le. fort de Tilbury ne
l'oubliera pas facilement, encore qu'il n'y puisse rattacher
que peu de souvenirs historiques.

Ce fort est pittoresquementsitué sur les bords de la Ta-

mise, vis-à-vis-Gravesend, à vingt-sept milles de Londres.
Il fut élevé d'abord par Henri VIII, et régulièrement con-
struit sous Charles II, après que la flotte hollandaise eut
pénétré dans le fleuve et brûlé vifs trois soldats anglais à
Chatham. Un petit village se groupe derrière ses remparts,
comme pour trouver une protection contre les orages de la
guerre. Autrefois ce village était presque aussi considérable
qu'une ville : il s'appelait Tillaburgh, et, au dix-septième
siècle, l'évêque saxon Cedda y avait établi sa résidence. Au-
jourd'hui, le nombre des habitants est au-dessous de 250.

On a découvert, en 4727, à Tilbury, une source d'eau
queles médecins recommandent pour la cure des hémor-
ragies, du scorbut et d'autres maladies de ce genre. Près
de là, dans une colline où la craie domine, on remarque
plusieurs cavernes curieuses, que l'on appelle Danes fioles,
c'est-à-dire les Trous des Danois, parce que, suivant la
tradition, elles servaient autrefois de refuge aux pirates de
cette nation. Ces cavernes, taillées dans la pierre, sont très-
étroites à l'ouverture, et deviennent très-spacieuses à la
profondeur de huit métres.

C'est devant le fort le Tilbury que, dans sa comédie in-
titulée le Critique ou la Représentation d 'une tragédie, She-
ridan fait commencer la ridicule tragédie du journaliste
Puff, l'Armada espagnole. On voit- encore, en effet, dans le

	 Ç!3

Le Fort de Tilbury, sur la Tamise.

voisinage de Tilbury, les traces d'un camp formé par la
reine Élisabeth, en 1588, pour défendre l 'Angleterre contre
les entreprises de l'Armada.

Huit sangliers pour douze convives. - On lit dans Plu-
tarque : « ... Le médecin Philotas, d'Amphisse, racontait
à mon aïeul Lamprias que, dans le temps où il suivait dans
Alexandrie les écoles de médecine, il fit connaissance avec
un officier de bouche de la maison d'Antoine, qui lui pro-
posa un jour de venir voir les préparatifs d'un de ces sou-
pers si somptueux. Comme il était fort jeune, il accepta la
proposition, et, après avoir_été introduit dans la cuisine,
entre plusieurs choses qui le frappèrent, il vit à la broche

huit sangliers. Il se récria sur le grand nombre de convives
qu'il devait y avoir à souper ; l'officier lui dit en riant qu 'il
n'y aurait que douze personnes. « Mais, ajouta-t-il, chaque
» mets doit être servi à un degré de bonté qui ne dure qu'un
» instant; peut-être Antoine va-t-il demander tout à l'heure
» à souper, et un moment après il fera dire qu'on diffère,
» parce qu'il voudra boire ou qu 'il sera retenu par une con-
» versation intéressante; on prépare donc plusieurs sou-
» pers, parce qu'on ne peut deviner à quelle heure il vou-
» dra se mettre à table. »

	

- -
La même chose avait lieu, dit-on, pour l'empereur Na-

poléon; mais c'étaient de simples poulets qu'on faisait sans
cesse rôtir pour lui. Le gibier diminue. Heureusement,
l'appétit des conquérants semble diminuer- aussi.
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FABRICATION DU SUCRE. - ÉMANCIPATION DES NÈGRES.

Nous avons déjà donné plusieurs articles sur la consom-
mation du sucre et sur sa fabrication en divers lieux, soit aux
colonies avec la canne, soit en France avec la betterave ou au
Canada avec l'érable (t. I er ,1833, p. 79 ; t. III, 1835, p. 67,
230, 273). Nous revenons encore aujourd'hui sur ce sujet,
qui est à l'ordre du jour par suite de la rivalité survenue entre
les planteurs de nos colonies et les fabricants de sucre indi-
gène, rivalité dont il est difficile de calculer ]es résultats.

A la Jamaïque, une habitation . à sucre de 360 à 400 hec-
tares demande environ 200 nègres, 80 boeufs et 60 mules.
La valeur totale, y compris la terre, les bâtiments et les
ustensiles, est de 700 à 800 000 francs. Pour en estimer le
bénéfice, on calcule que chaque nègre employé à la culture
de la canne rend environ 10 livres sterling ou 250 francs
par an, ce qui forme, pour un établissement travaillant
avec 250 nègres, un revenu de 62 000 francs par an. Une
habitation est divisée en trois parties, dont une est cultivée
en cannes, l ' autre destinée à la nourriture des bestiaux, et
la troisième plantée en bois pour les constructions et l'ali-
mentation des feux. Les principaux bâtiments sont : les
moulins à eau ou à mules; un atelier pour les chaudières;
(les magasins capables de renfermer la moitié d ' une récolte
et contenant une citerne pour les mélasses, de la capacité
de 6 000 gallons (27 000 litres) ; une distillerie ; un hôpital
pour les nègres; des magasins pour les provisions; des ate-
liers pour les charpentiers, tonneliers, charrons et forgerons ;
une étable capable de loger soixante mules; enfin la maison
des surveillants et celle des blancs-employés dans l'admi-
nistration.

Les maisons des planteurs sont presque toutes bâties sur

TOILE V. - FÉVRIER 1837.

un même modèle; elles sont en bois, généralement à un
seul étage, et élevées sur des piliers. Tout le long du bâ-
timent court une grande galerie, terminée à chaque extré-
mité par une pièce carrée, et de chaque côté de laquelle
sont des chambres à coucher; il y a même quelques cabinets
pour les provisions, et une sorte de salle d'attente. Les do-
mestiques noirs ne couchent pas dans la maison, et vont
passer la nuit dans leurs cases.

Les cases à nègres sont entourées chacune d'un jardin;
elles consistent en deux chambres, l'une pour faire la cui-
sine, l ' autre pour coucher; elles sont ordinairement bien
garnies de chaises, de tables, et le lit est abondamment
pourvu de couvertures; car, malgré la chaleur du climat,
le nègre a toujours froid lorsque le soleil est couché. Les
nègres d ' une habitation sont partagés en trois bandes pour le
travail. La première est composée des hommes et des femmes
les plus robustes et de la meilleure santé; durant la récolte,
c 'est elle qui coupe les cannes, alimente les moulins et fait
le travail de la sucrerie; elle est appelée le matin au travail
par une cloche ou au son d 'une conque. On estime que le
propriétaire retire annuellement un profit de 25 livres ster-
ling (625 fr.) par chacun de ces travailleurs d ' élite. Dans
une habitation bien gérée, il faut que cette première classe
forme le tiers de tout le personnel, indépendamment des
domestiques, charpentiers et autres artisans. La seconde
classe, composée de jeunes garçons et de jeunes filles, de
convalescents et des individus chétifs, est employée à des
ouvrages moins penibles, tels, par exemple, que le sar-
clage des cannes; enfin la troisième, formée de négrillons
des deux sexes, est occupée, sous la conduite d'un nègre,

7
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à sarcler les plantes potagères, au travail des jardins, ou à
quelque autre exercice qui les tienne en haleine

Aujourd'hui, tout ce système est en voie de transforma-
tion dans les colonies anglaises, par suite de la mesure
d'émancipation récemment prononcée. Le marquis de Sligo,
sous la direction duquel cette espèce de révolution a été
accomplie à la Jamaïque, pense que si, d'un côté, les pro-
priétaires ne pourront plus désormais retenir à leur profit
une aussi grande portion du travail de leurs nègres, d'un
autre côté ils se rédimeront de cedéficit en introduisant dans
leurs domaines une culture plus perfectionnée et en em-
pruntant le secours de la mécanique. «a Jusqu'à présent; dit-
il, la fabrication et la culture ont été conduites d'après los
méthodes et les procédés les plus anciens, et les améliora-
tions modernes dues au machinés n'ont pénétré nulle part;
à peine se servait-on ici de la charrue, qui, partout où les
circonstances nouvelles en ont impérieusement exigé l'em-
ploi, a cependant satisfait aux besoins des cultivateurs. Il
faudra aussi abandonner les moulins à bestiaux, qui sont
d'un usage si général et qui expédient trop peu de besogne. »

D'après les plans d'émancipation, plus d'un demi-million
de créatures humaines seront dans peu d'années arrachées
à l'esclavage; l'accomplissement de cet acte d'humanité a
coûté à l'Angleterre la somme énorme de 20 000 000 ster-
ling (500 000 000 de francs), répartis entre les colons à
titre d'indemnité. C'est une grande expérience dont on n'a
jusqu'ici à déplorer aucun mauvais résultat, et qui réussira
sans doute, pourvu qu'elle soit aussi bien conduite et menée
à fin qu'elle a été sagement conçue, préparée et mise à exé-
cution. A la Jamaïque, il existe une population de 810 000
esclaves, qui, d'après les dépêches du marquis de Sligo,
travaillent gaiement et se conduisent de mieux en mieux.
Il paraît aussi que l'appât du salaire les encourage : on voit
sur certains points le nègre, devenu-apprenti, creuser en un.
jour Ill3 fosses dans une-terre fort difficile à travailler, où
il n'en creusait que 70 lors de Vesclavage. La loi oblige le
nègre apprenti à travailler pour son ancien maître 7 heures
et demie par jour ou 45 heures par semaine. Pendant le
reste du temps , il peut travailler- à la tâche à son profit,
d'après des conditions établies de gré à gré, et qui sont en-
registrées par un magistrat spécialement préposé à cet effet.

Lorsqu'il s'exécute une expérience aussi importante que
celle dont les colonies anglaises sont actuellement le théâtre,
il faut bien prendre garde de ne pas se laisser entraîner dans
des mesures qui, en apparence favorables à ceux qu 'on
émancipe , tourneraient cependant à leur plus grand détri-
ment et au détriment de la société. Ainsi, quelques person-
nages philanthropes avaient demandé qu'à l'expiration du
temps d'apprentissage on fit entre les nègres une distribution
de terre. Rien ne serait plus impolitique; car, sans parler
de la ruine des propriétaires actuels, qui ne trouveraient plus
de bras pour cultiver, on jetterait le nègre dans une posi-
tion à laquelle il ne peut être préparé, et on l'exposerait à
la tentation de la paresse, tentation à Iaquelle il ne résiste-
rait certainement pas : le climat fournirait à trop peu de frais
de quoi apaiser sa faim, et le nègre a encore trop peu de
besoins au delà de celui de la faim pour qu'il se soumît au
travail en vue de jouissances qu'il ne sait point apprécier.

(lue d'Européens, grand Dieu! qui ont reçu tous les
bienfaits de l'éducation et ont les meilleurs exemples sous
les yeux, qui reçoivent chaque jour les plus belles leçons
;de morale à la tribune, au théâtre, dans les journaux et
dans les livres, et qui ne travaillent point parce qu'ils n'ont
pas besoin de travailler et que leurs parents leur ont fait
des rentes! Pourquoi en exigerait-on davantage du nègre,
à qui le climat payerait le travail à raison de 400 pour 40,
et ferait ainsi une sorte de rente perpétuelle? Certaine-
ment, des hommes sortis de l'esclavage; et conservant en-

core pour longtemps les vices et les imperfections de leur
funeste origine, tomberaient bientôt, par l'oisiveté, dans un
état de dégradation pire que celui dont la justice et- l'hu-
manité ont exigé qu 'on les fit sortir.

Une des mesures les plus sages que le gouvernement
anglais ait prises pour préparer l'émancipation, a été celle
qui, depuis plusieurs années, a successivement obligé le
planteur àaméliorer la nourriture et les vétements, en un

_mot, les conditions matérielles de l'esclave. En Europe, le
développement sensuel chez les individus est probablement
trop prédominant relativement au_ développement intellec-
tuel, c'est-à-dire qu'on apprécie beaucoup plus par la souf-
france la privation de certains besoins matériels que la pri-
vation de certains besoins de l'esprit et du coeur-; et, sans
doute, il y a lieu pour le philosophe de chercher à rétablir
l'équilibre. Eh bien! je crois qu'à l'égard du nègre il faut
faire presque le contraire, et tout en lui donnant une édu-
cation intellectuelle et morale, la diriger sur des faits iné-
vitables de l'ordre physique et sur les profits immédiats
qu'on pourrait retirer de ses appétits matériels. Par exemple
( pour qu'on ne se méprenne point sur ma pensée), je pré-
férerais quedans leurs écoles, aux leçons d'histoire et de
géographie, on substituât, au commencement, des leçons
sur les métiers, sur le tissage des vêtements, sur la fabri-
cation d'ornements et d'affiquéts, sur la préparation des
aliments, sur le confortable de leurs demeures, etc.

Les jouissances du confortable une fois acquises par l'é-
mancipé, il faudrait bien qu'iI finît par les demander au tra-
vail, et les planteurs n'auraient plus aucun souci; car, en
général, la question de l'esclave et de l'apprentissage ne les
touche autant (indemnité payée toutefois) que parce qu'ils
craignent de manquer de bras dans la nouvelle condition des
nègres. Et l'humanité ainsi que la société seraient satisfaites:
on aurait augmenté la -masse des travailleurs; de l'homme
qui aime le travail à l'homme moral, il n'y a qu'un pas; eue
l'habitude du travail est une éducation morale instinctive
et latente.

REGLES DE . L'ART DE PATINER.
voy. t. IV, 4836, p. 8.

Choisissez une glace assise sur une eau peu profonde ,
s'il est possible; évitez de passer sur les courants qui minent
incessamment la glace et la réduisent à une faible épais-
seur. Ne vous aventurez qu'avec précaution. dans de cer-
taines prairies inondées, et dont l'eau, se retirant à la mer
basse, laisse des voûtes de glace qui recouvrent des eus
valions, et qui, n'étant plus soutenues, se brisent sous les
pieds. En passant sur une glace faible, ne craignez pas de
précipiter votre course, car c'est le seul moyen de diminuer
la pression de votre poids, et si vous vous sentez enfoncer,
écartez de suite les bras pour obtenir un support plus étendu.
Après l'immersion, continuez à patiner en redoublant d'ac-
tivité pour vous réchauffer et vous sécher en courant,

Craignez aussi sur la glace d'augmenter par votre poids
celui d'un rassemblement de personnes que vous verriez
accourir imprudemment vers un merise point.

On distingue deux sortes de patins : les patins cannelés et les
patins non cannelés. Ceux-ci, appelés patins hollandais, sont
plats en dessous de la lame, et ont ordinairement, par élé-
gance, un grand bec recourbé en avant du pied. Les autres
patins sont taillés sur des dimensions plus modestes, et le
dessous est creusé d'une rigole, quelquefois de deux,. ce qui
est fort inutile. Cette rigole ou cannelure permet de poser le
pied à plat sur la; glace ; avec les autres patins, il faut, pour
s'y tenir, couper la glace'avecla-carre ou tranchant de la lame.

Muni de patins hollandais, on fait ce qu'on appelle de
grands pas, et avec lespatins cannelés, qui, nécessairement,
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coupent davantage la glace, on est plus solide; mais aussi
faut-il se borner à aller moins vite et à faire de petits pas.

Le choix du patin est important, car une fois habitué à
un genre de patin, on est fort maladroit quand on veut en
changer.

La première fois, on peut chausser d'abord des patins
cannelés. On essaye de marcher sans soutien, mais les pieds
un peu en dehors, puis on glisse alternativement sur un
pied, en poussant de l'autre avec la carre du patin. On fait
ainsi des pas aussi allongés que possible, et l'on profite
quelquefois d'un élan pour glisser les pieds joints. On s'ar-
rête en levant un peu la pointe des pieds, ce qui permet au
patin de creuser davantage la glace avec le talon qu'on ap-
pelle l'arrêt, et qui, pour l'ordinaire, est coupé à angle
droit. Quelques patins n'ont pas d'arrêt, ils sont arrondis
par derrière comme par devant : c'est un raffinement plus
dangereux qu'utile. Cependant il sert à patiner en arrière
avec plus de sécurité, surtout sur une glace un peu sale.

On va en arrière en faisant l ' inverse de ce qu'on fait pour
aller en avant : on tient la pointe des pieds en dedans, le
bas du corps en arrière et la tète haute ; on fait de petits pas
en glissant, et l'on finit par se hasarder de plus en plus sur
un pied. Pour s 'arrêter, on pose brusquement en arrière,
et sur la carre du patin, le pied qui est en l'air.

Quand on patine en avant et qu'on veut faire la révérence,
on porte le corps sur le pied du côté où l'on va, les genoux
ployés, le pied qui est en arrière tourné en dehors et sui-
vant un peu, sur la pointe, les traces du premier patin.

En faisant la révérence, on passe facilement en arrière
en appuyant un peu sur le pied qui suit, au moment où l'on
fait un petit saut pour changer de direction du pied qui
était en avant. Ce pas est un excellent moyen pour se don-
ner une forte impulsion qu 'on voudrait faire servir à par-
courir un grand espace en arrière.

Dans toùs les cas que nous venons d'indiquer, le centre
de gravité se trouve en dedans, c'est-à-dire du côté où le
pied est en l'air, tout prêt à poser sur la glace si le manque
d'équilibre l ' exigeait. On fait ainsi ce qu'on appelle des
dedans en avant ou en arrière, et c'est toujours la carre du
dedans du patin qui porte sur la glace.

Si l'on en restait là, on ne serait pas réputé bon pati-
neur. Il faut, pour acquérir ce titre, faire les dehors, c'est-
à-dire patiner dans toutes les directions et prendre toutes
les attitudes possibles, le corps penché sur la hanche et
portant sur la carre du dehors. Cette position, que l'oeil dn
spectateur suit toujours avec plaisir, est aussi la plus
agréable au patineur.

Pour s'habituer à faire les dehors, il faut s ' exercer à un
pas transitoire qu ' on appelle le manége, et qui consiste à
tourner autour d'un même centre, en passant continuelle-
ment la jambe du dehors du cercle par-dessus l 'autre pour
la poser en dedans.

Dans cette suite de dedans et de dehors, comme le pied
qui doit faire le dedans est toujours prêt à poser si l'on man-
quait l ' équilibre, on prend de la hardiesse, et l'on s ' aban-
donne de plus en plus facilement sur la carre du dehors.

Quand on a acquis un peu de confiance, on fait le cercle
sans passer la jambe par-dessus l'autre, mais en se pous-
sant avec cette même jambe pour se livrer sur la carre.

Une fois parvenu à faire le dehors avec facilité et con-
fiance, il ne reste plus qu'à savoir prendre les poses gra-
cieuses qui suivent invariablement les règles de l'équilibre,
et à savoir entrelacer les pas.

On peut s'abandonner avec grâce et conserver toujours
les bras dans une même position, qui dénote l'absence de
toute crainte.

On les croise sur la poitrine, ou bien on tient les mains
derrière le dos, ou on en laisse une derrière et l'autre en

avant, passée dans le gilet. On peut encore mettre ses mains
dans ses poches ou les poings sur les hanches. Toutes ces
positions procurent au patineur l ' avantage de ne plus s'oc-
cuper de ses bras ; car aussitôt qu'on varie les positions des
bras, on ne peut le faire avec convenance et sans perdre
l'équilibre qu'en les subordonnant aux attitudes du corps.

Voici ces attitudes et la pose correspondante des bras.
Le dehors en avant se fait les bras et les jarrets tendus

sans les roidir. Le bras opposé au pied qui est en avant se
porte aussi en avant à la hauteur de la tête, et l'autre en
arrière près de la cuisse. On tient les mains ouvertes; le
pied qui a donné l'élan reste en arrière, la pointe basse. Le
pied qui pose sur la glace doit être tourné en dedans pour
résister à la tendance continuelle du corps à se porter vers
le centre de la courbe, que l 'on doit chercher à décrire aussi
grande que possible, et qu'on termine par une pirouette ou
par plusieurs tours sur soi-même.

Le dedans en avant ne diffère du dehors que par le chan-
gement des jambes. La pose des bras et du corps reste la
mème, mais le pied qui pose sur la glace doit être tourné
en dehors.

Cette attitude, plus naturelle que celle du dehors, en ce
que la pose des bras ne se croise pas avec celle des jambes,
offre cependant quelque chose de moins agréable, et pré-
sente plus de difficulté dans l ' exécution.

Le dehors en arrière est l' attitude la plus belle, la plus
gracieuse et la plus hardie que puisse prendre le patineur.
Rien ne choque l'eeil dans le développement de ses membres.
Cette attitude est la même que celle du dedans en avant;
mais le corps a plus d'abandon, et la tète, qui, au moment
de l'élan, est tournée en dedans du cercle que l'on va dé-
crire, pour permettre à l'oeil d'en mesurer l'étendue, se
porte tout à coup du côté opposé, c'est-à-dire en dehors
du cercle que l'on décrit.

Le dedans en arrière est encore moins gracieux que le
dedans en avant. Cela tient à la difficulté de conserver l'é-
quilibre. Les dedans, en général, doivent être réservés pour
les petits pas et pour la course qui précède l'élan.

Ces quatre pas forment la base de tous les autres pas que
le patineur peut exécuter, ils en sont les éléments. On ne
peut rien faire sans un élan qui donne l'impulsion, et, dans
cette impulsion, on se trouve nécessairement, soit en avant,
soit en arrière, sur la carre du dedans ou du dehors, et l'on
décrit ainsi des cercles ou parties de cercles qu'on agrandit
pu qu'on diminue par les mouvements du corps et des bras;
on peut s ' arrêter brusquement si l ' impulsion n'est pas trop
forte. On finit un pas par la pirouette, et l 'on a recours au
crochet pour tourner sur soi-même et changer de direction.

ART ÉGYPTIEN.

LE JEUNE MEMNON.

Strabon a fait mention d'un vaste temple situé à Thèbes,
sur la rive occidentale du Nil, et qu'on appelait Memnonium,
ou temple de Memnon.

En '1737, Norden, voyageur danois, crut avoir découvert
les ruines de ce temple ; et ayant remarqué, parmi les restes
de sculpture qui jonchaient le sol, une statue colossale as-
sise sur une chaise, il s'imagina que cette statue était, « ne
plus ne moins, comme dit un personnage de Molière, que
la statue de Memnon qui rendait un son harmonieux lors-
qu'elle venait à être éclairée des rayons du soleil. »

Mais la science a positivement établi depuis qu'il fallait
attribuer cette merveilleuse tradition aux colosses Châma
et Tâma, qu'on voit encore à une lieue du Nil, vis-à-vis
de Louqsor, et à quelques centaines de pas des ruines de
Medinet-Abou. (Voy. ces deux colosses, t. II,1834, p. 84.)
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On a cependant conservé à la statue découverte par Nor-
den le nom de statue du Jeune Memnon.

Belzoni, en 1815, fut invité par le consul anglais Salt,
et par Louis Burckhardt, à visiter le Jeune Memnon et à le
transporter de Thèbes à Alexandrie.

La statue n'était plus telle que l'avait trouvée Norden.
Elle avait été mutilée, on ignore dans quelle circonstance.
Le morceau qui était le mieux conservé est celui que notre
gravure représente. Comme le colosse, pendant le cours
des siècles, était resté enfoui le visage contre terre, les

traits n'avaient pas été altérés. Par les soins de Belzoni,
ce fragment, qui a environ 2m ;60 de hauteur, arriva sans
accident à Alexandrie, et de là fut embarqué pour Londres.
On l'a déposé depuis dans le Brislish Museum.

Le colosse entier assis devait avoir plus de 6 m,50 de
hauteur, c'est-à-dire à peu près le tiers de celle des vé-
ritables colosses de Memnon.

Le caractère de la figure a du charme. Ce n'est pas la
beauté telle que notre civilisation la comprend. Le front n'a
pas ce développement large et fier otï nous aimons à lire

Tête de la statue dite le Jeune Memnon, vue de face et de profil.

la pensée; les lèvres sont trop épaisses, le nez est d'une
rondeur trop éminente, l'oreille, comme dans toutes les
sculptures égyptiei es, est attachée trop haut; mais un
sentiment assez rare d'aménité et de calme respire sur tout
le visage. Nous donnons à la fois la figure vue de profil et
de face pour donner une idée plus complète du type égyp-
tien : il serait difficile d'en trouver un exemple moins fruste
et d'un travail plus large, Les ornements qui décorent la
tete sont les attributs ordinaires des divinités et des rois.

HEIDELBERG.
Voy. t. III,1835, p. 92, la Grosse tonne de Heidelberg;

et p. 1SO, la Statue du bouffon Perkeo.

Le château de Heidelberg est situé sur la pente des mon-
tagnes qui dominent la ville du côté du midi et qui se lient
à la chaîne de la Foret-Noire. Tout est merveilleux en cet
endroit; si, du milieu des ruines qui se disputent votre ad-
miration, vous jetez les yeux sur le panorama qui se dé-
roule devant vous, votre enthousiasme ne peut plus garder

de borne, et vous demandez au génie de l'homme pourquoi
il a fait tant de frais dans un lieu mi la nature avait déjà
épuisé tous ses charmes et toute sa magnificence.

Ce qui frappe d'abord, c'est l'immense plaine qui s'étend
à l'ouest, de l'autre côté du Necker; la lumière l'inonde
et envahit ses retraites les plus cachées; la terre rend au
soleil tous les rayons qu'il lui envoie, et, dans le lointain,
elle se confond avec le ciel. On croit voir l'océan lui-méme
rouler ses vagues lumineuses et infinies. Les clochers, dont
les aiguilles brillent çà et là comme de grands mats, vous
avertissent que des villes puissantes sont semées dans cette
immense mer; des vapeurs s'élèvent de leur sein pour vous
dire que des hommes y respirent et remuent la poussière
autour d'eux; et le Rhin, qui se replie aux bords de l'ho-
rizon pour faire une ceinture à ces cités, reluit comme un
serpent aux écailles d'argent.

Souffrez que vos yeux soient éblouis par ce spectacle;
et lorsque votre âme se sera pénétrée du sentiment de ses
splendeurs, tournez votre regard vers le levant. Une vallée
étroite, toute pleine d'ombre et de fraîcheur, s'ouvre sous
vos pieds comme une verte corbeille. Le Necker, dont on
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l'éclat vous font souvenir des émotions les plus heureuses
et les plus pures de la vie.

Heidelberg est au pied du château, entre ces deux admi-
rables vues, entre l'immense plaine étincelante et les roman-
tiques abris de la vallée, comme un homme placé entre les
grandes perspectives de l'ambition et les désirs modestes de
la solitude.

ne devine la pente qu'à l'écume qu'il pousse contre les ro-
chers qui se rencontrent au milieu de son lit, reproduit dans
ses flots le paysage de ses bords; la verdure des collines
qu'il arrose prend dans son eau transparente une couleur
,plus tendre et plus douce; ses anses cachent de petites mai-
sons silencieuses, où l'on voudrait abriter ses ennuis; et les

`batelets qui glissent sur sa surface sans presque en altérer

Mais ce n 'est pas le seul contraste que la ville ait sous les
yeux, et l'histoire s'est chargée de lui en fournir un autre
qui nous semble plus saisissant encore.

En 1521, Luther, s'échappant de la diète de Worms,
arriva à Neuenheim, qui est un faubourg de Heidelberg,
situé de l'autre côté du Necker; il passa la nuit dans une
pauvre maison, à l'extrémité de ce village; le lendemain,
il se leva de grand matin, remercia le paysan qui lui avait
donné l'hospitalité, et continua sa fuite. Si l'ombre de Lu-
ther a depuis lors visité cette vallée, elle a eu lieu sans doute
d'être satisfaite. La petite maison où il a posé sa tête pro-
scrite est encore debout; les étrangers vont la visiter comme
une sainte relique; les propriétaires qui la possèdent l'ont
reçue avec la charge de conserver sa vieille façade, qui n'a
pour ornement que le souvenir du réformateur. Et cepen-
dant le château, qui en 1521 élevait au ciel ses orgueilleuses
tourelles, ses balcons sculptés, ses hautes terrasses, ses
statues innombrables, ses vastes salles blasonnées, et ses

pierres dorées plus belles que le marbre, cet immense et
merveilleux château n'est plus qu'un monceau de ruines;
sa plus grosse tour est restée renversée dans le fossé comme
un énorme guerrier tué dans le combat, qui s'est affaissé
sur sa blessure et qu'on n' a pu emporter de dessus le champ
de bataille ! Et c'est le canon de la guerre de Trente ans, allu-
mée par le souffle de Luther, qui a troué ces grands murs
et entassé ces riches décombres ! Et c ' est la petite maison de
Neuenheim qui a détruit le superbe château de Heidelbergi
Et c'est la fronde de David, le jeune berger, qui a tué le
géant Goliath !

DE LA COMPTABILITÉ.

La richesse du négociant vient toujours de l'ordre qu'il
apporte dans sa maison de commerce. Quatre choses consti-
tuent cet ordre : -l'économie intérieure et extérieure, qu'on
ne peut enseigner; - le rangement des marchandises, qui,
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en évitant l'avarie, conserve net le bénéfice : on y apporte
toujours un grand soin lorsqu'on ale désir de faire une bonne
maison; - la ponctualité dans un engagement pris, écrit ou
verbal, condition sine quâ non dans Ies affaires, et qu'un
homme d'honneur remplit toujours exactement; - enfin, les
écritures, dont la tenue régulière élève d'abord et conserve
ensuite le crédit de la maison qu'elles représentent, en in-
spirant de la confiance aux autres négociants, qui l'accordent
toujours en échange de cette espèce de garantie morale.

Les écritures du commerce, lorsqu'elles sont tenues avec
soin, empêchent souvent la perte, -et préservent toujours de
la fraude dont on voudrait nous rendre victime; elles offrent
aussi au négociant un sûr rempart contre la médisance et la
calomnie; car s'il se trouvait, dans un temps difficile, forcé
de retarder ses payements, il pourrait montrer par des chif-
fres quelle a été sa position à toutes les époques de sa-ges-
tion, donner la véritable cause de sa ruine, et prouver, ses
livres à la main, qu'il n'y a pas eu de-sa-part dilapidation

En conséquence et sans vouloir offrir un cours où ban-
quiers et commerçants pourront résoudre des questions par-
ticulières, nous allons donner -quelques notions générales
sur la comptabilité,

La tenue des livres est l'art d'inscrire méthodiquement,
selon les usages et les règles établis par la loi, toutes les
opérations du commerce, de la finance, ou d'une adminis-
tration quelconque, de manière à constater clairement l'en-
trée et la sortie des objets, et à pouvoir ainsi établir la position
d'un commerçant, d'un financier, ou d'un administrateur,
soit pour lui-même, soit pour ses débiteurs, soit pour ses
créanciers.

On distingue deux manièresde tenirles livres : l'une e
partie simple, l'autre à partie double. Chaque article inscrit
sur le journal est, en terme de commerce, appelé partie.
Nous expliquerons plus loin les mots partie simple et partie
double.

Les écritures, soit à partie simple; soit à partie double,
doivent toujours s'ouvrir par un inventaire dans lequel on
fait figurer en première ligne ce que l'on possède : immeu-
bles; rentes ou pensions; meubles, linge et bijoux; mar-
chandises; espèces; effets à recevoir; ustensiles propres à
l'exploitation du commerce ou de l'industrie; avances faites
aux ouvriers surdes ouvrages à terminer; enfin tout ce qui
peut avoir une valeur réelle, effective: Ces articles réunis
et portés au prix coûtant forment l'ACTIF.

En second lieu, on dresse un état de ce que l'on doit à
quel titre que ce soit : la dot de -sa femme ou son douaire;
ce qui reste dû sur l'achat des immeubles-; sur le prix des
marchandises, soit au cédant, soit aux ouvriers qui les ont
confectionnées. Le total de tous ces articles forme le PAssa'.

La différence qui existe du passif à l'actif est le CAPITAL

ou l'actif net, liquide, du commerçant. Cet inventaire doit
être inscrit littéralement sur un livre à ce destiné, ou sur
le journal, au jour qui l'a vu dressé, ainsi que l'exige l 'ar-
ticle 9 du Code de commerce.

Quelle que soit la manière dont les écritures sont tenues,
il faut au moins trois livres principaux et quatre livres auxi-
liaires.

Les.registres principaux sont : le mémorial ou brouillard
(brouillon) ; lejournal; le grand-livre, pour la partie double,
ou le livre des comptes courants, pour la partie simple.

Les registres auxiliaires sont: le liure de caisse; celui du
magasin; celui des effets à recevoir; celui des effets à payer.
On peut en ajouter deux autres : l'un pour indiquer lés
échéances, l'autre pour copier les lettres.

Sur le mémorial, on inscrit au fur et à mesure, au moment
où elles ont lieu, toutes les opérations, toutes les transac -
tions, dans un style simple; par exemple : Acheté de un tel
telle chose; Vendu à in tel telle chose; Reçu, payé, expédié,

-i, z.

remis, escompté ou fait escompter, fait traite, :etc. Ce livre
devant servir à former les autres, on doit le tenir avec un
grand soin, et donner à sa rédaction tout le détail nécessaire,
afin d'y puiser plus tard des renseignements certains sur les
négociations qui ont été faites. Pour éviter les erreurs qu'on
pourrait-faire à son préjudice, il faut commencer par passer
écriture sur le brouillard toutes les fois que l'on paye, même
avant d'avoir compté les espèces, et, lorsqu'on reçoit, compter
et encaisser l'argent ou les billets avant d'écrire sur ce livre.

Ontient les écritures à partie simple quand, sur le journal,
on énonce seulement dans un article le sujet débiteur ou le
sujet créditeur. Le débiteur étant celui qui reçoit, on dirait,
par exemple, si le mémorial portait qu'on a livré en compte
six grosses de . plumes métalliques à Garnier, de Paris ( I )

DOIT GAar'ISR, de Paris, pour vente et livraison à lui faite de six
grosses plumes métalliques à 9 fr. la grosse, payables à trois mois de
ce jour ..

	

..

	

..

	

f. 54

Le créditeur étant celui qui donne, -on dirait, si ce mémo
Garnier avait remis son billet pour solder son article :

AVOIR GARNIER, de Paris, pour sa remise de ce jour en son billet à
notre ordre au..., no 1

	

pour solde de notre fourniture du... f. 54

Dans chacun de ces deux exemples, la partie, est simple,
puisqu'il n'y a qu'un seul sujet énoncé : le -premier est le
débiteur, le second est le créditeur.

Le journal à partie simple n'est que le résumé des écri-
tures du brouillard en ce qui concerne les ventes ou achats
au comptant dont on peut se dispenser de donner le détail;
il est la mise au net pour les autres articles, avec cette dif-
férence que, lorsqu'on vend â quelqu'un ou que l'on achète
de quelqu'un, et qu'iI est. débiteur ou créditeur, on passe
l'article par DOIT un tel, ou Avon un tel. -

Le livre des comptes courants est. le résumé succinct du -
journal, par doit et avoir à livre ouvert, le premier sur le-
recto, le second sur le verso qui lui fait face, afin de voir
d'un seul coup d'oeil sa position vis-à-vis de la personne au
nom de laquelle est ouvert le compte.-

	

-
Les écritures: sont à partie double lorsque,- dans chaque

partie ou article, le sujet débiteur et le sujet créditeur sont
indiqués; ainsi, en prenant toujours le- même fond pour
exemple, on dirait - - -

GARNIER, de Paris, DOIT. à MARCIIANDISES GÉNÉRALES,

Pour vente faite audit Garnier de 6 grosses plumes métalliques
à9f	 f.54

Dans cet article, la partie est double, puisque l'on énonce
en même temps le débiteur (Garnier, qui a reçu les 6 grosses
de plumes) et le erddite lr (le compte de Marchandises géné-
rales,-qui a fourni ces 6 grosses de plumes).

	

-
Ou bien encore :

EFFETS A RECEVOIR DOIVENT à GARNIER, de Paris,

	

-
La remise faite par ledit Garnier, pour solde de notre fourniture

du	
No 1. - Son billet à-notre ordre au	 f. 54

Dans cedernier article, le débiteur est le compte d'Effets
à recevoir, qui a-reçu le billet de. 54 fr.; et le créditeur,
Garnier, de Pâris, qui a donné cet effet, --

Le journal à partie double étant, après le mémorial, le
Iivre principal dans ce genre de comptabilité, on doit y ap-
porter d'autant plus de soin qu'il personnalise pour ainsi
dire tous les objets en ouvrant un compte : au Capital; aux
Immeubles; aux Marchandises générales et quelquefois par-
ticulières; aux Effets- â recevoir ; aux Effets à payer; - aux
Meubles; au Matériel; aux Frais généraux; aux Pertes et
Profits; et enfin aux différents négociants avec lesquels on
fait des affaires à terme, lorsque, toutefois, le nombre j'en
est pas assez considérable pour tenir un livré destiné spé-
cialement au débit et au crédit des commettants, et polo'

(!) La grosse comprend douze douzaines. -
tt') Ce numéro est celui de l'inscription au livre des effets à recevoir.
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avoir sur le grand-livre à partie double un compte général
aux débiteurs et créditeurs divers.

II existe encore deux comptes qu'il est essentiel d 'ouvrir:
les factures à recevoir et les factures à payer, pour les achats
ou les ventes qui ne sont réglés que le lendemain ou dans
la huitaine; ces deux comptes généraux ne sont que pour
les débiteurs ou créditeurs avec lesquels on a peu de rela-
tions, et dont le nombre d 'affaires ne nécessite pas un compte
spécial.

Quelques négociants renferment ces deux comptes dans
un seul, intitulé : « Comptes de divers e, en portant au débit
les f'actur'es à recevoir et au crédit les factures à payer, et,
par contre, en passant au débit les factures payées et au crédit
celles reçues. Nous pensons qu'il est plus régulier et plus
clair de suivre la première méthode, qui peut montrer par une

addition ce qu 'il reste encore, soit à recevoir, soit à payer.
Sur le grand-livre (partie double) sont ouverts les comptes

que nous venons de désigner. Comme sur le livre des comptes
courants, ces comptes sont à livre ouvert, chacun a le recto
et le verso, et présente à gauche le débit et à droite le crédit.

Les livres auxiliaires sont tenus de la même manière pour
la partie simple et pour la partie double.

Le livre de caisse porte au débit les sommes reçues et au
crédit les sommes données ou dépensées, en indiquant la
date, de qui l ' on a reçu ou à qui l ' on a payé, et la somme
encaissée ou déboursée. Dans la tenue des livres à partie
simple, on peut remplacer le mot DOIT (gauche) par celui de
RECETTES, et le mot AVOIR (droite) par celui de DÉPENSES.

Le livre de magasin peut être disposé de la manière sui-
vante :

Droite du registre.

No

	

DATE POIDS

de

	

de

	

DÉSIGNATION DES OBJETS.

	

ou
sortie.

	

la sortie. 1

	

i quantité.

f

Chaque page de ce registre est généralement divisée en
cases contenant environ dix lignes au crayon, afin de faciliter
l'inscription à la droite des différentes parties qui peuvent 1
sortir d 'une marchandise entrée en une seule fois. Les com-
missionnaires, qui placent les objets tels qu'ils sont expédiés

Gauche du registre.

ou livrés, peuvent se dispenser de cet arrangement, et lais-
ser seulement en regard de l ' entrée une ligne pour la sortie.

Le livre des effets à recevoir doit, dans tous les com-
merces, indiquer ce qui fait le fond de ces deux tableaux;
on peut le disposer ainsi :

Droite du registre.

m f;ect=

c e
Z.Z 3

PAR QUI

souscrit ou
tiré.

OO

te' . %

o

o

.

	

ORDRE.

N

CÉDANT.

1

So1nEs.

Les effets à payer peuvent être tenus en ordre sur le livre qui leur est destiné en le dressant de cette manière:

Gauche du registre.

	

Droite du registre.

cg

	

ô

.

	

I NATURE DES EFFETS,' ô 
NOMS tri  

ez ° w
des souscripteurs, tireurs

ou porteurs d'ordre.

o.

•

â
z

.
Sommes.

f.

	

1

	

c.

Le registre des échéances peut être tenu à livre ouvert des effets à recevoir, et à droite celle des effets à payer et
comme les autres livres, en indiquant à gauche l'échéance I des traites acceptées. Le mode suivant est le plus usité.

Tous ces livres auxiliaires sont, comme on le voit, bien
faciles à tenir, et, des livres principaux, le journal à partie
double est le seul présentant des difficultés; on peut les
vaincre par l'habitude, surtout en ayant toujours dans l'es-
prit la personnification des objets et cette double règle
générale :

Tout compte ou tout sujet qui reçoit est DÉBITEUR.
Tout compte ou tout sujet qui fournit est CRÉDITEUR.

Voulant parler aux yeux, nous nous occuperons dans un
prochain article de la passation des écritures au journal à .
partie double, et du rapport des articles au grand-livre.
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DE LA BRETAGNE.

Voyyi t. Ier, 4833, Dol-men et Men-hir, p. 71; Combat des -'I'rente, p. 242; -t. II, 1834, Feux de la Saint-Jean, p. 71; Port de Saint-
Malo p. 76 et 132; Louages et Fiançailles, p. 135; Récolte du varech, p. 210; Luttes, pp. 247; le Corsaire Surcouff, p. 247; - t. 11I,
1835, les Kimris, p. 208; le Port de Brest, p. 369; =t. IV, 1836, le Léonais, p. 83; le Temple de Lanleff, p. 163; un Marché à. Quimper,
commerce des chevelures, p. 361.

LUTTES EN BRETAGNE.

Nous avons déja donné, à la page 247 du 2e volume du
Magasin, pittoresque (4834), un article relatif aux luttes
encore en usage en Bretagne; nous avons indiqué les règles
principales de ces combats et les solennités qui les accompa-
gnaient.

	

-

De deux dessins que nous publions dans ce mois, le pre-
mier représente la lutte même.

Les deux combattants se sont saisis, et les spectateurs,
réunis en rond, regardent avec un intérét qu 'il est facile de
reconnaître à leurs attitudes et t leurs gestes variés.
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LUTTES EN BRETAGNE.

Ce second dessin représente la promenade qui suit la
lutte. Le vainqueur, portant à bout de bras l'agneau qui
était offert pour prix et qu'il vient de mériter, fait le tour
du cercle accompagné du sonneur ou joueur de biniou qui
joue la marche triomphale, tandis que le vaincu, encore
couvert de poussière, meurtri et humilié, le suit en baissant
la tête.

On aperçoit dans le fond l'un des deux hérauts 'de la lice
chargés de maintenir le rond au milieu duquel combattent
les lutteurs; il est armé du fouet au moyen duquel il fait
reculer les spectateurs trop curieux. Sur le devant, un
paysan rejette en arrière sa chevelure, pour indiquer qu 'il
accepte le combat contre le vainqueur et qu'il vient lui dis-
puter son prix.

LES SABÉENS,

OU CHRÉTIENS DE SAINT-JEAN.

On a donné en Europe le nom de chrétiens de Saint-Jean
à une secte religieuse assez remarquable, qui existe aujour-
d'hui en divers endroits de l'Asie, notamment autour de
Bassora, dans quelques parties de l'Arabie, de la Perse et de
la Syrie, et aussi dans l'Inde. C 'est tout à fait à tort qu'on
leur a donné le nom de chrétiens, car ils ne le sont nulle-
ment, et ne reconnaissent aucun des dogmes fondamentaux
de la religion du Christ. Ils se soumettent cependant au bap-
tême, et comme cet acte semble caractéristique du christia-
nisme pour tous ceux qui n'en sont pas et qui n'en compren-
nent pas le sens, il en résulte qu'on a considéré les Sabéens
comme une secte chrétienne particulière, tandis qu'il n'en
était rien : ils n'ont de chrétien que l'apparence, car ils n'ont
du baptême que la forme.

Cette secte porte le même nom que les anciens Sabéens
nu Chaldéens, adorateurs du firmament; niais elle n'a avec

TOME V. - FÉVRIER 1837.

cette religion antique que des rapports fort éloignés; elle
provient directement du judaïsme, mêlé de certaines opi-
nions chaldéennes touchant les anges et les démons, opi-
nions qui, on le sait, s'étaient dans les temps infiltrées dans
le judaïsme primitif lui-même : à ce mélange, qui ne con-
stitue rien d'essentiellement différent du judaïsme, se joi-
gnent encore quelques pratiques et quelques préceptes de mo-
rale dont les analogues se retrouvent dans le christianisme.

Ce qu'il y a de très-intéressant chez les Sabéens, c ' est
qu'ils proviennent directement de saintJean-Baptiste, et que
leur tradition peut servir, dans l'absence de renseigne-
ments plus étendus, à nous donner idée de ce qu'étaient les
disciples de ce célèbre prophète qui baptisa de ses mains
Jésus-Christ dans les eaux du Jourdain. Les Sabéens se don-
nent eux-mêmes le nom de Mendaiye de Jahiya, c'est-à-dire
disciples de Jean; leur secte a été fondée par les partisans
de ce prophète, qui, après la mort de leur maître, demeu-
rèrent à part, et refusèrent de se joindre aux partisans de
Jésus. Ils essayèrent de leur côté de fonder une religion, et
conservèrent le baptême tel que leur maître avait coutume
de l ' administrer. Il est fait mention de ces disciples de Jean
dans les Actes des apôtres, et il en résulte très- clairement
que, dès cette époque, ils s'étaient répandus comme les dis-
ciples du Christ hors de la Palestine : le dix-huitième cha-
pitre de cet ouvrage renferme 1:histoire d'un Juif fort in-
struit et fort éloquent qui vient à Ephèse un peu après saint
Paul, et de là à Corinthe, et qui fait dans ces villes et avec
beaucoup de zèle pour sa doctrine un grand nombre de pro-
sélytes. Les Sabéens, issus de cette propagande, ont con-
servé l'usage de ce baptême de saint Jean jusqu'à nos jours,
et la formule dont ils se servent dans cette cérémonie ca-
pitale révèle leur origine avec une clarté qui ne souffre
aucun doute. lls se contentent de prononcer ces mots : « Je,
te baptise du même baptême dont Jean a baptisé ses dis-
ciples. » Cette parole ne paraît avoir aucun sens théologique,

8
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mais sa signification historique est parfaitement claire. Les 1
Sabéens reconnaissent que Jean a annoncé le Messie, ainsi
que l'ont fait les autres prophètes israélites; mais ils nient
que Jésus-Christ soit ce Messie, et ils attendent sa venue,
ainsi que le font encore les Juifs. Il affirment par censé-
tuent que les disciples de Jésus ont dénaturé le baptême en
l'administrant au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit,
rit que Jésus n'avait pas qualité de leur conférer untel droit.
L'imitation et la.eommémoration de saint Jean forment les
fondements principaux de leur culte. Dans leurs cérémonies
religieuses, ils distribuent aux assistants du miel et des
sautcrcllesen souvenir de la manière dont leur patron a vécu
au désert, et cela leur•tient lieu de communion; c'est une
,communion commémorative, comme celle des calvinistes. Ils
renouvellent tous les ans leur baptême : pour cela,. ils se
rendent dans la rivière la plus voisine, s'y dépouillent et s'y
baignent entièrement, et quand ils en sortent, le prêtre,
placé sur le rivage, comme on a coutume de représenter
saint Jean, leur verse de l'eau sur la tête avec un vase, en
disant : « Je renouvelle votre baptême au nom du Père et
de notre sauveur Jean ; ainsi qu'il a baptisé les Juifs dans le
Jourdain et les a sauvés, ainsi il vous sauvera vous-même. »
Une autre fête fort importante pour eux est celle du M-
racle : elle a pour . objet la commémoration. d'un miracle
attribué par eux à saint Jean, qui aurait jadis délivré la
Galilée d'un monstre sorti du lac Tibériade. A cette époque,
loua ceux à qui leurs affaires le permettent, ou dont la dé-
votion est assez vive pour l'emporter sur toute autre con-
sidération, quittent leur pays et ?vont en pèlerinage en
Galilée sur les bords du lac , à l'endroit où, dit-on, saint
Jean tua le monstre; les plus affairés ou les plus tièdes se
contentent de célébrer la fête chez eux. Leurs deux au-
tres fêtes principales sont celle de la Mort et celle de la Na-
tivité de saint Jean. -

Leurs livres sacrés sont au nombre de quatre. Le pre-
mier; nommé Divan, traite de la chute des . anges et de la

création de l'homme; le "second, nommé Sedra-Ladam, est le
livre d'Adam ; le troisième., Sedra-Jahiya, est la révélation
de saint Jean,. donnée,. selon eux, par ce prophète â leurs
ancêtres; le dernier, intitulé Cholasteh, contient l'ensemble
de leurs cérémonies religieuses. Les livres sont conservés
par eux avec grand soin et sont. très-rares; les tentatives
que les Maronites,. au milieu desquels ils vivent, ont faites
pour détruire ces saintes 'écritures, sont cause que ceux qui
les possèdent se montrent très-scrupuleux â cet égard: La
Bibliothèque royale possède cependant plusieurs manu-
scrits sabéens, apportés la plupart en France sous le règne
de Louis XIV et par les ordres de Colbert. M. Sylvestre de
Sacy a publié une notice bibliographique sur ces manu-
scrits, demeurés longtemps dans la poussièresans que l'on
connut toute leur importance.

L'oraison que les Sabéens tiennent de saint Jean atteste
des sentiments religieux fort élevés et d'une nature très-su-
périeure à ceux de la religion juive ordinaire. Cette éléva-
tion d'idées explique la haute sympathie de Jésus-Christ
pour saint _Jean, sympathie dont il est fait une - mention si
expresse dans l'Évangile. Voici quelques passages de cette
oraison :

R Que le Seigneur de la gloire soit adoré! Nous avons
mal agi, pardonne-nous nos péchés! Toi qui es bon et.
miséricordièux,'aie pitié de nous; souverain roi de la lu-`
litière, écoute notre voix suppliante! O toi qui soutiens tous
les bons, créateur de tout ce qui est bien, dispensateur de
tous les. dons, donne-nous la force! Libérateur des fidèles,
délivre-nous de tout mal; sans-am des âmes, sauve-nous
de tout péché; exterminateur de toute malice, déracine en
nous la méchanceté et la colère! Seigneur de tonte gloire, que
ta gloire repose sur nous! Toi qui donnes. la main ana paci-

fiques, donne-nous ta main, afin que nous ne tombions pas!
Toi qui es la véracité même, rends-nous véridiques! Toi
qui conserves les âmes, conserve-nous! Toi dont les apô-
tres de vérité ont reçu leur mission, source de toute sagesse,
que ta colère ne s'appesantisse pas sur nous!" Nous sommes
de misérables pécheurs, que nos fautes ne t'irritent pas;
pardonne-nous nos fautes, nous sommés. les esclaves du
péché. Aie pitié de nous, Seigneur de toute création et de
toutes les mes, Que ton nom soit bénit »

Le passage de ces livres de saint Jean le Précurseur
dans lequel sont contenus les commandements de Dieu est
aussi fort remarquable; il contribue à montrer la solidité
des fondements sur lesquels tous les chrétiens, d'après l'au-
torité de l'Évangile, se sont accordés à faire reposer la gloire
de saint Jean. 11 est évident que ces commandements, tirés
en partie de ceux de Moïse, présentent cependant un carac-
tère beaucoup plus tendre, plus élevé et plus évangélique.

a Vous vous abstiendrez de péché et de vol; vous n'ai-
merez pas le mensonge; vous ne vous rendrez pas cou-
pables d'homicide.; vous ne convoiterez pas l'or et l'ar-
gent; vous n'adorerez pas Satan et ses idoles.-Le roi de
la lumière, le souverain arbitre du monde, jugera les âmes
de tous les hommes selon leurs oeuvres. --Volts ne vous ferez
pas instruire dans les prestiges de Satan; vous ne rendrez pas

de faux témoignages; vous n'intervertirez pas la justice,
car quiconque intervertira la justice sera jeté dans un bra-
sier ardent. -Donnez l'aumône aux pauvres quand vous
aurez donné, ne le publiez pas; si vous avez donné de la
drité,vous le cacherez à la gauche, et si vous avez donné
de la gauche, vous le e eherez. à,ladroite. Quand vous ver-
rez un homme nu, habillez-le; qüdnd vôtïsverrez un fidèle
dans le mal, délivrez-le. Honorez vos pères et mères et les
vieillards : malheur à celui qui aura méprisé son père et sa
mère! Dans votre boire et dans votre manger, dans votre
sortie et dans votre rentrée, dans tout ce que vous ferez,
honorez et exaltez le nom du Seigneur! ».

Les Sabéens sont très-unis entre eux; le mariage y est
très-respecté, et les hommes et les femmes, au lieu de vivre
séparés, comme le sont la plupart des Orientaux ,. vivent
dans une intimité conjugale beaucoup plus parfaite et plus
voisiné :de nos moeurs. Les hommes sont généralement
adonnés à l'agriculture, et les femmes s'occupent de la fa-
brication des étoffes de soie. Pour leur habillement leur
nourriture, leur hospitalité, et en général tontes leurs façons
extérieures, les Sabéens ressemblent aux Arabes qui les en-
tourent. La religion suffit pour établir entre eux une ligne
de démarcation profonde.

L'attention a été éveillée pour la première fois en Eu-
rope sur l'existence de cette secte si curieuse de tous points,
et si intéressante sous le rapport de l'histoire des premiers
temps du christianisme, dans le milieu du dix-septième
siècle. Un carmélite, le père Ignace ah Jesu, que la cour
de Rome avait envoyé en Orient pour y remplir une mission
près des nestoriens, eut occasion, dans le cours de sou'
voyage, de rencontrer et d'étudier Ies Sabéens; à son re-
tour à Rome, en 1652, il publia en latin un livre intitulé :
Récit de l'origine, des rites et des erreurs des chrétiens de
Saint-Jean. Les voyageurs du dix-septième siècle, et parti-
culièrement Kæmpfer, qui accompagna l'ambassade envoyée
en Perse par le roi de Suède, en 4683, continuèrent à ré-
pandre dans l'Occident quelques notions sur les Sabéens.
Le travail le plus savant, le plus exact et le plus complet
sur ce sujet, est celui qui a été composé par Matthieu Nor-
berg, dans le quatrième volume du Recueil de la Société
de Gcettingen. Norberg avait puisé des renseignements
dans les manuscrits de la Bibliothèque de Paris, et dans
ses conversations â Constantinople avec plusieurs Maronite.
instruits, qui avaient. vu de près les. Sabéens. Les meule.
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écrits de Paris, qui sont Ies plus précieux monuments que
l'on ait sur cette matière en Europe, se composent de sept
volumes, plus un certain nombre de feuilles détachées ; ils
sont écrits en langue sabéenne, dialecte particulier des
Syriens, et n'ont été ni publiés ni traduits en entier. L'il-
lustre orientaliste M. de Sacy s' est contenté, ainsi que nous
l'avons dit, de les faire connaître d ' une manière générale.

LE TROCHILUS ET LE CROCODILE.

Lorsque le crocodile a besoin de repos et qu'il vient s ' é-
tendre sur le rivage pour dormir au soleil, il est obligé
d 'ouvrir sa gueule. Aussitôt après son arrivée, il est assailli
par un nombre considérable de petits insectes communs en
France, et plus encore en Egypte, et qu'on nomme cousins.
Ces animaux, attirés par les restes de chair qui sont entre
les dents du crocodile, et que cet animal ne peut ex-
traire , puisqu ' il n'a pas de langue mobile, viennent en si
grande abondance que bientôt l'intérieur de la gueule a
changé de couleur, et, de rose qu'elle était, est souvent
tout à fait brune, tant le nombre des insectes est considé-
rable. Comme tout le monde le sait, les cousins sont pour-
vus à leur extrémité antérieure d'une trompe au bout de
laquelle est un suçoir. Dès qu ' un de ces insectes s ' est placé
sur une partie sensible, il occasionne une démangeaison,
et bientôt il lève une cloque qui fait beaucoup souffrir. Qu'on
juge quels tourments pour le crocodile, qui a un nombre
incalculable de ces animaux fixés soit à son palais, soit
.i sa langue. Il lui serait tout à fait impossible de résister
à de pareils tourments, si un petit oiseau, extrêmement
commun sur les bords du Nil, ne venait à son secours.
Cet animal, connu sous le nom de pluvier, en latin trochilus,

se nourrit de ces petits insectes. Attiré par l'appât d'une abon-
dante nourriture, il ne craint pas de pénétrer dans la gueule
du crocodile, de s'y installer et de détruire un grand nombre
de ceux qui s'y sont fixés. Le reptile, reconnaissant du service
que l'oiseau lui rend, ne lui fait aucun mal ; et il ne borne
pas là sa reconnaissance, car lorsqu ' il veut s'enfoncer dans
les eaux, il a soin de faire un mouvement qui avertit l'oi-
seau de s'en aller. Celui-ci, prévenu, prend aussitôt son
vol, et le crocodile disparaît.

Ce singulier fait, qui est hors de doute, était connu des
anciens, et quoique Hérodote, Aristote et plusieurs autres
auteurs en aient parlé, les naturalistes de la renaissance ont
clouté de cette vérité, et quelques-uns ont même prétendu que
c'était un conte fait à plaisir. On doit à M. Geoffroy Saint-
Hilaire, l'un des plus illustres savants de notre époque,
d'avoir rendu justice aux auteurs anciens. Ayant fait partie
(le l'expédition scientifique d 'Égypte, lors de la conquête de
ce pays par les Français , il fut témoin lui-même , sur les
bords du Nil, de ces rapports curieux de bonne amitié entre
le pluvier et le reptile. Du reste, on a observé le même fait à
Saint-Domingue; seulement, comme le pluvier n'existe pas
dans ce pays, c ' est un oiseau nommé todier qui, de même que
lui, soulage le crocodile. Leurs habitudes étant les mêmes
que pour l'oiseau qui vit en Egypte, rien n'est changé.

LE BERGER LORD CLIFFORD.
ÉPISODE DE LA GUERRE DES DEUX ROSES.

Les Clifford, race puissante et belliqueuse des frontières
du nord, avaient embrassé le parti de Lancastre dans les
longues guerres où cette maison et la maison d'York se dis-
putèrent la couronne d'Angleterre. Plusieurs générations
périrent dans ces guerres, qui bientôt donnèrent lieu à des
haines personnelles et héréditaires.

John lord Clifford avait été tué à la bataille de Saint-

Alban par Richard duc d'York, et son fils, qui se nommait
également John, vengea cruellement son père à la bataille
de Wakefield, en massacrant de sa propre main le jeune
comte de Rutland, fils du due d 'York. Une longue suite de
représailles barbares se termina à la bataille de Townton
par la mort de lord Clifford et la disparition de ses enfants.
Henri, l'aîné de ces enfants, n'avait alors que sept ans. Sa
mère parvint à le soustraire, ainsi que ses frères, à la re-
cherche rigoureuse de leurs ennemis. Elle résidait alors à
Lonesborough, dans le comté d'York, et confia le jeune Henri
aux soins d'un berger qui avait épousé sa nourrice. L'enfant
fut élevé sous le costume et dans les habitudes de berger.
Cependant, le bruit s'étant répandu qu ' il vivait encore, la
cour ombrageuse fit faire de nouvelles recherches, et lady
Clifford tit passer le berger fidèle et sa famille dans le Cum-
berland , où il demeurait tantôt sur le territoire contesté
(ainsi nommé parce que l 'Angleterre et l 'Écosse préten-
daient y avoir également droit), et tantôt à Threlkield, près
du chàteau de son second mari. En ce dernier lieu, la tendre
mère allait voir souvent en secret son fils, et sans doute
elle lui révéla sa naissance et es hautes destinées comme
chef de la maison de Clifford, dans le cas où l 'odieuse fa-
mille d'York cesserait d'occuper le trône.

Cette lutte soutenue par une mère, une femme sans dé-
fense dont toute la force était dans son amour, ne dura pas
moins de vingt-quatre ans; et l ' enfant, ainsi soustrait à la
vengeance de monarques aussi cruels que puissants,
avait atteint sa trente et unième année lorsque l ' avènement
de Henri YII ramena au pouvoir le parti de Lancastre.
Alors le-lord berger fut rétabli dans les honneurs et les
domaines de sa famille ; mais son éducation avait été si bien
adaptée à sa condition extérieure qu'on ne lui avait même
pas appris à lire, et qu'il ne savait écrire que son nom.

La cour de Henri YII était une cour polie. L'ancien ber-
ger ne tarda pas à s'y trouver déplacé. Il se retira donc,
et vécut solitairement dans ses domaines, livré tout entier
à l ' astronomie, pour laquelle sa vie de berger lui avait donné
un goût et une aptitude singulière.

Rien de remarquable ne signala une vie à laquelle avait
préludé cette jeunesse romanesque, et le lord Clitford mou-
rut tranquillement à l 'àge de soixante-douze ans, sans lais-
ser d'autre souvenir que celui de la persévérance d ' une
mère qui déploya toutes les ressources de la tendresse pour
le sauver.

Des prénoms. - On ne saurait s'imaginer combien de
petites difficultés la transposition des prénoms occasionne
en atlàires à ceux qui ont plusieurs saints pour patrons,
et mauvaise mémoire; on prévient ces difficultés, et l'on
donne à la mémoire un guide infaillible, en classant les
prénoms par ordre alphabétique sur les actes de naissance,

PALERME ET LA SICILE.

Le titre de capitale de la Sicile fut disputé longtempsà
Palerme par l ' infortunée Messine, dont les feux de l 'Etna,
les tremblements de terre et d'autres fléaux non moins re-
doutables semblent avoir conspiré la destruction. Dans
la même île, des cités encore plus illustres que Messine ne
conservent presque rien de leur ancienne grandeur Syra-
cuse, Agrigente, Drépane, etc., ne sont plus que de misé-
rables bourgades. De vastes ruines, une population rare,
indolente, sans industrie, voilà ce qu 'aperçoivent partout
les voyageurs attirés dans cette contrée, où tant de souve-
nirs excitent leur curiosité. Les causes de la décadence de
Messine sont des agents naturels; celles dont les autres
villes et toute la Sicile ont éprouvé l'influence ne tiennent
qu'aux événements politiques; cette oeuvre de destruction
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est uniquement l'ouvrage des hommes. Le sol n'a rien perdu
de son antique fécondité, et le volcan, très-affaibli, ne peut
plus porter ses laves jusqu'à sa cime pour les répandre sur
ses flancs : de nouveaux cratères s'ouvrent encore de temps
en temps, mais seulement vers la base de cette montagne
gigantesque, en comparaison de laquelle l'impétueux Vé-
suve ne serait qu'un volcan de cabinet, suivant l'expression
d'un savant naturaliste, Spallanzani. -Cependant le volcan
napolitain est encore dans son enfance; il ne compte encore
qu'une trentaine de siècles d'éruptions, nu lieu que l'Etna,
dont la hauteur est plus que quadruple de celle du Vésuve,
déployait toute sa puissance avant les temps historiques de la -
Sicile et de tonte l'Europe. Ge redoutable colosse éprouve
aujourd'hui les premières atteintes de la vieillesse; mais le
temps qui s'écoulera jusqu'à son extinction totale peut 'are
aussi long que son existence passée. On peut juger par là de

la prodigieuse ancienneté de ces volcans qui brûlèrent autre-
fois en France, dont les feux avaient cessé longtemps avant
la première éruption du Vésuve, et dont les laves décompo-
sées et converties en terre végétale étaient couvertes de fo-
rats à l'époque de l'entrée des Romains dans les Gaules. La
Sicile est donc encore menacée par l'Etna, et ne pourra se
croire en sûreté qu'après un nombre de siècles qui s'étend
beaucoup au delà des limites de la prévoyance humaine.
Mais enfin le péril s'éloigne, et une moindre partie du terri-
toire demeure encore exposée aux ravages du volcan; tou-
tefois ces légères améliorations physiques ont peu d'impor-
tance en comparaison d'autres sources de bien qui peuvent
s'ouvrir pour ce pays, telles que l'instruction, l'agriculture,
l'industrie et les arts. La régénération de l'agriculture sici-
lienne intéresse l'Europe entière; car elle ne serait point
sans influence sur les contrées voisines; et même en Afrique,

Vue du port et de la ville de Palerme.

des relations de bienveillance et de services mutuels s'éta-
bliraient entre les Français de l'Atlas et les Siciliens; les
progrès faits dans l'une des deux contrées_profiteraient à
l'autre, et les ports de la Sicile, surtout celui de Palerme,
seraient visités fréquemment par les vaisseaux français.

Cc port n'est pas, à beaucoup près, aussi spacieux que
celui de Messina; quoiqu'il reçoive des vaisseaux, et de toutes
les grandeurs, il parait mieux disposé pour la marine mar-
chande. Rien de plus pittoresque, de plus beau que ses en-
virons, comme on peut en juger par l'inscription gravée sur
la terrasse du palais de Ziza, près de la ville : « L'Europe
est l'ornement (gloria) de la terre, l'Italie celui de l'Europe,
la Sicile celui de l'Italie, et la contrée que l'on voit d'ici est
l'ornement de la Sicile. » Les voyageurs approuvent surtout
la dernière de ces comparaisons, et c'est assez louer les en-
virons de Palerme. La ville elle-même ne dépare point un
si beau pays; deux rues larges, longues, bien pavées et

bordées de trottoirs, se coupent à angle droit et aboutissent
à quatre portes d'une belle architecture: Une grande place
octogone est à leur intersection, et laisse apercevoir à la fois
les quatre portes principales. La ville est ainsi partagée en
quatre quartiers à peu près égaux quant à l'étendue. Des
places plus petites que celle du centre sont décorées par
des obélisques, des fontaines, des édifices publics. Aucune
ville n'est mieux pourvue d'eau que Palerme; plusieurs mai-
sons particulières ont des fontaines dont les sources abon-
dantes, placées dans les coteaux autour de la ville, portent
I'eau jusqu'aux étages supérieurs.

La Marina, promenade publique, magnifique chaussée
qui s'étend le long de la côte, aboutit au jardin des Plantes,
lieu consacré à l'instruction aussi bien qu'à la promenade,
et à. un autre jardin attenant, celui de Flore, mi la nom-
breuse famille des orangers et une multitude d'autres ar-
bres et arbustes odorants exhalent leurs parfums. On dit
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peut faire, sans autre dépense que celle des charrois, autant
d'approvisionnements que l'on veut, devient pendant l'été,
par une inconcevable incurie, une matière de luxe; et méme
y a-t-il encore bien des endroits oit dans cette saison il n'y
a pas d'argent qui plût en procurerun atome. Les classes
riches sont les seules qui aient l'habitude d'en demander,
etles seules aussi pour qui l'on en fasse provision. De là la
rareté -de la, glace. Mais que tout le mondevienne à en de-
mander, on en conservera pour tout le monde, et son prix
deviendra à peu prés te mdme que celui aie l'eau. -Tant de
familles qui boivent chaud durant les plus grandes chaleurs
boiront frais comme les gens de haute maison et n'en dé-
penseront pas davantage:

lI semblerait, en effet, à voir combien on consomme peu
de glace durant l'été, surtout hors de Paris et des grandes
villes, que la glace dût être un objet coûteux. La nature,
dans lâ plupart des hivers, nous en donnant, sans aucuns
frais de notre part, des masses si énormes, il faudrait croire,
puisqu'elle est si coûteuse, que sa conservation demande
des soins tout spéciaux et entraîne à de grandes dépenses.
Et cependant il n'en est rien; il n'est ni plus difficile ni plus-
cottteux de mettre et de garder`de la glace en magasin que
d'y mettre et d'y garder toute autre marchandise; il suffit
de prendre quelques précautions qui ne sont pas d'un autre
ordre que celles que l'on prend partout à l'égard des mar-
chandises susceptibles de s'avarier par négligence. En un
mot, la glace est une substance qui tire tout son prix de ce
qu'on veut bien se donner la peine dela ramasser et de lui
donner un abri.

Si tout lemonde savait combien une glacière est facile à
construire et combien cette construction coûte peu, il est
probable que le nombre des glacièressugmenterait, que l'on
arriverait à trouver de la glace partout et à la payer fort
peu. Que de maisons auraient leur glacière comme elles ont
leur bûcher ! Tandis qu'on ne remplit l'un qu'en payant le
bois que l'on va prendre à la forêt, on remplirait l'autre bien
plus économiquement en prenant la glace à la rivière ou
dans un réservoir encore plus voisin. Et quel charme ajouté
ainsi à l'été, qui en a déjà tant 1 Les plus médiocres habita -
tions de la campagne pourraient avoir leurs puits à glace,
et si les villageois, après leurs rudes travaux de la journée,
ne trouvent que de I'eau à boire, du moins ils ne la boiraient
pas tiède et gâtée, comme cela leur arrive trop souvent.
Nous croyons donc être utiles au public, et à nos lecteurs
en particulier, en donnant ici quelques détails techniques
sur la construction des glacières.

S'il était possible d'entourer un morceau de glace d'une
enveloppe assez peu conductrice de la chaleur- pour que la
chaleur du dehors ne putt pas pénétrer jusqu'à la glace, il
est évident que ce morceau de glace-se.-conserverait indé-
finiment et sans altération. Malheureusement la chaleurest
douée à un très-haut degré de la faculté de pénétrer les
corps, et tandis qu'il y a un très-grand nombre de sub-
stances qui refusent absolument passage à la lumière, il n'y
en a aucune qui ne se laisse traverser au moins par quel-
ques rayons de chaleur. La glace, quelque enveloppe qu'on
lui fasse, commencera donc nécessairement par s'échauffer,
et, par suite, à se fondre dès qu ' elle se trouvera mise dans
un milieu d'une température supérieure à zéro. Mais sa fu-
sion sera d'autant moins rapide et d 'autant moins considé-
rable qu'elle sera elle-même plus froide, que Ies matières
dont on l'aura entourée seront moins perméables à la-cha-
leur, que le milieu dans lequel elle aura été placée, ainsi que
son enveloppe, sera lui-méme d'une température plus mo-
dérée. Appliquons donc ces principes bien simples à la con-
struction.et-au remplissage d'une glacière, car une glacière
n'est autre chose qu'un magasin destiné à renfermer de la
glace, tout en retardant le phis possible sa fusion:

	

-

II faudra profiter, pour rentrer la glace, du moment où
le froid sera le plus intense; car il est bien aisé de com-
prendre qu'elle sera plus disposée à se fondre si on la dé-
pose dans-la glacière au moment du dégei, alors qu'elle n'a
pour ainsi dire que peu à faire pour se Mettre en eau, que_
si onl'y_dépose lorsqu'elle est ù une température de cinq
ousix degrés au-dessous de zéro, ce qui arrive fréquem-
ment dans nos bivers.. Il faut tasser la glace à mesure qu'on
la jette dans le magasin, de manière à laisser le moins d'in-
tervalle Possible entre les mers-eaux; cela est très-facile,
puisque les faces des fragments sont en général unies et que
l'on peut en faire une sorte de bâtisse; on utilise ainsi tout
son espacé, oll empêche -I'air de pouvoir circuler dans l'in-
térieur, et tous les morceaux de glace finissent par se sou-
der en un seul bloc qui fait bien mieux résistance à l'action
de la chaleur qu'une multitude de fragments qui seraient
disjoints et exposés, chacun pour sa part, à son action.
Voilà pour la glace; voici maintenant pour la glacière..

On peut la creuser dans le sein de la terre, on -peut la
mettre hors de terre et la couvrir par un remblai, ou enfin
la laisser tout à fait hors de terre en la couvrant seulement
avec de la paille. Les deux premières manières paraissent -
préférables.

Notre-premier dessin (fig. i, p. 6.4) représente ce qu'on
peutimaginer de plus simple : c'est un puits dont lés parois
sont simplement revêtues de maçonnerie. Sa partie infé-
rieure est protégée par une petite voûte recouverte de terre;
on y a ménagé une petite trappe par oit l'on jette la glace
quand on veut charger la glacière. Sa partie int'érieu' re se
termine par un conduit souterrain communiquant avec l'in-
térieur de la -glacière -par -une grille. G'est par là que les
eaux s'écoulent à mesure que la glace se fond. Ce point pst
de la plus haute importance; il faut absolument se débar-
rasser des eaux, car si on leur permettait de séjourner dans .
la glacière, elles auraient bientôt fait clé la mettre en eau
tout entière. Mais c'est là que gît la difficulté; car si la gla-
cière est creusée dans le sol, il arrivera très-souvent que
ce puisard inférieur, au lieu d'entraîner les eaux et d'ales
perdre, tendra à en amener dans l'intérieur de la glacière
et à lachanger en un puits ordinaire; alors il se pourrait
bien faire qu'en mars la glace fût déjà à sa fin, et la glacière
très-propre à servir ale vivier pour les poissons. Il faudra
donc consulter avec spin le niveau auquel se tiennent habi-
tuellement les eaux dans les puits ordinaires, et faire en sorte
que le puisard d'écoulement -de la glacière soit placé au-
dessus de ce niveau. En creusant la glacière dans le fond
d'une cave, lorsque les Iocalités, principalement en ce qui
touche le niveau des eaux de puits, le permettront, on ob-
tiendra le"s meilleure chances pour perdre le moins de glace
possiblepar la fusion: Un petit couloir au fond de la cave,
communiquant avec l'intérieur de la glacière par une double
porte,- sert au service : l'intervalle entre les- deux portes,
toujours très-frais, est utile pour la conservation d'une mul-
titude d'aliments pendant les fortes chaleurs.

Voici (fg. 2, p. Of) une glacière de la seconde espèce
plus économique que la précédente; plus capable de se pré--
ter -à toutes les circonstances de localité, et que nous re-
commandons'plus volontiers. Cette glacière peut contenir
2000 kilogrammes de glace, ce qui est bien supérieur, même
en faisant la part de la fusion, à la consommation d'une 'bonne
maison. Sa construction, d'après son auteur, M. Hawkins,
ne s'élève qu'il 137 fr. 20 e.; c'est une bien faible somme
pour un bien grand avantage. Elle est à moitié creusée dans
le sol, et carrée en tous sens : sa largeur est de 2 mètres, sa
profondeur del mètres; le fond se termine en entonnoir. A
cette faible profondeur, les eaux se perdent ordinairement
d'elles-mèmes; si le terrain n'était pas propre à les absorber,
on s'en-débarrasserait par un petit conduit, comme la re-
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présente notre dessin. Stir le fond, on place un cadre formé
de quatre pièces de bois d'un décimètre d'équarrissage, bor-
dant bien exactement les parois verticales et appuyé sur le
sol, et par-dessus ce cadre, un certain nombre de traverses
horizontales, recouvertes à leur tour par des lattes; les pa-
rois verticales sont garnies de la même manière ; on y dépose
simplement des montants de Om ,lO, revêtus de lattes sur
toute leur hauteur. Enfin on recouvre la glacière avec un
couvercle formé de quatre grandes pièces croisées, sépa-
rées par un intervalle d'un mètre, et débordant un peu
l ' excavation de manière à former soutien par la terre. On
peut ménager, au centre de ce couvercle, un petit conduit
en planches s'élevant presque à la hauteur du sol, et par
lequel on jette la glace pendant l'hiver. Cette espèce de cage
bien simple une fois posée dans l'intérieur (le l'excavation,
on n'a plus qu'à revêtir intérieurement toutes les faces avec

. des paillassons; on a eu soin de ménager une porte avec
quelques gradins sur la face tournée au nord; on recouvre
cette porte de bottes de paille, ainsi que la porte inclinée
placée tout à fait en dehors; enfin, après avoir mis de la
paille au-dessus du lattis du couvercle, on fait un remblai
d ' environ un mètre d'épaisseur, autour duquel on plante
des arbustes ou des arbres capables d ' entretenir toujours
à la surface un ombrage suffisant, et de faire ainsi un nou-
veau rempart contre les rayons -du soleil.

Certes il n'y a pas à craindre, pour une pareille construc-
tion, de se voir entraîner à de bien grandes dépenses, ni
d'échouer. Si le terrain est solide, on peut même diminuer
les frais, et se contenter de traverses tapissées de paillas-
sons. Comme dans la glacière précédente, l'intervalle entre
les deux portes peut être utilisé pour la conservation des
aliments; mais il faut observer que l'on ne doit entrer dans
la glacière que le plus rarement possible, et de grand ma-
tin ; chaque fois que l'on ouvre la porte, il se fond une cer-
taine quantité de glace.

On comprend aisément que l'on peut construire sur ce ,
même plan une glacière beaticoup plus vaste. Il se fond
d'autant moins de glace à proportion que la glacière est
plus grande et en contient davantage : aussi, dans une très-
petite glacière, fond-il énormément de glace. Pour en con-
server une livre pour l'été, il faudrait peut-être en mettre
mille pendant l'hiver. Il n'y a donc pas un avantage notable
à construire une glacière sur des proportions plus res-
treintes que celles que nous venons d ' indiquer. Si l ' on a trop
de glace pour soi, il en reste pour obliger ses voisins et des
amis, .et c'est une obligeance qui ne coûte pas cher,

On a construit des glacières tout à fait hors de terre;
mais c'est un système qui ne parait pas économique : don-
nons-en seulement une idée. Sur un sol perméable et élevé
(le quelques pouces, pour que l ' eau s' en écoule facilement,
on bâtit une cabane avec des poteaux revêtus de planches
bien jointes en dedans et en dehors : le vide qui reste entre
les planches est rempli avec du charbon pilé bien tassé,
matière qui ne se laisse presque pas traverser par la cha-
leur; outre cela, on revêt les planches de paillassons, on
recouvre le tout en laissant une porte au sommet : voilà la
glacière, ou, pour mieux dire, la caisse à glace. Autour de
cette caisse, on construit avec des solives et un double re-
vêtement de planches une nouvelle enceinte séparée de la
première par un couloir d'un mètre ou d'un demi-mètre de
diamètre ; entre les planches, on tasse encore du poussier
de charbon, on le revêt encore de paillassons par dedans
et par dehors, puis on recouvre tout le système d'un toit
de chaume dans lequel. du côté du nord, est ménagée nue
mansarde par laquelle on arrive jusqu'à. l'ouverture placée
au-dessus de la glace. On a soin de planter (les arbres au-
tour de cette chaumière et de la tenir constamment dans
l ' ambre. Il s'y perd fort peu d dace; et, en effet, la cha-

leur, en essayant d'y pénétrer, est pour ainsi dire arrêtée à
chaque pas. D'abord de la paille, puis une muraille de char-

, bon, encore de la paille; alors toute une épaisseur d'air :
l'air, lorsqu'il est bien en repos, est un des plus mauvais
conducteurs de la chaleur ; puis de nouveau un mur de
planches, de paille et de charbon. Tout cela vaut bien l ' em-
péchement que produit la terre dans les glacières ordinaires.

Si l 'on voulait construire une glacière pour avoir un ré-
duit frais pendant l ' été, et que l'on ne craignit pas, pour
procurer cet avantage, d'augmenter la fusion de la glace, il
est évident que le petit couloir composé entre les deux en--

1 ceintes dans le système précédent serait, en l ' élargissant un
peu, d'un admirable usage. On aurait, au milieu de ses
jardins, un lieu où l 'on pourrait à son aise, dans les plus
grandes chaleurs, goûter la fraîcheur d'une température
pareille à celle des matinées du printemps. On pourrait s'y
procurer un demi-jour, mais toujours aux dépens de la
glace. Il faut bien payer ses jouissances par quelque chose.

Le remplissage des glacières, surtout dans les maisons
de campagne, n ' est pas fort coûteux. On a si peu de travaux

j de labour et de jardinage dans les temps de grande gelée,
I que c ' est plutôt un avantage qu'un inconvénient d'avoir
! quelque occupation à donner aux bras condamnés à l ' oisi-

veté par la saison. S'il est nécessaire de faire quelques char-
rois, il n'y a pas de mal-non plus à trouver de l ' emploi pour
les chevaux. Néanmoins il faut bien se rappeler que, comme
la principale dépense de la glacière provient du transport
de la glace, il faudra faire en sorte de placer cette glacière
le plus près possible de quelque grand réservoir où l'ou
soit sûr de trouver ja quantité de glace qui sera nécessaire
pour la remplir.

Il y a des pays où, même pendant l'hiver, le froid n'est
jamais assez rigoureux pour que l'on . puisse être sûr de
trouver à recueillir dans les étangs ou dans les ruisseaux
la quantité de glace qui est nécessaire. Alors on est obligé
de la faire descendre des montagnes les plus voisines. Quel-
quefois, si la montagne n'est pas trop éloignée, cette mon-
tagne forme une glacière naturelle ouverte à tout le pays,
et l'on n'en a pas besoin d'autre. On y envoie chercher la
glace à dos de mulet, et on l'apporte à la ville de grand
matin, enveloppée dans de la paille. II s'établit alors une
industrie de porteurs de glace, comme dans nos villes il v

a celle de porteurs d'eau.
Au Bengale, où l'on d:g pas la ressource que fournit

ailleurs la proximité des montagnes, et oit l'ardeur (lu climat
rend cependant la glace extrêmement désirable et presque
nécessaire , on a recours à un procédé des plus ingé-
nieux, et qui peut réussir dans tous les pays de plaine où
la pureté du ciel, durant les nuits d 'été, n'est pas troublée
par le moindre nuage. On prépare de grandes jarres plates
en terre cuite, disons de grandes assiettes ; on y met une
petite couche d'eau, puis on les isole à une certaine hau-
teur au-dessus du sol, sur une hase de paille sèche, au
milieu de la plaine. L'eau placée dans ces jarres ne reçoit
aucune chaleur de la plaine, puisqu'elle en est séparée par
des corps très-peu conducteurs, tandis qu'au contraire celle
qu'elle possède rayonne en toute liberté vers les espaces cé-
lestes, qui, étant très-froids, ne lui renvoient pour ainsi dire
pas le moindre rayon en échange : l ' eau se refroidit donc
continuellement, et au matin elle se trouve glacée. C'est
une grande merveille de l'industrie humaine que de forcer
avec si peu de peine la nature à produire de la glace durant
l'été et dans des pays chauds.

A Paris, l'hiver est généralement assez froid pour qu 'il
soit facile de ramasser, (fans les canaux ou dans la Seine,
toute la glace qu ' il faut pour la consommation de cette
grande ville. Néanmoins il arrive fort souvent qu ' il ne se
produit, dans tout le cours de cette saison, que de petites
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et passagères gelées, qui ne donnent nulle part desscouches
de glace assez épaisses pour qu'on en puisse faire de fortes
provisions, comme il en est besoin. Alors on n'a d'autre
ressource que de vivre sur les restes des années précé-
dentes, ou d'en envoyer chercher aux montagnes les plus .1 lait avec lenteur, en les remplissant sur une hauteur de
voisines, c'est-à-dire à plus de cent lieues de distance. On ( quelques millimètres seulement, et finissait par s'y conge-
a même été en chercher avec des bâtiments du Havre jus- 1er. Des ouvriers la ramassaient lorsqu'elle avait acquis une
qu'en ivorvége. On sait que la glace, quand elle est aussi épaisseur suffisante par la superposition de plusieurs cou-

ches successivement ajoutées l'une à l'autre, et la transpor-
taient dans une vaste glacière construite tout auprès. Cette
glacière est probablement la plus vaste qu'il y ait au monde.
Elle se compose d'un énorme puits circulaire, séparé de la
masse du sol par une double enceinte de murailles, et, par
conséquent, par une couche d'air assez épaisse et dont rien
ne trouble jamais le repos. La couverture, formée par une

excessivement minces, se refroidissait par l'évaporation et
le contact de l'air dans ce trajet, et arrivait alors dans d'im-
menses bassins de bois élevés à un mètre au-dessus du sol,
et de plusieurs centaines de mètres de longueur; elle y cou-

rare et qu'il faut la faire venir de si loin, devient fort chère.
On a construit, il y a quelques années, auprès de Paris, une
immense glacière destinée à parer à ces inconvénients. Le
projet de M. Lenoir, auteur de cette entreprise, a été d'ap-
pliquer en grand, et pendant la saison froide, le procédé du
Bengale. L'eau, amenée par des pompes au sommet de gra-
dins en charpente, en descendait par cascades et en nappes

FIG. 1.

belle charpente et surmontée par un pavillon où se trouvent
les pompes pour l'épuisement des eaux de fusion, est assez
épaisse pour s'opposer efficacement à l'introduction de la
chaleur. Le diamètre de ce puits est de 33 mètres, sa pro-
fondeur de 10. Il peut contenir 88 millions de kilogrammes
de glace. C'est une glacière digne de la grande capitale
qu'elle doit alimenter. Les voitures destinées au transport
de la glace pendant l'été sont des glacières ambulantes re-
vêtues d'un toit de chaume. Le procédé de M. Lenoir a par-
faitement réussi, et l'on est arrivé à produire des masses de
glace considérables dans des matinées où la température
était de plusieurs degrés au-dessus de zéro. Mais cette
glace revenait toujours plus cher que celle qu'on aurait
ramassée dans la Seine. II est peut-être fâcheux pour la
prospérité de ce bel établissement que l'emplacement choisi
pour sa construction ne réunisse pas toutes les conditions
que l'on pourrait désirer. Il est situé dans le milieu de la
plaine qui sépare Saint-Denis de Saint-Ouen; cette position
dans le milieu d'une plaine, excellente pour la fabrication
artificielle 'de la glace, n'est pas aussi avantageuse pour
l'approvisionnement naturel. Or, dans. le climat de Paris,
la fabrication artificielle n'est que . l'exception, et presque
tous les ans il est beaucoup plus économique, même à la
glacière de Saint-Ouen, d'aller prendre la glace dans les
bassins où elle se fait d'elle-même que de la faire soi-même
avec dépense. La meilleure situation pour une glacière se-
rait donc le voisinage immédiat de Paris, peut-être même
l'intérieur de la ville, dans quelque faubourg, sur les bords
de la rivière ou du canal Saint-Martin. De cette manière,
les transports, tant pour amener la glace dans la glacière

FIG. 2.

que pour la conduire de la glacière vers les consommateurs,
seraient les moindres possible, et ces transports sont l'élé-
ment principal de la valeur de la glace. La glacière la plus
convenable pour une grande ville est une glacière assez
grande pour renfermer toujours une réserve d'un an, car
dans nos climats, sur deux hivers consécutifs, il y en a tou-
jours un où le froid est assez fort pour permettre de faire
provision d'autant de glace que l'on veut. (Voy. Glacières
naturelles, t. III, 1835, p. 351.)

Quelqu'un a dit d'une belle et honorable vieillesse que
c'était l'enfance de I'imniortalité.

Je n'aspire point à lancer mon javelot au delà du but.
PINDARE.

Les Scythes avaient coutume de dire à celui qui avait fait
quelque belle action : Tu es un homme.

Boire comme un templier. ---Dans les manuscrits anté-
rieurs à la suppression de l'ordre des Templiers, ce proverbe
n'a pas le même sens qu'aujourd'hui. « Boire comme un tem-
plier, Boire comme un pape » (Bibere tenplariter, Biiere
papaliter), étaient des locutions équivalentes à Bien vivre,
Vivre' dans une grande aisance. ( i)

(') Baluze; Roquefort; Crapelet.

Paris. -'Typographie de I. But, rue Saint-Lm-Saint-Germain, IL
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LE GRAND GORFOU DES ILES MALOUINES.
PINGOUIN DE PATAGONIE.

Le grand Gorfou des îles Malouines, ou Pingouin de Patagonie.

Les côtes désertes de quelques îles dans les régions froides
des deux hémisphères sont le refuge d'espèces emplumées
ovipares, qui, munies d'un bec et de simulacres d'ailes inha-
biles au vol, ont les pieds conformés comme ceux des oiseaux
nageurs, et nagent en effet très-bien et avec une grande vi-
tesse. La mer fournit seule à leur subsistance, et il paraît
qu'elles n'éprouvent point les atteintes de la disette, car
presque tous les individus de ces espèces sont chargés d'une
graisse qui les a fait nommer pingouins, mot dérivé du latin
pinguis. On ne peut les exclure de la grande famille des oi-
seaux, quoique la faculté de voler leur ait été refusée. Entre
les tribus de ces oiseaux imparfaits, on remarque des dif-
férences essentielles : celles du Nord appartiennent plus déci-
dément à l'ornithologie, et peu s'en faut que celles du Sud
ne perdent le droit d'être admises dans la même classifica-
tion, leurs plumes n'étant plus organisées comme celles des
oiseaux, et sur quelques espèces ressemblant à des écailles
de poisson, si l'ôq se borne à observer l ' apparence. Les na-
vigateurs français furent les premiers qui tinrent compte
de ces différences, et ils imposèrent le nom de manchots à
toutes ces espèces australes à ailes tronquées et déformées,
dont les plumes ne sont plus qu'un duvet très-serré. Les
naturalistes, admettant cette distinction, ont conservé la
dénomination de manchots, et ont affecté celle d 'alque pour
les tribus analogues dans l ' hémisphère boréal. Ainsi les
gorfous trouvent leur place dans la première division. Ce
genre d'oiseaux, très-bien conformés pour chercher leur

Toue V. - Mans 1837.

subsistance dans les eaux, oit ils passent au moins la moitié
de leur vie, est caractérisé par l ' épaisseur de la partie in-
férieure du corps, des jambes courtes, des pieds longs et
palmés, trois doigts en avant, et un quatrième très-court
en arrière. La forme des ailerons justifie le nom de man-
chot, comme on peut en juger par notre gravure : on assure
que les gorfous s'en servent quelquefois en guise de pattes
pour hâter leur marche sur la terre, ce qui les convertit
momentanément en quadrupèdes. Le haut du corps est
assez grêle, le cou n'est pas sans élégance, et le bec est tel
qu'il le faut pour saisir une proie en nageant, la retenir en
dépit de ses efforts, arracher des coquillages, etc. Lorsque
de loin on voit ces animaux à terre et en repos, on croirait
qu'ils sont assis sur leur croupion; quand ils sont en mou-
vement, leur allure est d'une gaucherie dont aucun animal
de notre Europe ne peut nous donner une idée : à chaque
pas, un balancement du corps, et presque un quart (le con-
version. Sans cette double oscillation, l 'animal ne pourrait
garder l'équilibre ni suivre une ligne droite.

Le grand gorfou doit à sa haute taille l ' épithète qui ca-
ractérise son espèce : quelques-uns n'ont pas moins d'un.
mètre de haut lorsqu'ils sont assis en repos, et pour peu
qu'ils soient chargés de graisse, leur poids excède souvent
15 kilogrammes. Cette grande espèce n'est pas confinée dans
les îles Malouines; on la trouve aussi dans les parages du
détroit de Magellan, mais en moindre nombre, et les ré-
gions australes, encore plus rapprochées du pôle, ne sont

9
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pas un séjour qui lui_ convienne; elles ne sont fréquentées
que par les petites espèces, encore plus robustes, et qui ré-
sistent mieux aux hivers de ces tristes contrées. Toutes ces
espèces se laissaient autrefois approcher et prendre sans dé-
fiance, ce qui les a fait taxer de stupidité, quoique l'on n'eût
peut-être dû attribuer cette sécurité qu'à l'ignorance abso-
lue du péril auquel. sont exposés les animaux visités par
l'homme. Ce n'est pas pour renouveler des provisions que le
marin se livre à la poursuite dés gorfous : la chair de ceses-
péces est fortement imprégnée de rancidité, et plus elle est
grasse, plus Cette mauvaise qualité devient insupportable.
On a tenté vainement d'amener jusqu'en Europe quelques-
uns de ces oiseaux vivants; ils maigrissaient à vue d'oeil faute
d'une nourriture convenable, et périssaient tous dans la tra-
versée. Il faudra donc se borner à les voir dans les collec-
tions des musées, et non dans les ménageries. Le grand
gorfou est un assez bel oiseau ; ses couleurs ne manquent pas
d'éclat, et font entre elles un agréable contraste sur les dif-
férentes parties du corps. Un noir velouté couvre la tête, et
se termine en une sorte de cravate d'un jaune doré, qui, di-
minuant de largeur jusqu'au milieu du cou, va se terminer
au blanc argentin de la poitrine et du ventre. Le dos et les
ailerons, que l'on devrait nommer nageoires, sont d'un gris
bleuàtre, et un vernis brillant rehausse tout ce plumage. En
détachant une plume, on voit qu'elle est noire depuis son
insertion dans la peau- jusqu'à une bordure de gris bleuâtre
qui la termine, et c'est par l'exacte réunion de toutes ces
bordures que la couleur du dos devient uniforme. La queue
est très-courte; elle ne eonsiste. qu'en une touffe de plumes
déliées, roides, très-élastiques et propres à servir de siège
à l'oiseau lorsqu'il est assis, La mandibule supérieure est
noire; l'inférieure est, à. sa base, d'un rouge qui s'imprègne
par teintes graduées de violet de plus en plus abattra jus-
qu'à ce qu'il se confonde avec le unir de l'extrémité. L'oeil
est petit, saillant, muni d'une ample membrane clignotante ;
en somme, les gorfous sont mieux organisés pour nager et
plonger que pour le séjour qu'ils font sur la terre.

Suivons-les pourtant dans le cours de leurs occupations
hors de l'eau; nous observerons des faits nouveaux, un
instinct dont aucune autre espèce d'oiseaux ne nous offre
l'analogue. Les fondateurs de républiques auront certai-
nement poussé leur oeuvre aussi loin qu'elle peut aller, s'ils
parviennent à faire suivre par une société humaine le ré-
gime que la nature prescrit aux gorfous. Dés qu 'un em-
placement a paru convenable pour un nid, les femelles se
mettent toutes ensemble à le couvrir de bûchettes, et cha-
cune y transporte son oeuf (chacune n'en pond annuellement
qu'un seul); les couveuses sont très-assidues, très-alertes, et
ne souffrent pas que des importuns viennent les déranger;
les mâles se chargent alors de pourvoir à la subsistance de
leurs compagnes. Lorsque les petits sont éclos, chaquecouple
se charge de son nourrisson, lui prodigue les aliments, en
sorte que le jeune oiseau prend un embonpoint excessif,
tandis que le père et la mère supportent la faim et sont exté-
nués. Dans les temps ordinaires, les populations, réunies et
condensées sur un plus petit espace, observent un ordre et
une police admirables : jour et nuit, le séjour à terre et les
occupations dans l'eau sont également partagés. On n'a pu
observer comment s'exécute le travail au milieu des flots;
niais la régularité du campement sur la terre donne lieu de
penser que le même instinct d'ordre préside à toutes les opé-
rations de ces républicains dans toute la force du terme. Une
place distincte est assignée aux jeunes oiseaux; ceux auxquels
les incommodités de la mue imposent un régime particulier
ont leur quartier séparé, ainsi que les femelles disposées à
pondre, et le reste de l'espace est abandonné à ceux qui
dont pas besoin de soins particuliers. Au mayen de ces lois
sinlplég, et sous l'empire de la nature, il semble qu'une bonne

harmonie perpétuelle devrait régner parmi ces peuplades;
il n'en est pas ainsi, car les combats ne sont pas moins fré-
quents ni moins acharnés parmi les gorfous que dans nos
sociétés, oit tant de passions s'agitent en sens contraires et
condamnent la paix générale à un bannissement perpétuel.

Les gorfous, pingouins, manchots, etc., visités fréquem-
ment par les navigateurs, n'ont - plus cette confiance , cet
abandon qu'ils montrèrent lors de la découverte de leur
asile; ils ont appris à leurs dépens à craindre l'homme; ils
fuient maintenant à son approche, disent les voyageurs mo-
dernes, et lorsqu'ils sont atteints, ils se défendent à grands
coups de leur bec et de leurs nageoires. Le bec est l'arme
dont ils savent faire le meilleur usage, comme l'ont éprouvé
d'imprudents marins grièvement blessés par ces coups aux-
quels ;Is s'étaient exposés sans précaution. L'heureuse sé-
curité ayant disparu, l'instinct a fait connaître les moyens
de défense, et en même temps ceux d'attaque.

Les terres occupées actuellement par les gorfous et autres
manchots, ainsi que les habitations des niques dans l'hémi-
sphère boréal, ne refusent pas absolument à l'homme les
moyens d'y fixer sa demeure. L'Islandais se plaît dans sa
froide patrie; le Lapon ne peut se décider à sortir de la
sienne. Il viendra donc un temps oïl tout pays habitable
contiendra, la population qui pourra s'y procurer une sub-
sistance suffisante : alors les tribus d'oiseaux nageurs, qui,
occupent encore actuellement quelques régions ignorées ou
négligées, seront effacées de la liste des_animaux vivants,
et peut-être que leur existence ne sera pas révélée par l'in-
térieur de la terre, comme celle des grandes espèces anté-
diluviennes. Les ornithalites sont extrêmement rares, et
ceux que l'on a trouvés appartiennent à des espèces de
l'intérieur des terres plutôt quia des oiseaux de rivage ou na-
geurs, Le dronte, cotte ébauche d'oiseau qui vivait paisible-
ment dans plusieurs îles des deux continents, est actuelle-
ment introuvable, et ne sera connu que par les narrations des
voyageurs et les écrits des naturalistes (t. il, 1834, p. 25);
la même destinée attend un peu plus tard les gorfous, etc.,
espèces trop mal pourvues de moyens de conservation, et
même d'autres espèces dont l'organisation est parfaite, dont
les travaux industrieux ont frappé d'étonnement tous ceux
qui ont pu les voir. L'imagination regrettera les castors lors-
qu'il n'y en aura plus sur la terre et qu'il ne sera plus temps
de les y rétablir; elle regrettera peut--être aussi les inof-
fensifs gorfous, la singularité de leur forme et de leurs ha-
bitudes, ce qu'ils ajoutaient à la prodigieuse variété de la
nature vivante; mais leur arrêt est prononcé : leur graisse
huileuse peut être employée dans nos arts; des naviresse-
ront expédiés d'Europe pour aller remplir des futailles de
cette marchandise, et bientôt on n'en, trouvera plus ni aux
Malouines, ni ailleurs.

Le bonheur faux rend les hommes durs et superbes, et
ce bonheur ne se communique point. Le vrai bonheur les
rend doux et sensibles, et ce bonheur se partage toujours.

MONTESQUIEU.

CARICATURE ET LIBELLES CONTRE LOUIS XIV.
JOURNAL DE BRUNEAU. -

Antoine Bruneau, avocat au Parlement de Paris, mort
vers 1 720, a écrit sur des feuillets blancs, intercalés dans
un. certain nombre de volumes de l'Almanach historia,
in-8 (imprimé à Paris et Troyes, une espèce de journal
de ce qui s'est passé de son temps au palais. Il s'y trouve
plus d'une anecdote curieuse que l'on chercherait vaine-
ailleurs En voici une, par exemple, qui se rapporte à
l'année 194; elle est relative à-quelques pauvres diables
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qu'il faut classer dans le martyrologe de la presse. (V. t. III,
1835, p. 94, Supplice d'Estienne Dolet; t. IV, '1836, p.180,
Supplice de Martin l ' Hommet et d'un marchand de Rouen.)

Novembre. - Le vendredi 19, sur les six heures du soir,
par sentence de M. de la Reynie, lieutenant de police au
souverain, furent pendus à la Grève un compagnon impri-
meur (le chez la veuve Charmot, rue de la Vieille-Bouderie,
nommé Rambault, de Lyon, et un garçon relieur de chez
Bourdon, bedeau de la communauté des libraires, nommé
Larcher... Les deux pendus ayant eu la question ordinaire
et extraordinaire pour avoir révélation des auteurs, pour
avoir imprimé, relié, vendu et débité des libelles infàmes
contre le roi, qui est, dit-on, son mariage avec madame de
Maintenon, et l'Ombre de M. Scarron, (lui était son mari,
avec une planche gravée de la statue de la place des Vic-
toires; mais au lieu des quatre figures qui sont aux angles
du piédestal, c'étaient quatre femmes qui tenaient le Roi
enchaîné, et les noms gravés : madame de la Vallière, ma-
dame de Fontanges, madame de Montespan et madame de
Maintenon; le graveur est en fuite...

Décembre. - Le lundi 20, le nommé Chavance, garçon
libraire, natif de Lyon, fut condamné, par sentence de M. (le
la Reynie, à être pendu et à la question, pour l'affaire des
livres mentionnés en novembre; il eut la question, et jasa,
accusant les moines. La potence fut plantée à la Grève, et
la charrette menée au Châtelet; survint un ordre de surseoir
à l ' exécution et au jugement de la Roque, autre accusé, fils
(l'un ministre de Vitré et de Rouen, qui a fait la préface de
ces impudents livres. On dit que Chavance est parent ou
allié du père Lacliaise, confesseur du roi, qui a obtenu la
surséance. La veuve Cailloué, imprimeur de Rouen, est
morte à la Bastille, où elle était pour cette affaire. La veuve
Charmot et son fils ont été criés à han, à leur porte, rue
de la Vieille-Bouderie, pour raison de ces impressions.

« Le journal historique de l ' avocat Bruneau existe-t-il
encore? C' est ce que nous ne pouvons affirmer, dit M. Jacq.-
Ch. Brunet dans la livraison de décembre '1836 du Bulletin
bibliographique de Techener; seulement, ajoute-t-il, nous
en possédons un extrait écrit de la main du savant abbé de
Saint-Léger, qui avait eu en communication treize volumes
de l'Almanach annoté par Bruneau, savoir : les années '1661,
1663 à 1 666 inclusivement, '1670, '1675, 1676, 1682,
'1694x,1695, 1 699 et '1703. I I est à croire que les Almanachs
des autres années comprises entre 1661 et 1703 et ceux de
plusieurs années postérieures à 1703 ont été également an-
notés, ce qui formerait une série de nouvelles pendant plus
d'un demi-siècle. La partie que nous en connaissons est
écrite avec un ton de vérité, nous pouvons même dire avec
une naïveté qui en garantit l'exactitude.

Le précieux journal de Bruneau est enfoui peut-être dans
quelque bibliothèque de famille, ou dans une bibliothèque
publique mal explorée. Nous désirons que la publicité don-
née aujourd'hui par le Magasin pittoresque à ces remarques
bibliographiques contribue à l'en faire exhumer.

PAYSANS ISLANDAIS.

En l'an 861, un pirate norvégien , nommé Nadodd , qui
i '- )sait. voile vers les îles Féroé, fut surpris par un tempête
e t jeté sur une côte inconnue : c'était. l'Islande. Dix ans après,
un grand nombre de familles nobles, froissées par le des-
potisme de Harald aux beaux cheveux, quittèrent la Norvége
et vinrent chercher un refuge sur cette plage nouvellement
(''rouverte, à laquelle on avait d'abord donné le nom de

re de Neige, et qui fut ensuite appelée Terre de Glace
( 1.a, glace; land, terre). Tons ces émigrés se distribuèrent

comme des conquérants la terre oit ils abordaient, et for-
mèrent une sorte de gouvernement aristocratique qui avait
pour chef suprèine un président élu à vie par le peuple.
Des rivalités d'ambition entravèrent ee gouvernement. Des
guerres civiles ravagèrent l'Islande : la malheureuse contrée
ainsi tourmentée par les discordes intérieures, ruinée par
ses chefs et dévastée par les volcans, renonça d ' elle-même
à sa liberté de république, et se soumit à la domination de
la Norvége. Puis, au quatorzième siècle, elle fiit réunie au
Danemark, et elle lui appartient encore aujourd'hui. Telle
est, en quelques mots, l'histoire politique de cette île d ' Is-
lande, jusqu'à présent si peu connue, et qui pourtant pré-
sente aux observations du voyageur, à la science du natu-
raliste, tant de points de vue étranges, tant de faits curieux
à étudier.

Cette île est très-grande, plus grande que le Danemark
et le Holstein, et cependant on n'y compte pas plus de
50000 habitants; autrefois il y en avait, dit-on, le double :
l ' intempérie des saisons, les volcans, la peste, la famine,
ont décimé sans cesse cette faible population. Puis, ce sol
si vaste ne vaut pas dans toute son étendue une des belles
plaines de la Beauce, une vallée de la Loire. De tous côtés
on n 'aperçoit que des montagnes nues et arides, (les champs
couverts d'une épaisse croûte de lave, ou des marécages.
Pas un arbre, pas une plante, pas un épi de seigle ou
d'avoine. De distance en distance, on rencontre un carré de
verdure entouré d'un mur épais; au Milieu s ' élève une hutte
en terre recouverte de gazon. Il n'y a là qu'une porte étroite
par laquelle on n'entre qu'en courbant le dos, une fenêtre
obscure des deux côtés, un trou au milieu du toit pour lais-
ser passer la fumée., Cette demeure est divisée en cinq ou
six compartiments : ici est la cuisine, là sont les provisions,
plus loin la forge, et puis l'étable. Le sol sur lequel ces
chambres sont construites est nu, les murailles nues; le froid
n'y penètre pas, mais une humidité puante ne les quitte ja-
mais. C'est là que vit le paysan islandais. II est pauvre et
patient, laborieux et résigné. Dans le Champ qu'il cultive,
il ne récolte qu'un peu d'herbe pour nourrir pendant l'hiver
quelques vaches, un ou deux chevaux; le reste de ses bes-
tiaux, il l'envoie paître dans la neige, brouter la mousse des
montagnes. L'hiver, par ces longues nuits d'Islande si som-
bres et si froides, il va à la pêche, et le produit de cette
pêche doit pourvoir à tous ses besoins; il fait sécher le pois-
son pour le vendre, et ne garde pour Iui que les têtes de
morue et de saumon. Au printemps, les marchands danois
débarquent sur la côte, et le pauvre pêcheur va leur porter
le poisson qu'il a si péniblement amassé, les pains de suif
préparés par sa femme, la laine de ses troupeaux. Il prend
en échange le seigle, le sucre, l ' eau-de-vie et tous les vête-
ments qui lui sont nécessaires. Dans l'été, il fait encore une
seconde pêche, il moissonne son champ, et il emploie le
reste de son temps à forger ses instruments, à fabriquer les
ustensiles dont il a besoin. Sa femme, de son côté, le se-
conde avec zèle dans ses travaux : elle file la laine, elle fait
les toiles à voile, elle prend soin de l'habitation, et ses en-
fants, quand ils commencent à grandir, suivent leur père
à la pêche, et apprennent son métier de charpentier, de for-
geron. Après avoir passé tout le jour dans de rudes travaux,
ces pauvres gens n'ont pour toute nourriture que des tètes
de poissons séchées au soleil et pilées, un peu de beurre
rance, et une espèce de soupe faite avec de la farine de
seigle; ils ne boivent que de l'eau mêlée avec du lait, et,
dans les grandes occasions, un verre d'eau-de-vie ou de
mauvaise bière. Cependant ils sont forts, robustes, et les
femmes sont généralement remarquables par l'élégance de
leur taille et la fraîcheur de leur visage.

Tous ces paysans islandais vivent isolés l'un de l'autre;
une maison forme un village à part Quelquefois on fait sept
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lieues sans en rencontrer une seule, et quand il s'en trouve
trois ou quatre rapprochées l'une de l'autre, cela s'appelle
une ville. C'est peut-être à cet état d'isolement qu'il faut
attribuer le peu de goût des Islandais pour la musique : ils
ne la cultivent pas, parce que, pour la cultiver avec joie,
il leur faudrait des concerts, des réunions, des fêtes pu-
bliques. Ils ne peignent pas non plus; mais ils cisellent avec
beaucoup d'art quelques-uns des meubles dont ils se servent,
et ils ont un goût prononcé pour l'étude. Quoiqu'ils n'aient
point d'écoles élémentaires, ils savent tous lire et écrire;
c'est le devoir des mères de famille d'instruire leurs enfants,
et elles remplissent cette tâche avec zèle et intelligence.
Chaque soir, l 'hiver, elles donnent leurs leçons, et chaque
soir les habitants de la cabane islandaise se réunissent au-
tour d'un pâle flambeau, et se reposent de leurs fatigues

Femme islandaise en habits de fête.

en lisant leurs vieilles chroniques populaires, leurs sagas.
L' Islande a produit plusieurs savants du plus haut mérite,
et, dès le onzième siècle, elle a toujours eu des écoles la-
tines. Les prêtres islandais sont instruits, et il n'est pas
rare de trouver, même parmi les paysans, des hommes qui
parlent assez bien le latin et le danois.

Les Islandais, qui ont conservé les coutumes, les tradi-
tions de leurs pères, ont aussi conservé leur ancien costume.
Celui des hommes est fort simple, et se rapproche beaucoup
du costume que portent les paysans dans plusieurs de nos
provinces : il se compose d'une veste ronde en drap foulé
et sans collet, d'un gilet orné de boutons de métal, d'une
culotte en drap foncé à laquelle vient se jhindre une grande
paire de bas de laine. Ils laissent croître leurs cheveux, et
portent un chapeau de feutre à larges bords.

Le costume des femmes est plus riche et plus élégant.
Les jours ordinaires, elles ont un corset en drap noir étroi-
tement serré, une robe de même étoffe, large et plissée;
leurs souliers, comme ceux des hommes, sont faits avec un
morceau de peau de mouton ployé en deux, attaché sur le
pied avec des courroies. Elles laissent tomber leurs longs
cheveux sur leurs épaules, et portent sur la tête un petit
bonnet en drap noir avec une longue frange en soie. Les
jours de fête, leur robe est enrichie de broderies d 'argent
et de bandes de . velours; . leurs souliers en peau de mouton
sont ornés de rosettes; elles portent une ceinture en argent,
un corset chargé de galons en argent, et au bout de leurs
manches pendent des. boutons en argent; elles ont autour
du cou une cravate en soie, un coIlet en velours brodé. Ces
jours-là, elles cachent leurs. cheveux, et s'enveloppent la
tête d'un mouchoir en soie, au haut duquel s' élève une
bande de toile empesée qui se recourbe. en avant. Toutes
ces broderies, tous ces ornements d 'argent ont été achetés
avec le produit de la pêche ; mais s'il en coûte aux pauvres
Islandais pour habiller ainsi leurs femmes, au moins, quand
elles ont ce costume de cérémonie, elles le gardent. Il passe
d'un siècle à l'autre sans modification; il n'y a point de
journal des modes pour le consacrer.

UNE RUE DU CAIRE.

La, ville du Caire est presque entièrement composée de
rues tortueuses et très-courtes, et d'obscurs embranche-
ments en zigzag aboutissant à des impasses innombrables.
Chacune de ces ramifications forme un quartier séparé, et
est fermée par une porte que l'on n'ouvre, pendant la nuit,
qu'aux habitants du quartier. On ne compte pas moins de
troiscents rues au Caire; elles sont divisées en cinquante-
trois quartiers, qui sont placés sous la surveillance d'une
autorité appelée cheykli et haret (cheik du quartier). On
a fait les rues très-étroites, à cause de la chaleur; il en est
qui n'ont que deux pieds de large; souvent même les bal-
cons des deux maisons opposées se touchent. Plusieurs rues
sont couvertes parle haut avec des nattes de jonc, afin que
les rayons du soleil n'y pénètrent point. On prend surtout
cette précaution pour les rues où. il y a des boutiques, et
qui sont, par conséquent, plus larges que les autres.

Il y a cependant au Caire plusieurs grandes rues spa-
cieuses et commodes; ce sont celles-là qu'on a choisies de
préférence pour y établir les bazars et les marchés, qui sont
au nombre de cinquante-six. Notre gravure représente une de
ces rues qui conduit au bazar du Thankhalili, où l'on trouve
toutes les marchandises de luxe qui viennent de Constanti-
nople et de l'Asie Mineure. Nous voyons un épicier assis dans
sa boutique, entouré de nombreuses boites étiquetées où sont
renfermées ses drogues médicinales, aussi bien que les épi-
ceries nécessaires aux assortiments de la cuisine. Sur un
petit coffre, ordinairement en ébène, il a posé sa balance;
dans les tiroirs sont l'encrier, les poids et les substances
les plus précieuses. Son établissement est placé sous la pro-
tection du ciel par une prière ou par une sentence extraite
du Coran , qu'il a fait soigneusement écrire et qu'il a collée
au-dessus de la boutique. Nous apercevons, appendues au-
près de la pieuse enseigne, des lanternes en papier et en
toile gommée, de l'autre côté de petites bougies jaunes.

Comme les rues ne sont pas éclairées la nuit, la police
ordonne aux habitants de se munir de lanternes , deux
heures après le coucher du soleil, sous peine d'aller dormir
au corps de garde. Pour rendre cette mesure moins gê-
nante, on fabrique de petites lanternes en papier qui ont
à peine Om ,08 de diamètre et qui se plient sur elles-mêmes,
de sorte qu'on peut les porter dans la poche sans qu'elles
incommodent le moins du monde. Celles qui sont faites avec
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même au-dessus; c'est le seul vêtement qu'il porte. Comme
les manches de la chemise sont très-larges, il les noue en-
semble par les extrémités et les rejette derrière ses épaules;
une corde, qui se croise sur la poitrine et sur le dos en pas-
sant sous les bras, maintient les manches et ]es empêche
de flotter; il a de plus une ceinture fortement serrée autour
des reins pour faciliter sa course. Sa tête n 'est couverte
que d'un simple bonnet rouge ; rarement il se coiffe du tur-
ban, surtout quand il n'est pas encore marié; ainsi vêtu,
armé d'un petit bâton qu'il enfonce souvent dans sa chemise,
derrière le dos, les pieds nus, il court pendant de longues
heures après son âne, l'animant tantôt avec son bâton, tan-
tôt par mille cris extraordinaires et intraduisibles; plus sou-
vent il lui parle, l ' encourage, l ' injurie, et presque toujours
l ' animal le comprend avec une rare intelligence. Quelques-
uns portent de larges souliers qui font, quand ils courent,

MAGASIN PITTORESQUE.

	

69

de la toile sont plus grandes, et servent aux personnes , un grand bruit sur le sol; dès que l'âne n'entend plus le
riches, qui les font porter devant elles par leurs domesti- retentissement des pas de son maître, rien au monde ne
ques. Les seigneurs marchent toujours précédés de torches saurait le déterminer à prendre le galop ou le trot. Les
appelées machalla. Ce sont de petits réchauds en fer, fixés voix des âniers qui crient pour avertir les passants de ga-
à l 'extrémité de bâtons longs de plus d'un mètre, et dans rer leur tête, ou leur dos, ou leurs jambes, donnent aux
lesquels on fait brûler du bois résineux qui donne une vive rues fréquentées une animation et une vie singulières.
clarté. A côté de cet âne qui ne nous montre que son dos, nous

Le paisible habitant que nous voyons monté sur son âne distinguons le long cou et la tête grave d 'un dromadaire.
n ' aura pas un machalla à son service s'il veut, le soir, aller Le Bédouin qui le conduit le tient par la bride, et semble
rendre visite à un ami. Son ânier le précédera avec la lan- attendre que le passage soit libre pour s 'avancer. Il y au-

rait à faire des rapprochements pleins d'intérêt entre l'ha-
bitant des villes avec son âne et le Bédouin du désert avec
son dromadaire. De part et d'autre, les hommes semblent
porter une affection véritable aux animaux que la Provi-
dence leur a accordés pour les aider à travailler et à se faire
une vie heureuse. Le dromadaire ne montre pas moins
d'intelligence que l'âne à la voix de son maître ; lui aussi
aime voir pendre à sa selle des franges de laine ; il est fier
d'une bride de soie, et on le voit secouer sa tête avec ivresse
lorsque son maître vient fumer auprès de lui et lui souffler
amicalement quelques bouffées de tabac dans les naseaux.
Docile au moindre commandement, il s'agenouille ou se re-
lève, modère ou précipite sa course. Il a de plus que l 'âne
l'avantage de pouvoir voyager plusieurs jours sans boire,
et en ne mangeant que quelques poignées de fèves. Cepen-
dant il est une époque de l'année oû les dromadaires de-
viennent capricieux, fantasques, difficiles à conduire ; il est
alors très-dangereux de les monter. Mais pour remédier au
défaut de mars, on leur perce une narine, dans laquelle on
passe une petite bride. Et comme ils ont la narine très-sen-
sible, dès qu'ils commencent à sauter pour tâcher de renver-
ser celui qui les monte, on peut les dompter promptement.

Au-dessus du dromadaire, nous remarquons des bou-
teilles faitès avec de la peau, nommées zinzamieh, et qui
servent pour porter de l ' eau aux personnes qui traversent
le désert. On suspend la zinzamieh à la selle du dromadaire,
de façon à pouvoir se désaltérer quand la soif se fait sentir.
Le bouchon est en bois, et l'on perce au milieu un trou
très-petit, par lequel l'eau ne peut sortir que goutte à
goutte. Les Arabes prétendent qu'il faut, de cette manière,
moins d'eau pour apaiser la soif.

Sur le premier plan de notre gravure est une femme qui
cache à peine la nudité de son corps sous de misérables
haillons, et qui a grand soin cependant de couvrir son vi-
sage avec son voile. Pour les femmes égyptiennes, le visage
est la partie la plus noble de leur corps. Cette femme est
sans doute une de ces malheureuses folles que les musul-
mans regardent comme des êtres privilégiés-et favorisés du
ciel. Elles parcourent impunément les rues, sans crainte
de voir les enfants ou les chiens s 'ameuter derrière elles;
partout où elles tendent la main pour demander, elles sont
sûres de recevoir une aumône; ici du pain, là des vête-
ments, partout des exclamations de compassion. Il est peu
de nations chez lesquelles la charité soit aussi généralement
honorée et pratiquée que chez les Orientaux. Il faut décla-
rer cependant que la charité chrétienne, qui console les
souffrances de l'âme en même temps qu'elle soulage les
douleurs physiques, est bien supérieure à la charité des
musulmans, qui ne comprend et n'allége chez les malheu-
reux que les besoins matériels. Regrettons seulement que
la sainte loi de l'Évangile ne soit pas plus pratiquée parmi
les hommes.

Disons un mot sur les boutiques. Elles sont toutes peu
profondes, et n'ont pas de communications avec l ' intérieur
des maisons; ce ne sont, à proprement parler, que des
niches pratiquées dans la muraille, et qui ont à peine trois
ou quatre pieds de profondeur. Elles se prolongent sur la
rue par un avancement en maçonnerie, sur lequel le mar-

terne de toile, retournant souvent la tête pour adresser des
conseils à la bête, lorsqu'il faut traverser un passage diffi-
cile. C'est une chose curieuse à étudier que les moeurs des
âniers du Caire, et la sympathie qui règne entre eux et
leurs bourriques. Un ânier est toujours vêtu légèrement :
son caleçon ne dépasse pas le genou, sa chemise s'arrête
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chanci étend un tapis et s'assied La petite balustrade en
bois indique cette espèce de banc sur notre gravure. Comme
on le voit par la boutique qui touche celle de l'épicier, on ne
se sert que de serrures en bois pour fermer les boutiques.
Les portes ne s'ouvrent pas, comme chez nous, à droite et
à gauche, mais bien par le milieu; la partie supérieure est
hissée au moyen d'une corde; c'est sur elle que les mar-
chands placardent leurs enseignes; la partie inférieure est
abaissée sur le banc appelé mestabé. Les marchands ferment
leurs boutiques quelque temps avant le coucher du soleil, et
se retirent dans leurs maisons, qui sont souvent assez éloi-
gnées du bazar. Là nuit, des gardiens payés en commun
veillent à la sûreté des boutiques. `

Il nous reste à parler des maisons. Le balcon est construit
en bois et entièrement grillé; quelques étroites fenêtres, qui
s'ouvrent très-rarement, permettent de voir dans la rue.
L'espèce de petite cage que l'on voit au milieu du balcon est
le lieu où l'on met les vases, en argile très-poreuse, qui ser-
vent de carafes pour faire rafraîchir l'eau. Les maisons
n'ont pour la plupart qu'un rez-de-chaussée et un premier
étage. Chaque appartement a un balcon où l'on établit un
divan. C'est le soir seulement que les femmes viennent s 'y
installer pour respirer la fraîcheur embaumée de la nuit.

CHASSE DE L'ÉLAN.

Les Polonais ont différentes manières de chasser les élans,
selon que les chasseurs se trouvent en plus ou moins grand
nombre. Dans le cas où ils sont peu nombreux et dépourvus
de meutes, ils font, plusieurs heures à l 'avance, cerner par
des paysans le point qu'ils présument être occupé par l'ani -
mal, Ces paysans, munis de petites trompettes qu'ils font
eux-mêmes avec de l'écorce de bouleau, et sur lesquelles
ils doivent imiter à peu près ces sons : yhyff', yhyff, fion,
/'rote, cherchent a attirer l'élan dans un très-petit cercle
entouré par les chasseurs immobiles et cachés. Ceux-ci,
armés defusils de fort calibre, à un seul coup, tirent sur
l'animal; cette manière est la moins communément em-
ployée, car elle réussit rarement, l'élan trouvant presque
tmi,jours une issue pour la fuite.

Lorsque les chasseurs sont en grand nombre, et qu'ils
ont à leur disposition assez de chiens dressés, la chasse offre
plus de chances de réussite, et en même temps un plus grand
intérêt. Comme on sait que les élans se tiennent de préfé-
rence dans les parties les plus humides et les plus sombres
de la forêt, c'est autour de ces lieux que sont postés les
paysans avec leurs petites trompettes de bouleau. Des chiens
sont lancés a la poursuite .de la bête aussitôt qu'elle a été
attirée par les trompettes ou que ses traces ont été recon-
nues. Des chasseurs, armés de gros fusils dont ils ne font
usage qu'à trente ou quarante pas au plus, barrent tous les
chemins de traverse, tandis que d'autres, bien montés et ar-
més de fortes carabines ou de pistolets; se placent à la lisière
du bois, afin de poursuivre l'animal si, après avoir échappé
.t ceux qui occupent la forêt, il voulait se jeter en plaine.
L'élan a l'ouïe et la vue parfaites; il montre une intelligence
presque humaine dans l'instinct de sa conservation. Aue
moyen de sa vigueur, de sa haute taille et de la rapidité de
sa course, dont nos animaux Indigènes ne peuvent nous
donner l'idée, il franchit presque tous les obstacles, déroute
les chiens et leur fait souvent. perdre sa piste. Il se réfugie
habituellement dans les immenses ravins dont les forêts et
les plaines de la Pologne sont semées : aussi y place-t-on
des valets et des chiens ; mais s'il en trouve un seul de libre,
il devient très--difficile de t'en débusquer.

Il arrive souvent, et surtout quand on chasse plus d'un
élan k la fois, qu'on emploie plusieurs jours, soit avant de

les atteindre, soit'avant d'avoir complètement perdu leurs
traces. Ces chasses ne peuvent être faites que par des grands
seigneurs, car, outre les chasseurs qui en font partie, on y
emploie souvent toute une armée de paysans et de volets.

II y a soixante ou quatre-vingts ans, la chasse à l'élan
était permise a toutes les époques de l'année; mais 'tomme
l'espèce diminuait visiblement, la chasse n'est maintenant
ouverte que depuis le 15 octobre jusqu'au 15 décembre, Il
arrive -cependant encore assez fréquemment que l'on con-
trevienne a cet ordre.

Les forêts et les marais de Pinsk sont les pomts de la
Pologne où l'on trouve le plus d'élans.

CONDAMNATION D 'UN COUTEAU.

Les Athéniens, dans une certaine fête, immolaient un
boeuf. C'était la cotittulie que tous ceux qui étaient censés
avoir eu part à la mort de l ' animal fussent appelés en jus-
tice l'un après l'autre, et successivement déclarés absous
de l'accusation, jusqu'à. ce qu'on fût arrivé au couteau, qui
était seul condamné comme ayant réellement tué le boeuf.
Le jour où se faisait cette cérémonie était appelé la fête des
Diipolies ou des Euphonies i Ïliipolics, ïarce qu'on les cé-
lébeait en l 'honneur de Jupiter, Ijardieu de la ville; Bu-
phonies, parce qu'on y sacrifiait un brètt f,

Porphyre nous apprend comment se faisait cette singu-
lièrê procédure

ü On Intentait d'abord l'accusation contre lés filles qui
avalent apporté l'eau Mir arroser la pierre siir laquelle on
aiguisait le couteali; los filles rejetaient le crurale sur celui
qui avait aiguisé le ëotiteâtt Celui-ci, sur_ l'hot"lfié qui avait
frappé le béée; Cet antre, sur le coutea, qui, né pouvant
accuser perraéfinc, SC-trouvait ainsi le seul coupable, et était
jeté à la Mûr.

REdtl Mirai
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t. IV, 4836, p. II1, 258 et 278.

EXPLOITATION DU PEUPLE PAR LE' MS N lidt
ET DES GRANDS.

Les chevaucheurs du roi étaient des efrieiers quoi <iiiailéftle
droit de s'emparer des chevaux pour les transports d'un lieu
h l'autre, et des vivres nécessaires â Sa Majesté et à sa suite.
Louis XII, par un édit de février 1509, réduisit leur nombre
à cent vingt, ainsi qu'il avait été réglé per Charles Vlll; il
défendit en même temps aux marchande, courriers, ban-
quiers, et autres manières de yens, de feindre d'être dut
nombre des chevaucheurs, en portant et faisant porter à
leurs gens les armes et enseignes du roi, et d'épuiser, à
l'aide de ces déguisements, les ressources de la couronne

Un article de l'ordonnance de 1579 ordonna à toue les
officiers de la maison du roi et autres de payer comptant tes
blés, vins et autres vivres dont ils s 'empareraient « Les
plus petits officiers des monarques sont trop grands et pull.
sauts pour faire le mal, diti ironiquemextt Jean Duret, côlli-
mentateur de cette ordonnance; non-seulement éettx dé la
maison du roi, mais les serviteurs des princes et grands Pi-

'

	

mettent ces injustices au catalogue de letlyd drbifs
(l'enlèvement des denrées sans payer). s
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PEINÉS C,;.' TRE LES BRACONNIERS.

La célèbre ordonnance rendue, en mars '1515, par Fran-
çois IQr , sur les eaux et forêts, contient contre les bracon-
niers les dispositions suivantes : « Ceux qui chasseront aux
grosses bêtes et icelles prendront, pour la première foys
seront condamnés à l'amende de 250 livres tournois; ceux
qui n'auront pas de quoy payer seront battus de verges
jusques à effusion de sang; - la seconde foys, seront battus
de verges autour des forests et garennes où ils auront dé-
linqué, et bannis, sur peine de la hart, de quinze lieues
alentour desdites forests et garennes; -la tierce foys, se-
ront mis aux galères, ou battus de verges, et bannis perpé-
tuellement de nostre royaulme, et leurs biens confisquez. »

Ces dispositions sont du nombre de celles qui justifient
ces amères paroles de Duret : « Les ordonnances de nos
roys ont quelques foys fait plus d ' estat de tuer une haste
qu'un homme : l'homicide a facilement gràce, et c'est un
cas irrémissible de chasser aux bestes rousses. »

FAVEUR ACCORDÉE AU MENU PEUPLE.

e Les blez et autres grains qui s'exposeront en vente se-
ront portez aux marchez publiques et non ailleurs, et à la
vente et distribution d ' iceux, le menu populaire, vivant au
jour la journée, sera, à quelque heure qu'il arrive ès dits
marchez, le premier préféré, et, après ledit populaire, ceux
qui en voudront avoir pour la provision de leurs hostels. »
(Edit de François I es , 7 novembre 1544.)

LES CLERCS DES GREFFIERS.

«Si on ne baille rien au clerc du greffier, si on ne luy
graisse les mains, il fera traîner et naqueter après luy la
povte partie cinq ou six jours, laquelle despendra (dépen-
sera) plus trois foys, attendant et séjournant, que l'argent
qu'elle pourroit bailler ne monte. » (Du Chalard.) L'ar-
ticle 77 de l'ordonnance d'Orléans porta la peine (le l ' em-
prisonnement contre les clercs qui se feraient payer par les
parties. Dans quelques greffes, cet abus existe encore sous
le nom de Droit de prompte expédition.

LETTRES DE CACHET.

A l ' aide des lettres de cachet, des hommes en crédit fai-
saient séquestrer les jeunes filles pour forcer leur consen-
tement, et les épousaient contre le gré de leurs familles.
L'ordonnance de 1560 statua qu'il serait procédé, comme en
crime de rapt., contre tels brasseurs de mariages (expressions
du commentateur). - L'auteur du Précis des Assemblées
nationales, M. Henrion de Pansey, attribue à tort l'honneur
de ce règlement à l'ordonnance de '1579, qui ne fit que le
confirmer; l'abus avait prévalu sur la loi ancienne,

ÉDUCATION DE LA JEUNESSE NOBLE.

« Noz pages (les pages de Charles IX) avec leurs escuyers,
qui ont le seing et garde de les addresser au maniement
des armes, auront un ou deux précepteurs qui les instrui-
ront ès bonnes et saintes lettres, sans permettre qu'ilz em-
ployant le temps à autres actes que vertueux et honnestes
exercices; exhortant les princes de nostre sang, et sei-
gneurs qui ont pages à leur suite, de faire le semblable à
nostre exemple. » (Ordonn.. d'Orléans, art. '113.)

. « Chose ne sçauroit astre de plus grand profit à la répu-
blique, dit le commentateur, que si les enfants nobles sont
conduits par précepteurs vertueux qui les acheminent à la
religion, à l'amour de leurs prochains, à exploits et actes
louables, qui leur enseignent les bonnes lettres, la disci-
pline militaire, les façonnent à manier les armes, à ap-
prendre de combattre en combat singulier, en bataille
rangée, à pied, à cheval, à l'espée, à parer, à rabattre, a

1

jeter un coup feinct, à desmarcher, à entrer sur son ennemi
de pied, de teste et de furie, à rouler la hache et la masse,
à jouster à la lance à fer émoulu ou rabattu, et à jouer de
tous autres harnoys belliques proprement' et sans faute,
pour secourir la république et la défendre. »

SUPERCHERIE DES NOBLES A L ' ÉGARD DE LEURS
VASSAUX.

L'ordonnance de Blois défendit aux nobles, sous peine
d' être déclarés ignobles et roturiers, « de travailler leurs
subjects sous la crainte des logis des gens de guerre. » Duret
explique le sens de ces dernières expressions : « Les porte-
espées, dit-il, envoyeront un de leurs serviteurs s 'ils
sçavent des gens de guerre à trois lieues à la ronde, lequel
fera croire à ceux de la paroisse que, sans le crédit de son
maistre, le rendez-vous estoit au village. Pour récompense
de ces ableuses paroles, n'irez-vous pas poullets, oisons,
agneaux et veaux, voir la cuisine; vous, vignerons, à la
courvée, et les labourreurs au charroye; le foin, l ' avoine à
l'écurie? Et vous, femmes, serez-vous paresseuses à pré-
senter beurre, fourmages et fruicts nouveaux? Vous mons-
trerez-vous manchettes à filler le chanvre de la maison aux
veillées d'hyver? - Si les païsans s'endorment , les nobles
tourneront la chance, monteront à cheval pour appeller les
compagnies au village, et monstreront quelle est leur puis-
sance, faisans ravager leur subjects et voisins.»

« Quelque matin, dit le grand législateur du seizième
siècle; quelque matin (que Dieu ne veuille!) l ' on sera tout
esbahy que le paysan, après en avoir bien enduré, jouera à
quitte ou double, ne vouldra plus estre gourmandé par le
gentilhomme de son village, encore moins par ses valets,
et ne vouldra plus faire de corvées extraordinaires; ne voul-
dra plus veoir l'espargne de son labeur et petit mesnaige
ravaigé par son seigneur, par le picoureur soldat (le soldat
maraudeur), par le concussionnaire et outraigeux sergent;
le bourgeois et le peuple des villes ne vouldra plus estre le
jouet et le passe-temps des gros milords et de messieurs de
la noblesse, qui nourrissent encores ung nombre excessif de
laquais barbus, insolens et outraigeux au possible, pour le
voler, rapiner, mastiner et violenter; et tournera sa trop
longue patience en fureur et désespoir; et le pis sera que
l'on ne se prendra pas seulement aux valets et aux grands
laquais, qui sont façonnez aux moeurs et au goust de ceulx
qui leur commandent, mais on s ' adressera directement aux
maistres, et on leur fera sentir à leurs despens qu 'une pro-
spérité et grande ou médiocre fortune conduicte par audace,
par orgueil ou pétulance, n'est jamais guéres loin d'une
triste repentance, misère et désolation. » (Traité de la ré-
formation de la justice, par le chancelier l'Hospital, im-
primé pour la première fois en 1825.)

SAINTE VÉRONIQUE.

Cultivées avec succès an fond des monastères par quelques
hommes d'élite, les langues anciennes n 'en restèrent pas
moins, pendant le moyen âge, inconnues à la plupart des
prêtres et des moines; l'ignorance de ces derniers était
même devenue proverbiale à l'époque de la réforme, et
Érasme les a cruellement plaisantés à ce sujet.

Il résulta de cette ignorance que, ne comprenant plus
certaines inscriptions, ils inventèrent des explications qui
devinrent populaires et passèrent ensuite dans le domaine
public. Parmi les erreurs de ce genre, on peut placer au
premier rang la légende de sainte Véronique.

Tout le monde sait la tradition relative à celle-ci. Pen-
dant que Jésus-Christ portait sa croix vers le Calvaire,.il
s'arrêta tout couvert d'une sueur de sang, afin de reprendre
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haleine un instant, et cette sainte femme lui présenta. son
mouchoir pour essuyer son visage, dont l'empreinte de-
meura sur le linge sanglant.

L'omission d'un fait de cette importance clans les Évan-
giles suffirait déjà pour le faire rejeter, si Thiers, dans son
Traité des superstitions; et Baillet, dans son Histoire des
fétes mobiles, ne nous avaient révélé l'origine curieuse de
cette tradition.

Dès. les premiers siècles du christianisme, les peintres
représentaient la tète du Sauveur sur un linge qu'ils fai-
saient tenir quelquefois par un ange, plus souvent par une
femme, symbole de la religion. Au-dessous de ces peintures,
on écrivait généralement : Vera iconica, c'est-à-dire, en
basse latinité, «Véritable image», car icona ou iconica,
dérivant du grec eiMn, signifie image. Mais les moines; ne
comprenant point ces deux mots latins, crurent, en les réu-
nissant, y trouver un nom de femme, et inventèrent l'his-
toire de Veronica (sainte Véronique).

	

-
Cette erreur, dont les catholiques instruits ont fait justice

depuis longtemps, n'est point pourtant généralement dé-
truite, et l'on voit encore, dans un grand nombre d'églises
et dans des gravures pieuses, sainte Véronique présentant
au Christ son mouchoir miraculeux.

	

-

MILAN.

THÊATÀE DELA SCALA.

Le théâtre de. la Scala, la plus grande salle de l'Italie et
probablement du monde, a été élevé sur l'emplacement de

l'antique église Santa-Maria della Scala, dont il a conservé
le nom. Le célébre architecte Piermarini traça les dessins
de cette salle, qui fut ouverte au public en 4778.

La façade est composée d'un avant-corps de cinq arcades,
surmontées d'une terrasse au-dessus de laquelle s'élève un
ordre de colonnes composites, soutenant un attique et un
fronton dont le bas-relief représente la Nuit cherchant à
retarder le départ d'Apollon.

On entre par deux grandes portes dans le vestibule in-
térieur, au milieu duquel sont les trois entrées du parterre;
aux deux côtés, de vastes escaliers conduisent aux loges.
Dans le vestibule, plusieurs salles servent de cafés et de,
corps de garde, et deux issues facilitent la sortie en cas
d'accident.

Le parterre est vaste et de forme elliptique; suivant la
mode italienne, une partie seulement en est garnie de ban-
quettes; alentour s'élèvent six rangs de loges ; les trois
étages supérieurs sont composés de trente-neuf loges,
tandis que les trois inférieurs en ont seulement trente-six,
l'entrée du parterre et la loge impériale occupant l'espace
des trois loges de face.

Derrière chaque loge est un petit salon où les spectateurs
peuvent se retirer pour causer ou se rafraîchir, disposition
qu'on ne trouvé guère dans les autres salles de l'Europe.

L'avant-scène est ornée d'un bel ordre corinthien. Cette
partie de l'édifice est presque la seule, dans l'intérieur des
théâtres d'Italie, qui admette la décoration architecturale;
car il ne s'y trouve ni galeries, ni amphithéâtres, dont la
saillie ou la rentrée puissent varier la. monotonie, ou la ré-
gularité des rangs de loges superposés. Toutefois, malgré
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Théàtre de la Scala, à Milan.

l'absence de balcons et de galeries, malgré le petit nombre
des banquettes du parterre, la vaste salle de la Scala peut
contenir 3200 spectateurs; ses dimensions sont vraiment
gigantesques; la longueur de l'édifice n'est pas moindre de
160 brasses milanaises (100 mètres), sur une. largeur de
64 brasses (38 métres). Cette salle, autrefois si magnifique,
avait été peinte, en 1807, par le célèbre décorateur Perego ;
depuis cette époque, non-seulement elle n'avait pas été en-
tretenue, mais il y avait neuf ans qu'on hésitait à la faire

nettoyer, lorsqu'en 4832 le plafond, s'étant écroulé, néces-
sita une entière restauration.

Le foyer, galerie immense, est habituellement éclairé
par une seule chandelle à chaque extrémité; il est vrai qu'iI
n'est pas d'usage de s'y promener, comme en France.

Il y a des gens qui donnent d'un air de refus.
LA REINE CHRISTINÊ.

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



1o

	

MAGASIN PITTORESQUE. 73

RUITER.

Musée du Louvre; École flamande. - Portrait de l'amiral Ruiter, par Jacques Jordaens.

Michiel-Andriaenz Ruiter (Michel-Adrien) naquit à Fles-
singue, le 24 mars 9607, de parents pauvres. Une aven-
ture insignifiante valut à son grand-père le surnom de Ruiter,
qui signifie en hollandais cavalier; ce surnom se perpétua
dans sa famille.

Un jour que l'on réparait le clocher le plus élevé de Fles-
singue, Ruiter, encore enfant, monta sur l ' échafaud, grimpa
jusqu'au dernier sommet de la flèche et s ' assit sur la pointe.
Cependant les ouvriers, qui ne l'avaient point vu faire cette
ascension périlleuse, retirèrent les planches et les échelles.
Un cri d'effroi s 'éleva au milieu des personnes témoins de
l ' événement : chacun crut l ' enfant perdu. Mais Ruiter, avec
adresse et sang-froid, brisa de ses talons quelques ardoises,
se fraya un passage, et bientôt reparut sain et sauf au pied
de l'édifice.

Son père le plaça d'abord dans une corderie, afin qu'il y
apprît cette profession. Avant l ' âge de dix ans, il gagnait six
sous par jour, salaire modique, il est vrai, mais néanmoins
assez élevé pour son âge et pour le temps. Son caractère vif
et pétulant le força bientôt de quitter cette profession tran-
quille ; résolu à courir la carrière de la mer, il s'engagea,
en '1618, comme mousse, au service d'un contre-maître.
En '1622, il reçut la paye de canonnier et fit preuve d'adresse
et de courage à la défense de Berg-op-Zdom, assiégé par Spi-
nola, général des troupes espagnoles. Bientôt il fut nommé
bosseman d'un navire, c'est-à-dire préposé au soin des an-
cres et des cordages. Dans un combat livré par le vaisseau
où il se trouvait contre un bâtiment espagnol, il sauta l'un

TOME V. - MARS 1837.

des premiers à l'abordage et fut blessé d'un coup d ' esponton
à la tète : il ne tarda pas à être pris avec le vaisseau même
par les Espagnols. Arrivé à terre, il trouva moyen de s ' é-
chapper. En traversant la France pour regagner son pays,
il fut obligé, pour subsister, de mendier son pain, et revit
enfin Flessingue, épuisé de fatigue et de misère.

De '1631 à 1641, Ruiter se maria deux fois, et nous le
retrouvons d 'abord pilote à bord d'un navire de commerce,
ensuite chargé d'escorter avec un vaisseau de guerre une
flotte marchande de sa nation. C'était alors l ' époque la plus
brillante de la puissance maritime et commerciale de la Hol-
lande. Ruiter fit dans cette période de sa vie plusieurs voyages
au Groënland, à la terre Magellanique, au Brésil, aux An-
tilles, etc., et se forma, dans ses excursions lointaines, aux
sciences de la guerre et de la navigation.

En 1641, les Portugais s 'étant affranchis de la domina-
tion espagnole, les Pays-Bas, récemment insurgés contre
la même couronne, envoyèrent une flotte à leur secours :
Ruiter fut nommé contre-amiral et capitaine de vaisseau.

De retour à Flessingue, il reprit de l 'emploi à bord d 'un
vaisseau marchand, armé d'autant de canons qu'il en pou-
vait porter, et qui fit voile pour l 'Amérique. Dans la tra-
versée, il fut attaqué par un vaisseau espagnol. Ruiter se
défendit avec courage, et coula bas l 'Espagnol.

En 9652, il remporta prés des Dunes un avantage sur
l'amiral Georges Ayscue, qui commandait la flotte anglaise.
En 1664, il fut chargé par les Hollandais de conduire une
expédition ayant pour but de reprendre aux Anglais les pos-

10
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sessions que ces derniers leur avaient enlevées sur le lit-
toral de l'Afrique. Il aborda près des côtes de Guinée, s'em-
para au nom de la Hollande de Ille de Gorée, et chassa le
gouverneur anglais. C'est dans ce voyage qu'il rencontra le.
nègre Compani, devenu vice-roi dans ces parages, et avec
lequel il avait servi jadis comme simple garçon d'équipage.
Nous avons déjà entretenu nos lecteurs de cette entrevue
singulière. (Voy. t. IV, 1836, p. 262.)

Après cette campagne importante, les États a généraux des
Pays-Bas le nommèrent lieutenant-amiral général de Hol-
lande, grade le plus élevé auquel un mutin_ pût alors par-
venir, le titre d'amiral en chef étant inséparable de celui de
gouverneur ou stathouder des Provinces-Unies. Ruiler,
parvenu à ce poste éclatant, prouva, dans les guerres qu'il
eut à soutenir contre l'Angleterre et la France, qu'il n'était
pas au-dessou de son nouveau titre.

Mais ce grand homme était destiné à traverser d'autres
périls que ceux des éléments et de la guerre étrangère. Deux
républicains austères et dévoués,Arneille et Jean de Witt
étaient morts victimes de la calomnié et de la fureur popu-
laire, pour avoir tenté de s'opposer à l'établissement du
pouvoir absolu dans leur patrie. A la nouvelle de cette odieuse
exécution, Ruiter ne put retenir ses larmes, et regretta
douloureusement la perte de ces deux hommes qui avaient
consacré au bien de leur patrie de si grands talents et une
àme si haute. Les ennemis de dpan de Witt, insensibles a
tant de gloire, osèrent persécuter encore leur victime dans
la personne de Ruiter. Il fut accusé de complicité uyec les,
deux frères : pendant qu 'il defendait_san pays a' la tête de
ses vaisseaux, la populace ameutée;s 'atlrqupaqutour de sâ.
maison; et, plus tard, il ne dut lui-même qu'à une circon-
stance fortuite le bonheur d 'échapper à un attentat diri
contre lui. La protection habile et courageuse d'unami' e
sa maison sauva sa femme et ses enfants du danger qui les
menaçait, et Ruiter- se vit forcé d'invoquer pair $a famille
la sauvegarde spéciale de l'État. Quant à lui, il méprisa le
poignard de l'assassin comme il avait jusque-là méprisé le
feu des batailles, et, bravant l'un et l'autre, il continua
d'exposer sa vie pour le service de son pays.

En 4673, les Pays-Bas, attaqués à la fois par terre et par
mer, et par les nations les plus puissantes de l'Europe, se
déterminèrent à soutenir contre elles une guerre désespérée,
comme pour combler par un dernier sacrifice la mesure
d'efforts et de douleurs au prix desquels ils devaient acheter
leur indépendance. Ruiter fut revêtu du commandement de
la flotte, et chargé de défendre la Hollande contre les forces
combinées de France et d'Angleterre. Il combattit avec une
valeur et une habileté prodigieuses, et mérita que le comte
d'Estrées, amiral de la flotte française, écrivît à Louis XIV :
e Je voudrais payer de ma-vie-la gloire que Ruiter s'est ac-
quise dans cette journée. »

Revenu de cette expédition, Ruiter, déjà avancé en âge,
fatigué de tant de travaux, de tant de victoires, avait résolu
de quitter la mer et de couler le reste de ses jours au sein'
du repos et des douceurs-de-la famille; mais, en 1675, les
Messinois révoltés contre Charles Il avaient imploré l'assis-
tance de Louis XIV; de son côté, l'Espagne, qui avait de-
puis longtemps renoncé à toute prétention sur les Provinces-
Unies, implora leur secours, et Ruiter fut encore désigné
pour commander la flotte auxiliaire que les États jugèrent
à propos d'envoyer. Malgré ses projets de retraite, malgré
sa répugnance à se charger d'une entreprise qu'il reconnais-
sait téméraire, Ruiter, qu'avaient déjà gagné de sombres et
secrets pressentiments, crut devoir obéir encore à cet appel
de la patrie, accepta le commandement, et partit. La France
lui opposa, pour le combattre, un héros digne de lui", et
comme lui fils de ses propres oeuvres : c'était-Duquesne.
Un premier engagement eut lieu entre les deux armées, qui

les contraignit mutuellement à l'admiration; mais il n'en
résulta qu'un faible avantage, qui resta du côté des Fran-
çais. Enfin, le 22 avril 46711, les deux flottes se livrèrent,
en vue de Montgibel, près de Syracuse, un combat terrible.
g Le bruit du canon, que l'on entendait de plusieurs lieues,
dit un historien, avertissait que le fameux Ruiter et le grand
Duquesne étaient aux prises. s Ruiter fut atteint d'un boulet
qui lui emporta la partie antérieure du pied gauche et lui
fracassa les deux os de la jambe droite; iltomba sur le coup,
et, dans sa chute, il se fit à la tête une nouvelle blessure.
Emporté sur son lit, il ne cessa de donner ses ordres, de
ranimer le courage des siens, 'et de veiller au salut de la
flotte, qui opéra sa retraite; il succomba quelques jours
après: Son corps, transporté en Hollande, y reçut de magni-
fiques funérailles.

Ainsi, pour résumer l'histoire de sa vie, d'abord apprenti
cordier, puis mousse, matelot, contre-maître; pilote, tapi-
taine,commandeur, contre-amiral, vice-amiral, et enfin
lieutenant-amiral.général, Ruiter offre un exemple frappant
du bienfaitet de l'équité d'un ordre social qui ouvre à tous
les hommes, quelle que soit leur naissance, le chemin de la
fortune et de la gloire. Les historiens s'accordent à le re-
présenter comme réunissant toutes les qualités et toutes les
vertus qui forment non-seulement l'illpstre capitaine, le
grand marin, mais encore le grand homme. Les souverains
de l'Europe s'empressèrent à l'envi de lui offrir leur amitié,
et lui donnèrent maintes fois les témoignages éclatants de
fa haute estime qu'il leur avait inspirée. Le roi d'Espagne,
âpres lacampagne de Sicile, lui envoya pour lui et sa pos-
té'ritéle titre de duc avec une rente considérable. Ces ma-
gni.fq es présents n'arrivèrent à leur destination qu'après la
np t de celui à qui ils étaient adressés; et ses fils, peu jaloux
'd'échanger contre le nom d 'une terre le nom glorieux que
leur père leur avait légué, refusèrent -ce vain titre contre
lequel la vie de Ruiter était une illustre protestation. Le roi
de Danemark lui avait écrit pour lui demander son portrait,
afin, disait-il, d'avoir plus souvent sous les yeux le modèle
des capitaines de mer. Louis XlV lui fit la même demande,
et plaça son portrait au i'nilieude ceux de ses propres géné-
raux. Il lui envoya en échange le sien avec le collier de l'ordre
de Saint-Michel ; et lorsqu'on lui apprit sa mort, il dit :
« C'était un ennemi redoutable; mais nous devons déplorer
sa perte : cet homme-là faisait honneur à l 'humanité. »

On a composé pour mettre au-dessous du portrait- de
Ruiter ce distique latin, d'un goût assez barbare, et où les
syllabes de son nom se trouvent répétées cinq fois :

	

-
Terrait flispanos Ruiter, ter terrait Angles,
Ter-ruit in Galles; terrilus ipse rait.

	

-
«Ruiter terrifia les Espagnols; trois fois il terrifia les Anglais;

trois fois il se rua sur les Français; terrifié lui-même, il mourut. » '

UNE VISITE CHEZ LES HUNS.

	

- "
Attila est une des phis singulières figures qui aient passé

en Europe. Rien ne saurait se comparer à cette horrible in-
vasion de sauvages, et le peu de détails précis que l'histoire
nous en a conservés est du plus haut prix. Nous avons déjà
fait connaître (voy. t. 1V, 4836, p. 440) un curieux mo-
nument du passage de ces hordes conquérantes : 'c'est une
corne- à boire couverte d'ornements et de figures caracté-
ristiques. Nous ajouterons aujourd'hui à ces notions en fai-
sant connaître la physionomie d'Attilatelle qu'elle résulte
du récit d'un auteur•contemporain de ces barbares.

Ce chef avait sa résidence principale dans la Germanie,
au centre d'une espèce de camp fait de maisons de bois. Sa
maison, construite comme les autres, mais plus grande, était
de planches polies et ciselées en partie : elle avait vraisem-
blablement de l'analogie avec ces grands chalets de sapin
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que l'on voit dans quelques cantons de la Suisse. Elle était
séparée du reste du camp par une palissade, et entourée des
habitations de ses principaux lieutenants. Là vivait sa famille
avec une grande simplicité. On eût dit qu ' il prenait à coeur
de se distinguer du commun de sa nation par une rudesse
plus grande. Il voulait demeurer Hun, et ne point se laisser
corrompre, comme les autres barbares, par l'imitation du
luxe des vaincus : l ' énergie de sa nationalité sauvage était
sa seule force. Chez lui, nul respect ni des peuples ni des
empereurs : assis dans sa butte guerrière, entouré de ses
féroces compagnons, il méprisait l'univers, et il semblait
que rien ne fùt digne de s'égaler à lui.

La relation écrite par l'une des personnes attachées à
l'ambassade qui lui fut envoyée par l'empereur de Constan-
tinople est ce qui donne l'idée la plus complète et la plus
claire de son caractère et de ses habitudes. Tirant de sa
superbe grossièreté und certaine majesté que toute la splen-
deur des dépouilles qu' il avait conquises eût été incapable
de produire, Attila, après avoir d'abord renvoyé l'ambas-
sade sans daigner l'entendre, se décida cependant à l 'ad-
mettre devant lui. Il était assis sur une chaise de bois, vêtu
du costume sauvage de sa nation. L'ambassadeur, s'appro-
chant de lui avec les cérémonies de respect dues aux per-
sonnes souveraines, lui remit les lettres de l'empereur, en
lui disant que les empereurs souhaitaient à lui et à tous les
siens santé et prospérité. « Qu'il arrive aux Romains ce
qu'ils me souhaitent! » répondit le Ilun, bien averti de la
sincérité du souhait que l'on faisait en sa faveur. Puis, se
tournant brusquement vers un des ambassadeurs qu'il con-
naissait déjà, il l'appela animal impudent, lui demandant
comment il osait se présenter devant lui, et ajoutant qu'au-
cun ambassadeur n'aurait dû se présenter devant lui avant
que tous ses transfuges ne lui eussent été remis. Celui-ci
essayant de se justifier, le barbare, irrité qu 'on osàt cher-
cher à prendre raison contre lui, et entrant en fureur à son
discours, l'accabla d'injures et de reproches, l'insultant
avec des cris de rage, et jurant que, sans un reste de res-
pect pour le caractère d 'ambassadeur, il le ferait mettre en
croix et le livrerait aux vautours; et revenant encore sur
son prétendu grief : « Quelle est, dit-il, dans toute l'éten-
due de l'empire romain, la ville ou la maison qui pourrait
rester debout si j'avais décidé qu'elle serait détruite? » Là-
dessus, il renvoya l'ambassade, gardant seulement près de
lui, jusqu'au retour des autres, quelques-uns de ceux qui
avaient suivi le cortège. C'est à eux qu'il fit l'honneur d'une
invitation à un festin dans l'intérieur de sa maison.

Attila était assis au milieu de la salle, sur un lit bariolé;
et sur le même lit, mais au-dessous de lui, était son fils
aîné; des siéges de bois, destinés aux autres convives,
étaient disposés le long des parois, tout autour de la salle.
Tout le monde s'étant assis, l'échanson d'Attila lui présenta
une coupe de vin : en la recevant, Attila salua celui qui était
assis à la première place ; celui-ci se leva aussitôt, et resta
debout jusqu'à ce qu'Attila, après avoir goûté le vin, eût
rendu la coupe à l'échanson. La même cérémonie se renou-
vela pour tout le monde; chacun se levait à son tour, Attila
seul ne se dérangeait pas.

Les cérémonies préliminaires achevées, le repas com-
mença. L'intérieur de la . salle était rempli de petites tables
occupées par trois ou quatre convives, et chargées de vais-
selle d'or et d'argent. Chaplin prit place, et les serviteurs
commencèrent à apporter les mets : il y en avait à profu-
sion; les Huns ne manquaient pas de captifs habiles dans
l'art de la cuisine. Mais au milieu de ces convives servis
avec le luxe le plus éblouissant et le plus sauvage, la plupart
couverts de pierreries et de plaques d'or, Attila, dans le plus
simple costume, assis, A la manière de ses pères, sur sa
couche, mangeait quelques morceaux de viande sans assai-

sonnement dans une écuelle de bois. C'était la barbarie
sentant sa force, et savourant les délices de sa puissance
au-dessus des dépouilles et des humiliations de la civilisa-
tion momentanément vaincue. Quand tout le monde fut bien
repu, on enleva les tables, et tors les convives reprirent
place sur les siéges disposés au t our de la salle. Alors en-
trèrent deux espèces de bardes c,t i se mi ent à chanter de-
vant Attila des vers dans lesquels h,.: tt iebraient ses vertus
et ses exploits. Tous les regards, dit l'auteur de la narra-
tion, se fixaient sur eux : les uns étaient charmés par les
vers, d 'autres s 'enflammaient à cette peinture des batailles;
des larmes coulaient des yeux dé ceux dont l 'âge avait éteint
les forces, et qui ne pouvaient plus satisfaire leur soif de
gloire et de combats.

Voilà quels étaient les barbares que le Nord vomit sur
le Midi, et s'ils vainquirent, ce n'est pas qu'il y eût en eux
une force surnaturelle, c' est que le Midi s ' était laissé éner-
ver par la corruption et l'immoralité.

INDIVIDUS NÉS EN FRANCE
DE PARENTS ÉTRANGERS.

En 1814 et 1815, un certain nombre d'habitants des
départements détachés de notre territoire vinrent s ' établir
de ce côté-ci des nouvelles frontières ; ceux d'entre eux qui
ont omis de se conformer, dans les délais fixés, aux forma-
lités requises par la loi de l'époque, sont étrangers, à moins,
bien entendu, qu'ils n'aient été naturalisés; mais les enfants
qu'ils ont pu avoir en France peuvent, de vingt et un ans
à vingt-deux ans, réclamer la qualité de Français. Or, le
double retour de Louis XVIII datant précisément de vingt
et un et de vingt-deux ans, il en est nécessairement parmi
eux qui sont dans l'année fatale; nous appelons leur atten-
tion sur ce qu'ils auraient à faire pour être Français devant
la loi, comme ils le sont déjà par le lieu de leur naissance,
par l'éducation sans doute, et par les circonstances diverses
qui engendrent les sentiments de patrie.

L'article 9 du Code civil est ainsi conçu :
« Tout individu né en France d'un étranger, pourra,

» dans l'année gui suivra l'époque de sa majorité, réclamer
» la qualité de Français, pourvu que (dans le cas où il ré-
» siderait en France) il déclare que son intention est d'y
» fixer son domicile, et que (dans le cas où il résiderait en
» pays étranger) il fasse sa soumission de fixer en France
» son domicile, et qu ' il l 'y établisse dans l'année à compter
» de l'acte de soumission. »

Une des conséquences de l'oubli de ces formalités est
d'exposer ceux qu'elles concernent à se voir attardés dans
leur carrière, s'ils se destinent à l'une de celles où la qua-
lité de Français est nécessaire. En effet, faute d'avoir en
temps utile accompli la condition qui suspendait leur qua-
lité de Français, ils sont définitivement étrangers, et ne
peuvent cesser de l'être que par la naturalisation, affaire
d'au moins dix ans, sauf les cas exceptionnels dont nous
n'avons point à parler ici.

Dans un livre qui jouit à bon droit d'une grande popu-
larité, dans le Mémorial de Sainte-Hélène, nous lisons :
« On doit au premier consul cet article du Code : Tout in-
dividu né en France est Français. » On vient de voir que
telle n'est pas la disposition du Code civil.

Singulière découverte d'un trésor. - Le fait suivant est
consigné dans les Mélanges de Castellani (Cl. Castellani
collet.). Sur une grande route de la Pouille, au royaume
de Naples, se trouvait une statue de marbre portant cette
inscription en dialecte napolitain : « Le premier jour de mai,
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au soleil levant, j'aurai une tète d'or. n Il y avait déjà deux
cents ans que la statue était érigée, et personne n'avait en-
core trouvé le sens de cette mystérieuse inscription. Un

' étranger (un Sarrasin, dit Castellani), passant dans cette
contrée, lut l'inscription, crut en deviner le sens, mais ne
communiqua à personne ses soupçons. Le ter mai de cette
année étant passé, il partit; mais l'année suivante il arriva

` dans le pays le dernier jour d'avril. Le lendemain, qui était
le ter mai, il se rendit sur le lieu avant le lever du soleil,
et, ayant remarqué l'endroit où aboutissait l'ombre de la tète
de la statue, dans le moment précis où le soleil parut sur
l'horizon, il fit creuser la terre, et trouva d'immenses
trésors.

FRAGMENTS SUR. LA CHINE.

Voyez : - T. Ier,1833, Portraits de Chinois célèbres. Fo-hi, fondateur
de la monarchie chinoise, p. 306; Laot-seu, philosophe, p. 307;
Koung-tseu ou Confucius philosophe, p. 333. -T. II, 1834, Meng-
tseu, philosophe, p. 53; Controverse chinoise p. 102; Jonque chi-
noise, p. 241. - T. III 1835, Noblesse des Chinois, p. 183; Piété
filiale à la Chine, p. 1.21; Morale pratique de Confucius, p. 207 i le
Shaddock, p. 345 ; Porte de Péking, p. 368. - T. 1V,1836, Jardins
chinois, p. 169; Habitations chinoises, p. 383.

Ces fragments sont extraits d'un ouvrage récemment
écrit par 3.-F. Davis, ancien président de la Compagnie des
Indes en Chine, et depuis surintendant de Sa Majesté Bri-
tannique dans le même pays. Le long séjour de l'auteur
parmi les Chinois, sa connaissance assez approfondie de leur
langue, la confiance dont ses concitoyens et son gouverne-
ment lui ont donné de si hauts témoignages, assurentà son
livre une autorité que l'on ne peut pas accorder à toutes les
relations des voyageurs. Ce livre vient d'être traduit en fran-
çais par M. Pichard, et édité par M. Paulin. Nous nous
sommes proposé d'en détacher quelques passages pour con-
tinuer la série de nos renseignements sur cette nation, la
plus civilisée de l'Orient et assurément la plus curieuse à
étudier de toutes celles qui couvrent notre globe.

PHYSIONOMIE DES CHINOIS. - UNE BELLE FEMME. - UN

BEL HOMME,

	

LES ONCLES. - LES PETITS PIEDS.

Les Européens se sont fait une étrange idée de la physio-
nomie chinoise, d'après les figures représentées sur les
échantillons de manufactures sortis de Canton, et dont la
plupart sont tracées dans un style grotesque ; c'est comme
si un Chinois de Péking qui aurait vu quelques-unes de nos
caricatures croyait se former de nous une image fort exacte.
Il est résulté de ces fausses notions qu'on a attaché, dans
l'esprit de beaucoup de personnes, une idée ridicule au nom
d'un peuple grave, penseur, raisonnable, et méme digne
quelquefois de servir de modèle aux Européens.

Les Chinois du midi ont les traits moins angulaires que
les habitants de Péking. Ceux qui ne sont point exposés à
l'influence de l'atmosphère ont le teint aussi beau que les
Espagnols et les Portugais; mais tel est l'effet du soleil sur
leur peau, que beaucoup d'entre eux, qui vont nus jusqu'à
la ceinture, paraissent, lorsqu'ils sont déshabillés, avoir le
haut du corps d'un Asiatique et les membres inférieurs d'un
Européen; ils ont, en général, bonne mine jusqu'à trente
ans; mais, passé cet âge, la proéminence des os de leurs
joues donne à leur physionomie une expression d'ire qu'ef-
façait la jeunesse.

Une femme doit être mince et frele; un homme, au con-
traire, doit être puissant, non pas dans l'acception qui dé-
note une grande force musculaire, mais dans celle qui ex-
prime la corpulence, l'obésité. II est fort à la mode chez les
hommes et les femmes de laisser croître les ongles de la main
gauche jusqu'à ce qu'ils aient acquis l'aspect de griffes du
bradype (voy. t. IV, 4836, p. 321). Un Anglais de Canton
avait défendu à un de ses domestiques de donner dans ce

travers, en se fondant sur ce que les doigts pourvus d'un
pareil ornement ne pouvaient rien exécuter. Comme les
ongles, en raison de leur fragilité, sont sujets à se casser
lorsqu'ils sont très-longs, ils les garantissent quelquefois au
moyen de petits morceaux de bambou très-amincis.

Mais celui de Ieurs goûts dont on peut le moins se rendre
compte est la mutilation des pieds des femmes, mutilation
par laquelle les Chinois se distinguent de tous les autres

Petits pieds d'une Chinoise.

peuples. On ne connaît rien de positif sur l'origine de cette
coutume on sait seulement qu'elle prit naissance vers la
fin de la dynastie des Tang, ou à la fin du neuvième siècle
de notre ère.

Les Tartares ont eu le bon esprit de ne point l'adopter;
leurs femmes portent des souliers en tout semblables aux
leurs, à l'exception de la semelle, qui est beaucoup plus
épaisse. Le principe qui a dicté la mode des ongles déme-
surément longs a sûrement dicté aussi celle de la mutila-
tion des pieds; dès l'âge le plus tendre, cette mode entraîne
l'idée d'exemption du travail, puisque toutes les personnes
du beau sexe sont percluses par suite de la petitesse de leurs
pieds: Les Chinois sont passionnés pour l'air de faiblesse et
de souffrance que la mutilation prête aux femmes; et ils
comparent leur marche, lorsqu'elles s'en vont clopinant sur
leurs talons, au balancement d'un saule agité par la brise.
Il nous reste à ajouter que cette odieuse coutume est beau-
coup plus répandue dans la basse classe. que l'on ne pour-
rait s'y attendre de gens qui ont besoin de travailler pour
gagner leur vie.

	

' -

COSTUMES MILITAIRES. - ARMES. - ARTILLERIE.

Un Bouclier chinois.

L'upiforme ordinaire du soldat chinois est une jaquette
bleue à revers rouges, ou rouge bordé de blanc, passée sur
un long jupon bleu: Le bonnet est fait de rattan ou lattes de

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



MAGASIN PITTORESQUE.

	

77

bambou peintes; il a une forme conique, et est à l'épreuve
d'un coup de sabre. Les soldats portent quelquefois un autre
bonnet de drap de soie, semblable à celui des mandarins,
mais sans boule au sommet. D'autres sont défendus par une
grossière armure de drap, à boutons de métal, qui descend
comme une tunique. Le casque est de fer; il ressemble à
un entonnoir renversé, et porte au sommet une pointe à la-
quelle est attachée une touffe de soie ou de crins de cheval.

Les armes principales de la cavalerie sont l'arc et la
flèche. L'arc est en bois flexible et en corne; la corde est .en
soie fortement tordue. La force de ces arcs s ' estime d'après
le poids nécessaire pour les bander (il varie depuis quarante
jusqu'à cinquante kilogrammes). Lorsqu'on tire, la corde
est tenue derrière un anneau de pierre ou d'agate placé au
pouce de la main droite, dont la première phalange est in-
clinée, et maintenue dans cette position par la phalange
médiane du doigt indicateur qui est appuyée sur elle. Leurs
épées sont, en général, très-mal faites; ils les préfèrent ce-
pendant à leurs rouets à mèche : c'est, sans doute, parce
que ces derniers ne sont pas meilleurs. Ils ont aussi des
boucliers fabriqués avec du rattan tourné en spirale autour
du centre.

Pour ce qui concerne l 'artillerie, Duhalde remarque,
avec quelque apparence de raison, que, « bien que l'usage
de la poudre soit fort ancien en Chine, celui de l'artillerie
y est tout moderne. » Il est positif qu 'en 1624 la ville de
Macao fut invitée à envoyer trois pièces de canon à . Péking
avec des hommes pour les servir, afin de les opposer aux
Tartares ; il est également certain que sous le dernier em-
pereur de la dynastie chinoise, vers l'an 1636, à l ' époque
où les Mandchous menaçaient la Chine, l ' empereur pria
les jésuites de Péking d'apprendre à son peuple l'art de
fondre les canons. Le plus habile dans cet art fut le fameux
Ferdinand Verbiest, sous l'inspection duquel plusieurs cen-
taines de pièces d'artillerie furent coulées pour l'empereur
tartare Kang-hi, vers la fin du dix-septième siècle. On en
fit un sujet d 'accusation contre les jésuites à Rome ; mais
ils se défendirent en disant que, par là, ils avaient avancé
la cause du christianisme. II est certain que , durant trois
siècles , aucune mission n'a réussi aussi bien que la leur,
tandis qu'à présent il n'y a pas, dans l'intérieur, une dou-
zaine de missionnaires pour une population évaluée à plus
de 300 millions d ' âmes.

BESICLES. - PIERRE A THÉ. - KALÉIDOSCOPE.

Besicles chinoises.

On pourrait dresser une liste curieuse de toutes les décou-
vertes utiles qu'ont faites les Chinois, sans qu'ils semblent
avoir été guidés par la moindre connaissance scientifique;
il y en a quelques-unes qui leur ont probablement été trans-
mises par les missionnaires. Sans connaître un seul point
de la théorie de l'optique, qui traite de la convergence et de
la divergence des rayons de la lumière au moyen de lentilles

de différentes formes, ils se servent de verres ou plutôt
de cristaux convexes et concaves pour aider la vue.

Leur verre est ordinairement d'une qualité très-infé-
rieure, et, à Canton, ils sont contents d'avoir du verre cassé
d ' Europe pour le fondre et en tirer parti. Ils ne l'emploient
point pour lunettes, mais le remplacent par du cristal de
roche. Si quelque chose pôuvait prouver qu ' ils n 'ont em-
prunté leurs besicles à aucun peuple, et qu'ils les ont
réellement inventées, ce serait assurément leur grandeur,
leur forme singulière, et la manière bizarre dont ils les
ajustent. La gravure précédente en représente une paire; on
voit qu'elle tient aux oreilles au moyen de cordons de soie.

Pour affronter l'éclat du soleil, ils font usage d'un minéral
qu'ils appellent tcha-chi, ou « pierre à thé », à cause de la
ressemblance qui existe entre sa couleur transparente et
celle d'une faible infusion de thé noir. C ' est probablement du
quartz fumeux ou bien du silex allié au cairngoran d ' Ecosse.

Les Chinois ont voulu plusieurs fois imiter les télescopes
européens; mais comme la fabrication de ces sortes d'in-
struments exige certaines connaissances scientifiques, ils y
ont complétement échoué.

La première fois qu'ils virent un kaléidoscope, ils en
furent enchantés, et réussirent à l 'imiter; cet objet se
vendit très-bien dans tout l ' empire, et ils le nommèrent
wan-hoatang, ou « tube de dix mille fleurs ».

MONUMENTS CHINOIS.

' Il y a peu de monuments antiques en Chine. Les édifices
sont loin d'être construits solidement; les colonnes, pour la
plupart du temps en bois, se moisissent facilement par suite
des extrêmes fréquents de l'humidité et de la sécheresse, du

Pagode à neuf étages.

froid et du chaud. Les bâtiments à neuf étages, appelés
pagodes, étant construits en bonnes briques, sont ceux qui
durent le plus longtemps. La tour de Nankin est à la tête de
ces monuments, qui ont été consacrés à la religion, comme
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PROVERBES DU MOYEN AGE.

Outre les proverbes du comte de Bretagne, petite pièce
rimée due, ainsi que celle de llurcolphe et Salomon, à un
môme poéte, on possède une longue liste de dictons des
douzième et treizième siècles (manuscrit 7218 , Biblio-
thèque royale). En voici quelques-uns; la plupart d'entre eux
ont été fréquemment cités, comme preuves historiques, par
les écrivains qui se sont occupés de recherches sur les moeurs
et les usages du moyen àge, et ont fourni au siècle dernier
le sujet de plusieurs dissertations insérées au Mercure de
France: - La cervoise(bière) de Cambrai; - les beuriers
de Tournay; - les garsillers (débauchés) de Rouen; - les
piaffeux d'Evreux; -les polissons de Beaumont-le-Roger;
- lés mangeurs de soupe de Louviers; - les jureurs de
Brieux; - les sorcuidiés (présomptueux) de Coutances; -
les pauvres orgueilleux de Tours; - les damoisels ( jeunes
gentilshommes) d'Amiens;-la bachelerie de Beauvez; -
les sots de Ham; -les singes de Chauny; -les larrons de
Vermand; - les beyeurs (curieux) de Saint-Quentin; -
la silence (la bêtise) de Chaalons; - les chanteurs deSens ;
- les chanoines de Paris; -les buveurs d'Auxerre; -les
poissonniers de Nantes; - les plus sages marchands sont
en Toscane; - les plus belles femmes sont en Flandre;
- les plus beaux hommes en Allemagne; les plus grands
truands en Ecosse; - les meilleurs lanciers en Navarre;
-les meilleurs archers en Atjou; -les meilleurs jongleurs
en Gascogne; -_- les meilleurs danseurs en Lorraine; -les
meilleurs médecins à Salerne; etc.

Voici encore quelques nitres proverbes assez curieux,
qui se trouvent en tète dumanuscrit 2566, Bibliothèque
royale :

Pitié de Lobait, es. Labour de Picart,
Humilité de Normant,

	

Patienche d'Aimant,
Larghece de François, - L.oiauté d'Anglois,
Dévotion de Bourguignon, - Sens de Berrichon,
Ces huit coses ne valent pas un bouchon.

Une petite pièce intitulée : le Dit des pays joyeux, et im-
primée en . gothique au seizième siècle, fournit également
ceux-ci : « Nape de béguines, metz d'advocatz, lit de bour-
geois, vin de confesseur, repas de chanoine.» Rabelais a dit :
« Il n'est desjeuner que d'escholiers, disner que d'advo-
catz, ressiner (collation} que de vignerons, et soupper que
de marchands. n

Aujourd'hui, la plupart de ces proverbes sont purement
historiques.

INDUSTRIE DOMESTIQUE.

LE CHAUFFAGE.

Premier article.

Nous ne parlerons ici que du chauffage domestique. Le
chauffage, considéra: en général et dans ses nombreuses ap-
plications aux besoins de l'industrie, nous entraînerait beau-
coup trop loin : nous pourrons d'ailleurs revenir plus tard
sur cette matière. Mais, en ce moment, nous ne voulons
traiter que du chauffage de l'intérieur des maisons.

De même que par l'éclairage les hommes ont vaincu
l'incommodité de la nuit, de môme par le chauffage ils ont
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les clochers le sont chez nous. C'est un édifice isolé, acte- triomphé de l'incommodité de l'hiver. Gràce au chauffage,
gone, de 12,99 de diamètre à sa base ,.et de 64m ,96 de des contrées vraiment inhabitables dans leur état naturel,
hauteur totale; l'escalier en spirale, bâti dansia partie solide pendant la saison froide, se sont couvertes d'une innom-
du mur, qui entoure un espace vide, s'élève jusqu'au sommet brable population, et sont devenues aussi propères que
de l'édifice; à chacun des angles extérieurs pend une clo- celles que la nature avait douées du plus agréable climat.
chette de cuivre; des images de. Bouddha ou de la déesse L'hiver, si rude pour les plantes et pour les animaux qui
Kuan-yin sont placées dans des niches, aux côtés de l'es- . vivent dans leur indépendance primitive, a cessé en quelque
calier. sorte à l'égard des hommes; ils ont installé à demeure fixe,

dans le sein de leurs habitations, la température du prin-
temps, et la saison qui est celle du deuil pour la nature est
devenue celle des fêtes et des plaisirs pour leurs sociétés.
C'est le chauffage qui a produit ces merveilles. Otez le
chauffage à la Russie et à toutes les régions septentrionales
de l'Europe, à l'Amérique du Nord, à l'Asie centrale, à la
plus grande partie des États de la Chine, et le froid, pareil
à une peste périodique, va tomber tous les ans sur la po-
pulation de ces pays pour la décimer, l'anéantir bientôt, et
replacer ainsi sons l'empire de la sauvagerie les meilleures
parties de la terre. Nous-mômes, qui nous glorifions avec
tant de raison de l'admirable douceur du climat de la
France, à quelle extrémité ne serions-nous pas réduits s'il
n'eus fallait passer tous nos hivers sans feu, aussi impuis-
sants contre le froid que ces malheureux dont le sort nous
fait pitié, et à l'indigence desquels notre charité accorde
chaque hiver un peu de bois à côté d'un peu de pain ! Com-
bien cette saison, qui nous paraît souvent si rapide, ne nous
paraîtrait-elle pas, au contraire, lente et insupportable, et
quelle désolante rupture' ne s'établirait-il pas entre l'hiver
et le printemps! Les anciens, voulant diviniser les saisons,
avaient représenté le Printemps avec ses fleurs, l'Été avec
ses épis, l'Automne avec ses fruits, trouvant ainsi dans la
nature toutes les richesses nécessaires; mais ils peignirent
l'Hiver avec son brasier, enseignant ainsi, par une éloquente
figure, que cette saison dénuée de tous biens par les dieux
avait été élevée, par la puissance industrieuse de l'homme,
au niveau de ses soeurs : et le brasier, en effet, ce foyer de
bien-être et de gaieté, qui attire autour de lui la famille,
la concentre en une seule compagnie, et nous rend à tous
la vie domestique si aimable et si pleine, n'était pas indigne
d'un tel honneur, et avait bien mérité d'être placé par la
mythologie à côté des fleurs, des fruits et des épis.

Mais quittons le domains de la fable, et entrons directe-
ment dans le domaine de la réalité scientifique.

On peut produire artificiellement de la chaleur de plu-
sieurs manières. D'abord on peut avoir recours à la tem-
pérature de l'intérieur de la terre, qui, dans l'hiver, est
toujours supérieure à la température de l'extérieur. Que
l'on prenne, par exemple, l'air qui a pénétré dans des caves
ou dans des cavités plus profondes encore, et qu'on le fasse
remonter par des canaux convenables dans l'intérieur des
maisons, on y adoucira assurément, bien que d'une quantité
fort limitée, la rigueur du froid. Dans quelques usines, et
notamment dans des moulins, ou l 'eau, en se congelant sur
les roues, les empêche de marcher, on évite cet inconvénient
en faisant passer un filet d'eau dans la terre avant qu'il n'ar-
rive sur la vanne; cette eau s'échauffe dans son trajet sou-
terrain, et empêche l'eau froide avec laquelle elle se mélo
de se solidifier dans les canaux qui servent à l'usine. -C'est
là le mode de chauffage le plus économique que l'on puisse
imaginer; malheureusement ses effets ne sont que d'une
étendue bien restreinte. Il renferme cependant en germe le
principe d'une immense révolution dans nos moyens de
chauffage. On sait que plus on s'enfonce dans l'intérieur de
le terre, et plus la température s'élève. Les eaux thermales
ne sont vraisemblablement que des eaux remontant d'une
très-grande profondeur; et plus les puits artésiens (voy.
t les, 1833, p. 303) sont creusés_ profondément, plus les
eaux qui en jaillissent sont d'une température élevée. Cette.
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température demeure la même l 'hiver comme l'été. Imagi-
nons donc que l'on creuse un puits de cette espèce à une
très-grande profondeur, il en sortira de l'eau c',aude, et
l ' on aura donné naissance à une source thermale artificielle.
Comme la température de l'intérieur de la terre augmente
d'un degré environ de trente en trente mètres de profon-
deur, on pourra même calculer à l'avance à quelle profon-
deur il faudra descendre pour obtenir des eaux douées de
tel ou tel degré de chaleur; et ces eaux une fois amenées à
la surface, rien ne sera plus facile que de les appliquer au
chauffage des appartements, comme à une multitude d'au-
tres usages, en les faisant circuler dans des tuyaux de con-
duite. Parmi le grand nombre de puits af tésiens qui existent
déjà, il y en a quelques-uns dont la profondeur est assez
grande pour permettre d'utiliser les eaux de cette manière.
Mais la plupart ont une température trop peu supérieure
à la température moyenne de l'atmosphère pour pouvoir
rendre de bien grands services sous ce rapport : comme
jusqu ' ici on n'a demandé à ces puits que de l'eau, et non
point de la chaleur, on n'a point eu avantage à les creuser
plus profondément qu'il ne le fallait pour le but qu'on s'é-
tait proposé. Mais maintenant que l'attention est éveillée sur
ce nouveau genre d'utilité, on est en droit d'en espérer beau-
coup. On perce en ce moment à Paris, sur la rive gauche
de la Seine, un puits destiné à aller chercher de l'eau dans
des couches profondes, et il est certain que ces eaux, si
elles sont abondantes, pourront être appliquées avec béné-
fice au chauffage des ateliers, des salles d 'hôpitaux, et des
grands établissements où l'on ne se propose que d'éviter le

Température moyenne de la surface, 10 degrés.

Échelle des

	

Températures des eaux fournies par les puits :

	

Échelle des
températures.

	

A, 25•; - B, 35'; - C, 12'.

	

profondeurs.
A

	

-

Coupe faite dans la terre à 1000 mètres de profondeur, et montrant
la structure intérieure, ainsi que trois puits artésiens aboutissant à
des profondeurs différentes et amenant, à la surface, des eaux de
températures différentes. - La température moyenne de la surface
étant supposée de 40 degrés, l'échelle indique la température souter-
raine aux diverses profondeurs.

froid sans demander la chaleur. Que cet essai réussisse,
comme on doit s'y attendre, et les imitations, partout où
elles sont possibles, on peut s'y attendre plus sûrement en-
core, ne se feront pas désirer. Quelle différence entre les
points du territoire où l'on pourra ainsi puiser à volonté la
chaleur, et ceux auxquels la nature du sol ne permettra
pas la jouissance d'un pareil avantage! De mème que jus-

qu'ici les populations se sont partout groupées là où elles
trouvaient de l'eau en suffisante abondance, peut-être, dans
l'avenir, chercheront-elles avec le même soin les lieux où
elles trouveront avec la même facilité toute la chaleur qu ' il
leur faut. Les puits artésiens ne feront peut-être pas moins
de changement dans le monde que n'en ont déjà fait, dans
certains pays, les mines de houille, si longtemps négligées.
Contentons-nous de cet aperçu, et gardons l'espérance que
l'homme pourra un jour triompher des variations de la cha-
leur solaire, et faire venir tous les hivers, du sein de la
terre à la surface, une chaleur suffisante pour compenser
celle que les révolutions de l 'année lui enlèvent. Ainsi
l'homme, par le seul accroissement de son génie, devien-
drait maître de faire régner autour de lui un éternel prin-
temps.

Si l'on avait toujours le soleil à sa disposition, quelque fai-
bles que devinssent à certaines époques ses rayons, on pour-
rait toujours, à l'aide d'artifices très-simples, tirer de ce
foyer une chaleur suffisante. Les corps en lames minces et
transparentes, les carreaux de vitre particulièrement, jouis-
sent, à l'égard des rayons solaires, d'une propriété vraiment
merveilleuse, et qui n'est peut-être pas assez généralement
connue. De quelle comparaison me servir pour ne pas expli-
quer ce curieux et intéressant phénomène en termes trop
savants? Trouverait-on mon expression trop familière si je
m' avisais de dire qu'avec des carreaux de vitre on peut faire
un véritable piège dans lequel les rayons solaires entrent
d'abord sans trop d'obstacles, mais d ' où, une fois qu'ils sont
entrés, ils ne peuvent plus sortir? On en prend réellement
ainsi tant que l'on veut; ils s'accumulent, se concentrent,
et exhaussent d'eux-mêmes la température au degré que
l'on veut. La machine est bien simple. Prenons une caisse
de bois ouverte par-devant, fermons cette ouverture par
une vitre, et exposons-la au soleil : les rayons viennent aus-
sitôt y frapper; quelques-uns sont repoussés, mais le grand
nombre pénètre à cause de la transparence et arrive jusque
dans l'intérieur. Si l 'ouverture n'était pas fermée par un car-
reau, les rayons une fois arrivés sortiraient librement comme
ils seraient entrés, et la température de l'intérieur de la caisse
serait la même que celle du dehors. Mais dans notre machine
voici ce qui a lieu. Quand les rayons entrés se présentent
devant le carreau pour sortir, celui-ci leur refuse passage :
c'est comme une soupape qui ne s'ouvrirait que de dehors
en dedans; s'il n'y a qu'un carreau, bon nombre néanmoins
parviennent à s'échapper; mais plus il y a de carreaux, plus
la sortie est bien défendue, et plus il reste dans l'intérieur
de rayons prisonniers. Il en arrive sans cesse de nouveaux,
et plus on laisse la machine au soleil, plus il s'en rassemble,
et plus la chaleur y augmente. Il faut remarquer cependant
que plus la chaleur est forte, et plus il faut aussi de carreaux
pour la garder; et cela paraît bien naturel si l'on continue
la comparaison des rayons avec des prisonniers, et des car-
reaux avec les portes de leur prison. Il est assez facile de
construire ainsi avec quelques carreaux une petite étuve dans
laquelle on peut aisément, et à bien bon marché, faire cuire
des oeufs ou préparer du bouillon à la chaleur du soleil. Il
est, au surplus, bien aisé de constater exactement, à l 'aide
d'un thermomètre, l'exhaussement de la température.

S' il était nécessaire de donner ici, et d'une manière pré-
cise, la théorie de ce curieux résultat des travaux de la phy-
sique moderne, nous nous trouverions, il faut en convenir,
dansun certain embarras; mais nos lecteurs, nous l ' espérons,
se tiendront contents si nous parvenons à leur donner une
idée de la chose; c'est ce qui nous semble facile. Assimilons
tout corps échauffé à une sorte d'arc qui lancerait des flè-
ches, et que les rayons de chaleur soient ces flèches. A. me-
sure qu'un corps devient plus chaud, sa force d'élasticité
devient plus grande, de sorte que les flèches qu'il lance de-
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viennent non-seulement plus nombreuses, mais plus roides.
Il résulte évidemment de là que les rayons partis d'un foyer
très-ardent sont en état de traverser des obstacles devant
lesquels ils demeureraient impuissants s'ils appartenaient à
un foyer plus tempéré. Dès lors il est aisé dë comprendre
comment, dans notre machine, les rayons provenus, directe-
ment du soleil traversent en grand nombre la triple ou qua-
druple cuirasse qui leur est opposée, tandis que dans l'autre

Étuve chauffée par les rayons du soleil.

sens, lancés par un foyer d'une température égaie seule-
ment à celle de l'eau bouillante, par exemple, ils n'ont pas
assez de force pour percer les parois transparentes et se
faire passage au dehors. Dans les autres directions, ne ren-
contrant que du bois, substance que la chaleur ne traverse
que très-lentement et avec beaucoup de peine, ils sont obli-
gés de demeurer en grande partie dans l'enceinte que nous
comparions avec quelque raison à un piège, et d'y servir,
en compagnie des nouveaux venus qui ne cessent d'affluer,
à l'exhaussement continuel de la température.

Si la nature, non contente de diminuer pendant l'hiver
l'ardeur des rayons que nous recevons du soleil, n'ajoutait
pas encore à cette rigueur en nous voilant presque constam-
ment cet astre bienfaiteur derrière des nuages, il est certain
que l'on pourrait construire d'après ce principe des habita-
tions d'hiver très-chaudes et très-commodes. On y ferait
régner à volonté, en fermant ou en ouvrant quelques fené-
tres, la température de l'été ou celle du printemps. I1 ne
faudrait aviser à d'autres moyens de chauffage que pour les
heures où le soleil demeurerait caché derrière l'horizon; et
l'on pourrait mérite parer directement à cet inconvénient en
employant des réservoirs faciles à imaginer, dans lesquels
s'accumulerait et se conserverait pour la nuit la douce cha-
leur de la journée. Nous n'insisterons pas sur ce sujet. On
sait d'ailleurs que ce moyen de chauffage, peu susceptible,
à cause: dés variations de l'atmosphère, d'être appliqué aux
besoins de l'homme, rend néanmoins d'excellents services
aux végétaux délicats que nous avons pris sous notre pro-
tection; et que nous voulons tenir à peu de frais à l'abri des
atteintes du froid : il forme le principe des serrés tempérées.
Les plantes rassemblées dans une telle enceinte et exposées
aux rayons du soleil, durant une belle journée d'hiver, der-
rière la muraille diaphane, s'ouvrent à la douceur de la tem-
pérature qui les entoure, et se croient au printemps, tandis .
que les arbres situés en dehors se couvrent encore de givre
et sommeillent, malgré les impuissants efforts du soleil, sous
l'empire glacial de l'hiver.

11 ne manque donc pas de moyens d'avoir de la chaleur
en dépit de l'hiver. Nous pourrions encore parler du frot-
tement. C'est un procédé assez ingénieux qui a été proposé,
et même, à ce qu'il paraît, employé quelque part en Amé-
rique. Tout le monde sait qu'en frottant fortement deux corps
l'un contre l'autre, une meule, par exemple, contre un sabot
solide qui l'emboîterait, on parvient à élever considérable-
ment leur température. II y a des exemples que des voitures
mal graissées se sont embrasées par l'effet du frottement
(-les essieux. On conçoit donc que l'on puisse faire, d'après

ce principe, un poêle de fonte susceptible d'échauffer tout
un appartement par le seul fait d'un mouvement de rotation.
Mais il faut ici considérer les dépenses, et faire attention
que la force consommée par un pareil frottement coûterait,
dans presque tous les cas, beaucoup plus cher que tout antre
moyen propre à produire le même effet. Il pourrait bien ar-
river que la machine, quoique prenant sa haute température
d'elle-même et sans le secours d'aucun feu, fût en définitive
bien plus coûteuse que la plus mauvaise cheminée chargée
avec le combustible le moins économique. Il y a cependant
des lieux oû la force étant en abondance et n'ayant presque
aucune valeur, il pourrait devenir fort rationnel de l'utiliser
de cette manière pour les besoins domestiques. Telles sont
certaines localités des pays de montagnes, dans lesquelles
des chutes d'eau très-considérables et soustraites à l'action
de la gelée par leur vitesse et leur température, se retrou-
vent pour ainsi dire à chaque pas et ne servent à rien qu'à
récréer la vue. Les habitants, par un artifice très-simple,
pourraient les obliger à se changer en une source constante
de chaleur, et résoudre bien simplement le problème en ap-
parence bizarre de se chauffer sans feu et de faire marcher
une cuisine sans autre bûcher que le ruisseau du voisinage.

Nous espérons quenos lecteurs nous pardonneront de les
avoir entretenus si longtemps du chauffage sans leur avoir
dit seulement un mot de la méthode de chauffage dont ils
font usage chaque jour, et qui, dans l'état actuel de notre
industrie, est la seule méthode praticable, malgré ses im-
perfections, parce qu'elle est encore la plus économique :
c'est du chauffage par combustion que nous parlons. Cette
méthode est tellement exclusive qu'il semble qu'on ne puisse
parler de chauffage sans parler de feu en même temps, et
que ces deux questions soient indissolublement unies. Nous
avons voulu montrer_le contraire: II y a,des-voies ouvertes
de tous côtés pour la satisfaction des besoins naturels de
l'homme : la combustion est du domaine de la force chimi-
que; les moyens que nous venons de passer en revue sont
du domaine de la physique. Ayant dû diviser en deux arti-
cles le sujet que nous avions à traiter, on nous excusera sans
doute d'avoir tenu à en réserver un tout spécial pour la chi-
mie, et d'avoir fait à la physique, généralement si négligée
en cette matière, les honneurs du premier. Si nous avons
peu discouru de ce qui se fait, nous avons en revanche assez
amplement traité de ce qui pourrait se faire, et un possible
que l'on aura peut-être jugé de quelque intérêt, et qui du
moins a servi à populariser quelques germes d'instruction,
a pris la place que, dans notre prochain article, nous des-
tinons à la pratique.

On ne peut satisfaire son mauvais caractère qu'aux dé-
pens de son bonheur.

	

Mme NECKER.
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SALON DE 1837. - PEINTURE.

CHARLES I e f INSULTE PAR LES SOLDATS DE CROMWELL,

PAR M. PAUL DEL\ROCHE ('),

Charles Ier captif subit les insultes bruyantes de quel-
ques-uns des soldats préposés à sa garde. L'un veut le forcer

(') Le Magasin pittoresque est le seul recueil qui ait obtenu l'au-
torisation de donner une esquisse de ce tableau. Cette autorisation lui
a été bienveiflanfinent accordée pa 41M. Rittehrot GeÏptt, auxgûels
l'auteur a concédé le droit exclusif de gravure : l'artiste chargé par eux
du soin de reproduire, dans une grande dimension, la belle composi-
tion de M. Paul Delaroche, est le graveur Mercuri, auquel on doit
déjà la célèbre planche des Moissonneurs.

TOME V. - MARS 1837.

à porter un toast à ses ennemis; un autre lui souffle une
bouffée de tabac au visage; d'autres regardent avec une
froide indifférence cette déplorable scène, qui excite toute-
fois chez plusieurs une indignation contenue avec peine.

- Prés dé la cliëmméë, 'T'hoinas Herbert, valet de chambre
du roi, pleure et se tord les mains. Mais le roi est impas-
sible : sa figure calme se détache noblement au milieu de
la vulgarité de celles qui l'entourent ; il a été forcé d'inter-

11
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rompre la lecture de la Bible, et semble méditer sur ce , Il est impossible de voir prodiguer l'outrage au malheur,
qu'il vient de lire en attendant qu'on se lasse de le tour-1 de voir l'intelligence en proie à la brutalité, sans se sen-
monter,

	

tir ému de pitié, moins encore pour la victime que pour
Ce sujet excite dans l'âme de douloureuses impressions. ceux qui, emportés par d'aveugles passions, avilissent si

misérablement _en eux la dignité de la nature humaine.
Ce serait à nous une vaine tâche d'analyser les qualités

qui ont mérité à ce tableau l'un des premiers rangs dans
l'exposition de cette année. Le choix que nous en avons fait,
parmi tant de productions remarquables, est un témoignage
de notre sincère admiration. Npus nous contenterons d'en
tirer occasion de donner quelques détails historiques sur les
derniers jours de la vie de Charles I(‘r ,

PROCÈS DE CHARLES I". SA CAPTIVITÉ DANS LA MAISON
DE ROBERT COTTON. - SA CONDAMNATION. -- SON ESÉ-
CUTION. - OPINION DES HISTORIENS ANGLAIS,

Le 2 janvier 1649, la Chambre des communes déclara
que, « suivant les lois fondamentales du royaume, c'était
un acte de trahison de la part du roi d'Angleterre de prendre
les armes contre le Parlement et le royaume d 'Angleterre. »
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On dressa aussitôt une ordonnance pour l'érection de la
roui de justice destinée à juger le roi, et on l ' envoya à la
Chambre des lords, qui rejeta unanimement la résolution.

Le 3 janvier, la Chambre des communes vota que « les
membres des communes pourraient, en tous cas, procéder
à l'exercice des fonctions qui leur seraient confiées, malgré
le refus des lords de se joindre à eux. »

Le 40, une haute cour de justice fut définitivement con-
stituée, et ouvrit ses portes. On lut publiquement l ' acte de
son installation.

Le 47 janvier, sur le rapport fait par le colonel Hutchin-
son, la cour ordonna ce qui suit : « Le roi logera, durant
le procès, dans la maison de sir Robert Cotton. La chambre
de ladite maison située après le cabinet sera la chambre à
coucher du roi. La grande chambre précédant cette chambre
à coucher servira au roi de salle à manger. Une garde com-
posée de trente officiers et autres hommes d 'élite demeurera
toujours auprès du roi et sera placée dans son logis. Il y
en aura toujours deux dans la chambre à coucher. On con-
struira dans le jardin de sir Robert Cotton, près du bord
de l' eau, un corps de garde, pour deux cents fantassins; dix
compagnies d'infanterie seront constamment sur pied pour
garder la maison de sir Robert Cotton. Ces compagnies se-
ront placées dans la cour des Requêtes, la chambre Peinte,
et où il sera nécessaire dans les autres lieux environnants. »

En conséquence, le 20,. on transporta le roi dans une
chaise à porteurs fermée, de Whitehall à la maison de sir
Robert Cotton, qui était,située près de l'extrémité ouest de
Westminster-Hall; pendant le trajet, entre deux haies de
soldats, Thomas Herbert fut,lgseul qui précédàt son maître
tète nue.

	

°. ,. ,
Le même joui, le prisonnier comparut accompagné de

trente-deux officiers armés de pertuisanes : dès son arrivée,
il fut entouré de ses domestiques. Il garda tout le temps son
chapeau sur sa tète, se leva et tourna le dos à la cour pen-
dant une partie de l ' accusation, et se mit à rire quand il en-
tendit prononcer ces mots : « Charles Stuart, tyran, traître. »
II refusa de reconnaître la compétence du tribunal, et dé-
clara aux juges qu 'aucune loi ne leur donnait le pouvoir de
procéder ainsi contre leur souverain.

Il fut ramené dans la maison de sir Robert Cotton, qui
lui avait fait arranger une chambre aussi bien que l ' avait
permis la brièveté du temps. Les officiers montaient la
garde dans une pièce voisine. Herbert étendit une natte sur
le plancher, et dormit à côté du lit de son maître.

Le lundi 22, le roi parut : pour la seconde fois devant la
cour. Quelques soldats, à son arrivée, crièrent contré lui :
« Justice! justice! » Au retour, un soldat cria sur son pas-
sage : « Sire, que Dieu vous bénisse ! » Le roi le remercia,
mais un officier frappa de sa canne ce malheureux sur la
tête : « La punition excède la faute », dit le roi.

Le lendemain, le roi, conduit devant la cour, persista à
la déclarer sans aucune juridiction légale et sans pouvoir
pour procéder contre lui. Il y eut un moment où, voulant
interrompre le procureur général, il lui toucha de sa canne
le bras. La pomme en était d 'argent, et tomba. Herbert
se baissa, et ne put l'atteindre; le roi la releva lui-même.
« Cet incident fut regardé par quelques personnes comme
d'un funeste présage, » (lisent les Mémoires de Herbert.

Le 27, le président de la cour était en robe rouge. La
sentence du roi fut prononcée. En voici l'extrait, tel qu'il
fut publié dans le compte rendu officiel :

« Attendu que les communes d'Angleterre, réunies en
parlement, ont nommé la présente haute cour de justice
pour faire le procès à Charles Stuart, roi d 'Angleterre, qui
a été amené trois fois devant elle; que la première fois on
lui a lu l'acte d 'accusation qui le charge, au nom du peuple
de l'Angleterre, de haute trahison, et autres crimes et tué- .

fàits; lequel acte lui ayant été lu, Charles Stuart a été re-
quis de répondre, mais a refusé de le faire. ( Ici sont
rapportés les différents faits de son procès et son refus de
répondre.) Pour toutes ces trahisons et crimes, la cour
prononce que ledit Charles Stuart, en qualité de tyran, de
traître, de meurtrier et d'ennemi public, sera mis à mort
en séparant sa tète de son corps. »

Charles voulut parler, mais la cour se leva : il fut enlevé
de la barre, placé dans une chaise à porteurs, et reconduit
chez Robert Cotton, ensuite à Whitehall, et deux heures
après au palais de Saint-James.

Il avait été exposé, pendant le procès, et en présence des
juges, à de mauvais traitements de la part des soldats. On
rapporte qu' une fois quelques-uns d'entre eux brûlèrent du
tabac dans leurs mains et en portèrent la fumée au nez du
roi, au point de l ' obliger à se lever de sa chaise pour tàcher
de la détourner avec sa main. Une autre fois, Garland, un
des juges, lui cracha au visage, au pied de l'escalier.

Thomas Herbert publia, en 4678, sous le titre de Thre-
nodia Carolina, des Mémoires qui correspondent exacte-
ment, comme l'a remarqué M. Guizot, et par la nature des
faits, et par la situation de l ' auteur, au Journal de ce qui
s'est passé au Temple, par Cléry, valet de chambre de
Louis XVI. En racontant les insultes faites au roi, Herbert
cite les paroles suivantes, prononcées par le docteur An-
drews, évêque de Winchester, devant la reine Élisabeth,
dans son sermon sur la Passion :

« Persécuter une âme dans la détresse, et vexer l 'homme
déjà frappé aut coeur, est un haut degré de méchanceté:
C'est la borne la plus reculée à laquelle puissent se porter
la malice et atteindre l'affliction. »

Parmi les citoyens mêmes qui considéraient la condam-
nation comme juste et nécessaire, le plus grand nombre
étaient vivement affligés de ces grossièretés que le prince
eut à endurer plusieurs fois, et dont il regarda toujours
comme au-dessous de lui de se plaindre.

L'exécution eut lieu le mardi 30 janvier 4649. La rue
qui borde le palais de Whitehall avait été choisie pour l ' exé-
cution. Le motif de ce choix, remarque David Hume, était
de faire éclater plus fortement, à la vue de son propre pa-
lais, le triomphe de la justice populaire sur la majesté
royale. L 'échafaud était dressé contre la muraille de la salle
des Banquets. Le roi prononça un discours qui ne fut en-
tendu que de peu de personnes. Le docteur Juxon, évêque
de Londres, lui dit : « II ne reste qu'un pas à faire : il est
cruel et terrible, mais il est court. Il vous transportera de
la terre âu ciel, et vous y trouverez la consolation et le bon-
heur. » Le roi répondit : « Je vais d'une couronne corrup-
tible à une couronne incorruptible. » Et l ' évêque ajouta :
« Vous changez une couronne terrestre pour une couronne
éternelle. L'échange est bon! » Ensuite Charles pencha la
tête sur le billot, et reçut d'un homme masqué le coup fatal.

« Telle fut la fin de l ' infortuné Charles Stuart, dit l 'his-
torien John Lingard; leçon effrayante pour les hommes
chargés de la royauté, qui doit leur apprendre à veiller aux
progrès de l'opinion publique, à modérer leurs prétentions,
à se conformer aux voeux raisonnables de leurs sujets. S ' il
eùt vécu à une époque plus éloignée, lorsque le sentiment
de l'injure était facilement dompté par l'habitude de la sou-
mission, son règne eût été marqué par moins de violations
des libertés nationales. La résistance en fit un tyran. Le
caractère du peuple refusa de céder aux usurpations de
l'autorité, et un acte d'oppression le plaça dans la néces-
sité d'en commettre d'autres, jusqu'à ce qu'enfin il eût re-
nouvelé et renais en vigueur les odieuses prérogatives qui
n'étaient exercées qu'avec un extrême ménagement par ses
prédécesseurs. Pendant quelques années, ses efforts pa-
rurent avoir du succès; niais l'insurrection d'Ecosse révélà
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l'illusion : il avait abjuréla véritable autorité d'un roi en se
résolvant à perdre la confiance et l'affection de ses sujets. »

Nous croyons devoir rapprocher de ces réflexions de Lin-
gard celles que le même sujet a inspirées à David Hume :

« L'histoire, cette grande source de sagesse, fournit des
exemples de tous Ies genres; et tous les préceptes de la
prudence, comme ceux de la morale, peuvent être autori-
sés par cette variété d 'événements que son vaste miroir est
capable de nous présenter. De ces mémorables révolutions

qui se sont passées dans un siècle si voisin da nôtre, les
Anglais peuvent tirer naturellement la même leçon que
Charles, dans ses dernières années, en tira lui-même, sa-
voir : qu'il est très-dangereux pour les princes de s'attri-
buer plus d'autorité qu'il ne leur en est accordé par les lois.
Mais les mêmes scènes fournissent, en Angleterre, une autre
instruction, qui n'est pas moins naturelle ni moins utile, sur
les mouvements du peuple, les fureurs du fanatisme et le
danger des armées mercenaires. ,>

LË CORPS DU DUC CHARLES LE TËMERAIRE

RETROUVÉ LE LENDEMAÏN DE LA BATAILLE DE NANCY;

PAR M. EUGÈNE ROGER.

Salon de 9831..- Le Corps du duc Charles le Téméraire retrouvé le lendemain de la bataille de Nancy, par M. E. Roger.

Après avoir admiré l'oeuvre principale de l'un des pre-
miers artistes de notre temps, notre regard se fixe avec in-
térêt et curiosité sur les jeunes talents qui se produisent
pour la première fois avec éclat dans la nouvelle exposition ,
et qui, avec des convictions décidées, de l'intelligence et du
travail, promettent de contribuer à diriger les arts dans une
voie de plus en plus large et féconde.

Le tableau de Charles le Téméraire nous parait se dis-.
tinguer, au milieu de la plupart des autres toiles du Salon,
par deux qualités essentielles, sans lesquelles les créations
d'un artiste ne peuvent avoir qu'une vogue éphémère : l'é-
lévation et la pureté du style. En présence de la scène re-
présentée par M. Eugène Roger, on est saisi tout d'abord
par la sagesse,. l'habileté et l'harmonie de la dispositiân des
personnages, par la vérité et la dignité de leur pose, de
leur geste, de leur expression. Puis il est impossible de ne
pas admirer la pureté, la finesse du dessin, la délicatesse

du modelé. Les artistes inhabiles cherchent à déguiser sous
le luxe et le pittoresque des costumes leur ignorance du nu ;
M. Eugène Roger a montré, par l'exécution des magnifiques
étoffes qui couvrent ses personnages et par celle des-cada-
vres placés sur le premier plan de son tableau, qu'il sait
réunir, et les plus sévères études du corps humain, et l'art
ingénieux et brillant d'imiter les plus riches ajustements.
Les qualités que nous signalons dans le talent de M. Eu-
gène Roger se retrouvent dans deux autres ouvrages qu 'il
a exposés : un charmant Intérieur du palais public de Sienne,
et un Portrait d'homme.

C'est dans l'histoire des ducs de Bourgogne, par M. de
Barante, que M. Eugène Roger a pris le sujet de son Charles
le Téméraire. Voici cet épisode; ceux qui iront voir le ta-
bleau pourront s'assurer de la scrupuleuse exactitude avec
laquelle l'auteur a su reproduire cette scène :

«	 Le lundi soir, le comte de Campo-Basse, qui
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peut-être en savait plus que nul autre sur le sort du duc,
amena au duc René un jeune page nommé J.-B. Colonna,
d'une illustre maison romaine, qui, disait-il, avait vu de
loin tomber son maître, et saurait bien retrouver la place.

» Le lendemain, mardi 7 janvier, sous la conduite de ce
page, on se mit à chercher de nouveau le corps. Il se dirigea
vers l'étang Saint-Jean, à environ trois portées de coule-
vrine de la ville; là, à demi enfoncés dans la vase du ruis-
seau qui remplit cet étang, prés de la chapelle de Saint-Jean
de l'Atre, étaient une douzaine de cadavres dépouillés. Une
pauvre blanchisseuse de la maison du duc s'était, comme les
autres, mise à cette triste recherche : elle aperçut briller la
pierre d'un anneau au doigt d'un cadavre dont on ne voyait
pas la face. Elle avança et retourna le corps : « Ah! mon
» prince! » s'écria-t-elle. On y courut. Dégageant cette tête
de la glace où elle était prise, la peau s'enleva; les loups
et les chiens avaient déjà comméncé à dévorer l'autre joue;
en outre, on voyait qu'une grande blessure avait profondé-
ment fendu la tête depuis l'oreille jusqu'à la bouche.

» En cet état, le corps était presque méconnaissable; ce-
pendant, en l'examinant avec soin, Matthieu Lupi son mé-
decin portugais, Denis son chapelain, Olivier de la Marche
son chambellan, et plusieurs valets de chambre, le recon-
nurent à n'en pouvoir douter. Des marques certaines ne
pouvaient donner lieu à aucune méprise. On retrouva au
cou la cicatrice de sa blessure de i\Iontlhéri; deux dents qui
lui manquaient depuis une chute qu'il avait faite, ses ongles
qu'il avait coutume de porter plus longs qu'aucune personne
de sa cour, la trace de deux abcès qu'il avait eus, l'un à
l'épaule, l'autre au bas-ventre; un ongle retourné dans la
chair à l'orteil gauche, l ' anneau qu 'on lui avait vu au doigt,
étaient autant de signes assurés.

»	 Outre la plaie de la tête, il était percé de deux
coups de pique; l'un traversait les cuisses, l'autre s'enfon-
çait au bas des reins. »

(Voy. t. II, 1834, p. 82, le récit de la bataille où Charles
le Téméraire fut tué; et t. III, '1836, p. 254, l'inscription
gravée sur une croix de pierre élevée à l'endroit où fut trouvé
le corps.)

VOLCANS DE BOUE.

Les éruptions souterraines n'envoient pas toujours à la
surface du globe des matières fondues et incandescentes;
quelquefois, et dans certains pays, elles ne produisent que
de la boue et pas la moindre trace de lave. Il sort donc du
sein de la terre des masses de houe assez considérables pour
former des montagnes. Ce phénomène singulier est causé
par des eaux qui, violemment comprimées dans les cavités
intérieures de la croûte terrestre, s'en échappent en entraî-
nant avec elles les débris des roches brisées et réduites en
poussière. Ce sont ces débris, comparables aux cendres
volcaniques, qui, mêlés avec l'eau, deviennent ces masses
énormes de boue que la terre vomit tout à coup sur les cam-
pagnes.

Une des plus célèbres éruptions de ce genre est celle qui
a eu lieu en 1797, près de Quito. L'explosion commença
par un mouvement ondulatoire du sol sur une étendue de
680 kilomètres du sud au nord, de Piura à Popayan, et de
560 de l'ouest à l'est, de la mer à la rivière Napo. Dans le
milieu du pays ébranlé, sur un diamètre de près de 120 kilo-
mètres, pas une maison ne resta debout; quantité de vil-
lages bâtis dans les vallées demeurèrent ensevelis sous les
boues détachées du sommet des montagnes. Enfin, à la base
du volcan du Tunguragua, la terre se crevassa et s'ouvrit
en plusieurs lieux, et des torrents de boue s'en échappèrent.
Les courants d'eau boueuse (on refuserait de le croire si le

évidentes) s'élevèrent dans les vallées jusqu'à 200 mètres
de hauteur, et la boue déposée par eux, barrant le cours
des rivières, donna naissance à des lacs.

C'est là le phénomène des éruptions boueuses dans toute
sa force ; mais il est souvent beaucoup plus modéré, et peut
tout à fait se comparer à des sources thermales qui dépo-
seraient de la boue près de leur orifice. Cette lave, en s'ac-
cumulant peu à peu comme la terre que rejette une taupe,
finirait par produire des monticules plus ou moins élevés.
Des dégagements boueux de cette espèce existent en très-
grand nombre en Crimée, et donnent à certains districts de
ce pays, voisins de la Circassie, une physionomie toute par-
ticulière. Un voyageur français, M. de Verneuil, les a ré-
cemment visités, et en a fait une savante description d'après
laquelle nous en dirons ici quelques mots.

La presqu'île de Tamare et la partie orientale de la Crimée,
près de l'emplacement de l'ancienne capitale ctu royaume du
Bosphore, offrent un assez grand nombre de collines qui ne
sont évidemment que d'anciens volcans boueux. Ces collines
sont ordinairement accompagnées de sources d'eau boueuse
et (le sources de naphte, espèce de bitume. Leur hauteur
varie de 34 à 100 mètres au-dessus du niveau de la plaine :
c'est à peu près la hauteur de la butte Montmartre. Quel-
ques-unes ont la forme conique du volcan de lave, d ' autres
sont allongées, d'autres enfin sont superposées sur des
collines de même nature, mais bien plus anciennes. Au
sommet, on trouve fréquemment des cratères, mais bien
différents des redoutables cratères du Vésuve et de l 'Etna;
ces cratères sont simplement des trous en entonnoir, de
quelques pouces de diamètre, par lesquels suinte continuel-
lement une eau chargée de boue. Les sources de bitume
sont ordinairement situées sur les flancs de la colline. Parmi
les collines visitées en détail par M. de Verneuil, il y en
avait une où le bitume était si abondant qu'on l'y puisait
avec des seaux, comme de l'eau, dans plus de quarante
puits. C 'est une exploitation qui pourrait devenir très-pro-
fitable si elle rencontrait des débouchés convenables. Tels
sont ces singuliers volcans dans leur état de repos. C'est le
Vésuve dans ses beaux jours, dit notre voyageur, le Vésuve
quand il permet aux dames de déjeuner dans son cratère.

Voici le spectacle d'une éruption décrit par un officier po-
lonais stationné dans la forteresse de Fanagorie, qui en avait
été le témoin. L'éruption commença à deux heures après
midi, et dura jusqu'à huit heures. Elle avait été précédée
pendant trois jours de bruits souterrains qui ressemblaient
à des décharges d'artillerie, et qui, n'étant accompagnés
d'aucun autre phénomène apparent, avaient fait croire à la
garnison de Fanagorie que la forteresse d'Anapa était atta-
quée par les Circassiens. A deux heures, l'éruption s'étant
déclarée au sommet de la montagne Brûlée, l'officier qui a
observé ces détails s'en approcha pour la considérer de plus
près : il put venir se placer sans inconvénient jusqu'à quel-
ques pas de distance. La terre était légèrement ébranlée, et
du centre du cratère s ' élevaient, à une dizaine de mètres de
hauteur, des matières de terre liquide, affectant toutes sortes
de formes, et accompagnées (le gaz à odeur de soufre et de
bitume. Par intervalle, on apercevait des jets de flamme,
mais ils étaient peu étendus et de peu de durée.

Ce sont là, comme on le voit, de véritables éruptions en
miniature, et qui ont sans doute quelque rapport avec les
geysers d'Islande. (Voy. t. I z1',1833, p. 224.) Elles ne sont
point à comparer aux puissantes éruptions dont Quito et
quelques autres régions volcaniques ont été le théâtre, et
font plutôt l'effet d'une curiosité naturelle que d'un prodige
des forces souterraines.

Les éruptions volcaniques ordinaires sont fréquemment
accompagnées de torrents de boue liquide; mais cette boue,

phénomène n'avait malheureusement laissé des traces trop 1 plus funeste souvent dans ses effets que la lave elle-même,
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est d'une autre origine que celle qui appartient aux vrais

volcans boueux. Tantôt, comme cela a lieu sur l'Etna et
surtout dans les Andes, le cratère, extrêmement -élevé, est
couvert d'amas énormes de glace et de neige qui se fondent
au moment où l'éruption se déclare, et se répandent en tor-
rents dévastateurs dans les vallées. Tantôt la vapeur d'eau
qui se dégage en grande abondance par la bouche du volcan
se condense dans l'atmosphère, et retombe en pluie mêlée
à la cendre volcanique, qu'elle entraîne avec elle sous forme
de boue. C'est là une circonstance qui se présente fréquem-
ment dans les éruptions du Vésuve, et tandis que la lave
coule lentement et se laisse en général aisément éviter, la
boue, au contraire, descend sur les pentes de la montagne
avec la vélocité d'un torrent. En 1822, une de ces alluvions,
se présentant comme une avalanche, tomba sur les villages-
de Massa et de Saint-Sébastien, et y ensevelit plusieurs ha-
bitants dans l'intérieur de leurs maisons. Il paraît certain
que c'est dans un torrent de cette espèce, et d'une tempé-
rature vraisemblablement fort peu élevée, que la malheu-
reuse ville d'Herculanum a été engloutie. On a trouvé dans
la masse du tuf des masques parfaitement conservés d'ha-
bitants surpris et enveloppés dans cette boue;- ces moules
sont aussi fidèles et aussi exacts que ceux qu'un mouleur
en plâtre pourrait prendre, et l'an n'aperçoit dans les traits
qu'ils représentent aucune déformation et aucune brûlure
de la peau : on ne saurait avoir une meilleure mesure de
la température de ce courant. Quant à Pompéia, il paraît
qu'elle a été ensevelie plus simplement encore sous une pluie
de cendres lente et de plusieurs jours de durée, accompa-
gnée par instant d'une pluie ordinaire qui a servi à cimenter
la cendre. Les bois et les papyrus se sont donc bien plutôt
charbonnés par l'effet du temps que par l'effet de la chaleur.

TRADITIONS ALLEMANDES.

voy. p. 30.

LE CHARBONNIER DU BRISGAW.

A quatre kilomètres de Fribourg s'élève une montagne.
que l'on appelle Rosskopf. On y arrive par un sentier mysté-
rieux caché sous des rameaux-d'arbres et parsemé de fleurs.
Quand un étranger arrive dans la contrée, les habitants du
hameau lui montrent leur belle montagne, et lui parlent des
points de vue que l'on y découvre. De là-haut, on aperçoit
d'un côté la Forêt-Noire avec ses massifs épais, ses vagues
ondulations, et ses vallées où le paysan a bâti sa cabane, où
le pâtre a cherché un refuge ; de l'autre, la large plaine sil-
lonnée par le Rhin, et à l'horizon, la flèche aiguë de la ca-
thédrale de Strasbourg, qui s'élance dans les airs.

Dans cette forêt qui entoure le Rosskopf habitait jadis un
charbonnier honnête et laborieux. Il avait un fils, un luron
et vigoureux jeune homme, qui travaillait aussi avec ardeur,
et, tous deux retirés dans leur humble demeure, tous deux
vivaient contents, ne sachant rien du monde et n'enviant
rien. Mais un jour Rodolphe, le jeune charbonnier, s'en alla
porter du charbon à la ville voisine. L'un des plus puissants
princes du pays y était, et l'on célébrait une grande fête en
son honneur. Rodolphe entra à l'église et contempla avec
surprise cette foule si élégante, si riche, qui inondait la nef
et les stalles. Il prit ensuite le chemin du château, et son
étonnement redoubla quand il aperçut les chevaliers avec
leur armure brillante, préparés pour le tournoi, et les
dames de la cour assises sur leur balcon. Le soir, la ville
était étincelante de lumières, les cloches sonnaient; le peuple
s'en allait en chantant dans les rues, et le bruit de la danse,
la musique des ménestrels, retentissaient dans les salles du
château. Ce jour-là, le pauvre Rodolphe s 'en revint tout 1

pensif. Pour la première fois, sa forêt lui parut triste, sa
chaumière lui sembla chétive et malpropre, et quand il es-
saya de se mettre au travail, le travail n'avait plus pour lui
aucun attrait. Toujours il voyait étinceler devant lui les lu-
mières du château;. toujours il entendait les chants de la
foule, le cri de guerre des chevaliers. La nuit, dans ses
rêves, il assistait aux tournois, ilcombattait sur un cheval
fougueux; une belle dame lui jetait un sourire, il rempor-
tait la victoire, et les hérauts proclamaient son nom. Ainsi
poursuivi par les souvenirs d'un monde où il n'avait fait que
passer, le jeune charbonnier ne se trouvait plus heureux.
Son père ne tarda pas à remarquer sa tristesse, et lui en
demanda le motif. Rodolphe- lui dit : « Je ne voudrais pas
rester plus longtemps charbonnier. Je me sens fort, cou-
rageux, et depuis que j'ai assisté au tournoi du prince, je
n'aspire plus qu'à porter Ies armes, dussé-je rester toute
ma vie soldat. » Le vieux charbonnier Iui fit de sérieuses ,
remontrances; mais elles furent inutiles. Rodolphe continua
ses rêves, et plus d'une fois son dégoût pour le travail et
sa vague tristesse amenèrent entre son père et lui des alter-
cations assez vives. Un jour que tous deux soutenaient avec
chaleur leur opinion, un vieil ermite qui les écoutait des-
cendit de sa cellule, et leur demanda le sujet de leur que-
relle. Rodolphe lui raconta naïvement ce qui s'était passé.
L'ermite prit la main du jeune homme, le regarda attenti-
vement, et-lui-dit : « Tout avec Dieu, mon fils, que ce soit
là ta devise: Tu prospéreras, j'en ai l'assurance. Va-t'en
demain avec ton père faire du charbon au pied de ces rd-
ches, ce sera le -commencement de ta fortune, »

Le lendemain, les deux ouvriers suivirent les instructions
de l'ermite, et à la place où ils avaient brûlé leur pile de
bois, ils trouvèrent un lingot d'argent. Le jour suivant, ils
recommencèrent et en tuiouvèrent encore un autre, et pen-
dant plusieurs semaines, pendant plusieurs mois, la béné-
diction de l'ermite les suivit. Toujours même travail, et
toujours même résultat. Le vieux charbonnier, qui était
prudent, ne parla point de ses trésors; il attendit l'heure
où il pourrait s'en servir, et les enfouit dans une caverne.

Cependant une guerre violente éclate entre le duc .Léo -
pold, qui gouvernait le pays, et un prince voisin. Après
avoir remporté plusieurs victoires, Léopold fut vaincu dans
une bataille décisive, et, tout seul, abandonné de ses vas-
saux, manquant de soldats et d'argent, il prit la fuite, et se
retira avec sa famille dans une forteresse. Quand le vieux
charbonnier apprit cet événement, il appela son fils et lui
dit : « Le jour est venu où tu dois montrer ta valeur. Notre
prince est dans l'infortune; va le trouver, offre-toi pour le
servir, et porte-Iui les trésors que nous avons amassés.

Rodolphe partit joyeux, et le duc reçut avec des larmes
de bonheur le secours Inattendu qui lui était envoyé par
la Providence. Il donna une épée à Rodolphe, et promit de
lui confier le commandement d'une partie de ses troupes.
- « Tout avec Dieu ! n s'écria Rodolphe en brandissant
son glaive; et le courage du guerrier étincelait dans son
regard.

Chaque jour, le jeune charbonnier s'en allait par des che-
mins détournés à la caverne où étaient enfouis ses trésors,
et chaque jour il en rapportait quelque lingot. Le duc ras-
sembla une armée et se remit en campagne. Rodolphe com-
mandait l'aile gauche de l'armée, et combattit avec une hé-
roïque bravoure. Il gagna la première bataillé, et, dans la
seconde, il s'élança au-devant du prince ennemi et le fit pri-
sonnier. Cette fois, la guerre était terminée. Le prisonnier
accepta toutes les conditions qu'on lui imposait, et Léopold
reprit possession de ses Etats. Mais dans la prospérité il se
souvint des services que Rodolphe lui avait rendus. Il l'arma
chevalier, et lui fit épouser une de ses filles: Le vieux char-
bonnier quitta sa chaumière pour habiter un palais, et l ier-
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mite sortit de sa cellule pour bénir le mariage de son pro-
tégé.

PHRASES DANS LE GOUT DES PRÉCIEUSES, TIRÉES

DES LETTRES DE COSTAR.
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de 0", ,'oi:i dans la profondeur du sol : leur direction est'
d ' abord verticale; mais à Om ,'10 ou Om ,42 du sol, le con-
duit se fléchit en angle obtus, il forme un coude horizontal,
puis redevient perpendiculaire. C'est à l'origine de ce coude
que la tarentule s'établit en sentinelle vigilante, et ne perd
pas un instant de vue la porte de sa demeure; c'est là, lors-

... Si je pouvais refuser quelque chose à une si belle per- qu'on lui fait la chasse, qu'on aperçoit ses yeux étincelants
sonne, je ferais plus que la nature, qui ne lui a rien refusé. comme des diamants lumineux, comme ceux du chat dans

.. Les chaînes dont vous m'attachez à vous pour toute l 'obscurité.
ma vie sont précieuses sans être pesantes, et me parent sans

	

L'orifice extérieur du terrier de la tarentule est ordinai-
me charger	 Je ne vous demande pas de ces jolies rement surmonté d'un tuyau construit de toutes pièces par
lettres que vous savez faire quand il vous plaît; quoiqu'elles elle. Ce tuyau, véritable ouvrage d ' architecture, s 'élève jus-
ne vous coûtent pas la moitié de ce qu'elles valent, elles qu ' à Om ,027 au-dessus dn sol, et a parfois O m ,055 de dia-
vous coûteraient mille fois plus que je ne vaux 	 Je suis mètre, en sorte qu'il est plus large que le terrier lui-même;
ravi qu 'il se divertisse, et je souffre que ce soit à mes dé- 1 il est principalement composé de fragments de bois sec unis
pens, étant certain que cette dépense ne me ruinera pas, et ( par un peu de terre glaise, et si artistement disposés les
surtout qu'elle ne me ruinera pas auprès de vous.

Ces prétentieux non-sens de l'un des habitués de l'hôtel
de Rambouillet sont donnés pour belles choses par Corbi-
nelli, ancien secrétaire des commandements de Marie de
Médicis, dans un recueil intitulé : Extraits de tous les beaux
endroits des ouvrages des plus célèbres auteurs de ce temps.
II n'est pas sans intérêt pour l ' histoire du goût de remar-
quer que Corbinelli était un des courtisans les plus spiri-
tuels de son époque, et qu' il publia les plus beaux endroits
des plus célèbres auteurs en l'année '1681, huit ans après
la mort de Molière. Ainsi les admirables moqueries de l ' au-
teur des Précieuses ridicules, du Misanthrope et des Femmes
savantes, n'avaient pas ruiné dans tous les esprits le crédit
de ce langage de mauvais goût.

uns au-dessus des autres, qu 'ils forment un échafaudage
en colonne droite dont l'intérieur est un cylindre creux; ce
qui établit surtout la solidité de cet édifice tubuleux, de ce
bastion avancé, c ' est qu 'il est revêtu, tapissé en dedans d 'un
tissu ourdi par les filières de la lycose, et qui continue dans
tout l ' intérieur du terrier. Il est facilé de concevoir com-
bien ce revêtement si habilement fabriqué doit être utile
pour prévenir les éboulements, les déformations, pour l ' en-
tretien de la propreté, et pour faciliter aux griffes de la
tarentule l'escalade de la forteresse. Nous avons laissé en-
trevoir que ce bastion du terrier n'existait pas toujours. En
effet, nous avons souvent rencontré des trous de tarentule
où il n'y en avait pas de trace, soit qu'il eût été détruit
accidentellement par le mauvais temps, soit que la lycose ne
rencontrât pas toujours des matériaux pour sa construction,
soit enfin parce que le talent de l ' architecte ne se déclare
peut-être que dans les individus parvenus au dernier degré,
à la période de perfection de leur développement physique
et instinctif. La construction de ce tuyau a non-seulement
pour but de mettre le réduit à l'abri des inondations et de
le prémunir contre la chute des corps étrangers, qui, balayés
par les vents, finiraient par l ' obstruer, mais encore de tendre
une embûche, en offrant aux mouches et aux autres insectes
un point saillant de repos.

Les mois de mai et de juin sont le temps le plus favorable
pour faire la chasse de la tarentule. La première fois que nous
découvrîmes, en Espagne, les clapiers de cette araignée, et
que nous constatâmes qu'ils étaient habités en l 'apercevant
en arrêt au premier étage de sa demeure, c 'est-à-dire au
coude dont nous avons parlé, nous crûmes, pour nous en
rendre maître, devoir l'attaquer de vive force et la poursuivre
à outrance; nous passâmes des heures entières â ouvrir la
tranchée avec un couteau pour investir son domicile, et nous
creusâmes à une profondeur de plus de 0",32 sur O m ,65
de largeur, sans rencontrer la tarentule. Nous commen-
çâmes cette opération dans d'autres clapiers, et toujours
avec aussi peu de succès. Il nous eût fallu une pioche pour
atteindre notre but, mais nous étions trop éloigné (le toute
habitation. Nous fûmes donc obligé de changer notre plan
d'attaque, et nous recourûmes à la ruse : la nécessité est,
dit-on, mère de l'industrie. Une fois nous eûmes l'idée, pour
simuler un appât, de prendre un chaume de graminée sur-
monté d 'un épillet, et de l 'agiter doucement à l 'orifice du
clapier. Nous ne tardâmes pas à nous apercevoir que l'at-
tention et les désirs.de la lycose étaient éveillés. Séduite
par cette amorce, elle s'avançait à pas mesurés, en tâton-
nant, vers l'épillet : le relevant alors un peu en dehors du
trou pour ne pas laisser à l'animal le temps de la réflexion,
nous le vîmes s 'élancer d'un seul trait hors de sa demeure,
dont nous nous empressâmes de lui fermer l'entrée. La ta-
rentule, déconcertée d 'avoir perdu sa liberté, était fort
gauche à éluder nos poursuites, et bientôt nous l'obligeâmes

LA TARENTULE.

Il est un genre d'araignée désigné en histoire naturelle
sous le nom de lycose, et parmi les nombreuses espèces qui
composent ce genre, il en est une qui est très-commune
aux environs de Tarente, et qui a une grande célébrité. La
robe de la lycose tarentule est d'une couleur grisâtre; le
dessous de son abdomen, entièrement noir, est traversé
dans son milieu par une ligne d'une couleur rouge livide.
Cette espèce a été figurée par une foule d'auteurs, et il
semble que plusieurs d'entre eux se soient plu à exagérer
ses formes hideuses, afin d ' inspirer plus d'horreur pour
elle, et d'accréditer par ce moyen les absurdités débitées
sur les propriétés de son venin. Il serait trop long de men-
tionner ici les noms des auteurs qui ont parlé de la taren-
tule; selon les uns, son venin produit des symptômes qui
approchent de la fièvre maligne ; selon d'autres, il ne cause
que quelques taches érésipélateuses, des crampes légères
et des fourmillements. La maladie que, suivant le vulgaire,
la tarentule produit par sa morsure, a reçu le none de ta-
rentismo, et l'on ne peut, dit-on, la guérir que' par le secours
de la musique. Quelques auteurs ont poussé l'absurdité jus-
qu'à indiquer les airs qu'ils croient convenir aux tarentolati,
c'est ainsi qu'ils appellent les malades. Samuel Hafenreffer,
professeur d'Ulm, les a notés dans un traité des maladies
de la peau; Baglivi a aussi écrit sur les tarentules du midi
de la France; mais on est bien revenu de la frayeur qu'elles
;inspiraient dans son temps, et il est reconnu que le venin
(le ces araignées n'est dangereux que pour les insectes dont
elles font leur nourriture.

La lycose tarentule habite de préférence les lieux décou-
verts, secs, arides, incultes, exposés au soleil. Elle se tient
ordinairement, au moins quand elle est adulte, dans des
conduits souterrains, dans de véritables clapiers qu'elle se
creuse elle-même. Ces clapiers sont cylindriques, et sou-
s eut de Om ,027 de diamètre; ils s'enfoncent jusqu 'à plus
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à entrer dans un cornet de papier, où elle fut aussitôt en-
fermée. D'autres fois, se doutant du piége, ou moins pres-
sée peut-être par la faim, la pauvre bête se tenait sur la
réserve, immobile, à une petite distance de sa porte, qu'elle
ne jugeait pas à propos de franchir. Sa patience lassait la
nôtre. Dans ce cas, voici la tactique que nous employions.
Après avoir bien reconnu la direction du boyau et la posi-
tion de la tarentule, nous enfoncions avec force et oblique-
ment une lame de couteau, de manière à surprendre l'ani-
mal par derrière et à lui couper la retraite en lui barrant
le clapier. Nous manquions rarement notre coup, surtout
dans des terrains qui n'étaient pas pierreux. Dans cette si-
tuation critique, la tarentule effrayée quittait sa demeure
pour gagner le large, ou bien elle s'obstinait à demeurer
acculée contre la lame du couteau. Alors, en faisant exé-
cuter à celle-ci un mouvement de bascule assez brusque,
on lançait au loin et la terre et la lycose. En employant ce
procédé de chasse, nous prenions parfois jusqu'à une quin-
zaine de tarentules dans l'espace d'une heure.

Dans quelques circônstances, tai la tarentule était tout à
fait désabusée du piège que nous lui tendions, nous n'étions
pas surpris, lorsque nous enfoncions l'épillet jusqu'à la tou-
cher dans son etc, de la voir jouer avec une espèce de dé-
dain avec cet épillet et le repousser à coups de pattes, sans
se donner la peine de sortir de son réduit.

La tarentule, si hideuse au premier aspect, surtout lors-
qu'on est frappé de l'idée du danger de sa piqûre, et si sau-
vage en apparence, est cependant susceptible de s'apprivoi-
ser, ainsi que nous en avons fait plusieurs fois l'expérience.

Lycose Tarentule de grandeur naturelle.

Le 7 mars, pendant notre séjour à Valence, en Espagne,
nous primes une tarentule mâle d'une belle taille sans la
blesser, et nous l'emprisonnâmes dans un bocal de verre
clos par un couvercle de papier, au centre duquel nous
avions pratiqué une ouverture à panneau. Au fond du vase,
nous avions fixé le cornet de papier dans lequel nous l'avions
transportée, et qui devait lui servir de demeure habituelle.
Elle s'habitua promptement à sa réclusion, et finit par de-
venir si familière qu'elle venait saisir au bout de nos doigts
la mouche que nous lui servions. Après avoir donné à sa
victime le coup de la mort avec le crochet de ses mandi-
bules, elle ne se contentait pas, comme la plupart des arai-
gnées, de lui sucer la tête, elle broyait tout son corps en
l'enfonçant successivement dans sa bouche au moyen de ses
palpes; elle rejetait ensuite les téguments triturés et les
balayait loin de son gîte. Après son repas, elle manquait
rarement de faire sa toilette, qui consistait à brosser, avec
les tarses de ses pattes antérieures, ses palpes et ses man-
dibules, tant en dehors qu'en dedans; ensuite elle reprenait
son attitude de gravité immobile. Le soir et la nuit étaient
pour elle le temps de la promenade; nous entendions sou-

vent gratter le papier du cornet. Le 28 juin, notre taren-
tule changea de peau, et cette mue, qui fut la dernière,
n'altéra d'une manière sensible ni la couleur de sa robe,
ni la grandeur de son corps. Le 14 juillet, nous fûmes obligé
de quitter Valence, et nous restâmes absent jusqu'au 25;
durant ce temps, la tarentule jeûna. Nous la trouvâmes bien
portante à notre retour. Le 20 août, nous fîmes encore une
absence de neuf jours, que notre prisonnière supporta sans
aliments et sans altération de santé. Le t er octobre, nous
,abandonnâmes encore la tarentule sans provisions. Le 22
de ce même mois, étant à vingt lieues de Valence, où nous
devions rester, nous chargeâmes un domestique de nous
l'apporter; mais nous eûmes le regret d'apprendre qu'on
ne l'avait pas trouvée dans son bocal, et nous avons ignoré
son sorti

Nous terminerons ces observations sur la tarentule par
la description d'un combat singulier entre deux de ces ani-
maux. Dans le mois de juin, un jour où -nous avions fait
une chasse heureuse aux lycoses, nous choisîmes deux
mâles adultes bien vigoureux, que nous `mîmes en présence
dans un large bocal, afin de nous procurer le spectacle d ' un
duel. Après avoir fait plusieurs fois le tour du cirque pour
chercher à s'évader, ils ne tardèrent pas, comme à un si-
gnal donné, à se poster dans une attitude guerrière. Nous
les vîmes avec surprise prendre leur distance, se retourner
gravement sur leurs pattes de derrière, de manière à se
présenter naturellement le bouclier de leur poitrine. Après
s'être observés ainsi face à face pendant deux minutes, après
s'être sans doute provoqués par des regards qui échappaient
aux nôtres, nous les vîmes se précipiter en même temps
l'un sur l'autre, s'entrelacer de leurs pattes, et chercher,
dans une latte obstinée, à se piquer avec les crochets des
mandibules. Soit fatigue, soit convention, le combat fut sus-
pendu. Il y eut une trêve de quelques instants, et chaque
athlète, s'éloignant un peu, vint se replacer dans sa position
menaçante. Mais la lutte ne tarda pas à recommencer avec
plus d'acharnement entre les deux tarentules : une d'elles,
après avoir longtemps balancé la victoire, fut enfin terrassée
et blessée d'un trait mortel à la tête : elle devint la proie
du vainqueur, qui lui déchira le crâne et la dévora. Nous
avons conservé vivante, pendant plusieurs semaines, la ta-
rentule victorieuse,

NOTE SUR LE CODE CIVIL.

C'est une erreur assez commune de croire que ce code
fut promulgué sous le titre de Code Napoléon, et qu'il date
de l'empire. La loi pour la réunion des lois civiles en un.
seul corps, sous le titre de Code civil des Français, fut pro-
mulguée, le 21 mars 1804, par le premier consul, et l'em-
pereur ne supprima officiellement ce titre; pour y substituer
celui de Code Napoléon, que dans l' édition de 1807.

BIBLIOTHÈQUE MANUSCRITE DE COLBERT.

Colbert ne donna pas sa collection de manuscrits à la
Bibliothèque royale, comme nous l 'avons dit à la page 18
de ce volume. Les 8 446 volumes ou pièces qui composaient
cette collection furent vendus à Louis XV par Charles-
Léonor Colbert, comte de Seignelay, petit-fils du ministre de
Louis XIV, moyennant 300 000 livres, dont la quittance fut

passée, le 27 . mai 1732, par-devant Bronod et Junot, no-
taires à Paris. La Bibliothèque royale reçut les manuscrits
dans le mois de septembre de la même année,
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FINMARK.

Combat d'un Finmarkois et d'un ours.

La Finmark, ou Laponie norvégienne, est située entre
l ' océan Arctique glacial et la Russie. C 'est une des contrées
les plus désolantes du Nord; le soleil n'y apparaît pas pen-
dant trois mois de l' année; la terre ne produit que de la
mousse et quelques chétifs bouleaux. Dans l'intérieur du
pays, on ne trouve que de loin en loin quatre on cinq cabanes
réunies qui forment un village, une bourgade. Les Finmar-
kois habitent de préférence sur les côtes, car la pèche est leur
principale occupation et leur seule ressource. Mais dans toute
cette contrée, qui a prés de 600 kilomètres de long sur 280
de large, on ne compte pas 30 000 habitants. Les hommes
de la Finmark laissent croître leur barbe. Ils portent de
larges culottes et des souliers faits avec de l'écorce des
arbres. Les femmes s'habillent comme les hommes; seule-
ment, elles portent des colliers de verre et de lourdes bou-
cles d 'oreilles. Les Finmarkois ont le goût de la danse et
le sentiment de la musique. Ils attribuent l'invention du
chant à un dieu qui pleura en jouant de la harpe pour la
première fois. Les missions danoises ont répandu parmi ces
hommes à demi sauvages quelques germes d ' instruction.
Ceux qui demeurent sur les côtes sont plus éclairés que
ceux de l ' intérieur du pays; mais ils sont tous, en général,
adroits, robustes, intelligents, et très-braves. On en voit
qui, sans autre arme qu'un couteau pendu à leur cein-
ture, s'en vont l ' hiver à la chasse des animaux féroces;
avec cette arme, ils ne craignent pas d'attaquer l'ours le
plus puissant et le plus affamé. Quand l'animal se dresse

Tortu V. - Mans 1837.

contre eux pour les terrasser, ils lui plongent leur couteau
dans le ventre et le renversent mort à leurs pieds.

L'ingratitude de nos propres enfants, n'est-ce pas comme
si la bouche mordait la main qui lui porte la nourriture?

SHAFiSPEARE.

DE LA COMPTABILITÉ.

Deuxième article.

Selon la promesse de notre premier article (p. 53), nous
devons nous occuper ici de la passation des écritures au
journal à partie double; et comme en pareille matière au-
cun enseignement ne saurait être plus intelligible qu'un
exemple détaillé, nous nous sommes déterminés à établir
une comptabilité qui tiendra les trois livres principaux : le
mémorial, le journal et le grand-livre.

Remarquons d'abord que l'on se sert dans le commerce
de diverses abréviations dont voici la clef :

n/, v/, 1/, - notre, votre, leur.
- son, sa, ses.
- pour, par.

m/, mon, ma.
fre, facture.

1L
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-
1(a)

MÉMORIAL ou BROUILLARD.

	 Du ter janvier 98...
No 4. (b)
Nous possédons ce jour les immeubles, valeurs,

espèces, marchandises et ustensiles suivants, qui
Comp9Sent notre ACTIF :

1° Une maison à cinq étages, située à Paris,
rue..., et dont le revenu annuel, sauf les non-va-
leurs, est de 5,500 fr., achetée suivant acte passé
le ter octobre dernier en l'étude de Me Durand, no-
taire	 L 100,000

2° Notre part pourdans le navire la France,
armé et équipé au Havre, le 15 décembre dernier,
pour la Pointe-à-Pitre, sous les ordres du capitaine
Girard	

3o Nos espèces en caisse , comme suit (e) -: `
Un bon au porteur sur la Banque.

	

. f. 2,000
Deux billets de banque de 1,000 f..,

	

. 2,000
300 pièces de 5 f	 1,500
10 dito de2f 20

Sous et centimes	
4o Notre argenterie, notre litige -et nos mette

bics particuliers suivant détail à l'inventaire de ce
jour	 6,000

5° Les marchandises que nous mettons ce jour en
magasin, savoir : `T
115 pièces gros de Naples, à 18 aunes par pièce et

à 4 f. net l'aune-	 f. 8,280
120 pièces toile Senlis, à 40-aunes par

pièce et à 4 f. 30 e.. Patine .

	

..

	

11,040
120 pièces calicot ordinaire, à 32 aunes par

	

^^&
Q3,544 »pièce et à 1 f. 10 c. l'aune .... 4,1

6o Et enfin nos 'bureaux, casiers, chaises, ta-
bles, etc., estimés. .

	

.	 800 »

	

Ensemble	 £, 215,867 »

Du 2 janvier.

Du 3 janvier.
4

Du 6 janvier.

JOURNAL.

Du lei janvier M8...

	 Du 2 janvier.
No l.

NOGAREL, d'Amiens, DOIT à MARCHAN-
DISES GÉNÉRALES,
Pour expédition à lui faite de 40 pièces

gros de Naples à.75 f, la pièce	

Du 3 janvier. -

	

-

	

.--
No 3.

MARCHANDISES GÉNÉRALES DOIVENT à
ROGIER, de Bordeaux,
Pour notre achat del tonneaux sucre

d'Orléans, suiv. facture d'achat no 1(s),
payables à 8 jours contre escompte de
2 p. °% : 1045 kilos poids net, à 290 f.
les 100 kil	

No4.

	

-
EFFETS A RECEVOIR DOIVENT à NOGAREL,

d'Amiens;

	

-
La remise faite par le créditeur pour

solde de n/ envoi du 2 courant, comme
suit :
No 1 M. Son billet à notre ordre au

2 avril prochain	

80,000

5,523

»

»

(')

)
1

2

N°1.
Les suivants ($) DOIVENT (a) à CAPITAL,

p/ le montant de notre actif comme
suit :

NOTRE MAISON rue...,
Ce que n/ avons compté à Me Durand

en échange des titres de propriété et"
suivant acte passé le ter octobre dernier. 100,000
LE NAVIRE LA FRANCE,

Notre part pour un huitième sur ce.
bâtiment, parti le 15 décembre dern.
pour la Pointe-à-Pitre 	 80,000
CAISSE,

Nos espècesen caisse ce jour, suivant'
bordereau à l'inventaire	 ! 5,523
MOBILIER,

Ce que n/ possédons ce jour en argen-
terie, meubles, linge, etc., suivant détail
à l'inventaire ..

	

... . 6,000
MARCHANDISES GÉNÉRALES, (;)

Pour les marchandises suivantes que
n/ mettons en magasin :
400 pièces gros de -Naples à 48 aunes

p/ pièce et à-4 f net l'aune, f.- 8,280-
120 pièc. toile Senlis à 40 aun.

/ pièce et à 2 f. 30 c. l'aune, 41,0401
120 pièc. calicot ord. à 32 aun.

p/ pièce età 1 f.10 c. l'aune,	 4,124 1
MATÉRIEL,

Ce que nous estimons nos bureaux,l
casiers, chaises, tables, etc	

23,54.4

'8001 n

No `È.

Expédié à NOGAREL, d'Amiens, 40 pièces de gros i
de Naples à 75 f. la pièce, payables en son billet à
trois mois	

No 3.

Acheté de Reina de Bordeaux, 2 tonn. sucre
d'Orléans, payables à 8 jours contre escompte de
2 P. °ho

	

.
Tonn. n° 30 pesant ort (e), 605 kil. ; tare (f), 44 k. -
Do

	

31

	

do

	

523 do

	

39
Ort, 4,128 kit. ;

	

tare , 83 k.
A. déduire	 83 kil. de tare.

Reste net	 1,045 k. à 200 f. les 100 k. 2,090 »

No 4.
Reçu de NomEL, d'Amiens, par correspondance

de ce jour, son billet à notre ordre au 2 avril pro-
chain, pour solde de notre envoi du 2 courant . . . f. 3,000

40
8

»

3,124 20

4
6

17,257) »

No 5
Vendu au comptant, à divers, les articles suivants :

1 tonn. sucre d'Orléans, no 30, pesant 561 k., net
à 220 f. les 100 kil	 f. 1,234 2d

20 pièc. calicot à 37 f. 50 la pièce....

	

750 »
15 pièc. gros de Naples à 7f. la pièce. . 1,140	 »

Du 9 janvier.
No 6.
Expédié à WIDAW, de Nancy, moitié de port à sa

charge et moitié à la nôtre, payable à 18 jours de
date contre escompte de 3 p. 100 :
55 pièces gros de Naples a '16 f. 50 la pièce.

f. 4,201 50
110 pièces toile Senlis à 110 f. la pièce. 12,100 »
25 pièces calicot à 38 f. la pièce . . .

	

950 »

(a-b) Voyez les chiffres et lettres de renvoi, p. 83.

No5.

	

-

	

--
CAISSE DOIT à MARCHANDISES GÉNÉR.,

Pour vente au coing. des art. suiv. :
1 tonneau sucre d'Orléans, no 30, du

poids de 561 kil., net, à 220 f. les
100 kil	 f. 1,234 20

20 pièc. calicot, à 37 f. 50
la pièce	 " '150 n

15 pièces gros deNaples à
76 f. la pièce	 1,140 »

- Du 9 janvier.

1
No 6,

44. yVIDAW, de Nancy, DOIT à MARCHAND.
6

	

GÉNÉRALES,

	

-
Pour expédition faite audit des arti-

cles suivants, dont'f» port à n/ charge
et payable à 18 jours de date, contre
escompte de 3 p. 100.
55 pièc, gros de Naples à 75 f. 50 la p.

110 pièc. toile Senlis à-410 f. la pièce.
25 pièc. calicot à 38 f. la pièce... .

4,201
12,100

950

50

»

Ouvrir le moteur de recherches avancées dans ce document...



2,090

502,892

201,012

3,000

»1,375

80779

MAGASIN PITTORESQUE.

	

91

MÉMORIAL ou BROUILLARD.

	 Du 99 janvier 18...

2,090

No 7.
9 RoGIER, de Bordeaux, DOIT aux suivants,
7! pour solde de notre achat du 3 cou-

rant :
_ 1 A CAISSE,
4

	

Espèces remises, pour compte dudit
Ro ier, à Boyard, de cette ville. .

-
A PROFITS ET PERTES,

12

	

Escompte (ou bonification) à 2 p. o/o,
s/ 2,090 f	

Du 12 janvier.

JOURNAL.

Du 1 er janvier 18...

2,892 50

928 20

3,000

1,375

779 80

2

2

2

4

12

4
2

No 7.
Compté à M. BOYARD, pour le compte de RoGIER,

de Bordeaux, et pour solde de compte avec ce der-
nier,
Espèces	 f. 2,048 20
Retenu pour escompte à 2 p. 0/o, s( 2,090.

	

41 90

Du 92 janvier.
No 8.
Acheté comptant de GRANDET, de c/ ville, les ar-

ticles suivants, contre escompte de 1 '? p. o/o :
•100 ram. papier jésus mécan. à 26 f. . . 2,600 »
30 ram. colombier bis à enveloppes, à
9 f. 50	 292 50

Ensemble	 f. 2,892 50

Remis espèces	 f. 2,849 12
Fait escompte à 1 ' /o p. 0/0 , s/ 2,892 50..

	

43 38

Du 15 janvier.
No 9.
Vendu au comptant un tonneau sucre no 31, avarié

par la mouille ; savoir :
Pesant ort 523 kil. ; tare, 39 k.

mouille, 42 k.

81 kil. à déduire.
Ci 81 kil.

Reste net 442 kil. à 210 f. les 100 kil 	

	 Du 15 janvier.
No 10.

2 Escompté à GAvANI le billet NoGAREL, d'Amiens,
le 2 avril prochain, no '1, comme suit:
'Intérêts à G p. 0/o l'an, pendant 77 jours, sur le mon-

1

	

de cet effet f. 3,000.

	

, f.

	

368 33
Change de place à 5/8 p. o/o sur f. 3,000. .

	

18 75

Ensemble	 f. 387 08
Reçu espèces pour solde 	 2,612 92

Du 13 janvier. -
No 11.

2 Reçu de MARÉCHAL, principal locataire de notre
maison rue..., pour trois mois de loyer échus le
ter courant, conformément aux conditions de l'acte
passé entre nous le ter octobre dernier	

No 12.
2' Payé aux suivants, pour appointements, gages etc

!dépenses, comme suit :
A Auguste Girard, notre commis, pour quinze jours

d'appointements, à 2,400 f. l'an	 100
A Sophie, notre cuisinière, pour 15 jours

de gages à 300 f. l'an	 12 50!
Compté à ladite, pour dépenses de maison

pendant ces 15 jours, suivant détail au
livre de caisse ..

	

...

	

.. 663 10,
Au commissionnaire Nicolas, pour trois.

voyages avec crochets et deux courses
ordinaires	 4 20

No 8.
n Les SUIVANTS DOIVENT aux suivants ( 1),
o Ce que nous avons acheté à Grandet

suivant facture d'achat no 2, payable
compt. contre escompte de 1 1/8 p. o/o.

6 MARCHANDISES GÉNÉRALES,
Pour 100 rames jésus mécanique à'

26 fr	 f. 2,600 » ,
13 FRAIS GÉNÉRAUX,

i Pour 30 rames colombier
bis à enveloppes, à 9 f. 75..

	

292 50

f.  	 2,892 50

A CAISSE,
4

	

Notre remise espèces audit Gran-l
det	 L ' 2,849 12
A PROFITS ET PERTES,

12 Pour escompte de bonification à 1 '/ Q Î

p. o/o, s/ 2,892 f. 50 c., montant de la
facture dudit Grandet	 I

	

43 38

Du 95 janvier.
No 9.

Les suivants DOIVENT à MARCHANDISES
6

	

GÉNÉRALES,
Pour vente faite au comptant d'un

tonneau sucre no 31 , avarié par la
mouille;
CAISSE.

Autant reçu espèces pour ladite vente.

	

928 20
PROFITS ET PERTES,

Pour perte de 42 kilos avariés à 200 f.
les 100 kil. prix d'achat	 84 »

 - Du 15 janvier.	

1
No 10.

»
- (Les suivants DOIVENT à EFFETS ARECE-
10, volR,

Pour notre négociation de l'effet no 1.
.Billet Nogarel, d'Amiens, au 2 avril
(prochain.

4 CAISSE ,
Pour les espèces reçues 	 2,612 92

12 PROFITS ET PERTES,
Pour pertes à la négociation suivant

bordereau	 387 08

Du 15 janvier. -
No 11.

CAISSE à MAISON rue...,
Autant reçu de Maréchal, notre prin-

cipal locataire, pour trois mois de loyer
échus le ter courant	

No 12.
» Les suivants DOIVENT à CAISSE,
4

	

Pour nos payements de ce jour, comme
14,suit :
_;APPOINTEMENTS,

Payé à Aug. Girard, n/ commis, pour '
15 jours d'appointements, à raison de l
2,400 fr. l'an .

	

. .
15 FRAIS DE MAISON ,

Compté à Sophie, notre cuisinière,'
pour '15 jours de gages, à 300 francs]
l'an	 f. 12 50 1

Do à ladite, pour nos dé-
' penses de ce mois, comme au
livre de caisse	 663 10

13 I FRAIS GÉNÉRAUX,
Ce que nous avons payé au commis-

'sionnarre Nicolas pour courses ordi-
naires et voyages avec crochets..

	

.

Du 15 janvier.

2,048 20

41 80

-

	

- Du 15 janvier.

100 »

675 60

4 20
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F° 2 - DOIT NJ MAISON, RUE...

18...

	

b c
1 janv. Par DIVERS, ce que nous possédons ce

1 »1214,787 »

AVOIR - F° 2

4 1,875 »

1
6
6

5,523
3,124

928

10

2

20
20

922,612

1,375

i

AVOIR - F° 6

A CAPITAL, ce que nous mettons en ma-
gasin ce jour. .

A ROSIER, pour achat

	

.de 2 tonn. sucre
A DIVERS, pour achat de 100 rames

jésus mécanique	

f
18...

1 janv.

3 dito.
12 dito.

23,544
2,090

2,600

»
»9

1
4

2

292 50
4 20

APPOINTEMENTS

32
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F° 1 (n) DOIT

GRAND LIVRE.

CAPITAL AVOIR - F° 1

2

18...
1 janv. A. CAPITAL, ce que cette maison nous a

coûté	

F° 3 - DOIT

	

11100,000

	

18...
15 janv. Par CAISSE, pour 3 mois de loyer échus

	

100,000 »

	

le 1er courant	
LE NAVIRE LA FRANCE

1
AVOIR - F° 3

18...
1 janv. A CAPITAL, notre part poursur ledit

navire	 1 1 80,0001 »

F° 4 - DOIT

	

CAISSE Avoir( - F° 4

18...
1 janv. A. CAPITAL, ce que n/ mettons en caisse

ce jour.

	

.
8 dito. A. Mme. GÉN., pi vente au rompt.. .

15 dito. A

	

dito

	

p/

	

dito

	

.
Dito.

	

A EFFETS A RECEVOIR, produit net de
notre négociation..

	

.
Dito.

	

A MAISON rue..., pour 3 »lois de loyer
échus le t er courant	

F° 5 - DOIT

18...
11 janv. Par ROSIER, notre remise espèces en

acquit de sa facture	 2

	

9 2,048 20
12 dito. Par Divas, pour divers achats	 2

	

» 2,849 12
15 dito: Par - DIvEns, nos payements de ce jour. 2

	

» 779 80

AVOIR - F° 5MOBILIER

18...
1 janv. A CAPITAL, pour n/ argenterie, n/ meu-

bies, etc	 1 1

	

6,000

F° 6 - DOIV t	MARCHANDISES GÉNÉRALES

18...
2 janv. Par NOCAItEL, pour vente de 40 pièces

gros de Naples	 1

	

8 3,000 »
8 dito. Par CAISSE, p/ vente au comptant de

divers articles 1

	

4 3,124 20
9 dito. Par WIDAw, p/ vente audit de divers

articles	 ...... 2 11 1717,257 50
15 dito. Par DIVERS, p/ vente du tonneau n° 31	 ,

et avarie	 2

	

» 1,012 20

F° 7 - DOIT

	

MATÉRIEL

	

AVOIR - F° 7

18...
1 janv. A. CAPITAL, p/ les ustensiles propres à

l'exploitation de n/ commerce....111 1

	

800 »

F° 8 - DOIT

	

NOGAREL, D 'AMIENS

18...
6 janv. Par EFFETS A RECEVOIR, pour s/ billet

61 3,000 »

	

au 2 avril prochain	 110 3,000 »
ROGIER, DE BORDEAUX

	

AVOIR - F° 9

18...
3 janv. Par MARCHAND. GÉN., pour achat à lui

»

	

2,090 »

	

fait de 2 ton». sucre...

	

. 1 6 2,090 »
EFFETS A RECEVOIR

8

	

AVOIR - F° 10

3,000 »,

	

18...
15 janv. Par DIVERS, pour négociation de l'ef-

, fet n° 1	 2, »

	

3,000 »

WIDAW, DE NANCY

	

AVOIR - F° 11

PROFITS ET PERTES

	

AvoIR. - F° 12

Par ROSIER, p/ bonificat. s/ sa facture	 1 2 9

	

41 80;
Par DIVERS, pour dito sur la facture

Grandet	 2 »

	

43 381

AVOIR - F° 13

18...
12 janv. A DIVERS, p/ 30 ram. col. bis à envel. 2 n

,-15 dito. A CAIssE, pour frais de commission. . 2 4

F° 144 - DOIVt

18...
15 janv. A CAISSE, ce que n/ avons payé à notre'

	

commis	 2. 4

	

100 »

	

F° 15 - DOIVt

	

FRAIS DE MAISON

»

AVOIR - F° 8

18...
2 janv. A MARCHAND. GÉNÉR., pour vente de

40 pièces gros de Naples	 1

F°9-DOIT

18...
11 janv. A DIVERS, p/ n/ remise espèces et boni-1

fcation	 1

F° 10 - DOIVt

18...
6 janv.A NOGAREL, p/ son billet à notre ordre

au 2 avril prochain	 1

F° 11 - DOIT

18...
9 janv. A MARCHAND. GÉN., pour vente de divers

articles	 2

F° 12 - DOIVt

61 17,257,50 I
18...

,15 janv.

Dito

F° 13 - DoIVt

	

FRAIS GÉNÉRAUX

A MARCHAND. GÉN., p/ avarie sur 1 tonn.
sucre. ..sucre	 2

A EFFETS A RECEVOIR, pour perte à la
négociation d'un effet 	 2

6

10 387 08

84 »

18...
11 janv.
12 dito.

AVOIR

	

F° 14

AVOIR - F° 15

1
18...

15 janv. A CAISSE, pour gages de la domestique
et dépenses de maison	 2 4

	

675 60
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A l'aide de notre premier article et de l'exemple qui pré-

cède, nous espérons que l'on aura facilement compris le

mécanisme de la tenue des livres à partie double. Il nous

reste à parler du pointage et de la balance des comptes.

NOTES DU MÉMORIAL.

(a) Cette colonne sert à indiquer le numéro de la feuille sur laquelle

on a passé écriture au journal.

(b) Ce numéro, porté au mémorial et au journal, indique l'article

passé du premier de ces livres au second. Les professeurs de tenue

des livres recommandaient autrefois comme règle. ce numéro d'ordre;
tout le commerce s'en dispense aujourd'hui, et le remplace par l'indi-

cation de la feuille du journal où l'article est passé. Nous le conser-

vons ici comme indicateur.

(c) On peut se dispenser de désigner le détail de Caisse, d'Effets à

recevoir, d'Effets à payer, lorsqu'on joint à l'inventaire des borde-

reaux reconnus conformes et signés par le chef de la maison.

(d) Ce signe 0/o est usité dans le commerce pour indiquer le nom-

bre 100.
(e) Pesé ort, avec l'emballage.

(f) Diminution de l'emballage.

NOTES DU JOURNAL.

0) Cette colonne sert à indiquer le folio du grand-livre sur lequel
le compte est ouvert. Pour voir d'un seul coup d'oeil si le compte est

débiteur ou créditeur, on met, dans le premier cas, le folio du grand-
livre au-dessus d'une raie que l'on tire vis-à-vis l'article; dans le

second cas, c'est-à-dire lorsqu'il est créditeur, on met le chiffre sous

cette raie.

(4) Les suivants comprenant tous les comptes débiteurs de cet

article, c'est comme si l'on disait : Maison doit à Capital, - Le

navire la France doit à Capital, - Caisse doit à Capital, etc.
- En retournant l'article, dans le cas enfin où Capital serait débi-
teur et les autres comptes créditeurs, on le passerait ainsi : Capital

doit aux suivants, ce qui signifierait: Capital doit à Maison, Ca-

pital doit au navire la France, etc.
(» On supprime généralement le mot doit dans la tenue de ce

livre; car les premiers comptes (sous-entendus par Divers) sont tou-
jours débiteurs. - Cependant nous l'avons conservé ici pour être plus

intelligibles.
(') Généralement on ne donne le détail ni au mémorial ni au jour-

nal ; un état séparé des marchandises en magasin est fait à l'appui de

l'inventaire, qui ne porte que la somme totale.
(°) Numéro d'inscription au livre du magasin.
(°) Numéro d'inscription au livre des effets à recevoir.
y) Quelques articles demandent à être passés de cette manière, afin

d'éviter des répétitions qui sont non-seulement longues, mais encore

peu claires; dans ce cas, c'est comme si l'on disait :

Marchandises générales A Caisse, pour les espèces,
A Profits et pertes, pour la bonification,

sur les '100 rames jésus mécanique.

Frais généraux	
A Caisse, pour espèces,

t A Profils et pertes, pour bonification,

sur les 30 rames colombier bis.

NOTES DU GRAND-L1VRE.

(a) Nous donnons à chaque compte un folio particulier, afin de

pouvoir l'indiquer plus clairement au journal.

(b) Débit et crédit. Dans cette colonne, l'on indique le folio du

journal d'où l'article est pris.

(c) Débit et crédit. On désigne dans cette colonne le folio du
compte créditeur quand l'article est inscrit au débit, ou le compte

débiteur lorsque l'inscription en est faite au crédit.

x..
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Vue de Montereau, département de Seine-et-Marne.

La ville de Montereau-Fault-Yonne est située à l 'endroit

où l'Yonne tombe (fault) et se perd dans la Seine. Cette

ville doit son origine à un petit monastère dont la chapelle

était dédiée à saint Martin. On la trouve quelquefois dési-

gnée sous le nom de Mont-Réau ou Montreau (Mont-Royal,

Mons Regalis). - En 1026, Raynard, comte de Sens, con-

struisit, sur la pointe formée par la Seine et l'Yonne, un

château pour rançonner les marchands qui descendaient ces
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deux rivières. Ainsi fut établie la seigneurie de Montereau.
Au treizième siècle, Thibaut, comte de Champagne,

s'étant révolté contre saint Louis, le roi de France punit
son vassal en le forçant à lui céder Bray-sur-Seine et Mon-
tereau, qu'il réunit à son domaine.

La mort tragique de Jean Sans-Peur, duc de Bourgogne,
attache -à Montereau une sanglante célébrité. C'est là que
les conseillers du Dauphin, qui fut depuis Charles VII, at-
tirèrent le duc sous prétexte de parlementer, et l'assassi-
nèrent lâchement. Cette odieuse exécution était une triste
représaille du meurtre de Louis d'Orléans, assassiné quel-
que temps auparavant par les ordres du duc de Bourgogne.
«Monseigneur le Daulphin, dit un chroniqueur, fist faire
en dehors et près du Chastel certaines lices et-parlouers de
boys, à l'entrée desquelles avoit un pont leveys avec portes
bien fermans, et puis au dedens estait figure de triangle en
façon oblique et estrange... Au dedens des lices estoitTen-
neguy du Chastel, Françoys de Grignot, le vicomte de Nar-
bonne, et Présiotier, seigneur de Prully, chevaliers, qui
avoient promis au duc de le conduire seurement, et à l'en-
trée lui faisoient grande révérence et usoyent de langaige
très doulx et amiable. Mais quant fut le pont levé et qu'il
ne povoit reculer, lui parlèrent rigoreusement en disant :
« Sire, venez à monseigneur, lequel vous avez trop long-
» temps tardé de visiter.» Adonc le duc fist révérence, ainsi
qu'il appartenoit à monseigneur le Daulphin, lequel incon-
tinent lui commença à parler rigoreusement, en l'arguant
de sa longue demeure, et que, à son occasion, les Anglois
estoient présentement entrés au royaume du quel il avoit
mal governé la police. Adonc se cuida le duc excuser; mais
ses excusations ne furent point admises, pour quoy il de-
manda congié à monseigneur le Daulphin de s'en aler, le-
quel il lui donna.. Mais premièrement qu'il fast à la porte
pour s'en yssir des lices, lesdits chevaliers eurent argu et
débat avec le due; tellement qu'ils frappèrent sur luy et le
misdrent à mort, aussi ledit seigneur de Noailles, qui seul
accompagnoit le duc, et se cuida mettre au devant de luy
pour le défendre. »

Le corps du duc fut d'abord enseveli dans l'église de
Notre-Dame, « avec ses bottes et son pourpoint, ayant sa
barrette tirée sur le visage. » Il fut ensuite transporté au
monastère des Chartreux de Dijon, où son fils, Philippe le
Bon, lui fit ériger une magnifique sépulture. Ce tombeau
se voit aujourd'hui dans le Musée de cette ville. (Voy. t. Ier,

1833, p. 235.)
L'année suivante, Philippe le Bon, pour venger la mort

de son père, appela les Anglais sur notre territoire, et, de
concert avec eux, assiégea Montereau et s'en empara. En
1438, le Dauphin, devenu roi de France, mit à son tour
le siége devant cette ville, qui était encore au pouvoir de
l'ennemi. La victoire couronna ses efforts, et Montereau
rentra sous son obéissance.

On voit, suspendue à la voûte de l'église de Montereau,
une épée de bois imitée de celle que portait Jean-Sans-Peur
le jour où il fut assassiné. En 1521, François t , passant
par Dijon, voulut considérer les dépouilles de ce prince, et
se fit ouvrir son tombeau. A la vue de l'entaille que pré-
sentait le crâne du squelette, il s'étonna que l'arme dont
s'était servi le meurtrier eut pu faire une aussi large ouver-
ture : « Sire, lui dit le chartreux qui le conduisait, c'est le
trou par lequel les Anglois sont entrés en Franc-e-.- ii On fai-
sait encore remarquer au ch-huitième siècle, sur le pont
de la ville, un pavé qui portait, disait-on, les traces du sang
de Jean Sans-Peur. Vers 1750, ce pont, tombant en ruines,
fut entièrement reconstruit.

Deux fois saccagé pendant les troubles de la Ligue, Mon-
tereau devint, en 1814, le théâtre d'une des belles victoires
remportées par Napoléon dans son admirable campagne de

. Champagne. Nous avons donné (t. 1V, 1836, p. 109) le récit
de cette importante bataille.

L'AVEUGLE D'ARMAGH.

Il y avait, en 1795, à Armagh, petite ville d 'Irlande, un
aveugle nommé William Kennedy, qui faisait l'admiration
de tout le comté par son adresse prodigieuse. Il fabriquait
toutes sortes d'instruments à cordes, _des pendules, des
ineubles, des métiers pour manufactures, et surtout d'ex-
cellentes cornemuses, qui étaient fort recherchées dans le
pays. On s'émerveillait qu'un homme privé de la lumière
pût exécuter des ouvrages aussi compliqués, et lorsqu'il
travaillait dans sa petite boutique, il y avait toujours prés
de lui quelque oisif qui le regardait faire. Parmi ceux-ci se
trouvait souvent Georges Fitzel, le fils d'un voisin de Wil-
liam, qui avait déjà quinze ans et n'avait encore pris aucun
état. Ce n'était pas que Georges fût un libertin; mais il ai-
mait à regarder, en sifflant et les mains'dans ses poches, les
autres travailler sous ses yeux, et à dépenser ses jours selon
son caprice, endormi dans les -prairies ou debout contre
la porte de son-logis. Le père Fitzel était bien chagrin de
cette humeur paresseuse de Georges, car il était pauvre
et l'âge lui venait. Il avait souvent exprimé ses inquiétudes
devant William Kennedy, et celui-ci lui avait promis de
donner à Georges de bons conseils.

Un soir que les curieux rassemblés dans la boutique de
Kennedy étaient en plus grand nombre qu'à l'ordinaire,
l'aveugle quitta son travail pour venir s'asseoir devant sa -
porte, toute dorée par les rayons du soleil couchant. Il se
fit un grand cercle autour de lui, et Georges s'étant assis
à ses côtés : - Par saint Patrice! William, lui dit-il, je
voudrais bien savoir comment vous avez pu sans y voir ap-
prendre tant de métiers. - Oh! c'est une longue histoire,
dit Kennedy en secouant la tète et relevant son bonnet de
laine bleue avec une gravité importante. -,-- Contez-la-nous!
s'écria Georges; contez-la-nous, père Kennedy. - Je le
veux bien, dit l'aveugle après un moment de réflexion ;
aussi bien elle pourrai être utile ici à quelqu'un. Le cercle
se resserra autour de William. - Je vais vous raconter
toute ma vie, reprit celui-ci; mais avant il faut vous asseoir
à mes côtés, car en vous tenant ainsitous devant moi, vous
m'ombragez l'ouïe, et vous m'empêchez d'entendre le grand
air. Tous les auditeurs se rangèrent, afin de laisser à Wil-
liam la libre possession de la brise et du soleil du soir. Alors .
l'aveugle commença de cette voix grave, mais douce, qui
lui était habituelle. - Quand je suis né, en 1776, mes yeux
étaient ouverts -à la lumière comme les vôtres, et ce ne fut
qu'à l'âge de cinq ans que je- perdis la vue. J'étais encore
bien jeune pour comprendre la grandeur -de cette perte;
cependant je la sentis par l'ennui qui s'empara subitement
de moi. Jusqu'alors j'avais vécu avec d'autres êtres qui me
ressemblaient et au milieu de mille objets auxquels je m'in-
téressais; je me trouvai subitement seul et comme dans le
vide. Cependant, insensiblement le monde, qui était tout à
coup devenu désert pour moi, se repeupla; jusqu'alors
j'avais pris connaissance des choses parla vue; je m'accou-
tumai à en prendre connaissance parle toucher et par l'ouïe.
A mesure que je grandissais, je sentais combien il était im-
pôrtaut pour moi de perfectionner ces moyens de-voir; je
m'accoutumai à juger la-distance par le son et à deviner la
nature des objets par le tact; mais ces exercices étaient pour
moi plutôt une nécessité qu'un amusement. Vous avez quel-
quefois peut-être passé une nuit sans sommeil. Vous savez
combien alors le temps parait long, et quel ennui on éprouve
au milieu des ténèbres qui vous environnent. Eh bien, figu-
rei-vous une nuit pareille, mais sans fin.., Telle était ma
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vie. J ' avais bien quelque ss jeux avec lesquels je pouvais me
distraire un instant; mai. ' cette distraction était sans but,
et je m'en lassais vite. D'ailleurs j'entendais toujours au-
tour de moi tout le monde déplorer mon sort et plaindre
mes parents de la charge que Dieu leur avait imposée; cette
pitié m'irritait : je ne pouvais m'habituer à l'idée d'être per-
pétuellement une cause d'àflliction et de gêne pour ceux qui
m'avaient donné la vie.

Faire du mal à ceux que l 'on aime, même involontaire-
nient, est la plus grande douleur que l'on puisse éprouver.
Mais était-il bien vrai que je ne pusse être utile à rien?
N'était-ce point de l'ingratitude et de la làcheté que d 'ac-
cepter cette position d'impuissance qui devait faire souffrir
mes parents? Toutes ces idées me préoccupaient, car on
pense beaucoup quand on ne voit pas; je résolus de faire
tous mes efforts pour tirer des facultés qui me restaient tout
le parti possible, et pour les utiliser autant que je le pour-
rais. En conséquence, je me mis à étudier les jouets que l'on
m'avait donnés, je les démontai pièce à pièce, et bientôt je
les connus assez parfaitement pour en fabriquer de sembla-
bles. Ce fut là une première industrie ; mais je ne voulus
pas m'arrêter en si beau chemin. Je venais d'acquérir la cer-
titude que la volonté réchauffée par le sentiment du devoir
pouvait tout accomplir; je voulus adopter une profession qui
pût me rendre indépendant, et j'étudiai la musique. Mes
parents, qui virent mes efforts et mes progrès, m'envoyèrent
à Armagh, où j'appris le violon. Cependant je ne m'en tins
pas à cette étude; je savais que dans le monde on a souvent
besoin de recourir à plusieurs moyens d ' existence, et je de-
vais prendre mes précautions plus qu'un autre. Je profitai
donc du hasard qui m'avait fait loger chez un tapissier pour
apprendre, pendant mes moments de loisir, à faire des meu-
bles de diverses espèces. De retour dans mon village, j ' ajou-
tai cette industrie à celle de ménétrier, et je gagnai en peu
de temps plus d'argent qu'il ne m'en fallait pour vivre. \lais
mon père et ma mère avaient fait des pertes et étaient de-
venus vieux; bientôt ils ne purent se suffire, et ils eurent
recours à moi : ce jour fut un des plus beaux de ma vie;
moi, pauvre enfant aveugle, qui devais être toujours un far-
deau pour ma famille, j'étais parvenu à force de courage à
lui donner un appui! Je .sus alors ce qu'un grand devoir
accompli donne de force et de bonheur. Chaque soir, je pre-
nais sous le bras mon vieux père et ma vieille mère, et nous
allions nous promener ensemble le long des prairies; ils me
conduisaient, et je les soutenais; les passants s 'arrêtaient
pour nous voir, on se rangeait devant nous, et l ' on saluait
mes deux compagnons un peu à cause de moi... Jugez quelle
joie de faire honorer ainsi mes vieux parents ! Cependant je ne
ralentissais ni mes efforts, ni mes essais; j'avais continué à
m'occuper de musique; j ' achetai quelques cornemuses irlan-
daises hors de service, dans la vue de les accorder et de les
perfectionner. Après beaucoup de peines, je parvins à en
découvrir le mécanisme, et, au bout de neuf mois, j'en avais
confectionné une de mon invention qui réussit parfaitement.

Il y avait, dans le village que j ' habitais, un horloger qui
aimait beaucoup la musique et qui avait toujours désiré l'ap-
prendre. Il me proposa de lui donner des leçons de corne-
muse. J'y consentis, à condition que nous ferions échange
de nos connaissances et qu' il m'apprendrait son état. Je nie
trouvai ainsi capable de soutenir ma famille par plusieurs
industries que j'exerçais tour à tour et selon que j'y trou-
vais plus d'avantage. Ce fut vers cette époque que je perdis
mon père, puis ma mère, qui le suivit de près. Ne voulant
plus habiter mon village, qui me rappelait cette perte dou-
loureuse, je vins à Armagh, où je nie suis marié et oit je
vis depuis plusieurs années heureux et à l'abri du besoin.
La seule chose que je demande à Dieu maintenant, c'est la
santé ; car, pour la fortune, il m'en a donné une inépuisable

en m' accordant la persévérance et l' mour du 'trtivail. Soit-
vent, quand je suis à mon atelier et que j ' entends les chan-
sons de mendiants qui pourraient gagner leur vie, ou
d' ivrognes qui la perdent en débauche, je me dis tout bas
à moi-même : « Les aveugles, dans ce monde, ne sont point
ceux qui ne voient point le soleil, mais ceux qui ne voient
point le devoir. »

Quand William eut fini son histoire, tous les auditeurs
se levèrent, et chacun fit ses réflexions sur ce qu'il venait
d'entendre. Il n'y en eut qu'un qui resta assis et qui ne dit
rien : c'était Georges Fitzel. Il demeura longtemps les deux
coudes appuyés sur ses genoux et la tête dans ses mains,
paraissant réfléchir profondément, et il fallut l ' appeler deux
fois pour le souper. Mais le lendemain, dès le matin, il re-
vint avec son père dans la boutique de William Kennedy :
« Voisin, dit le vieux Fitzel, voici un enfant que votre his-
toire a rendu sage : Georges veut aussi être utile, et il vient
vous prier de le prendre pour apprenti. »

HÉSIODE.

Quelques écrivains de l'antiquité pensent que ce célèbre
poète naquit à Cumes, ville d'Eolie, et fut élevé dans la ville
d'Ascra, en Béotie : on ignore dans quel siècle il vivait. Quin-
tilien et Philostrate assurent qu'il est antérieur à Homère;
Varron et Plutarque disent qu'il était son contemporain, et
qu'il remporta sur lui le prix de la poésie dans une joute
poétique; Velleius Paterculus prétend qu'il était postérieur
de cent ans à Homère. Mais Homère lui-même, quand vivait-
il? On n'en sait rien. On a contesté jusqu'à son existence.

Hésiode passe pour avoir composé le premier un poème
sur l' agriculture; ce poème, intitulé les Travaux et les
Jours, est rempli d ' instructions devenues aujourd'hui plus
curieuses qu'utiles. On y trouve çà et là des réflexions mo-
rales dignes de Socrate et de Platon, et qui montrent bien
que la sagesse de la Grèce n'est qu'un rameau détaché de
l'antique sagesse de l'Orient. Hésiode commence par ra-
conter la fable de Pandore, et s' il n'en est pas l ' inventeur,
c'est du moins le premier poète grec où elle se trouve.

PANDORE.

Jupiter avait caché le feu, mais l'adroit fils de Japet le découvrit ,
et, par un heureux larcin, l'apporta aux hommes dans le tube creux
d'un roseau, après avoir trompé tous les soins du dieu qui se plaît à
lancer la foudre. Jupiter indigné lui adressa ces paroles :

« Fils de Japet, le plus rusé d'entre tous les mortels, tu t'applaudis
d'avoir dérobé le feu du ciel et trompé tous mes soins; mais apprends
que ton larcin sera la source des plus grands maux, et pour toi et pour
tous les âges futurs. Les mortels payeront le présent que tu leur as
fait par un présent plus funeste que je leur enverrai, mais dont ils
auront l'âme ravie, chérissant eux-mêmes leur propre fléau. »

Telles furent les paroles du père des dieux et des hommes; il les
accompagna d'un sourire, et donna l'ordre à Vulcain, à cet artiste
sublime, de former un corps avec de l'argile pétrie dans l'eau, de lui
communiquer la force et la voix humaines, et d'en faire une vierge
dont l'éclatante beauté fût égale à celle des immortelles déesses. Ju-
piter ordonne eu même temps à Minerve de former cette vierge aux
arts de son sexe, et de lui apprendre à ourdir un merveilleux tissu. Il
commande à la belle Vénus de répandre sur sa tète tous les charmes
de la beauté... Il veut que Mercure, le messager des dieux et le meur-
trier d'Argus, souffle dans son âme l'impudence et la perfidie.

Tels furent les ordres de Jupiter, et les dieux s'empressent d'obéir
aux volontés du fils de Saturne. L'industrieux Vulcain eut bientôt
formé avec de l'argile une nymphe semblable à une chaste vierge; la
déesse aux yeux bleus la revêtit de riches habits et ceignit ses flancs
d'une étroite ceinture. Les Grâces et la divine Persuasion ornèrent
d'un collier d'or son cou gracieux. Les Fleures à la belle chevelure la
couronnèrent des fleurs du printemps; elle fut parée des plus beaux
atours par les mains de Minerve. Le messager des dieux, le meurtrier
d'Argus, mit dans son cou la perfidie, les discours séduisants et trom-
peurs. Enfin, elle reçut du héraut des dieux le don de la parole; et,
comme tous les habitants de l'Olympe lui avaient fait un présent, elle
fut nommée Pandore.
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Après avoir ainsi comblé de perfection cette fatale beauté, Jupiter
ordonne à Mercure de conduire k Épiméthée ce présent des dieux.
Épiméthée oublie que Prométhée lui a recommandé de ne rien rece-
voir du maître de l'Olympe, dans la crainte que les présents de la
colère ne devinssent funestes aux mortels : il accepte le présent, et ne
reconnaît sa faute que lorsqu'il n'est plus temps de remédier au mal.
Auparavant, les hommes menaient une vie exempte de maux, de peines,
de travaux, et de ces fâcheuses maladies qui amènent la vieillesse.
Mais aujourd'hui, dès le premier instant qu'ils voient la lumière, ils
commencent à vieillir dans le malheur,

	

-
Pandore, tenant en ses mains un grand vase, en soulève le large

couvercle, disperse tous les maux renfermés dans le vase, et remplit
la terre d'une infinie multitude de misères; la seule Espérance reste
dans l'urne sur les bords du vase : elle n'a pu s'envoler, Pandore ayant
remis le couvercle par l'ordre du dieu qui est armé de l'égide et qui
rassemble les nuages.

Cependant un déluge de maux fond sur les mortels. La terre en est
remplie, la mer en est couverte; les maladies ne cessent d'attaquer les
hommes, et pendant le jour et durantla nuit. Elles leur apportent en
silence les douleurs; en silence, car le dieu dont les conseils sont
pleins de sagesse les a privées de la voix qui les eût annoncées de loin.

Après l'allégorie de Pandore vient une description des
différents âges du monde qu'Ovide a imitée dans ses Méta-
morphoses. Mais l'auteur grec en compte cinq au lieu de
quatre, comme on les compté ordinairement : l'âge d'or,
l'âge d'argent, l'âge d'airain, l'âge des demi-dieux et des
héros, qui revient à ce que nous appelons les temps héroï-
ques, et le siècle de fer, qui est, selon Hésiode, le siècle où
il écrit. Les poëtes de tous les temps ont été naturellement

amenés, par l'aspiration continuelle de leur âme vers un
monde tout idéal et divin, â regarder le temps où ils ont
vécu, où ils ont souffert, comme le pire de tous. Il n'y a que
Voltaire qui ait dit du sien :

Ah! le bon temps que ce siècle de fer!

encore était-ce dans un accès de gaieté, car ailleurs il
appelle le dix-huitième siècle l'égout des siècles.

Voici la description de l'âge d'or :

Quand les hommes et les dieux furent nés, les célestes habitants de
l'Olympe créèrent d'abord l'âge d'or pour les mortels. Ils obéissaient
à Saturne, qui régnait alors dans le ciel; ils menaient une vie semblable
à celle des dieux, libres de toute inquiétude, exempts de travaux et de
douleurs; les infirmités de la vieillesse leur étaient inconnues, leurs
pieds et leurs mains conservaient toujours la même vigueur, et ils
coulaient au sein des plaisirs une vie dont aucun accident ne troue
blait la félicité. Leur mort n'était qu'un doux sommeil. Tous les biens
naissaient en foule autour d'eux; la terre, ouvrant d'elle-même son
sein fertile, leur prodiguait toutes ses richesses. Au sein du repos et
de la liberté, ils partageaient avec des amis vertueux les fruits d'un
travail volontaire. Après que la terre eut enfermé les dépouilles de ces
premiers mortels, on les appela génies tutélaires. Pleins de bonté, ils
éloignent des hommes tous les maux, veillent à leur conservation,
observent leurs actions bonnes ou mauvaises, et, couverts d'un nuage,
Ils parcourent la terre en répandant mille bienfaits.

On s'étonne, en lisant ce poème, les Travaux et les Jours,
d'y rencontrer Çà et là des maximes et des allégories mo-
rales que l'on est ordinairement porté à regarder comme

L'Age d'or. - Dessin de Flaxman.

plus jeunes parmi les hommes. Telle est cette comparaison
de la route du vice et de celle de la vertu :

Il est facile de se plonger dans le vice. Le chemin est court pour y
arriver, et il est près de nous. Mais les dieux ont placé les travaux
et les sueurs sur la voie qui conduit à la vertu; elle est longue et
escarpée, et, dans les commencements, hérissée d'épines. Mais quand on
est arrivé au sommet, elle devient facile, quoique toujours étroite, etc.

La Théogonie, autre ouvrage d'Hésiode, n'est presque
qu'une nomenclature continuelle de dieux, et de déesses de
tout rang et de toute espèce. Le poète, dont la voix n'est
en général que douce et harmonieuse, prend tout à coup,
vers la fin de son ouvrage, un ton plus élevé pour chanter
la guerre des dieux contre les Titans, tradition fabuleuse
dont il a parlé le premier parmi les poètes grecs qui sont
venus jusqu'à nous. Cette description et celle de l'hiver,
dans les Travaux et les Jours, sont des morceaux compa-
rables, dans leur genre, aux plus beaux endroits d'Homère.
La peinture du Tartare, où les Titans sont précipités par la

foudre de Jupiter, offre des traits de ressemblance avec l'En-
fer de Milton, et des traits si frappants qu'on ne peut douter
que le poète anglais ne se soit inspiré d'Hésiode.

Il ne nous reste qu'un fragment d'un autre ouvrage que
ce grand poète avait composé, et où il célébrait les héroïnes
les plus illustres de l'antiquité. Ce fragment est admirable;
c'est une description du bouclier d'Hercule.

Les anciens faisaient un si grand cas des vers d'Hésiode
qu'ils les faisaient apprendre par coeur â leurs enfants, et
qu'on les grava dans un temple que les Muses avaient sur
le mont Hélicon, et dont ce poète avait été le grand prêtre.
Clément d'Alexandrie prétend qu'Hésiode avait beaucoup
emprunté de Musée. Virgile, dans ses Géorgiques, se glo-
rifie d'avoir pris pour modèle le vieillard d 'Ascra.

	

.
Hésiode passe pour avoir été assassiné et jeté à la mer.

Une ancienne tradition poétique nous montre son corps
poussé par des dauphins jusqu'au rivage, où il fut inhumé
dans le temple de Némée.

Paris. - Typographie de J. Erg, rue Saint-Yaur-Taiat-Uermain,
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ABBAYE DE SAINTE-MARIE DE VALMAGNE

(DÉPARTEMENT DE L 'HÉRAULT).

Cloître de l'Abbaye de Valmagne.

A 28 kilomètres de Montpellier, entre l'étang de Thau et
les villages de Loupian, Villeveyrac, Saint-Pons-de-Mau-
chiens et Montagnac, il est une petite vallée où l'ceil ren-
contre, pour toute décoration pittoresque, des rochers sou-
levés perpendiculairement en lames très-minces, une source
abondante qui jaillit de leurs flancs, et quelques oliviers ou
amandiers au feuillage maigre et pâle : c'est là que s'élèvent
les bâtiments délabrés de Sainte-Marie de Valmagne. Ce
monastère n'a pas, dans le passé du Languedoc, une his-
toire bien éclatante; mais il n'en fut pas moins, pour le pays

TOME V. - AVRIL 1837.

au milieu duquel il s'éleva, au douzième siècle, un moyen
puissant de culture et de civilisation; et pendant plusieurs
siècles, comme tant d'autres institutions semblables, il fut
le seul abri de malheureux paysans contre la dureté des
temps et l ' oppression des forts.

Les fondateurs du monastère de Valmagne furent : Ray-
mond de Trencavel, vicomte de Béziers; Guillem Frezol;
Guillem d ' Omelas, frère de Guillem de Montpellier; Guil-
lem de Montbazin ; Adélaïde de Sainte-Eulalie, et quelques
autres seigneurs. Les chartes de fondation, de l'an 1138,

18
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Pierre Gros avait autrefois arraché lés yeux de la tète au
père du -meurtrier.

En 1257, Pierre, évéque d'Agde, accorda au méfie abbé
la faculté de construire une nouvelle église. C'est celle qui
est encore debout? et qui, commencée sans doute alors, ne
dut être complétementédifiée que dans le quatorzième siècle.

tout ce qu'ils possédaient dans le territoire de'I'ortereira, '

	

L'église de Valmagne a 82 mètres de longueur et 24 m ,33

pour y construire une église dans le lieu appelé Vallis de hauteur. La largeur des trois nefs est de 22 mètres; la

:Magna (Grande-Vallée) et y fonder un monastère.

	

largeur du transept est de 30 métres. A_l'intérieur, elle se
En 1139; Raimond, évéque d'Agde, sanctionna les de- rapproche assez, par l'effet général et par le style, de toutes

nations faites à l'abbaye de Valmagne, et l'attacha à son. les églises ogivales de la méme époque.
église. Pendant le douzième siècle , ces donations Conti Les ouvertures y sont rares; les roses de la façade et des

nuérent et l'abbaye prit un accroissement rapide. Elle re- transepts ne paraissent pas avoir jamais été ouvertes dans
çut alors, entre autres bienfaits, des terres à Montpellier, à tous leurs compartiments; mais on a percé dans leur dia-

Vairac et à Méze, pour y fonder des maisons de pauvres mètre, en les faisant s'accorder avec les autres découpures,

selon l'ordre de Cîteaux.

	

de hautes lancettes géminées Le choeur, les neuf chapelles

En 1172, Gallieni de Montpellier légua dans son testa- qui l'entourent et les bras de la croix, sont d'une grande

nient 500sols melgoriens (') pour achever le dortoir de ce Iégèreté de construction; mais la nef, quoique formée d'ar-
monastèro

	

cades ogivales très- 6ihfués, manque de caractère et d'élé-
Au treizième siècle, l'abbaye continua â recevoir des gance. C'est là un défaut qui, dans les édifices du Nord,

seigneursses voisins de nombreuses donations. En 9227, que nous devons toujours à cette époque prendre pour me-
Bernard deCoxiaco, évêque de Béziers, lui légua 5 000 sols déles, eSf u digne prônoncé ide décadence pour l'arehitec-

melgoriens pour Ela construction de son église.

	

turc ogivale, et' ne se rencontre que dans les édifices de la
De tous les abbés qui gouvernèrent Valmagne pendant fin du quinzième ou du commencement du seizième siècle.

ce siècle, celui dontles actes nous sont le mieux connus A l'extérieur, cette église ne présente pas la même res-
est Bertrand d'Auriac. En 1249, il traita avec le roi d'Ara- semblante avec les édifices du Nord, et ne porte pas au
gon, seigneur de Montpellier, au sujet des fiefs de Gabrials même degré les qualités propres à l'architecture ogivale
et d'Omelas. D'après cet acte, le monastère de Valmagne secondaire.
tenait en fief le chàteaui de Cabrials du roi d'Aragon, qui Le cloître a été construit à la méme époque que l'église;
s'y réservait la haute justice, la peine de sang, et les par- mais il a subi, dans des tempe"de décadence, des répara-
tiers des cerfs, pourceaux, chevreuils et sangliers. Le me- tiens considérables qui ont altéré dans beaucoup de parties,
nastère avait l'entière juridiction dans les causes civiles et sa beauté primitive. Le travailles sculptures, dans les con-
dans toutes les autres, excepté les causes criminelles qui structions des treizième et quatorzième siècles, y est très-
requéraient la peine de sang.

	

soigné, et l'on ne saurait trop admirer la variété et la dé-
En 1256, saint Leai4'sians des lettres à son sénéchal de heatesse des représentations Iantastiques qui soutiennent les

Carcassonne, reconnaît e_t . èènfirme les droits du monastère voussures. Mais ce qui distin u ce cloître entre tous ceux
de Valmagne sur la métairie de Vairac. Ces droits avaient du Atidi, c'est la fontaine entourée d'une galerie octogone

été établis par les dépositions d'un grand nombre de témoins qui en décore le préau; la Verste à jour qui la surmonte
entendus devant le sénéchal de Carcassonne, et rédigés en porte la date de 1768. Ce n'est là qu'une restauration dont
forme de ban à la suite des lettres de saint Louis. Nous il faut, du reste, louer l'habileté; les ogives de cette fon-
extrairons de cet acte quelques articles qui feront connaître taine sont bien évidemment du quatorzième siècle,
comment le droit de justice civile et criminelle était alors

	

Quand la révolution vint fondre sur cet établissement,
fixercé par l'abbaye; les faits dont il est ici question sont il y avait longtemps qu'il s'écartait du but pour lequel il
_tous antérieurs à 1.256.

	

avait été créé.
« Rerames et femmes fustigés pour avoir volé du blé, des En 1'190, dom Desbiez, prieur, et trois moines, derniers

bardes, un cochon, etc. Cette peine était ordinairement in- débris d'une congrégation nombreuse, prirent la fuite, em-
tligée pendant le trajet du lieu où le crime avait été cor- portant leur or, leur argenterie et leurs meubles les plus
mis à l'abbaye.

	

précieux. Quelques jours après, on célébrait à Valmagne
a Un homme qui avaitvolé-un morceau de viande, fustigé un auto-da-fé révolutionnaire : on brilla les papiers, titres

avec cette aande pendue au cou, les mains liées derrière le et chartes de l'abbaye; ensuite on la vendit elle-méme aux
dos. » Le garde criait, en le fustigeant, que- c'était par f enchères à vil prix.
l'ordre du `seigneur abbé de Valmagne.

	

(Cet article et le dessin d'après lequel a été exécutée
Un homme fustigé â Valmagne, pour avoir mal tra- notre gravure ont été extraits il un ouvrage peu répandu,

vaillé'dans le territoire de Vairac, en ne couvrant pas la- intitulé :Ilonuritents de quelques anciens diocèses du bas
semence cômme on le doit. »

	

Languedoc, expliqués dans leur histoire et ledr architecture.
« Deux charretiers fustigés pour s'être battus à coups On doit cet ouvrage, où la science est éclairée par une saine

de bâton et s'être fait da sang. »

	

philosophie, à M. Jules Renouvier, de Montpellier.) -
« Un homme qui en avait blessé un autre avec une faux

et. lui avait fait du sang, condamné à payer à l'abbaye
soixante sous etun denier. »

Boca de Mujol, garde de Vairac pour la maison de Val-
magne, coupa une oreille à un homme qui avait volé du
blé dans les cabanes des moissonneurs.

Enfin un nommé Jean Fabre , de Loupian , pour avoir Né de parents nobles, Pasclc était soldat par droit de nais-
tué avec un couteau Pierre Gros, de Poussan, fut condamné f sance. Fils dévoué de la république polonaise, amant pas-
à servir l'abbaye pendant un an, ce dont il s'acquitta. L'un sionné de la liberté qu'elle garantissait alors à ses citoyens,
des témoins explique la légèreté de la peine en disant que « de cette liberté qui, toute bruyante qu'elle fut, lui pas-

In Le marc d'argent valait alors environ 5o sols mclgoriens,

	

raissait cependant préférable à un tranquille esclavage

	

u,

sont rapportées en partie dans l'Histoire générale du Lan-
guedoc et dans la Galüa christiana. D'après ces chartes,
les seigneurs que nous. avons nommés donnèrent, pour le
salut de leur âme et de celle de leurs parents, à Dieu, à la
vierge Marie, à Foulques; abbé du monastère d'Ardorel
an diocèse de Castres, et à ses frères présents et futurs,

MÉMOIRES DU CHEVALIER PASCK,

POLONAIS.
1630 -1600. -
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il montait à cheval chaque fois que son pays était en dan-
ger. Or, en ce temps, la Pologne était rarement en paix;
de était souvent attaquée à la fois par les Russes, les
Suédois, les Turcs, les Tartares et les Cosaques insurgés
de l'Ukraine. C'est dire que notre chevalier passait presque
toute sa vie sur les routes et dans les camps, emporté çà
et là, par les hasards de la guerre, à travers les escar-
mouches et les batailles, disputant à chaque heure sa tête
à la mort, comme le matelot sur la mer orageuse.

Pendant sa longue carrière militaire, Pasck vit de près
trois rois de Pologne : Jean Casimir, qui abdiqua après
régne difficile, vint chercher quelques jours de repos dans
l'abbaye de Saint-Germain des Prés, comme simple reli-
gieux, et fut enterré dans l'église de cette abbaye; — Mi-
chel Wisniowiecki, dont le règne court et insignifiant mérite
à peine une mention; — et Jean Sobieski, le dernier croisé
de rampe , le dernier héros de la vieille Pologne.

S'il survenait un armistice ou un leurre de paix , le brave
chevalier rentrait dans son divor (château), et faisait la-
bourer ses terres, partageant ses loisirs entre les chasses
joyeuses , les bruyantes diétines , et les festins où le tokai
coulait à pleins lm' rds.

C'était dans ces intervalles que Pasck écrivait ses Mé-
moires, sans aucune prétention assurément à la gloire litté-
raire, et « uniquement, dit-il, pour faire savoir à ses enfants
que sa vie ne s'était pas toute passée au coin du feu. » Sa
narration naïve et enjouée offre un tableau précieusement
fidèle des événements et des moeurs de. son époque ; elle
intéresse, elle instruit , elle fait souvent sourire et gémir
presque au même instant. Il semble assez singulier qu'à
notre époque, si avide de vieilles confidences historiques,
aucun éditeur n'ait été sollicité du désir d'en gratifier le
public, et n'ait songé à en demander une traduction à l'un
des bons et fiers exilés jetés et divisés aujourd'hui sur le sol
de la France. Pour nous ,.séduit is par l'originalité de nom-
breux passages qu'un soir de cet hiver nous avons entendu
traduire verbalement, nous avons aussitôt résolu de faire
participer nos lecteurs à notre plaisir, autant du moins que
le pouvaient permettre les limites .de notre recueil. Déjà
nous avons inséré un fragment sous le titre de la Loutre du
roi Jean Sobieski , page 40; nous en publierons encore
quelques autres sur divers sujets.

ATTAQUE ET PRISE D'UNE FORTERESSE DANOISE.

(Gustave-Adolphe, roi de Suède, ennemi acharné de la
Pologne, était en guerre avec le roi de Danemark. Jean
Casimir fit avec ce dernier un traité d'alliance, et lui envoya
un corps polonais de 6000 hommes, sous le commandement
du woïewode (palatin) Étienne Czarnecki, guerrier illustre,
dit le chevalier Pasck, à qui la république doit son salut, qui
avait toutes les allures et tout le bonheur des grands capi-
taines; pendant plus de vingt ans que je servis sous ses
ordres, il ne nous arriva qu'une seule fois de fuir, et quant
aux fuites de l'ennemi devant nous, je pourrais les compter
par milliers. » Le chevalier Pasck faisait partie de cette
expédition. Voici en quels termes il décrit la prise d'assaut
de la forteresse danoise Kolding, occupée par les Suédois. )

Dès le soir, on alla chercher les haches pour faire les
brèches aux portes, et on approcha plus de cinq cents pièces.
Le matin, nous envoyâmes aux assiégés un trompette pour
les sommer de se rendre; mais ils nous l'égalèrent d'une
réponse peu satisfaisante: «Agissez envers nous, dirent-ils,
comme il plaira à votre fantaisie chevaleresque ; nous n'a-
vions pas peur de vous en Pologne ;. vous ne nous effrayez
pas davantage ici. » Bientôt le signal de l'attaque générale
fut donné. Je fis chanter à mon détachement le psaume :

Louons le Seigneur dans les hauteurs des cieux. » Wolski,
dont le détachement se trouvait prés du mien, fit la même

chose , et Dieu pore wereas 4,e no,* soldats fût tué .
tandis que l'ennemi et Ta•ntort !eepent tires livikone hile sur
les autres détachements ,. Lhacun de nos soldats portait de-
vant lui une grande gert,@ Natice tue tee 1:cfftegea contre
les balles, et qui, jetée ensuite dans les fossés, servit de
pont. Une fois les fossés traversés, je commandai le pas
accéléré, en faisant crier aux miens : « Jésus! Marie! » Les
autres criaient : « Hourrah-ha! hourrah-ha! » Mais j'avais
confiance que Jésus et Marie nous protégeraient mieux que
le sieur Hourrah-ha. Les balles tombaient comme grêle ;
plus d'un soldat se prit à pousser des cris de douleur, plus
d'un tomba à terre. Mais ce qui nous donnait bon espoir,
c'est que les morts tombaient tous la tête vers l'ennemi,
circonstance de bon augure et que plusieurs militaires re-
gardent comme un signe certain de victoire. J'aperçus une.
fenêtre entourée d'un grillage en fer, et j'ordonnai aussitôt
d'y pratiquer une entrée. Dès que l'ouverture fut assez
grande pour laisser passer une personne, Wolski, grand
diable qui voulait être partout le premier, y entra par la
tête; mais à l'instant même, au dedans, un Suédois le saisit
par la chevelure. Wolski se mit à crier comme un aigle ; je
le pris par les jambes ; les Suédois le tiraient de leur côté,
nous le tirions du nôtre, si bien que notre brave compagnon
faillit d'être écartelé. '« Approchez et faites feu dans la fe-
nêtre », dis-je tout bas aux miens. On déchargea quelques
mousquetons , et les Suédois surpris lâchèrent prise. Nous
entrâmes ensuite l'un après l'autre, et quand nous fûmes
plus de trois cents dans la forteresse, j'ordonnai de faire feu
une seule fois, puis de fondre le sabre à la main sur les
Suédois. C'était une belle mêlée, ma foi! Il fallait avoir la
tête comme sur des ressorts et la tourner dans tous les
sens ; car au moment oô vous abattiez un soldat, un autre
était prêt à "VOLIS fendre le cou.

. . . Tout était fini. Nos soldats se dispersèrent pour
visiter les appartements et les magasins de provisions;
quelques-uns ouvrirent les caves aux munitions, et com-
mencèrent à prendre la poudre, celui-ci dans un bonnet,
celui-là dans un mouchoir, un autre dans sa poche. Un
dragon vint aussi prendre sa part; mais le traître avait dans
sa main une mèche allumée, et une étincelle tomba sur la
poudre. O Dieu tout-puissant! quel affreux vacarme ! quelle
dévastation! La cave aux poudres se trouvait au-dessous
d'une grande tour dans laquelle était un magnifique salon
où les rois de Danemark avaient coutume de se divertir, de •
dîner, danser, etc.; car la tour était dans une position dé-
licieuse , et on pouvait voir de ses fenêtres une partie du
royaume de Danemark, et même les rivages de la Suède.
C'est là que le commandant avec sa famille, et plusieurs
personnages de distinction, s'étaient réfugiés, et c'est aussi
de là qu'ils avaient envoyé demander quartier, mais un peu
tard, car la poudre les fit voler jusqu'aux nues, et on ne
put les apercevoir que lorsqu'ils commencèrent à retomber,
comme une nuée d'insectes, dans la mer. Ils voulaient, les
pauvrets, se sauver, devant les Polonais, dans le ciel ; mais
ce n'est pas déjà si facile d'y entrer ; saint Pierre leur a
barré la porte en disant « Halte-là, messieurs les luthé-
riens! vous soutenez que la grâce des saints n'est bonne à
rien, et que leur intervention est inutile, etc. »

UNE CONTRIBUTION MILITAIRE.

Notre drapeau (c'est-à-dire le régiment) devait être
nourri par la province de Jutland; le commandant m'en-
voya percevoir les contributions. Dès que je fus arrivé, je
présentai mes papiers en faisant semblant de ne comprendre
aucune autre langue que celle de mon pays. Sprechen si
deutsch? me demanda-t-on. Je répondis : Nix.- On amena
quelqu'un qui savait l'italien. Parlote italiano? me dit-il.
Nix fut encore ma réponse. Ils faillirent perdre la tête, ne
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sachant plus comment faire. A tout ce qu'ils me deman-
daient, je répondais toujours : Geld (argent). - Que vou-
driez-vous manger? - Geld. - Que désireriez-vous boire?
- Geld. A la fm, ils me conjurèrent de ne pas les presser
tant pour avoir de l'argent; mais ma réponse était toujours :
Geld. Il y avait dans le voisinage un homme lettré qui avait
beaucoup couru le monde et qui parlait plusieurs langues;
on l'envoya chercher. -- Ego saluto dominationern na-
trum, me dit-il en entrant. Je répondis toujours : Geld.
Parlez-vous français? - Geld. - Parlate italiano ? -
Encore une fois Geld. - Il ne comprend aucune langue
*humaine ! dit le lettré dépité, et il sortit. Le soir, on m'ap-
porta en cadeau un superbe saumon, un boeuf bien gras,
un daim, et cent écus dans une coupe d'argent. Alors, dé-
signant les écus, je dis en bon latin : Voilà le seul et véri-
table interprète à l'aide duquel nous nous comprendrons
toujours facilement. A ces mots, les Allemands sautèrent
de joie; c'étaient des embrassements, des cris, une gaieté
à n'en plus finir. Nous bûmes tous jusqu'à nous griser un
peu pour établir une bonne harmonie, et les affaires s'ar-
rangèrent parfaitement bien. Ils devaient payer dix écus
par chaque charrue; mais bientôt on me donna l'ordre de
doubler, puis de tripler la somme; à quoi je répondis qu'il

fallait se contenter de vingt écus ou bien me rappeler,
parce que je ne consentirais jamais à martyriser ces pauvres
gens, qui étaient nos alliés, et que la guerre avait déjà.assez
ruinés. - Ma conversation avec les Jutlandais fut-racontée
je ne sais par qui dans notre camp; elle fit beaucoup rire
le woïewode et tout le monde, et, depuis ce moment, on
appela souvent les écus des « interprètes » .

La suite à une autre livraison.

LÉPIDOPTÉRES.

Le mot lépidoptères désigne, en histoire naturelle, une
classe d'insectes connus plus communément sous celui de
papillons; il tire son étymologie de deux mots grecs qui
signifient ailes à écailles.

Les lépidoptères se nourrissent uniquement du- suc
mielleux qu'ils savent extraire des fleurs à l'aide de leur
trompe. Ce sont les animaux les plus pacifiques du monde;
ils n'attaquent jamais les autres insectes, et ils n'ont même
aucun organepour se défendre. Leurs moeurs sont celles
de l'âge d'or. Les femelles pondent des oeufs sur les arbres
ou sur les plantes, aux lieux où les petits doivent trouver

Le Papillon Machaon.

la nourriture qui leur convient, et elles meurent aussitôt
que la ponte est finie.

Les naturalistes ont divisé les lépidoptères en quatre
grandes familles, ainsi désignées : les diurnes, les crépus-
culaires, les nocturnes et les phalénites

Comme type de la première famille, nous avons repré-
senté le papillon machaon, espèce remarquable par sa cou-
leur, qui est d'un beau jaune entremêlé de taches noires
sur les ailes supérieures, de bleu et d'une belle lunule rou-
geâtre sur les ailes inférieures,

Cette espèce se trouve assez communément aux environs
de Paris. Elle paraît depuis le commencement de mai jusque
vers la mi-juin , et ensuite depuis la fin de juillet jusqu'en
septembre. Elle fréquente les bois, les jardins, et surtout
les champs de luzerne. On la prend sans peine lorsqu'elle
est reposée, et particulièrement au coucher du soleil.

Le morio à ailes anguleuses, d'un noir pourpre foncé,
avec une bande jaunâtre ou blanchâtre au bord postérieur,
et une suite de taches bleues au-dessus, appartient aussi
à cette famille. II se trouve dans toute l'Europe, dans l'Asie
Mineure, dans l'Amérique septentrionale, Il est assez com-
mun aux environs de Paris, dans les bois de Meudon et de
Romainville.

La seconde famille est celle des crépusculaires.
Les ailes de ces jolis papillons sont nuancées de vert, de

La Vanesse Morio.

blanc, de rose et de violet. C'est à cette famille qu'appar-
tient le sphinx tête de mort (t. Isr; 4833, p. 243).

La troisième famille est celle des nocturnes ; elle se
compose d'un très-grand nombre d'espèces; parmi les plus
remarquables est la coquette ou zeuzère du marronnier.

Dans cette espèce, toutes les ailes sont blanches, avec
une multitude de points d'un noir bleu aux ailes supé-
rieures, et de petits points noirâtres aux inférieures. On la
trouve aux environs de Paris dans le mois de juillet.

Enfin la dernière famille est celle des phalénites. Nous
figurons, pour exemple, la pyrale du. hêtre.

Les oeufs des papillons offrent une grande variété de
formes ; la plus commune est la formeronde plus ou moins
allongée. Parmi ces oeufs, on en voit de blancs, de verts, de
jaunes, de bleus, de dorés, etc.; ils sont quelquefois rayés
ou tachetés. -

Des oeufs naissent les larves. ou chenilles (voy.1Iétamor-
phosesdes insectes, t. III, 4835, p. 406). Les chenilles des
diurnes sont,-soit allongées et plus ou moins cylindriques,
soit raccourcies, ovales et en forme de cloportes. Leur
corps, composé de douze anneaux, non compris la tete,
est mou et diversement coloré; chez quelques espèces, il est
chargé d'épines plus ou moins nombreuses, simples, ciliées
ou branchues, ou bien de tubercules charnus d'où s 'élèvent
quelques poils; chez d'autres, il finit par une pointe en
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manière de fourche; enfin, il en est où l'on voit parfois
sortir du cou une corne charnue, en Y, exhalant une odeur
forte. La tête est revêtue d'une peau cornée ou écailleuse,
et a de chaque côté six petits grains luisants qui paraissent

Le Sphinx du laurier-rose.

être des yeux lisses. Elle offre en outre deux antennes co-
niques très-courtes. A sa partie antérieure est la bouche,
consistant en deux mandibules, deux mâchoires portant
chacune une palpe, cieux lèvres, l'une supérieure, l'autre
inférieure, et qui a près de son extrémité deux autres palpes.
On remarque sur chaque côté du corps neuf petites taches
ordinairement ovales, et ressemblant à des boutonnières :
ce sont des ouvertures qu'on appelle stigmates, et qui ser-
vent de passage à l'air pour la respiration. Si on les bouchait
avec de l'huile ou une autre matière grasse, la chenille ne
tarderait pas à périr. Les stigmates sont situés sur les an-
neaux; mais comme ceux-ci sont plus nombreux, il n'y en
a point sur le second, sur le troisième et sur le dernier
(l'entre eux. Les pattes sont invariablement au nombre de
seize.

La matière soyeuse que filent les chenilles s ' élabore dans
deux vaisseaux intérieurs, dont les extrémités supérieures
viennent, en s'amincissant, aboutir à la lèvre. Les chenilles
rongent les feuilles des végétaux, ou se nourrissent de ra-

La Zeuzère du marronnier.

cines, de boutons de fleurs et de graines; les parties les plus
dures des arbres ne résistent pas à quelques espèces, entre
autres à celles qui produisent le genre des nocturnes que l'on
nomme cossus. Plusieurs vivent exclusivement d'une seule
matière, mais d'autres s'accommodent indifféremment de
diverses sortes de nourriture. Quelques-unes se nourrissent
en société, sous une tente de soie qu'elles filent en commun;
d'autres se fabriquent des fourreaux fixes ou portatifs; plu-
sieurs se logent et se creusent des galeries dans le paren-
chyme des feuilles. Les chenilles changent ordinairement
quatre fois de peau avant de passer à l'état de chrysalide ou
de nymphe.

Certaines nymphes de diurnes ont des taches d'or et
d 'argent, ce qui leur ' a fait donner le nom de chrysalides,
nom que l 'on a ensuite généralisé en l'employant pour dé-
signer le second état de tous les lépidoptères. Au moment
de leur formation, les chrysalides sont molles et gluantes;
mais, en peu de temps, leur peau acquiert de la dureté, et
devient un abri sous lequel l'insecte se perfectionne, sans
avoir besoin de nourriture ; elles éclosent, pour la plupart,
en peu de jours; quelques-unes, toutefois, passent l ' hiver,
et l'insecte ne subit sa métamorphose qu'au printemps ou
dans l'été de l'année suivante.

Quand l ' insecte est parvenu à son point de perfection,
il sort de sa chrysalide la tête la première, par une fente
qui se fait sur le corselet. Il est d'abord mou et humide, ses
ailes sont courtes et chiffonnées; mais bientôt il s'accroche,
reste immobile; ses ailes se développent, se sèchent, s 'af-
fermissent; puis il rend une liqueur ordinairement rous-
sâtre ou sanguinolente, ce qui diminue le volume de son
corps. En ce troisième et dernier état, l'animal ressemble
à celui qui lui a donné naissance. Comme lui, il prend son
essor et recherche les fleurs.

Les ailes de l'insecte à l'état parfait sont au nombre de
quatre, étendues, membraneuses, presque égales, variées
ordinairement par les couleurs les plus brillantes et uni-
quement produites par de petites écailles ovales, allongées,
coniques ou triangulaires, découpées à leurs bords, dispo-
sées en recouvrement les unes à la suite des autres, à peu
près comme les tuiles qui forment le toit d'une maison. Ces

La Pyrale du hêtre.

écailles, implantées par une espèce de pédicule, se détachent
facilement au moindre frottement, et alors l'aile ne présente
plus qu ' une membrane élastique, mince et transparente,
qui n'est pas lisse, comme elle le paraît au premier aspect,
mais parsemée de traits longitudinaux un peu enfoncés,
marquant les endroits où les écailles étaient attachées. Les
ailes inférieures, ordinairement plus petites que les supé-
rieures, sont souvent plissées à leur bord interne, et sent=
blent former un canal propre à recevoir et à garantir
l'abdomen. Les quatre ailes sont quelquefois relevées per-
pendiculairement dans l'état de repos, et c'est ce qui a lieu
pour les papillons diurnes; chez d'autres, elles sont horizon-
tales et inclinées en manière de toit. Pour fixer les ailes su-
périeures dans cette dernière position, la nature a armé l ' aile
inférieure, près de son bord antérieur, d'un crin qui pénètre
dans une boucle des ailés supérieures; cette disposition
manque cependant dans quelques espèces, par exemple,
chez les nocturnes.

Une trompe à laquelle on a donné le nom de langue,
roulée en spirale, entre deux palpes hérissées d'écailles,
forme la partie la plus importante de leur bouche; c 'est
l'instrument rétractile avec lequel ces insectes pompent le
miel des fleurs, leur seule nourriture. Cette trompe est
composée de deux filets tubulaires représentant les mâ- f
choires : l 'un et l'autre portent, près de leur base exté-
rieure, une très-petite palpe ayant la forme d'un tubercule.

Les palpes apparentes ou inférieures, celles qui sont pour
la trompe une sorte de gaine, tiennent lieu des palpes labiales
des insectes broyeurs; elles sont cylindriques, composées de
trois articles, et insérées sur une lèvre fixe qui forme les pa-
rois de la portion de la cavité buccale inférieure de la trompe.
Deux petites pièces à peine distinctes, situées une de chaque
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clté, aux bords inférieur et supérieur du devant de la tête,
prés des yeux, semblent être un vestige de mandibules. Les
antennes ont leur base prés du bord interne des yeux. Elles
sont mobiles, plus courtes que le corps, composées d'un
grand nombre d'articles peu distincts, filiformes jusque
près de leur extrémité, et terminées par un bouton plus ou
moins allongé, que l'on nomme massue.

	

-
La tète est transversale; les yeux sont immobiles, gros,

demi-sphériques et à facettes. On découvre entre eux deux
yeux lisses, mais cachés entre les écailles.

	

.
Les pattes, au nombre de six,_sont attachées à la surface

inférieure du corselet; les tarses sont composés de cinq ar -
ticles et terminés par deux crochets : dans plusieurs lépi-
doptéres diurnes, les deux pieds antérieurs sont beaucoup
plus petits que les autres, inutiles au mouvement, et re-
pliés de chaque côté sur la poitrine en manière de cordons
ou de palatines; ils sont terminés par des tarses gros, dont
les articles sont moins distincts et sans crochets apparents au
bout. Quelquefois ce caractère n'est propre qu'à l'un des
sexes. Les lépidoptères qui ont les pattes ainsi organisées
sont nommés tétrapodes; ceux dont les pattes sont égale-
ment propres à la marelle sont appelés hexapodes. L'ab-
domen, composé de six ou sept anneaux, est attaché au tho-
rax par une très-petite portion de son diamètre, et n'offre
à son extrémité ni aiguillon, ni tarière. Dans plusieurs fe-
melles, cependant, les derniers anneaux se rétrécissent et
se prolongent pour former une queue pointue et rétractile
qui sert d'oviducte.

L'intestin des lépidoptères est court et simple; comme il
convient à des animaux qui ne prennent qu'une nourriture
liquide : il se compose simplement d'un jabot, d'un esto-
mac dilaté, d'un tube grêle assez long, et d'un cloaque.

ECONOMIE DOMESTIQUE.

LE ClIA. FAGE.

Deuxième article. - Voy. p.18,

Sachons d'abord ce qui cause le feu, et comment les
hommes le produisent.

Dans diverses circonstances, deux corps différents, pous-
sés par certaines forces chimiques, s'unissent intimement
l'un à l'autre pour en former un troisième : ce nouveau
corps, bien que jouissant de propriétés entièrement diffé-
rentes de celles des deux autres, n'est cependant que le ré-
sultat de leur union intime, et son poids est exactement égal
;u celui des.deux corps qui se sont joints pour le former.
Quand ce phénomène est accompagné d'un dégagement de
chaleur et de lumière, on lui donne le nom de combustion.
Cette chaleur et cette lumière sont dues à un frémissement
d'une nature particulière qu'éprouvent les molécules des
deux corps composants à l'instant où elles se jettent l'une
sur l'autre. Tous les corps qui, en se combinant, donnent
lieu au phénomène de la combustion, c'est-à-dire à cette
espèce de tressaillement moléculaire dont nous venons de
parler, sont donc propres à nous fournir des foyers, soit de
chaleur, soit de lumière. Ceux qui produisent plus de lu-
mière que de chaleur conviennent à l'éclairage; ceux qui,
au contraire, produisent proportionnellement plus de cha-
leur, conviennent au chauffage.

Que l'on ne s'effraye point de ce début un peu sévère;
nous cherchons à être aussi courts et aussi intelligibles que
possible; mais, ayant à coeur de donner à nos lecteurs l'in-
telligence des,phénomènes, il faut bien que nous débutions
par quelques considérations de science pure,

Un très-grand nombre de corps, chauffés au contact de
fair, prennent tout à coup une tendance très-vive n entrer
eu combinaison avec un gaz nommé oxygène, qui se trouve-

dans l'air en grande abondance; les molécules du corps
échauffé attirent tonc elles lesm,oléculesd'oxygène qui sont
à leur portée et s'y attachent, et la chaleur qui se produit
dans cet acte d'alliance suffisant pour tenir le corps à la tem -

f s
pérature nécessaire, il en résulte que la combustion se pour-
uit d'elle-même, sans qu'on ait besoin de continuer à chauf-

fer extérieurement le corps que l'on voulait brûler. Il suffit,
la plupart du temps, de l'avoir chauffé en un point et un
seul instant, de manière gü'I ait pris feu, c'est-à-dire de
manière que la combustion commence : c'est ce que l'on
appelle allumer; le ftr se soutient ensuite de lui-même.

Cela n'a é pendanf pas lien pour tous les corps. fl y en
a qui, en se brûlant, ne produisent pas assez de chaleur
pour se maintenir par M au degré de chaleur qui leur est
nécessaire pour continuer à briller; ils finissent donc par
s'éteindre après avoir brûlé seulement un instant.

Tel es4 le ferme par exemple. Tous ceuxxqui ont au des for-
gerons travailler ont pu remarquer questeurs barreaux de
fer, à l'instant oï'l ils sorte lu! feu, à la température du
rouge blanc, brillent et lancent des Ltincelles : le barreau
est, à cet instant, dans un vé ale état de combustion ; les
molécules du fer, excitées par l'ardente chaleur qu'on leur
a communiquée, attirent à elles avec vivacité les molécules
de l'oxygène situées dans l'air, et entrent en combinaison
avec elles en dégageant cette chialeur et cette lumière qu'on
voit aux étincelles; le résultat de la combinaison est cette
matière en écailles grises, connue sous le nom de crasse ou
battiture, qui se détache du fer, et dans laquelle les ehiinistes
savent retrouver le fer et l'oxygène. Mais la chaleur que
produisent les molécules de fer en s'unissant aux molécules
d'oxygène n'est point assez forte pour maintenir le barreau
à la haute température qui est nécessaire pour la continua-
tion du feu. Le barreau, abandonné à Iui-méme hors du
foyer, perd donc bientôt sa vive chaleur blanche, devient .

rouge, rouge sombre, cesse d'avoir de l'affinité pour l'oxy-
gène, se refroidit entièrement et ne s'altère plus.

Mais au lieu d'un barreau de fer prenons un barreau de
soufre; appliquons-le un instant sur des charbons par son
extrémité : le voilà en feu. Les molécules du soufre n 'ont pas
besoin, comme celles du fer, d'une très-forte chaleur pour
se sentir portées vers les molécules d 'oxygène; l ' acte de la
combinaison commence donc sans peine, et, avec cette com-
binaison, il se développe une chaleur assez grande pour
maintenir constamment le barreau à la température qu'il lui
faut pour que ses molécules puissent continuer à appeler à
elles lesmolécules d'a ygène. Cette fois, le feu ne s'éteindra
donc plus tant que ni le soufre ni l ' oxygène ne manqueront;
on ne pourra l'arrêter qu'en l'étouffant, c'est-à-dire en in-
terposant quelque corps qui empêche les molécules d'oxy-
gène d'approcher des molécules du soufre. Quant au corps
produit par la combinaison des deux corps, il est encore
ici bien sensible, quoiqu'il ne soit pas apparent : c'est une
substance gazeuse et invisible qui se répand dans l'air, et
qui exerce sur les yeux et les poumons cette vive action que
tout le monde connaît pour avoir respiré trop près d'une
allumette enflammée; on peut la recueillir et en retirer le

soufre par certains procédés.
Voilà donc la différence entre le fer et le soufre : c 'est que

le fer est un combustible non inflammablç, et que le soufre
est, au contraire, un combustible inflammable. Le soufre,
par sa combustion, pourrait servir au chauffage; le fer ne
le pourrait pas, puisque, pour brûler, il a besoin d'être lui-
muême chauffé. Remarquons en passant qu'il faut laisser au
mot inflammable une certaine latitude, car il y a des corps
dont la combustion s'entretient d'elle-même, et qui ne
donnent aucune espèce de flamme : la flamme est toujours
le résultat de la combustion d'un corps v̀olatil.

Il y a plusieurs corps qui, à la rigueur, pourraient, par

------------
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leur combustion, servir au chauffage : ainsi, parmi les so-
lides, le soufre, connu:: nous venons de le voir; parmi les li-
quides, l ' huile et l ' esprit-de-vin : parmi les gaz, l'hydrogène.
Mais, de tous les corps, il n 'en est aucun qui se prête
mieux à toutes les conditions de ce genre de service que le
charbon; et, chose admirable! en même temps qu'il est le
plus avantageux, il est aussi le plus commun et le plus éco-
nomique : il y a entre les dispositions de la nature et les be-
soins de l'homme une harmonie préétablie, et dont l ' existence
se révèle à tout instant et jusque dans les moindres détails.

Ainsi le charbon est dans nos sociétés le principe univer-
sel du chauffage, comme l'hydrogène est celui de l ' éclairage.
Tout le monde connaît le charbon; nous ne nous arrêterons
pas à le décrire. C'est un corps fixe, c'est-à-dire que la plus
grande chaleur ne peut ni le réduire en vapeur, ni le fondre.
Quand il est chauffé un peu fortement au contact de l'air,
ses molécules entrent en combinaison avec celles de l'oxy-
gène, en développant une lumière plus ou moins vive et une
chaleur très-intense. Le corps résultant de la combinaison
de ces deux sortes de molécules est, de même que celui que
produit le soufre, gazeux et incolore, et comme, de plus,
il est tout à fait inodore, il n'y a, pour ainsi dire, aucun
moyen de s 'apercevoir de sa présence : le phénomène est
analogue à celui qui se passerait s'il se versait secrètement
de l' esprit-de-vin dans de l ' eau sans que l'on eût la faculté
d 'essayer le mélange par le goût; la pureté de l'eau ne pa-
raîtrait nullement troublée, bien qu'elle le fût en réalité
très-essentiellement. Ainsi, ce corps composé de charbon
et d'oxygène se répand dans l' air à mesure que le charbon
se brûle, sans qu'on puisse ni le voir ni le sentir; mais
comme il est tout à fait impropre à la respiration, sa pré-
sence, s' il s'accumule, ne tarde pas à se trahir, car il com-
mence par incommoder, puis par gêner les poumons et en-
gourdir, et finalement il asphyxie. On le connaît sous le
nom d'acide carbonique; c'est lui qui donne la mort à tant
d'infortunés; c'est lui qui, dissous dans les eaux gazeuses,
devient un des agents de la médecine; c'est lui, enfin, qui
fait mousser la bière et petiller le champagne. Mais ce n'est
pas du gaz carbonique que nous devons nous occuper ici,
mais seulement de la chaleur qui se produit lorsqu'il se
forme, c ' est-à-dire toutes les fois que le charbon se brûle.

Le problème du chauffage consiste donc à déterminer,
le plus commodément possible, la combinaison du charbon
avec l'oxygène, et à utiliser en même temps la plus grande
partie possible de la chaleur qui se produit durant cette
combinaison.

Le charbon prend feu plus ou moins facilement, suivant
que ses molécules sont dans un état de division plus ou
moins grand. Si elles sont très-serrées l'une contre l'autre,
on conçoit sans peine que la combinaison devienne plus dif-
ficile, puisqu' il y a moins de points de contact avec l'air :
ainsi du linge brillé, par exemple, qui n'est autre chose que
du charbon extrêmement divisé, prend feu et se consume
aussi bien que de l'amadou, tandis que le diamant, qui est
du charbon à son maximum de condensation, ne prend feu
que dans un foyer extrêmement ardent, et ne se consume
que très-lentement et très-difficilement, et à condition de
demeurer jusqu ' à la fin dans le foyer. De même la braise
prend feu avec une allumette et se consume d'elle-même,
tandis qu'un morceau de coke ou même de charbon de bois
tiré hors du foyer ne tarde pas à se refroidir et à s'éteindre.
La différence clans l'inflammabilité tient donc uniquement à
l'état particulier oit se trouvent les molécules dans la ma-
tière charbonneuse que l'on destine à la combustion. Si cette
matière est peu inflammable, comme le coke et l ' anthracite,
elle ne peut briller que dans de grands foyers et par grandes
masses, avec le secours d'un autre combustible propre à la
mettre en feu en commençant. -Si elle est très-inflammable,
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j comme la braise, elle peut brûler mème en morceaux isolés
et dans le fond d ' un chauffe-pieds.

Pour aviser aux meilleurs moyens d'utiliser la chaleur,
il faut savoir que la chaleur produite par le corps qui brûle
se répand au dehors de deux manières : premièrement, par
les rayons de chaleur qui partent directement du corps en
feu; secondement, par la chaleur que les molécules, après
s ' être changées en gaz carbonique, emportent avec elles,
c' est-à-dire parce qu'on appelle le courant d 'air. Il s' échappe
par cette dernière voie une proportion énorme de chaleur.

j Il y a là-dessus une expérience bien facile à faire, et que
chacun sans doute a faite plus d ' une fois : il s 'agit tout
simplement de la flamme d'une chandelle; les molécules,
échauffées par la combustion, prennent leur chemin dans le
sens de la flamme, et s'élèvent verticalement en raison de
leur légèreté. Or, cherchons le point ofi elles sont assez
refroidies pour que leur température soit supportable à la
main, et nous verrons que ce point est à une assez grande

Ftc. 1.

distance du foyer; cherchons, au contraire, latéralement,
hors du chemin des molécules, quel est le point où la cha-
leur émanant directement de la flamme peut être supportée,
et nos doigts pourront approcher presque au contact du feu
dans ce sens sans éprouver aucun mal. La plus grande partie
de la chaleur est donc emportée par le courant, et il ne s'en
dégage , qu'une très-faible proportion par le rayonnement.

Qu'on veuille bien ne pas mépriser notre expérience à
cause de sa simplicité : nous allons en déduire toute la théo-
rie du chauffage par le feu. Prenons cette même flamme de
chandelle, amplifions-la, entretenons-la par un moyen quel-
conque; en un mot, plaçons-la dans une cheminée, chan-
geons-la en un feu. L'air destiné à nourrir ce feu arrive
par la partie inférieure, se glisse entre les fragments du
combustible, se combine, s'échauffe, et s'échappe tout ar-
dent par le tuyau qui le jette dehors : toute cette chaleur
est perdue; la seule chaleur dont l'appartement se ressente
est cette chaleur latérale que nous avons démontré être si
peu de chose en comparaison de la chaleur ascendante. Il
ne faut donc pas s'étonner du résultat décourageant pour
l'économie domestique que nous allons énoncer : c ' est qu 'une
cheminée ne livre guère à l'appartement qu'elle est destinée
à échauffer que deux ou trois centièmes du total de la cha-
leur produite par le feu que l' on y fait; M. Clément a même
observé des cheminées qui ne rendaient qu'un demi-cen-
tième. Comptons donc que dans nos cheminées nous brû-
lons au moins trente mesures de bois pour obtenir la quan-
tité de chaleur qui résulte en réalité de la combustion d'une
seule mesure. Tout le reste est jeté aussi inutilement dans
l'atmosphère, par le conduit de la cheminée, que s 'il nous
fallait verser trente bouteilles de vin dans la rivière chaque
fois que nous en voulons boire une seule.

Une perte notable de chaleur est causée par l'habitude
oit nous sommes d ' avoir des cheminées avec de larges ou-
vertures. Il s'établit clans l'espace qui sépare le foyer du
manteau un tirage très-actif, qui entraîne, sans aucune uti-
lité pour l ' entretien du feu. une grande quantité d'air dans
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le tuyau : c'est comme un gouffre qui engloutit l'air de l'ap-
partement à mesure qu'il s'échauffe, et le met dehors, en
obligeant l'air froid à venir le remplacer en passant par les
fentes des portes et des fenêtres. Dans ces vastes cheminées
à. manteau élevé, telles que les construisaient nos pères et
telles qu'on en rencontre encore dans les campagnes, l'air
de l'appartement était soutiré avec tant de force qu'il ne fai-
sait qu 'y passer, comme un vaste courant entrant d 'un côté
pour sortir à l'instant même de l'autre. On pouvait à force
de feu échauffer les murailles du logis, on n'y échauffait
jamais l'air. On remédie à cet inconvénient - en garnissant
la partie antérieure de la cheminée d'une plaque mobile qui
s'abaisse presque sur le foyer et intercepte, quand on le
veut, le chemin de ce dommageable courant d'air. On y re-
médie encore plus efficacement en ajoutant à cette plaque
des ventouses qui amènent, pour l'entretien du feu, l'air du
dehors, et permettent à celui de l'intérieur de ne pas se re-
nouveler plus souvent qu'il ne le faut pour la respiration.

Fis. 2.

Quant à l'air chaud qui est entraîné parle courant ascen-
dant de la cheminée, il y a un moyen bien simple de le for-
cer à servir au chauffage : c'est de le faire circuler par des
tuyaux dans l'intérieur de l'appartement jusqu'à ce qu'il ait
perdu presque toute sa chaleur Tout le monde sait com-
ment on parvient à ce résultat avec des poêles de métal ou
de faïence garnis de tuyaux plus ou moins allongés. L'in-
dustrie moderne a inventé des cheminées de diverses formes
qui ont, sous ce rapport, le même avantage des poêles, et
qui, pouvant cependant s'ouvrir entièrement par-devant,
laissent aux yeux le plaisir du feu tout aussi bien que les
cheminées ordinaires. La construction des cheminées ayant
été déjà le sujet d'un article inséré dans ce recueil (t. IV,
1830, p. 30), nous n'avons plus à en parler. Nous avons
donné aussi simplement que nous l'avons pu la théorie du
chauffage, et ces premiers principes nous semblent suffisants
pour jeter sur la pratique toute la lumière que l'on peut dé-
sirer. Nous terminons seulement cet article en offrant à nos
lecteurs la comparaison des divers appareils de chauffage
sous le rapport de l'économie de leur emploi.

L'élévation de température produite par la combustion
de 10 kilogrammes de bois dans une cheminée ordinaire et
dans un appartement d'une capacité de 100 cubes est,
d'après les expériences de M. Clément, d'un degré et demi
seulement. Il est aisé de calculer, d'après cela, la quantité
de bois à brûler pour produire une température déterminée
dans un appartement d'une capacité déterminée. Il est bien
entendu qu'il s'agit d'une cheminée de qualité moyenne,
ainsi que d'une vitesse moyenne de combustion.

La méme chaleur obtenue avec 10 kilogrammes de bois
brûlés dans une cheminée ordinaire s'obtient, dans une che-
minée perfectionnée, à ventouses et à plaque mobile, avec
5 kilogrammes; dans une cheminée à la Désarnod, dite che-

minée à ta prussienne, avec 3 kilogrammes; dans un poêle
de Curendam en tôle, avec 2 kilogrammes; clans un poêle
de Désarnod en fonte ou en faïence, avec un kilogramme et
demi. On voit qu'il est possible de payer le prix d'une che-
minée perfectionnée avec l'économie de combustible que l'on
se trouve à méme de faire dans le courant d'un seul hiver.

Les diverses qualités de combustible n'offrent pas moins
de différence quant à l'économie qui résulte de leur emploi.
Voici quelques indications qui pourront avoir leur utilité,
et qui ne sont pas sans intérêt.
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Les bonnes cheminées donnent donc une économie des deux tiers;
et les bois de bonne qualité uns autre économi&d'u,a tiers.

Ainsi nous voilà conduits, par le chauffage, à un résultat
analogue à celui que fournit l'étude de l'éclairage. Il y a
économie dans l'emploi des appareils et méme des qualités
de bois qui, dans l'état actuel de notre société, n'appartien-
nent qu'aux classes riches ou aisées. Le pauvre, faute d'aver-
tissement, en demeurant en dehors des découvertes et de.:
prescriptions de l'industrie moderne, demeure sous le poid
d'énormes charges. L'homme riche, assiaà l'aise près d'une
cheminée perfectionnée, brûle pour un franc de bois tandis
que le pauvre, prés de son foyer grossier, en brûle, résultat
étrange! pour quatre francs avant d'obtenir le bénéfice de
la méme température. En supposant qu'il pût dépenser la
même somme pour son chauffage, il aurait quatre fois moins
chaud, et encore à condition de demeurer dans un appar-
tement tapissé et bien clos : aussi, malgré toute la dépense
que le pauvre peut faire, le froid de l'hiver lui est-il bien
dur. A la vérité, il lui reste la ressource de se servir d'tm
poêle. Mais de quelle jouissance ne se prive-t-il pas en en-
fermant ainsi son pauvre feu sous une épaisse muraille de
fonte ou de terre cuite ! C'est perdre la moitié du plaisir que
procure le feu que de se réduire à sentir sa chaleur sans
voir sa douce et égayante lueur. Autant la flamme qui petille
et la braise riante inspirent de gaieté, autant le poêle sombre
et immobile inspire de tristesse. Laissons donc le poêle :
c'est la cheminée de la misère, ce ne doit point être celle
de notre peuple. Si la cheminée est un peu plus coûteuse,
payons : l'argent n'est pas mal dépensé, quand il l'est pour
un plaisir honnête, et qui contribue à entretenir la joie et
la bonne humeur dans le sein des familles. La cheminée est
quelque chose d'aussi national que la gaieté; et il ne faut
renoncer, par préoccupation d 'économie, ni à l'une ni à
l'autre : nos pères ont souvent chanté les joyeux tisons, qui,
durant les veillées de l'hiver, les consolaient si bien de la
rigueur du ciel. Quand le ciel est sombre, tournons comme
eux nos regards vers un coin de terre, si petit qu'il soit,
qui nous rende le spectacle du vif et du brillant. Abandon-
nons aux Anglais leurs feux âpres de coke et de charbon de
terre; aux Allemands, leurs tristes poêles; aux Italiens,
leurs insignifiants brasiers; gardons en France, mais en les
perfectionnant, nos bonnes cheminées; gardons-les comme
le symbole des moeurs de nos pères, cultivons-les comme
l'autel de nos dieux domestiques.
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MEURS DU BRÉSIL.

Moeurs du Brésil. - Famille de planteurs allant à la messe.

Le genre de vie, les moeurs, la position sociale du colon
brésilien, varient en proportion de l'aisance dont il jouit, et
selon le plus ou moins d 'éloignement qui sépare ses domaines
de la côte, des grandes villes et des routes fréquentées.

La maison d'un colon aisé n'a qu'un étage; les murailles
sont en terre glaise, et quelquefois blanchies. Les fonda-
tions, qui s'élèvent à peu près de Om ,65 au-dessus du sol,
sont en blocs de granit non taillés. Le toit, recouvert de
larges tuiles creuses, dépasse de huit à douze pas les mu-
railles de l'édifice, et est supporté par des colonnes de bois.
Tout autour règne un balcon appelé varanda, qui rappelle
les maisons des paysans de quelques cantons de la Suisse.

Le vêtement des hommes consiste ordinairement en une
chemise de coton et en un pantalon de même étoffe. Le pied
est nu, mais chaussé d'une sorte de grandes pantoufles
(tantaneas) qui sont quelquefois garnies d'éperons; le co-
lon est toujours prêt à monter à cheval; il est rare qu'il
fasse à pied le plus court trajet. Dans l ' intérieur de la mai-
son, les clames ne sont guère vêtues que d ' une tunique de
coton blanc; s'il survient un étranger, elles s ' enveloppent
d'un grand chàle.

La nourriture du colon est également simple. On com-
mence le repas, qui a lieu vers le soir, par servir de la fa-
rine de manioc avec des oranges, puis viennent des fèves
noires avec du lard ou de la viande salée; quelquefois on
y ajoute une poule et du riz. Le dessert consiste en fro-
mage et en fruits. La boisson la plus ordinaire est de l ' eau.
Cette frugalité est due à une tempérance naturelle; car,
lorsqu'on reçoit des étrangers, ou dans les grandes occa-
sions, il ne manque ni de plats fins, ni de vins d ' Espagne,
ni de friandises. Dans les plantations lointaines de l'inté-
rieur du pays, les maîtres mangent patriarchalement à la
même table que les esclaves.

La conversation est le seul délassement de la vie des co-
lons, et comme leur esprit est fort peu cultivé, ce sont les
événements que la journée a fait naître dans la famille,
chez les voisins ou dans le district, qui font tous les frais
de l'entretien.

Tonie V. - AVRIL 1837.

11 est rare que, parmi les meubles d'une plantation, il ne
se trouve pas une mandoline; la musique et la danse
viennent à leur tour égayer la vie domestique.

La monotonie de cette existence n'est guère interrompue
que par les fêtes de l'Eglise; elles ont d ' autant plus d 'im-
portance qu'elles sont une occasion de réunion pour tous
les colons de la contrée : ils y viennent terminer leurs af-
faires et en négocier de nouvelles. Rien de plus animé que
le dimanche dans un aldea ou dans une petite bourgade qui
possède l'image vénérée d'un saint. Les familles de colons
y arrivent de toutes parts. Les hommes viennent à cheval,
les dames également à cheval ou dans des litières. Les
grandes fêtes de l'Eglise sont célébrées avec beaucoup
d'appareil : il y a des feux d 'artifice, des danses et des
spectacles qui rappellent les premiers essais mimiques, et
dans lesquels les grossières plaisanteries des acteurs satis-
font pleinement les spectateurs.

Ces détails sur les moeurs des planteurs brésiliens sont
tirés du Voyage pittoresque dans le Brésil, par Maurice
Rugendas. En voici quelques autres empruntés à un ouvrage
que M. Ferdinand Denis publie actuellement dans l ' Univers
pittoresque :

« Le pays de Minas, situé au centre de l ' empire brési-
lien, a conservé, en partie du moins, la naïveté des vieilles
moeurs portugaises. Tandis que les gens riches de Rio et
de San-Salvador suivent les modes de Paris ou de Londres,
il n ' est pas rare de voir à Villa-Rica, à Sabara, à Marianna,
des vieillards qui rappellent, par quelques portions de leur
costume du moins, les modes du dix-septième siècle. Le
chapeau à larges bords, le grand manteau, les guêtres de
cuir, et, s'il est à cheval, la selle et les éperons moresques,
tout cela donne encore au Mineiro un aspect particulier qui
le distingue des autres habitants du Brésil. Il en est de
même des femmes : comme à Saint-Paul, elles portent le
chapeau de feutre; écuyères habiles, elles ne redoutent ni
l'allure d'un cheval ombrageux, qu'elles montent souvent à
la manière des hommes, ni les ravins nombreux ou les ca-
tingas dont Minas est entrecoupé. La seja qui roule assez
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retrouver les traces : fût-ce donc sur l'estrad-t real qui con-
duit de Villa-Rica à Tijuco, on va généralement à cheval,
ou bien à dos de mulet. Dans les habitations reculées, l'an-
tique char aux roues massives et au bruit formidable, tel
qu'on en rencontre encore à Rio, fait l'office de char à
bancs ; il n'est pas rare d'atteler des boeufs à cette voiture prit à chacun une main et les attira doucement sur sa couche.
toute patriarchale, et, le dimanche, c'est de cette façon que
des familles entières se rendent à la villa, voire mémé à
r'arrayal, où le service divin est célébré.

rapidement clans les rues de Rio-de-Janeiro; la eadeira qui cherché une étincelle dans le poêle entr'ouvert; seulement,
transporte, à San-Salvador et à Pernambuco, les élégantes deux cierges brûlaient sur une mauvaise table vermoulue
'l'un quartier dans un autre; le hamac suspendu qui forme placée auprès du lit, et l'on entendait encore dans la rue
la litière habituelle d'une habitante de Maranham : tout le bruit argentin de la sonnette qu'un enfant de choeur agi-
rela n'est pas complètement inconnu à Minas, sans doute;

f tait devant le saint viatique. La mourante venait de recevoir
mais ces divers moyens de transport seraient d'un usage les derniers secours de la religion. Ses deux fils étaient à
prodigieusement difficile dans des vallées interrompues sans genoux près d'elle. Frédéric paraissait absorbé par la dou-
eesse par le travail des diverses exploitations, ou sur des leur; François, l'aîné, pleurait aussi, mais on sentait que
routes prétendues royales, dont on a peine quelquefois à f ces pleurs n'étaient dus qu'à l'émotion du moment, et, i.

travers cette affliction passagère, il était facile d'entrevoir
l'insouciance et l'insensibilité.

Peu après le départ du prêtre, l'agonisante essaya de se
soulever, et fit signe à ses deux enfants de l'écouter avec at-
tention ; puis, avançant vers eux ses bras défaillants, elle leur

L'APPRENTI.

P 1.

Une de ces tristes scènes que la pauvreté traîne si sou-
vent à sa suite avait lieu, vers. le milieu de janvier l8.:,
dans l'une des plus misérables maisons _du faubourg de _
Bâle, à Mulhouse. Au fond d'un grenier ouvert à torts lés
vents, où le givre entrait par les carreaux brisés, une femme
d'une quarantaine d'années était étendue sur un lit en lam-
beaux : sa figure livide annonçait que les sources de l'exis-
tence étaient taries en elle. La veuve Kosmann, c'était le
nom de la mourante, avait lutté pendant plusieurs années
contre les plus dures privations, et avait usé un corps na-
turellement robuste dans un travail qui eût demandé des
forces surhumaines. A la mort de son mari, elle était restée
chargée de deux enfants, dont l'aîné avait à peine quatre
ans; ce n'avait été qu'en accumulant fatigues sur fatigues,
misères sur misères, qu'en attendant bien souvent le salaire
du lendemain pour satisfaire la faim du jour, qu'elle était
parvenue à élever ses deux orphelins. Depuis longtemps
déjà elle sentait que sa vigueur l'abandonnait; mais quand
les forces lui manquèrent entièrement pour le travail, la
plupart des personnes qui lui fournissaient de l'ouvrage,
ignorant la cause de ce qu'elles appelaient sa négligence,
cessèrent de l'employer. Encouragée et soutenue, la pauvre
femme fût peut-être parvenue à surmonterson mal; mais
ainsi repoussée, la lutte Iui devint impossible. Un soir, en
rentrant plus accablée que de coutume dans sa mansarde,
elle jeta un regard sur le bûcher et sur le buffet, vides tous
deux, et dit à Frédéric, le plus jeune de ses fils :

- Garçon, Dieu peut-être aura pitié de nous; mais, ces
jours-ci, ne compte point sur moi, car je me sens bien ma-
lade. Tu es un bon travailleur, ton chef de fabrique t'aime ;
quand il saura que toi et ton frère vous manquez de tout,
il ne te refusera pas une avance. Je sais que c'est dur à
faire, .ces demandes; mais tu as du courage, Frédéric, et
Dieu a dit qu'il fallait s'aider soi-même.'

Frédéric regarda sa mère avec anxiété: le pain leur avait
souvent manqué, et jamais elle ne lui avait parlé ainsi. il
fut effrayé de sa pâleur et de son abattement. Cependant il
retint les pleurs qui lui venaient aux yeux; il s'approcha
d'elle, l'engagea â se coucher, et lui dit qu'il allait se
rendre chez M. Kartmann.

Mais l'avance qui fut faite par celui-ci suffit à peine pour
satisfaire pendant quelques jours aux premiers besoins, et
bientôt tout manqua de nouveau à la pauvre famille.

Le 20 janvier, la mansarde de la veuve Kosmann était
encore-plus froide que de coutume; l'oeil aurait en vain

- Dans quelques heures, leur dit-elle, vous serez en-
tièrement orphelins, et vous n'aurez plus pour vous sou-
tenir que vous-mêmes. Dieu, est bon pour moi; il m'enlève
au moment où mes bras devenaient trop faibles pour vous
nourrir. J'aurais voulu rester encore quelque temps près de
vous pour vous guider_. mais puisqu'il faut mourir, écou-
tez-moi : je n'ai à vous dicter que le testament du pauvre,
celui des bons conseils. Avant que vous soyez en -âge de
gagner votre vie comme des hommes, vous aurez bien des
mauvais jours à passer; quels que soient vos besoins, pour-
tant, rappelez gons que la probité est votre seule richesse.
Souvent j'aurais pu m'approprier le bien des autres quand
vous manquiez de pain; mais, quelque horribles que soient
pour une mère les cris de faim que jette son enfant, j'ai
mieux aimé les entendre que de faire une chose défendue par
Dieu-. D'ailleurs l'avenir ne peut manquer de valoir mieux
pour vous que le passé. Toi, Frédéric, tu es bien jeune en-
core, car c'est seulement à Noël dernier que tu as eu treize
ans; mais tu possèdes une véritable fortune, l'amour du
travail: Quant à toi, enfant, ajouta-t-elle en tournant ses
regards éteints vers son fils aîné, ne t'irrite point de ce que
je vais te dire, et n'y vois point un reproche du passé, mais
seulement une prière pour l'avenir. Veille sur toi, François !
tu n'aimes point le travail, et c'est cependant la seule ga-
rantie de probité qu'il y ait pour le pauvre, Quand on n'a
pas le courage nécessaire pour gagner son pain de chaque
jour, on est bien prés de le voler. Reste auprès de Frédéric,
enfant, c'est ton compagnon naturel; écoute les avis qu'il
te donnera, ne te blesse point de sa supériorité; lui-même
sait bien que c'est à Dieu qu'il la doit, et il ne t'en fera point
souffrir. Puis; serrant la main de François qui restait im-
mobile dans la sienne : - Jure-moi, lui dit-elle, que tu ne
te sépareras point de ton frère, et que tu n'iras point cher-
cher un toit loin de la seule affection qui te reste.

François ému promit en pleurant; et bien qu'il'n'y eût
rien de profond et de senti dans cette promesse, elle parut
contenter la mourante, car sa figure s'illumina d'un rapide
rayon de joie.

-Je meurs tranquille, dit-elle. 0 mes enfants bien-
aimés! n 'oubliez point que tout ce que j 'ai souffert, c' est
pour vous deux, et que quand vous vous plaigniez, vos deux
voix m'arrivaient au coeur en même temps; restez donc unis
dans cette vie comme vous l'avez été dans mon amour.

Puis; étendant ses mains glacées sui' ces deux jeunes
fronts qui se ,courbaient devant elle, elle prononça d'une
voix inintelligible quelques mots qui ne s'adressaient qu 'à
Dieu et ne furent entendus que de lui seul ; ensuite elle
rendit le dernier soupir.

Le lendemain, les deux orphelins suivaient au cimetière
cette femme aussi pauvre dans son convoi qu'elle l'avait été
dans sa vie. Des porteurs; un seul prêtre et ses enfants,
la conduisaient à sa dernière demeure. Sans les larmes et
l'abattement de Frédéric et de son frère, rien n'eût averti
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qu'il existait un lien de parenté entre le cadavre et les cieux et la soumettre à un travail si éloigné de ses habitudes. Car
assistants, car l'argent leur avait manqué pour acheter un on ne sait point assez de gré à l'enfant du peuple rie l'instruc-
crêpe, de même qu'il leur avait manqué pour sauver leur tion qu'il acquiert; mille obstacles inconnus au fils du riche

mère de la mort.

	

viennent doubler pour lui les difficultés de l'étude, déjà si
grandes en elles-mêmes. Rien, dans sa première éducation,
ne le prépare aux travaux raisonnés; la vie, pour lui, se

Abandonnés à eux-mêmes, les deux frères ne tardèrent , résume tout entière dans les faits matériels; c'est dans cette
pas à suivre deux routes différentes, selon le caractère de sphère que sont la plupart de ses besoins et de ses douleurs .

chacun d 'eux. François, que la mort de sa mère avait trou- Frédéric surtout avait été à cet égard placé dans les con-
blé, parce que la disparition de ceux qui nous soignent et ditions les moins favorables. Né dans une ville manufactu-
nous aiment a quelque chose de saisissant même pour les rière, on le mit tout petit encore devant une machine qu'il
coeurs les plus froids, ne trouva d'autre moyen d'échapper s'habitua à voir fonctionner sans chercher les relations qui
à sa tristesse que de chercher des distractions bruyantes. existaient entre ses différentes parties, et, dans le travail
Le lendemain du jour où il avait descendu sa mère dans la qui lui fut imposé, il ne sentit jamais d'autres nécessités
fosse, il était au Tanevat avec des garçons de son âge, cou- que celles de la force et de l'adresse manuelle. Son intel-
rant et se battant à coups de pelotes de neige, ou bien glis- ligence dut nécessairement contracter, par suite, des habi-
sant sur les flaques d'eau glacée que l'on rencontrait dans tudes d'inaction; elle alla regardant de côté et d ' autre, ne
les clairières. Frédéric comprit tout différemment ses de- s'arrêtant sur un objet qu'aussi longtemps qu'elle y trou-
voirs : une fois sa première douleur apaisée, il songea à vait un motif d 'amusement, et ne s'en faisant jamais une
suivre les conseils de sa mère en travaillant avec courage. cause de réflexion : aussi, quoiqu'il fût l'apprenti le plus
Il retourna à la fabrique les yeux rouges, le front pale et laborieux de la fabrique, il était demeuré complètement
le coeur bien triste, mais aussi bien résolu. En passant près étranger à tout travail de pensée; il lui fallut donc une vo-
de lui dans la journée, M. Kartmann s'arrêta :

	

lonté puissante pour fixer son esprit toujours vagabond.
---- Vous avez été plusieurs jours sans venir, lui dit-il Pendant les premiers jours, et quoi qu'il fit pour la sou-

sévèrement; voudriez-vous, par hasard, renoncer à vos mettre, il sentait constamment sa pensée lui échapper et
bonnes habitudes d'exactitude'?

	

courir à travers champs. Puis la mémoire, cette faculté qui
--- .le soignais ma mère, Monsieur.

	

ne s'acquiert et ne s'entretient que par un continuel exer-
-- Elle est donc mieux maintenant?

	

cite, lui manquait presque entièrement. Cependant, quelque
--- Elle est morte! répondit Frédéric en pleurant.

	

grands que fussent les obstacles, il devait finir par les bri-
M. Kartmann laissa échapper une exclamation de sur- ser, car c'était un de ces coeurs pleins de loyauté et de cou-

prise :

	

rage qui ne cherchent point des prétextes pour éluder un

Pauvre enfant! dit-il; et depuis quand?

	

devoir pénible et qui l'accomplissent à tout prix. Peu à peu

-- Depuis deux jours.

	

il réussit à effacer les mauvaises influences de sa première
- Allez, reprit le fabricant avec un mouvement de tendre éducation ; à force de le vouloir et d'y employer toutes ses

compassion; allez, Frédéric, vous pouvez ne revenir qu'à facultés, il parvint à maîtriser sa pensée et à lui imposer
la fin de la semaine, et vous recevrez votre paye comme si une direction. Une fois qu'il eut remporté cette première

vous aviez travaillé.

	

victoire, qui mettait ainsi ses capacités intellectuelles au pou-
-- Merci, Monsieur, répondit l'enfant; en quelque lieu voir de sa volonté, l'étude ne lui parut plus hérissée des

que soit ma mère maintenant, elle doit être heureuse de nie mêmes difficultés; ce qui d'abord lui avait semblé d'une dé-
voir à l'ouvrage; je lui obéis en faisant ce que je fais.

	

1 solante obscurité s'offrit à lui sous une forme claire et pré-
M. Kartmann passa la main sur la tète du jeune apprenti cise quand son esprit put, sans trop de fatigue, aller de la

avec un doux intérêt, et lui dit :

	

! cause à l'effet et tirer des déductions; mais que d'efforts
-- Vous passerez parmi les premiers apprentis, Frédéric, cachés, que de généreuses résistances pour arriver là!

et j'augmente votre paye.

	

Depuis quelque temps, Frédéric et François avaient quitté
Mais le zèle de l'orphelin ne se borna point seulement leur grenier pour se mettre en pension chez une vieille

aux travaux de la fabrique. M. Kartmann annonça qu'il femme, nommée Odile Ridler, qui avait été l'amie de leur
allait instituer chez lui un cours primaire qui aurait lieu le mère. Une fois installé dans sa nouvelle demeure, notre
soir, et quedevait, pour ses apprentis, remplacer les écoles jeune apprenti se mit à étudier avec plus d'ardeur qu'il ne
publiques dont ils ne pouvaient profiter : cette nouvelle l'avait fait jusque-là; il put profiter du feu et de la lumière
combla Frédéric de joie.

	

de son hôtesse pour travailler le soir et repasser les leçons

C'était la première voie d'instruction qui s'ouvrait devant qu'il avait reçues.
lui. Plus d'une fois, il avait entendit sa mère déplorer cette Mais ce qui lui profita le plus fut un travail dont il eut
ignorance dont ses enfants n'avaient aucun moyen de sor- lui-même l'idee. Il pria Odile de lui prêter son livre d'heures,
tir, et il avait facilement compris par ses propres observa- et de lui désigner à quel endroit se trouvait une prière qu'il
fions combien l'instruction était utile dans lavie. Ce fut donc savait par coeur. Il étudia la forme des mots un à un , et
un véritable bonheur pour lui quand il entendit M. Kart- arriva au bout de quelques semaines à les distinguer pai'-
mannrparler de son projet ; et quand arriva le 15 février, faitement entre eux sans avoir égard à leur place ; il chercha
jour où les cours devaient s'ouvrir, il partit pour son ale- alors ces mêmes mots dans toutes les pages du livre, et les
lier plus disposé que jamais au travail et le coeur plein des reconnut; puis il les décomposa en syllabes, et trouva qu'il
plus courageuses résolutions. Pendant tout le jour, la peu- avait un nombre immense de celles-ci à sa disposition, et
sée du soir ne le quitta pas une minute : il entrevoyait ce que, pour lire la plupart des mots, il n'avait besoin que de
moment comme celui de la récompense promise à son ac- les combiner différemment entre elles. Souvent, au milieu
tivité, et jamais sa tache ne lui parut plus légère.

	

de cette étude, le pauvre enfant, déjà tout brisé par le ta-
Mais le pauvre enfant était loin de prévoir, dans sa géné- vail du jour, sentait ses yeux se fermer; mais, imitant sans

yeuse impatience, tous les obstacles qui l'attendaient sur la le savoir un philosophe ancien, il avait fait promettre à la
route. Dieu seul pourrait dire quelle force d'âme il lui fallut vieille Ridler, qui veillait jusqu'à onze heures, de l ' éveiller

pour surmonter les premiers dégoûts de l'étude, de quelle quand elle verrait ainsi le sommeil s'emparer de lui.
puissance de volonté il eut besoin pour dominer sa nature

	

La journée presque entière du dimanche était aussi em-
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ployée de cette manière. Après avoir rempli ses devoirs re-
ligieux et fait une promenade, il rentrait à la maison et ne
quittait son livre que le soir, pour aller avec Odile passer
quelques heures chez des voisines.

Une si courageuse persévérance ne pouvait manquer
d'avoir d'heureux et prompts résultats : aussi, vers la fin du
printemps, Frédéric lisait très-couramment. Il essaya alors
de donner quelques leçons à François, qui ne travaillait
point dans la même fabriqué que lui; mais tous ses efforts,
toutes ses prières, furent inutiles.

-- A quoi ça me servira-t-il, de savoir lire, pour filer du
coton? répétait celui-ci.

Frédéric dut renoncer à vaincre la paresse de son frère;
mais il continua pour son compte les études qu'il avait com-
mencées. Il demanda instamment au chef de l'école à passer
dans la première division, où il prit des notions d'écriture et
de calcul, et, à l'aide de son propre travail beaucoup plus
que des explications qu 'il recevait, il fit dans ces nouvelles
connaissances des progrès aussi rapides que ceux qu'il avait
faits dans la lecture.

Deux ans environ se passèrent de cette sorte; M. Kart-
mann avait de nouveau augmenté sa paye.

Cependant les cours qui se faisaient à la fabrique ne s'éten-
daient point au delà de la lecture, de l'écriture et du calcul,
et Frédéric aurait voulu étudier la géométrie, indispensable,
comme il le savait, pour les connaissances mécaniques;
malheureusement il manquait de livres et ne pouvait en
acheter. Enfin, le jour de la Saint-Georges arriva, et avec
lui une joie inattendue pour l'orphelin : c'était la tète de
M. Iiartmann. Quand tous ses ouvriers et apprentis vin-
rent la lui souhaiter, il fit avancer Frédéric, et, lui mettant
une pièce d 'or dans la main :

* Prenez, mon ami, lui dit-il, c'est la récompense que
je destinais à l'élève le plus studieux; je suis heureux qu'elle
ait été méritée par vous.

Une pièce d'or!... c'était plus que Frédéric n'avait jamais
osé désirer; c'était lh réalisation de ses plus beaux rêves!
Le pauvre enfant se trouva si saisi de bonheur que: son
trouble seul put témoigner de sa reconnaissance.

Deux heures après, il était dans le petit jardin attenant
à la maison d'Odile Ridler, assis sur un banc, et feuilletant
avec une sorte d'enivrement des livres posés sur ses genoux;
on voyait mille espérances, mille projets d'avenir, passer
dans sots`regard 1... 11 était heureux pour la première fois !

La suite à la prochaine livraison.

DE LA CONVERSATION

A LA FIN DU DERNIER SIÈCLE.

En 1789, un magistrat qu'une grande fortune, un grand
état dans le monde, tous les avantages extérieurs et de nom-
breux succès avaient fait accueillir dans les plus brillantes
sociétés de cette époque, Hérault de Séchelles, résuma dans
une note, trouvée parmi ses papiers après sa mort, les qua-
lités de conversation qui distinguaient les hommes les plus
célèbres de son temps; à tout l'attrait d'une confidence,
cette note joint l'avantage de peindre d'une manière intime
plus d'un personnage que l'on connaîtrait moins par la lec-
ture de longues notices.

« Il m'a semblé, dit Hérault de Séchelles, que I'on aurait
eu un prodigieux avantage, soit comme homme du monde,
soit comme orateur, si l'on était venu à bout de réunir :

» Le ton, tantôt éloquent et fort, tantôt fin et délié, tou-
jours retenu, de M. Thomas.

» L'air inspiré, l'expression enthousiaste et poétique, de
l'abbé Arnaud.

» La tournure piquante, élégante, académique, de M. De-
lilIe.

» Je ne sais quoi, mais quelque chose_dans la,mémoire
effrontée et le courage honteux de l'abbé Maury.

» Les pinces mordicantes de l'esprit de Chamfort.
» Le ton noble et poli, l'esprit de justice, de M. Ducis.
» L'accent bas, calme, profond, gascon et léger, le ton

de découverte, l'mil roulant ou fixe, la manière de lever la
tète, de plier le front, de M. Garat.

» L'air d'un homme à part, isolé, le ton bonhomme qui
conte des histoires et sème les vérités, de M. de Buffon.

» Les manières sensibles, naturelles et simples, de
M. Gerbier.

» Les harangues longues et soudaines, la présence d'es-
prit, la voix forte, d'Eprémesnil.

» La manière de conter de d'Alembert.
» La parole vive et expansive de Lavater.
» L'entretien continu et bien français de Marmontel.

Le feu d'artifice, les étincelles piquantes, de Barthe.
» L'esprit sérieux, étendu, calculateur, géomètre, in-

struit dans tous les genres, l'habitude constante et l'amour
des détails, de M. Condorcet.

» Le génie d'analyse, le scepticisme et l'intelligence cher-
cheuse, de M. de Lagrange.

» Le silence du célèbre Franklin. »
Ces remarques d'Hérault de Séchelles sont remplies de

finesse, et quelques-unes peuvent passer pour des portraits
achevés : on y reconnaît l'influence des goûts littéraires de
l'époque; mais la politique, on le sent déjà à quelques traits
courts, précis, mais heurtés, va bientôt tôut absorber.

Voici d'autres jugements pleins de vivacité sur quelques
artistes du mémo temps.

Hérault de Séchelles énumère :
« La voix forte et mâle, le port noble, colère, le geste

majestueux, la beauté, la franchise fière et bonne, de La-
rive.

» La liberté, l'aisance, la grâce théâtrale et sociale, de
Molé.

» L'attitude, et la voix politique soutenue, -royale, de
Mile Clairon.

e La candeur jeune, intéressante, de la déclamation de
Saint-Phal.

» Les beaux gestes, les mains, l'accent paternel, l'éclat
vigoureux, entraînant dans le débit, de Brizard. »

Hérault de Séchelles, jeune, élégant, avait débuté à vingt
ans comme avocat au Châtelet, aux applaudissements du
monde; il n'avait pas tardé a être nommé, parla protection
de la reine, avocat général au Parlement. Quand il écrivait
cette note, il entrait dans la carrière politique. Bientôt i
membre de l 'Assemblée législative, et entraîné par les orages
politiques, il prit part aux mesures violentes de cette époque,
et il mourut avec Danton.

L'ALHAMBRA.

L'Alhambra est un des vestiges les moins incomplets du
passage d'un peuple conquérant qui, par un rare privilége,
a laissé dans le pays conquis de douces et poétiques tradi-
tions. C'est une tente dressée par lui sur la terre promise
d'où ses fautes l'ont fait bannir; une tente si délicate et si
frêle que le vent l'aurait abattue si le vent pouvait briser
seulement une fleur sous le ciel enchanté de Grenade; une
tente arabe que les peuples chrétiens ont laissée debout sur
leur sol reconquis, parce qu'elle avait été hospitalière, et
parce que le nom du Dieu qui est le Dieu de tous les peu-
ples brille en lettres d'or sur toutes ses faces. L'Alhambra,
cet édifice de briques et de plâtre, avec ses cloisons flexi--
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bles et brodées comme une riche étoffe, avec ses plafonds
enluminés et minces comme les pages d'un missel, avec ses
colonnettes grêles comme de faibles arbrisseaux, était jadis
entouré d'une formidable ceinture de murailles qui le fai-
saient passer pour imprenable. Aujourd'hui, les fortes mu-
railles sont tombées, le frêle palais est debout. Le vainqueur

n'a frappé que ce qui résistait, les charmes de la faiblesse
ont trouvé grâce devant lui.

Cependant, il faut l'avouer, l'Alhambra a subi bien des
dégradations dans son ensemble et dans, ses détails; les unes
viennent du temps, et les autres des hommes : ces dernières
sont les plus nombreuses et les plus graves, et l'empereur

Charles-Quint en est le principal auteur. Ce prince, qui ra- tribution peut encore être facilement restaurée dans ses
massa le pinceau du Titien, ne put se défendre d'une manie moindres détails. Nous nous bornerons à le décrire tel
de propriétaire : il abattit une partie de l'Alhambra pour qu'on peut le voir aujourd'hui.
faire place à un palais mesquin et triste qui n'offre même

	

L'Alhambra est situé sur l'une des deux collines qui
pas l'élégant caractère des édifices de la renaissance.

	

dominent Grenade. Sa porte principale, pratiquée dans une
Tel qu'il est, cependant, il peut donner une juste idée de I tour carrée bâtie en briques rouges, comme l'était toute

la magnificence et du goût des Arabes, et son ancienne dis- 1 l'enceinte des fortifications, s ' ouvre du côté de la rue Go-



CHRONOLOGIE DE LÀ LIBERTÉ DE et PRESSE,
DE 1789 n 1830.

La presse est la punie agrandie ; c'est le. moyeu de
cirmmnn!cation entre le grand nombre, Comme la parole
est le mayen de communication entre quelques-une.

BC19.ÀMIN CONSTANT.

1t789, .26 aoüt. - L'Assemblée nationale décrète en
principe la liberté- de la presse.

Dans le dernier état--de la législation, nul ouvrage ne
pouvait paraître sans. approbation et privilège du roi, et
l'examen préalable des livres était confié à des censeurs
'permanents, appelés censeurs royaux. Ces fonctionnaires,
au nombre de soixante-dix-neuf, étaient partagés en dix
classes pour chaque série des connaissances humaines; 1'ar-
chitecture Mlle-mémé avait un censeur.

1791, •17 mars. - Les maîtrises et jurandes étant sup-
primées, chacun peut exercer la profession d'imprimeur.

--1.1sept.embre, - La constitution déclare que la libre
communication des pensées et des opinions fait partie des
droits naturels et imprescriptibles de l'homme; elle garait-
fit a tous les Français la liberté de parler, d'écrire, trime

1 primer et de publier leurs pensées, sans que les _écrits
puissent étre soumis à aucune censure ni inspection avant
la publication..

j

	

1795;22 août. -- La constitution directoriale consacre
de fnouveau ces principes. -

	

-

	

-
1797, 5 septembre, lendemain du coup d'État du 18 fruc-

tidor. - Les feuilles périodiques sont mises pour un an "
sous l'inspection de la police, qui les bourra prohiber. ---
La loi du 26 août. suivant ajoute une nouvelle année é la -
première.

	

-
Depuis le-commencement de -la révolution, la liberté do

la presse avait existé en droit, plais non point constamment
en fait, tant la répression avait été terrible durant nielle
duel avec l'Europe, alors que l'Europe avait polir second
une partie de la France elle-même: -

	

-

	

-

	

-
- 30 septembre. -Les publications périodiques sont

assujetties à l'impôt du timbre, à l'exception de celles rela-
tives aux sciences et aux arts, ne paraissant qu'une fois par
mois, et contenant deux feuilles d'impression au moins. En
un sens, cet impôt est contraire au principe de la liberté
de la presse; en effet, le prix des publications périodiques
ayant augmenté, la vente a diminué par suite, et la propaga-
tion-de la parole écrite a été proportionnellement restreinte.

1799, 1er août. --- La liberté est rendue aux journaux.
-13 décembre.

	

La constitution consulaire, muette à
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tendez, qui est une des principales de la ville. En suivant
cette rue, et avant de parvenir à l'entrée de l'Alhambra,
on traverse une forêt dont les arbres sont, pour la plupart, Dans la dernière livraison de 1835, nous avons cité un
contemporains des derniers rois mores de Grenade. Cette auteur brabançon qui prétendait que le flamand ancien était
foret, coupée de ruisseaux limpides, hérissée de rochers la langue primitive, la langue d'Adam, et nous avons dit
d'un aspect -sauvage, dispose admirablement à la conteur- = que d'autres linguistes avaient revendiqué le mdme honneur
plation des beautés mélancoliques de l'Alhambra. A la tour pour le bas-breton (le celte). Le Brigant, l'un de ces cel-
dont nous avons parlé plus haut est adossée une belle fion- : tommes, disait sérieusement que le premier homme, ayant
taine qui porte le nom de Charles-Quint, et qu'on laisse it failli s'étrangler avec le fruit,défendu,s'était écrié : A tain !
gauche en passant sous lavot1te eu fei ,t cheval ou à cintre tmot blts'bu:ton signifiant : QueI morceau!) et que la pré-
outre-passé de la porte principale. Cette tour, comme toutes i .lnrere 'em né lui avait dit : Eco ! (Bois!) Le Brigant affa-
les constructions extérieures des Mores, n'est décorée que malt qi e telle était l'origine de leurs noms.
d'un petit nombre d'ornements. Elle porte I'inscription, da" i, ..
l'an 749 de l'hégire, qui est la 1338e de notre ère. On voit
par cette inscription que les fortifications-de l'Alhambra ne
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turent terminées que cent ans environ après le palais, dont
l'érection remonte au règne d'Abu-Abdallah ben Naser; ^ ORo^s de Fua n cé ' la S

e

	

es
capelerruu3 4; -

ue
i t; i83s,8t, ,

ou Elgaleb-Billait, c ' est-à-dire Vainqueur par la faveur de

	

couvertes, Inventimts, Evénements remarquables dans les arts et
Dieu. Co grand prince régnait de 1231 à 1273. Le premier

	

les scienr'au quinzième siècle, p. 0; Chronologie séculaire, p. 22

objet qui s'offre à la vue, quand on -sort de la voûte sombre

	

évé eriensmïldiiiisde iir,p. 86,209 et 150Pt els de Tho is
et étroite de la porte d 'e'nceinte, est une longue esplanade

	

p . . 187 ; Agtograplues, p. 210; maison de Bourbon-Condé, p, 267;

d'arbres antique:a, au bout de laquelle se déploie l'immense

	

enrfres français bonionymes, p. 391 et 9115.

et riant panorama. de la grande vallée où Grenade est posée
entre deus collines qui la font ressembler à une grenade
ouverte; ce rapport, auquel la ville doit peut-are son nom,
a inspiré aux poètes arabes et espagnols des jeux de mots
que le caractère des langues méridionales admet plus vo-
lontiers que celui de la nôtre. Un poète moderne " a essayé
de transplanter dans notre poésie quelques-unes de cos
fleurs exotiques qui pâlissent sous notre ciel :

Grenade a plus de merveilles
flue n'a de graines vermeilles
Le beau fruit de ses Tallons.
Grenade la bien nommée,
Lorsque la guerre enflammée
Déroule ses pavillons,
- sent fois plus terrible éclate
Que la grenade écarlate

	

-

	

-
Sur le front des bataillons.

Cette belle et immense vallée dont Grenade . et, ses deux
rollinos occupent le centre est bornée, à l'orient et air midi,
par des montagnes couvertes de neige où s'alimentent une
multitude de ruisseaux qui courent dans la plaine. Au cou-
chant et au nord, elle s'étend à perte de vue. En-face, sur
la colline opposée, s'élève le.Généralif, palais de campagne
des rois mores, moins splendide et moins bien conservé que
l'Alhambra. De cette esplanade, on passe dans la cour des
Bains, dont le vaste bassin, qui a la forme d'un parallélo-
gramme allongé, servait de baignoire en été. Il est entouré
d'un portique de minces colonnes, dont les chapiteaux va-
riés portent des arcades à cintre allongé stirmontées d'une
galerie supérieure du même style, mais dont les colonnettes
sont moins élevées. Les ornements de ces deux galeries
sont, comme ceux de chacune des cours ou des salles du
palais, d'une grâce et d'une magnificence qui rappellent les
plus précieux tissus de l'Orient; ils se composent généra-
lement d'entrelacements otù- l'oeil s ' égare comme en un la-
byrinthe, et dont souvent la géométrie peut seule retrouver
le secret; puis d'arabesques proprement dites où s'épa-
nouissent mille fleurs idéales, et enfin d'inscriptions dont
les caractères coufiques ressemblent eux-mômes à-une ca-
pricieuse décoration. Ces divers genres d'ornements, dent
les couleurs, éclatantes comme celles de nos anciens vi-
traux, se relèvent souvent d'un fond d'or, et d'où la repré-
sentation des créatures vivantes est bannie, offrent l'accord
piquant d'une variété infinie et d'une invariable régularité.
C'est l'imagination orientale soumise aux lois. de la symé-
trie, qui est à cette poésie des yeux ce que la rime et la
mesure sont aux vers et à là musique.

51fR LES NOMS ADAM ET i'.VE.
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l'égard de la liberté de la presse, la maintient implicitement.
1800, 17 janvier. - Le dix-neuvième siècle commence

par un coup d'État : les consuls, de leur propre autorité ,
suppriment toits les journaux imprimés à Paris, à l'excep-
tion de treize, parmi lesquels on remarque le Journal des
Débats; ils défendent tout nouveau journal, et se réservent
même de supprimer les feuilles conservées. --- L'une de
celles-ci, l'Ami des lois, fut supprimée peu de temps
après, pour n'avoir pas parlé de l'Institut avec la décence
convenable.

Depuis 1800 jusqu'en 1814, la liberté ne fut pas rendue
aux journaux.

1804, 18 mai. - Aux termes de l'article 64 du séna-
tus-consulte qui constitue l'empire, une commission de
sept membres, nommée par le Sénat et choisie dans son
sein, est chargée de veiller à la liberté de la presse; mais
les publications périodiques sont formellement exceptées de
la protection, bien vaine d 'ailleurs, de cette commission.

1810 , 5 février. - Napoléon, un mois après ses flan-
cailles avec une archiduchesse d'Autriche, rétablit la cen-
sure pour toutes les productions de la presse. - Quelques
semaines après la victoire d'Austerlitz, le 22 janvier 180G,
il avait fait imprimer dans le Moniteur : « Il n ' existe point
de censure en France. Nous retomberions dans une étrange
situation si un simple commis s 'arrogeait le droit d ' empê-
cher l'impression d ' un livre, ou de forcer un auteur à en
retrancher ou à y ajouter quelque chose. La liberté de la
pensée est la première conquête du siècle ; l'empereur
veut qu'elle soit respectée. »

Le décret de 1810 statue en outre que les imprimeurs se-
ront brevetés et assermentés, et qu'à dater du l et janvier sui-
vant, le nombre des imprimeurs, clans chaque département,
sera fixé, et celui des imprimeurs de Paris réduit à soixante.
-- Le nombre de ceux-ci fut porté à quatre-vingts le 11 fé-
vrier 1811 ; il est encore le même aujourd'hui. - Avant
'1 791, il n ' y avait à Paris que trente-six imprimeries.

3 août. - Décret impérial : I1 n'y aura qu ' un seul jour-
nal politique dans chaque département, la Seine exceptée;
ce journal sera sous l'autorité du préfet.

1811, 29 avril. -- Les ouvrages connus en librairie sous
le nom de labeurs sont soumis à un droit d'un centime pal'
feuille d'impression. - Supposons un Voltaire en 70 vo-
lumes in-8; 30 feuilles, ou 480 pages, terme moyen, par
volume, 5 000 exemplaires; droit, '105 000 francs.

Le directeur général de l'imprimerie fit savoir aux im-
primeurs qu'ils devaient entendre par ouvrage de labeur tellement les imprimeurs qu' ils ne voulussent plus travailler
tout ouvrage destiné à la vente. Le décret exceptait les , pour certains écrivains. Nous nous gardons bien de dire que
ouvrages des auteurs vivants; mais cette disposition ne fut ! rien de semblable soit à craindre aujourd'hui; mais, on ne
pas respectée. Toullier nous apprend que les premiers peut le nier, elles sont mauvaises les lois qui pourraient
volumes de son Traité de droit civil payèrent l'impôt.

	

fournir des armes contre la liberté de la parole écrite, contre
Cet impôt sur la presse non périodique cessa en 1814; un droit reconnu par la Charte de '1830 et respecté par les

mais l'impôt sur les publications périodiques (le timbre) a ! constitutions antérieures.
été perçu sans interruption depuis son établissement.

L'ancienne monarchie, si rigoureuse qu 'elle se fût mon-
trée à l'égard de la presse, n 'avait cependant jamais rangé
les productions de la pensée dans la classe des marchan-
dises imposables; elle avait même agi d'après des principes
entièrement contraires. - Ainsi, Louis XII exempta les li-
braires (expression qui comprenait alors les imprimeurs),
relieurs, illumineurs et écrivains, de contribuer à un impôt
de 30 000 livres dû par la ville de Paris; - ainsi Henri III
exempta le commerce des livres d'une contribution com-
mune à toutes les marchandises.

1814, 4 juin. - Article 8 de la Charte octroyée par
Louis XVIII : « Les Français ont le droit de publier et de
faire imprimer leurs opinions en se conformant aux lois qui
doivent réprimer les abus de cette liberté.

-- 21 octobre. - Rétablissement de la censure pour les

écrits de vingt feuilles et ait-dessous. - Interdiction des
journaux et écrits périodiques non autorisés par le roi. -
Faculté accordée au gouvernement (art. '12 de la loi) de
retirer le brevet à l'imprimeur qui aurait subi une seule
condamnation pour contravention aux règlements.

1815, 24 mars. --Napoléon, à son retour, de l'île d 'Elbe,
supprime la censure.

-- 22 avril. - L'acte additionnel aux constitutions de
l'empire applique le jury aux jugements en matière de
presse. Cette garantie, détruite par le second retour de
Louis XVIII, a été reconquise en '1830.

--29 juillet. - Louis XVIII remet en vigueur la plu-
part des dispositions de la loi d 'octobre '1814, notamment
celles relatives aux journaux.

Cette violation de la Charte avait ouvert la série des lois
d'exception qui furent faites sur la matière qui nous occupe,
depuis la rentrée des Bourbons jusqu 'en juillet 1830. Enu-
mérer ces lois diverses nous semble inutile, car chacun sait
les alternatives de succès et de revers de la liberté d'écrire
durant cette période de quinze ans, et l'histoire a enre-
gistré le chàtiment de la dernière et de la plus violente
attaque de la restauration contre cette liberté.

1828, '18 juillet. -- Les journaux sont assujettis à un
cautionnement.

1830, 9 août. - La Charte émanée des Chambres et
jurée par Louis-Philippe porte que la censure ne pourra
jamais être rétablie. Toutefois la liberté de la presse est-
elle entièrement garantie par la loi? Nous répondrons à
cette question en citant quelques lignes du discours pro-
noncé, le. '13 septembre 1830, par Benjamin Constant à la
tribune des députés : « L'état légal de la presse est que nul
ne peut exercer la profession d'imprimeur et de libraire
sans des brevets révocables à volonté; je dis à volonté, car,
par l ' article '12 de la loi du 21 octobre 18'14, le brevet peut
être retiré à tout imprimeur ou libraire convaincu, par un
jugement, de contravention aux règlements; et ce n ' est pas
le jugement qui doit prononcer le retrait du brevet, c'est
l ' autorité après un jugement quelconque pour la contraven-
tion la plus légère. - Vouloir la liberté de la presse avec
ces dispositions, c'est vouloir naviguer sans vaisseau, la-
bourer sans charrue.»

Et, en effet, en abusant de ces dispositions légales dont
Benjamin Constant demanda en vain l'abrogation, le gou-
vernement pourrait mettre sous sa main, sinon la totalité,
du moins une partie des presses du royaume, et intimider

LES RUES DES VILLES ROMAINES.

Selon Isidore, les Carthaginois ont été les premiers qui
aient pavé leur ville avec des pierres; ensuite, à leur imi-
tation, Appius Claudius Cacus fit paver les rues de Rome,
188 ans après l ' expulsion des Tarquins.

Sous les empereurs, le système de pavement était arrivé
à un degré de perfection que ne paraissent avoir encore dé-
passé ni Londres ni Paris.

Comme les témoignages visibles sont préférables à toutes
les indications tirées par interprétation des auteurs, c 'est
encore à Pompéi qu'il faut transporter le lecteur pour le
mettre à même de comparer les analogies entre l'industrie
antique et l'industrie moderne.

Les rues de Pompéi sont pavées de larges rnorcdanx
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lave, irréguliers, mais parfaitement unis et assemblés avec
art. Lorsqu'aux points de jonction la lave se brisait ou se
séparait, on comblait les intervalles et l'on scellait les frag-
ments avec des chevrons de fer. On trouve des vestiges de
ce mode de réparation dans tous les quartiers de la ville.

Les sillons dès roues sont encore marqués en sens divers
dans les rues, et ont, en quelques endroits, jusqu'à 0'-,027
de profondeur. Dans les rues étroites où il y avait place
seulement pour un char, les roues suivaient des ornières.

Pavement d'une rue de Pompéi; traces des roues;
réparations en fer, etc.

Il y avait des trottoirs dans toutes les rues. Parmi ces
trottoirs, les uns étaient en terre battue, d'autres étaient
pavés de lave ou d'une mosaïque en brique. Ils s'élevaient
à trente centimètres environ au-dessus de la chaussée, et
étaient protégés par des bornes et par des bordures en saillie.

Dans les rues étroites, on enjambait d'un trottoir à l'au-
tre, comme l'on saute un fossé.

Aux carrefours des rues plus larges, il y avait sur la
chaussée des bornes plates de la même hauteur que les trot-
toirs. C'étaient des espèces de marchepieds à l'usage des
piétons, pour passer d'un côté de la rue à l'autre sans mar-
cher sur la chaussée. On évitait ainsi à la fois la poussière,
la boue, et la fatigue de descendre et de monter les trottoirs.

$iga. - e, Marche-pied dans une rue étroite; d, d, Trottoirs.

Cette commodité accordée aux gens à piednuisait fort peu
aux gens à équipages. En effet, presque toutes les voitures
étaient à deux chevaux (on les appelait biga), et le marche-
pied n'occupait pas plus d'espace que l'intervalle qui sépa-
rait les pieds des chevaux et les roues.

UN CHEVAL MORT.

Voici, d'après M. Parent-Duchâtelet, le détail de la valeur
d'un cheval abattu dans un atelier d'équarrissage des envi-
rons de Paris. L'industrie sait tout ennoblir et donner du
prix aux choses qui semblaient le moins susceptibles d'en
acquérir.

Les crins, tant courts que longs, pèsent 400 grammes
sur un cheval moyen, et 220 sur un cheval en bon état. Le
prix de ce crin est de 40 à 30 centimes.

La peau pèse de 24 à 34 kilogrammes, et vaut de 13 â
48 francs.

Le sang pèse de 18 à 21-kilogrammes, et peut être es-
timé, quand il est cuit et en poudre, à la "somme de 2 fr.
70 cent. à 3 fr. 30 cent.

	

-

La viande pèse de l66 à 203 kilogrammes, et peut être
estimée, quand elle est appropriée aux engrais ou à la nour-
riture des animaux, à la somme de 35 à 45 francs. -

Les viscères, boyaux,- etc., peuvent valoir de 1 fr. 60 cent.
à l fr. 80 cent.

Les tendons, destinés à la confection de la colle-forte,
pèsent ordinairement 2 kilogrammes, et se vendent, après
leur dessiccation, 1 fr. 20 cent.

La graisse varie par sa quantité suivant l'état du cheval;
cette quantité varie de 4 à 30 kilogrammes, qui, à 1 fr.
20 cent. le kilogramme, représentent une somme de 4 fr.
80 cent. à 26 francs.

	

-

	

-

	

- -
Les fers et les clous ont une valeur de 22 à 00 centimes.
Les cornes et sabots, réduits en poudre par la râpe et

vendus dans le commerce, donnent par chaque cheval une
valeur de 1 fr. 50 cent. à 2 francs.

Enfin, les os décharnés, pesant de 46 à 48 kilogrammes,
peuvent être vendus, pour la confection du noir animal, de
2 fr. 30 cent. à 2 fr. 40 cent.

Ainsi, un cheval qu'une maladie quelconque vient de faire
périr, ou que son possesseur, pour une cause quelconque,
se voit réduit à faire abattre, peut encore rapporter, comme
on le voit en additionnant tous les chiffres que nous venons
d'écrire, à celui qui s'occupe avec intelligence de cette in-
dustrie, de 62 à li0 francs. Or, à l'époque actuelle, les
chevaux morts dans un bon état ne se vendent guère que
25 francs, et ceux qui sont en mauvais état ne sont pas payés
plus de '10 francs. Lorsque l'on songe au nombre considé-
rable des chevaux actuellement répandus sur notre terri-
toire, et dont les dépouilles, dans la plupart de nos pro-
vinces, demeurent inutilesfaute d'emploi ou d'industrie, on
reconnaît qu'il se doit faire actuellement par ce défaut de
soin une perte énorme.

	

-
Mais ce n'est pas seulement sous le rapport de l'éco-

nomie, c'est encore sous celui de l'hygiène et d'une bonne
police que la question mérite d'être considérée. Quoi de
plus hideux et de plus dégouttant que ce spectacle si fré-
quent, dans nos campagnes, d'une charogne étendue dans
un fossé et livrée sans aucune attention à la putréfaction,
aux attaques des vers et des oiseaux voraces et à la dent des
loups? Si les animaux n'ont pas droit à la sépulture, il est
de notre-dignité-de-ne-pas-faire deleurs un-spec-
tacle nuisible et repoussant pour tout le monde, et de notre
intérêt de ne pas'repousser le dernier service que leurs
membres, après leur mort, peuvent encore nous rendre. Il
n'est peut-être pas moins utile d 'élever au voisinage de nos
villes des ateliers d'équarrissage, bien entendus et disposés

Un Cheval mort.

suivant tous les principes de la science industrielle, que d 'y
élever des abattoirs destinés à nous cacher la vue des igno-
bles tueries que l'on rencontre encore dans tant de villes.
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ARCHITECTURE GOTHIQUE ANGLAISE.

Intérieur de la chapelle du collége du Roi, à Cambridge (3 ).

La première pierre de la chapelle du collége du Roi, à
t Cambridge, fut posée en 1446 par Henri VI. Toute la partie

de la construction qui est en pierre fut achevée sous le règne
de Henri VII ; les vitraux ne furent placés qu'au commence-
ment du règne suivant, et la plus grande partie des travaux
de boiserie ne furent achevés qu'en 1532.

A la première vue, dans cet intérieur, ce qui frappe
surtout c'est l'unité de dessin. Par un effet semblable à
celui que produit Saint-Pierre de Rome la première fois
que l ' on y entre, on ne se fait pas d'abord une idée juste
des magnifiques proportions de la chapelle. La grandeur et
la simplicité de l'ensemble absorbent leregard, lui donnent

TOME V. - Avnu. 1837.

une pleine satisfaction, et il semble que l'on ait tout vu,
tout compris, tout admiré d'un seul coup d'oeil; mais peu
à peu les regards, attirés par les détails, s 'égarent avec une
nouvelle sorte de surprise dans la contemplation de leur
richesse et de leur variété infinies.

Les fenêtres, hautes de 16 mètres, et où sont peints les
principaux événements de la Bible, répandent sur toutes
les sculptures une teinte diaprée qui multiplie encore, pour
ainsi dire, les innombrables lignes des décorations.

(') Dans notre tome II, p. 5, nous avons déjà représenté, comme
modèle de l'architecture gothique anglaise, la chapelle de Saint-
Georges, au château de Windsor.

'l5
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François, que son caractère insouciant mettait à l'abri
de ces hontes pudiques, fut le premier â rompre le si-
lence. -

Christophe Wren ne parlait jamais de la construction de , - Tu me trouves bien changé, n'est-ce pas ? lui deman-
cette voûte sans une grande admiration. II parait que l'on da-t-il d'un tan qui indiquait plutôt l'ennui de s 'être mis
élevait ces pierres, toutes taillées et sculptées, à l'aide dans une fausse positionque le remords de sa conduite;
d'un ancien instrument que nous trouvons décrit, sous ; mais, dame! je n'ai pas voyagé au pays de Cocagne, depuis
le nom de Lewis, dans un ouvrage anglais d'archéologie. que je t'ai quitté, et je me suis couché plus d'une fois sur

Les armes que l'on voit représentées en profusion- aux ma faim.
Quelles raisons ont pu te tenir si longtemps éloigné

de la maison? demanda Frédéric avec hésitation.
- La meilleure de toutes, l'ennui de d̀évider des bo-

bines. Le contre-maître s'est aperçu que je n'avais pas
grand penchant pour l'atelier; il a fait son rapport au chef,
qui m'a poliment congédié, il y a quinze jours.

- C'était un malheur bien grand, pour nous qui n'avons
d'autre ressource que nos bras; mais ce n'était pas une
cause suffisante pour disparaître comme tu l'as fait.

J'avais peur que la bonne femme Ridler, me sachant
sans ouvrage, ne voulût pas me recevoir.

- Peut-être à ma prière eût-elle consenti à te garder.
D'ailleurs, tu sais bien, François, que, malgré tes torts,
je. n'ai pas oublié les dernières paroles de notre mère, et
qu'aussi longtemps que j'aurai un morceau de pain et un
lit, tu en auras toujours ta part.

- Oui, mais je m'attendais aussi à avoir ma part de
sermons, et je ne les aime guère.. Puis j'étais bien aise
de voir un peu de pays. J'ai voulu faire une promenade en
Suisse; on dit que c'est si beau et qu'on y vit pour rien!
c'était tentant, vu ma position.. Mais ces montagnards sont
des brutes; quand je leur demandais à manger, ils me
répondaient que j'étais en âge de gagner ma vie moi-
même... comme si c'était la peine de quitter son pays
pour aller travailler ailleurs.

- Je crois bien, répliqua Frédéric d'un ton sérieux.
qu'il n'y a pas de pays out l'on soit dispensé de travailler,
et je ne trouve pas que cette nécessité soit un malheur;
mais ce qui en est un véritable, c'est de ne pas vouloir s'y
soumettre.

- Elle est amusante, ta nécessité! bon pour toi, qui
remontrerais la sagesse au bon Dieu; quant à moi, j'étais
né pour être riche, et l'on aurait dû me faire apprendre
cet état-là.

- Ecoute, dit Frédéric, ces choses sont bonnes à dire
en plaisantant; mais, tu le sais bien toi-même, tes plaintes
sur ta position ne la changeront pas; il faut donc l'accepter
telle qu'elle est. Ce n'est pas au repos que nous devons
tendre, nous autres fils d'ouvriers; notre but doit être de
vivre sans avoir besoin de l'aumône du riche ; pour cela,
nous n'avons de ressources que nos bras. Le faible seul a
droit de se plaindre; car quand on a la fôrce et la santé, le
travail est facile.

- Ne t'ai-je pas dit, répliqua François d'un ton de mau-
vaise humeur, que j'avais été chassé de la fabrique? A quoi
clone me servirait l'amour du travail, puisque je n'ai plus
d'ouvrage?

- Il y a à Mulhouse d'autres fabriques que celle où tu
travaillais, et avec de la bonne volonté tu trouverais à t'em -
ployer ailleurs.

Frédéric se retourna vivement et se trouva vis-à-vis de

	

- Oui, que j'aille de porte en porte demander si on a
François, dont les vêtements en lambeaux, la figure hâve besoin de moi, n'est-ce pas? c'est glorieux, ce métier-là !
et fatiguée, annonçaient assez quelle avait dû étre sa vie

	

Trouves-tu moins humiliant de tendre la main de-
depuis sa disparition.

	

vaut la charité du passant? Mais puisque ces démarches te
Son frère le regarda quelque temps avec une expression

de tristesse et de pitié; mais, découragé par cette vue et
ressentant cette crainte délicate qui vous rend embarrassé
devant la faute d'autrui, il ne se sentit pas la force de lui
faire une question.

On est confondu de la largeur des pierres travaillées qui
composent les arches de la voûte, achevée plutôt que sou-
tenue par les longs et sveltes piliers. Le célébre architecte

Un soir d'été, après avoir quitté son atelier, Frédéric,
selon son habitude, était allé s'asseoir dans le jardin de la
bonne femme Ridler pour y étudier plus en repos, lorsque
la nuit le força à fermer son livre. Ses pensées se portèrent
alors naturellement sur l'objet qui l'intéressait le plus au
monde : il se demanda pour la centième fois ce que son
frère avait pu devenir depuis quinze jours qu'il ne l'avait
point revu; il se rappelait avec douleur les dernières pa-
roles de sa mère - Restez unis dans cette vie comme vous.
l'avez été dans mon amour ; - et il se disait que, dans le
ciel même , son bonheur ne pourrait (Are parfait, puisque
sa dernière espérance avait été trompée. Au milieu de ce
chagrin; une consolation ltii restait : il pouvait se rendre la
justice qu'il n'avait rien négligé pour obéir aux recomman-
dations de la mourante ; non-seulement il avait aidé François
de ses conseils, mais il n'avait cessé de s'imposer mille
privations pour lui. lllaintenant, hélas! il voyait que ses
sacrifices étaient inutiles, et qu'il y a des toues qui échap-
pent à tous les liens. Ces réflexions l'attristaient profondé-
ment. Contre son ordinaire, il n'attendait point avec impa-
tience qu'Odile Ridler eût allumé sa petite lampe afin de
continuer sa lecture, et, dominé par ses inquiétudes, il se
promenait dans les étroites allées du jardin.

Tout à coup, une voix bien connue qui l'appelait d'un
ton précautionneux se fit entendre à quelques pas de lui.

clefs de voûtes et contre les piliers sont celles de la maison
de Lancastre.

Dallaway, dans ses Observations sur l'architecture an-
glaise, trace une histoire de la construction des voûtes go-
thiques. A, l'origine, ces voûtes étaient en bois; on imagina
ensuite de couvrir le bois de panneaux oit la peinture figu -
rait une espèce de mosaïque. On voit encore des exemples
de cette seconde manière dans les cathédrales de Peterbo-
rough et d'Ely. Enfin; les progrès de l'art firent succéder
à ces essais les voûtes en pierre sculptées : on en trouve
des eemples qui remontent au règne de Henri III:

Le collège du Roi, l'un des plus renommés de l'Univer-
sité de Cambridge, a été fondé par Henri VI. Les autres
collèges de cette université sont: le collège de Saint-Pierre,
le plus ancien de tous, le collège de Pembroke, le collége
de la Reine, le collège de Caïus, le collège de la Trinité,
le collège de Corpus-Christi ou de Benet, ceux de la Made-
leine, de Sidney, de Jésus, du Christ, et celui de Downing,
le demie) qui ait été fondé.

§3.

coûtent; je t'en épargnerai l'ennui. Demain matin je par-
lerai â M. Kartmann, et peut-être consentira-t-il â t'ad-
mettre dans ses ateliers. Dis-moi, cela te convient-il?

Il faut bien que cela me convienne. -
Frédéric ne voulut pas prolonger un tète-a-tète pénible;
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d'ailleurs François avait l'air fatigué, il l'engagea donc
à rentrer dans la chambre d'Odile.

Celle-ci témoigna d'une manière fort peu gracieuse au
vagabond l'étonnement qu 'elle éprouvait de son retour, et fraya à l ' idée de solliciter une telle faveur; son expérience
l'engagea à chercher un asile ailleurs; mais Frédéric in- l'avait convaincu, d'ailleurs, que tout est possible à une
tercéda pour son frère, et obtint de la bonne femme Rid- volonté ferme; il résolut donc de se rendre à l ' atelier de
ler la permission de lui faire partager son lit et son souper. gravure pendant l 'heure des repas et de s ' y exercer en se-

Ainsi François sentait déjà l'influence de Frédéric s'é- cret. Un jeune apprenti de cet atelier, qu'il avait mis dans
tendre sur lui comme une protection.

	

sa confidence, lui indiqua les moyens mécaniques de sa pro-
La nuit qui suivit le retour du déserteur fut bien différente fession, et au bout de quelque temps Frédéric était capable

pour les deux frères : l'aîné dormit tranquillement, s'in- de graver passablement un dessin peu compliqué.
quiétant peu du lendemain, tandis que le sommeil de Fré-

	

Il continua ainsi pendant plusieurs mois à se rendre régu-
déric fut troublé par mille inquiètes pensées. Il songeait lièrement à l ' atelier sans que personne se doutât de quelle
avec effroi à la manière dont M. Kartmann accueillerait la manière il employait ses récréations. Ses compagnons de
demande qu'il allait lui faire de recevoir François dans ses travail étaient si peu accoutumés à l ' avoir pour compagnon
ateliers; la confiance qu'il avait un moment témoignée à ' de leurs jeux, qu'aucun deux ne songeait à s ' enquérir du
celui-ci disparaissait de plus en plus.

	

motif de ses absences ; il est même probable que Frédéric
Le lendemain matin, il se rendit avec son frère chez son eût atteint son but sans éveiller l ' attention de personne si un

chef. Celui-ci, en voyant l'embarras de l'enfant, comprit événement qui se passa vers le milieu de l'hiver de 18.. n'eût
qu'il avait quelque demande à lui faire; il eut pitié de son changé ses projets et donné une nouvelle direction à sa vie.
trouble, et le reçut avec une bienveillance qui le rassura Un jour que, selon son habitude, il était monté à rate-
un peu. Frédéric expliqua d'une voix tremblante la cause de lier après son dîner et qu'il était déjà à l'ouvrage; il enten-
sa visite. Il aurait bien voulu cacher la mauvaise conduite ': dit un bruit de pas qui le fit tressaillir; comme il était là
(le son frère; mais quand M. Hartmann lui demanda pour- sans autorisation, la crainte d ' être surpris l' occupait tou-
quoi il avait quitté l'atelier où il travaillait, il avoua tout, , jours. 11 se jeta précipitamment derrière un meuble qui lui
car il ne savait pas mentir.

-- - Ce sont de tristes antécédents, dit le chef de fabrique
en secouant la tête; cependant, ajouta-t-il en se tournant
vers François, je veux bien vous admettre chez moi ; mais
rappelez-vous que je ne vous reçois que par considéra-
tion pour votre jeune frère, que je vous engage à imiter.

Ce jour-là comme la veille, c 'était donc encore sur la
recommandation d'un enfant moins âgé que lui qu ' on vou-
lait bien l'accueillir. Mais, dans le cœur de François, aucun
sentiment de fierté ne se trouvait froissé par ce renverse-
ment de rôles; et quand il se trouva seul dans l'escalier
avec Frédéric, il lui dit d 'un ton dégagé :

--Diable! il paraît que tu es un personnage ici! tu n ' as
qu'à demander pour obtenir. Dorénavant je saurai à qui
m'adresser.

- Je fais mon devoir et l'on m'en sait gré, répondit
Frédéric; voilà tout le secret de mon influence.

p, 4.

Plusieurs mois se passèrent sans apporter aucun chan-
ment à la situation des deux frères. L'aîné, comme nous ve-
nons de le dire, avait été admis dans la fabrique de M. Kart-
mann, et quoiqu'il montrât peu de zèle, il n'avait point
encore mérité un renvoi. Quant à Frédéric, les qualités qui
l'avaient fait remarquer de son chef prenaient chaque jour
plus de développement; son intelligence, accrue par l'in-
struction qu ' il avait aquise à force de persévérance, le pla-
çait au-dessus de tous les apprentis de son âge, et l ' atten-
tion consciencieuse avec laquelle il s'acquittait de l ' ouvrage
qu' on lui confiait le rendait presque aussi utile qu'un homme.
Employé comme pinceauteur dans les immenses ateliers
de M. Kartmann, qui comprenaient la fabrication du coton
depuis le filage jusqu'à l'impression, il avait souvent admiré
les planches gravées au moyens desquelles des toiles blan-
ches se trouvaient transformées en élégantes indiennes;
cette observation attentive avait fini par devenir pour lui
le motif d'un vif' désir et d'une vague espérance : être ad-
mis dans l ' atelier de gravure pour y apprendre à composer
ces planches précieuses fut bientôt le rêve de toutes ses
heures. Sans se rendre encore bien compte de ses projets,
il aimait à songer qu'il pourrait peut-être un jour changer
sa position contre celle de graveur, car il avait cette am-
bition louable qui fait souhaiter à l'enfant de s'élever par

son courage et son industrie. Il songea d'abord à obtenir
de son chef fa permission de détourner quelques heures de
son travail pour apprendre l'état qu'il désirait ; mais il s'ef-

avait déjà servi plusieurs fois dans de semblables occasions.
Ce meuble lui cachait entièrement ce qui se passait dans
l ' appartement; cependant, au mouvement qui se fit, il pré-
suma que plusieurs personnes y étaient entrées. Il ne songea
d'abord qu'à se blottir de façon à n'être pas remarqué; mais
au bout de quelques minutes, les précautions qu'il enten-
dait prendre et des paroles chuchotées à demi-voix lui cau-
sèrent quelque inquiétude.

- As-tu bien fermé la porte? disait quelqu'un.
- Regarde dans ce cabinet s'il n'y a personne , reprit

une autre voix.
- Pourquoi cette crainte d'être surpris? se demandait

Frédéric avec effroi; et il n'osait respirer. Quelque chose
l ' avertissait que ce n'était point un hasard, mais une volonté
providentielle qui le rendait témoin de cette scène : jamais
il n'avait éprouvé une pareille anxiété.

Quand les nouveaux venus se crurent à l 'abri de toute
surprise, l'un deux prit la parole, et, d'une voix basse mais
bien articulée, et qui prouvait l'importance qu'il attachait à
ses explications, il développa le projet qu'il avait conçu.
Ce projet ne consistait en rien moins qu 'à forcer, au milieu
de la nuit, les fenêtres çlu comptoir de M. Kartmann et à
enlever sa caisse. Frédéric reconnut, dans les explications
qui furent données, que ceux qui tramaient ce complot
étaient des ouvriers mêmes de la fabrique, et il ne put se dé-
fendre d'un léger mouvement d 'horreur; mais, songeant
combien il lui importait de connaître tous les détails de cette
affaire, il se tint plus immobile que jamais.

Les rôles furent distribués. - Un de nous, dit celui
qui avait expliqué l ' affaire, s ' introduira le premier dans le
comptoir par le carreau cassé; voyons, quel est le plus
mince? Je crois que c'est toi, François.

A ce nom, Frédéric sentit un horrible frisson parcourir
tout son corps. Mais quand il entendit la voix' de son frère
répondre aux instructions qu'on lui donnait, il laissa échap-
per malgré lui un cri de saisissement et de douleur.

Il se fit un silence subit parmi les ouvriers. - D'oû vient
ce cri? demanda-t-on. - II est parti de la chambre même;
- il y a quelqu'un ici.

Les perquisitions ne furent pas longues, et Frédéric se
trouva bientôt en présence des conspirateurs. On l 'inter-
rogea pour savoir ce qui l'avait porté à se cacher ; il l'expli-
qua brièvement.
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- Tu as entendu tout ce qu'on vient de dire, n'est-ce
pas?

- Il est vrai; répondit Frédéric.
Alors s'éleva entre les ouvriers un débat sur la question

de savoir ce que l'on ferait de l'enfant. Il y eut contre lui
des imprécations, des menaces, et l 'on alla même jusqu'à
dire que le plus sûr était de le tuer; mais cette proposition,
qui avait pour but d'effrayer Frédéric, le laissa sinon
tranquille, du moins résolu. Enfin il fut convenu qu'on
l'enfermerait pour s'assurer de son silence jusqu'au lende-
main; la difficulté était de trouver un lieu convenable. Un
des ouvriers proposa une mansarde qu'il occupait dans l'é-
tablissement; il fit observer qu'elle était reléguée dans une
partie de la maison qui ne servait point à l'exploitation, et
n'avait qu'une croisée donnant sur une petite cour où on
n'allait jamais. Cette proposition fut acceptée. On monta un
escalier désert, on traversa un long corridor étroit, et on
poussa Frédéric dans la chambre, en fermant la porte à
double tour.

Rien ne peut peindre sa douleur lorsque, abandonné à
lui-même, et après avoir fait une inspection rigoureuse de
sa prison, il se fut assuré qu'il n'y avait bien réellement au-
cun moyen de fuir, et que ses signes ni ses appels ne pour-
raient être remarqués.

Il se laissa tomber sur une chaise et resta quelque temps
dans un accablement désespéré; puis, se levant soudain,
il se mit à parcourir la chambre tout égaré : les pensées se
succédaient dans son esprit; il eût donné la moitié de sa
vie pour pouvoir prévenir M. Kartmann du péril qui le me-
naçait, et pour détourner François du crime qu'il était prêt
à commettre : il voyait son bienfaiteur et son frère sur le
point de se perdre l'un par l'autre, et sans pouvoir les avertir
ni les sauver.

Plusieurs heures se passèrent, pour luis dans des alter-
natives d'abattement et de désespoir. A la fin, il fut pris
d'une espèce de fièvre d'angoisse; malgré le froid rigou-
reux de l'hiver, il sentait une chaleur brûlante dans tout son
corps, et principalement à la tète. Il ouvrit la fenêtre et vint
s'y accouder, espérant que l'air du dehors le soulagerait. Il
resta pendant longtemps dans la même position, regardant
vaguement et suivant de l'oeiI, sans les voir, les nuages
qui passaient dans le ciel; après avoir erré sur tous les
objets environnants, ses regards vinrent enfin s'attacher sur
un tuyau de cheminée qui se trouvait à une des ailes de la
maison; pendant quelque temps, ils suivirent avec une dis-
traction indifférente les tourbillons de fumée qui s'en échap-
paient. Mais tout à coup l'enfant tressaillit; il se pencha
en avant et regarda avec anxiété n'en pouvait douter,
cette fumée sortait du cabinet de M. Kartmann.

Il rentra précipitamment dans la chambre qui lui servait
de prison, et, bénissant I'heureuse habitude qu'il avait con-
tractée, afin de ne pas perdre de temps, de porter toujours
sur lui ce qui était nécessaire pour écrire, il se mit à tracer
un billet dans lequel il avertissait sommairement M. Kart-
mann de ce qu'il avait découvert, en lui faisant connaître le
lieu où il était renfermé.

Son billet achevé, il se rapprocha de nouveau de la fe-
nêtre. La maison, comme toutes celles qui servent à des ex-
ploitations de ce genre, était très-élevée. Frédéric en me-
sura un instant la hauteur, mais sa résolution ne fut point
ébranlée par cet examen.

Souvent, dans ses jeux d'enfant, il avait grimpé à des
arbres et parcouru des toits; il était agile, hardi, et d'ail-
leurs il y avait nécessité à tout hasarder. Il monta sur le
celai de la croisée, descendit avec précaution dans le canal
formé par les toits des deux corps de bâtiment qui se tou-
chaient, et suivit sans grand danger ce chemin jusqu'à ce
qu'il fût arrivé vis-à-vis la cheminée qu'il voulait atteindre :

le plus difficile était de parvenir à celle-ci en gravissant un
toit glissant et très-incliné; cependant l'apprenti y parvint.
Voulant d'abord attirer l'attention des personnes qui tra-
vaillaient dans le cabinet de M. Kartmann, il jeta un à un,
dans la cheminée, des débris de chaux durcie; puis, quand
il jugea qu'il en était temps, il laissa tomber son billet, qu'il
avait lié entre deux tuiles afin de le préserver des flammes,
et regagna ensuite promptement sa chambre.

Il s'attendait à ce que M. Kartmann viendrait bientôt le
délivrer, mais les heures s'écoulèrent sans que personne
parût. Déjà tolites les horloges de la ville avaient sonné cinq
heures; il était toujours auprès de la porte, l'oreille clouée
à la serrure, et nul pas ne se faisait entendre dans le cor-
ridor. L'inquiétude commença à le saisir. D'où pouvait venir
ce retard? Son billet n'avait-il point été lu? Toutes les an-
goisses dont il avait été débarrassé pendant quelque temps
lui revinrent. Enfin, quand la nuit fut close, il crut distin-
guer le bruit d'une marche précautionneuse et légère ; une
clef tourna doucement dans la serrure... Ce moment fut
horrible pour l'enfant, car ce pouvaient être les ouvriers
aussi bien qu'un envoyé de M. Kartmann ; cependant la
clef fut retirée sans que la porte s'ouvrit, et un second essai
aussi infructueux fut fait avec une nouvelle clef : proba-
blement on essayait des passe-partout; Frédéric se sentit
un peu rassuré à cette pensée. Enfin, à force de tentatives,
la porte tourna doucement sur ses gonds et l'enfant recon-
nut la voix de M. Kartmann qui l'appelait.

- Venez, lui dit celui-ci en lui saisissant la main; et du
silence surtout.... il ne faut point que l ' on soupçonne votre
délivrance... Toutes nos précautions sont prises.

Puis, le conduisant à travers les corridors obscurs, il le
mena jusqu'à son cabinet.

La suite à la prochaine livraison.

LE KNOUT EN RUSSIE.

La peine de mort n'existe point en Russie; la législation
de ce pays l'a remplacée par le knout, supplice horrible
dont on punit les crimes capitaux et qui entraîne fréquem-
ment la mort du condamné. Dans le cas où il résiste, celui
qui a subi ce châtiment est presque toujours destiné à pas-
ser sa vie dans les mines, qui, en Russie, tiennent lieu de
bagnes.

Voici les détails relatifs à cette peine infamante :
On commence par dépouiller le patient de ses vêtements

jusqu'à la ceinture, puis on l'attache au haut d'une échelle
par les deux mains, que l'on a.précédemment liées l'une à
l'autre. Placé ainsi, les pieds pendants, sans cependant tou-
cher à terre, le condamné présente le dos tout entier aux
coups du bourreau. L'arme dont celui-ci le frappe est un
fouet dont le manche peut avoir 48 centimètres de long, et
dont la corde, composée de fines lanières de cuir blanc fort
souple, a environ 04 centimètres. La veille du supplice, on
met cette corde à tremper dans du lait, afin de la rendre plus
pesante 'et plus flexible. Chaque coup de fouet marque sa
place et fait couler le sang. Un homme qui en a reçu
quinze a la peau entièrement enlevée, et ses chairs sont aussi
profondément incisées qu'elles pourraient ['être au moyen
d'un instrument tranchant. On dit même qu'un exécuteur
habile peut, au troisième coup, tuer le coupable, et que des
familles riches le payent pour qu'il en soit ainsi, lorsqu'elles ;
veulent sauver un de leurs membres de la honte d'une flé-
trissure ou du malheur d'être envoyé aux mines. Quand le
bourreau a infligé le nombre de coups prescrit par l'ar-
rêt (nombre qui varie suivant l'importance du crime), il
détache le supplicié, qui est presque toujours évanoui;
puis, aidé de ses valets, il lui coupe le nez, lui ouvre les
narines avec -un couteau, et le marque au front et sur
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les joues avec un fer rouge. Ce supplice terminé, on con- , brun noirâtre, tandis que sur la partie supérieure elles
duit le patient à l'hôpital, où tous les soins nécessaires à sa sont mélangées de noir et de blanc. Sur la nuque se trou-
guérison lui sont prodigués. S'il se rétablit, on le trans- vent des soies et des piquants tous très-longs, formant une
porte en Sibérie ; on le descend dans les mines du gouver- , espèce de huppe qui, quelquefois, a plus d'un pied de long.
nement, et il ne voit plus la lumière du jour.

	

Les pattes sont pourvues de griffes fortes et longues qui
permettent à ces animaux de creuser la terre la plus
dure avec facilité. Leur queue est très-difficile à apercevoir,

LE P O R C-E P I C.

	

parce qu'elle est entourée de longs tuyaux creux de couleur
Le porc-épic est un animal de la classe des rongeurs, blanche.

pourvu, comme le castor, de très-longues et très-fortes On trouve le porc-épic principalement dans le sud de
dents incisives, à l'aide desquelles il peut couper les bois l'Italie ; il existe aussi en Espagne et en Grèce, mais il y est
les plus durs. Son corps est couvert de piquants qui attei- ' moins commun. Sa nourriture habituelle consiste enracines,
gnent quelquefois jusqu'à plus d'un pied de longueur : sur en bourgeons et en fruits sauvages. Il'lui serait facile, à
le cou, les épaules, la poitrine et le ventre, ces épines l'exemple (lu castor, de détruire un grand nombre d'arbres
sont très-courtes, très-grêles, et colorées uniformément de pour se construire une demeure; mais il n'en fait rien : à

Porc-Épie d'Italie (Hystrix cristata),

l'aide de ses longues griffes, il se creuse des terriers auxquels
il donne plusieurs issues. C 'est loin des lieux habités qu'il
choisit sa retraite; il ne sort que le soir, et reste tout le jour
caché dans son gîte. Lorsqu'il est irrité ou effrayé, il redresse
tous ses piquants; mais il n ' est pas vrai, comme on l'a cru
longtemps, qu'il puisse lancer ses épines contre ses enne-
mis. S'il est menacé de trop près, il se précipite sur son
adversaire à reculons, cherchant ainsi à préserver sa tète
qui n'est pas pourvue de défenses, et il fait souvent des
blessures très-graves, parce que l'extrémité des épines pé-
nètre facilement dans la chair.

Un gardien de la ménagerie du Muséum d 'histoire natu-
relle de.Paris voulait faire passer un porc-épic dans une
cage qui était voisine de la sienne : il s'arma d'une planche
pour se préserver de ses piquants; mais l ' animal refusa de
passer; tourmenté, il s'irrita, frappa fortement la terre avec
sa patte, comme font les lapins, et se précipita de côté
sur le gardien , qui fut heureusement défendu par la pré-

caution qu'il avait prise; les épines de l'animal étaient en-
trées à plus d'un pouce dans la planche, et y étaient restées
fixées.

Lorsque l'hiver arrive, ces animaux s'endorment comme
les marmottes; toutefois ils se réveillent plus facilement
que celles-ci, et dès les premiers beaux jours du printemps
ils sortent de leur terrier.

Le jardin des Plantes a longtemps eu des porcs-épics vi-
vants : dans le jour, ils étaient retirés au coin le plus obscur
de leur cage; mais vers le soir ils s'agitaient, et ils se
promenaient toute la nuit. L'hiver, ils ne s 'endormaient pas
comme dans l'état de liberté, seulement ils mangeaient
beaucoup moins.

HAITI.

Situation. - L'île d'Haïti est l'une des plus vastes îles
connues. Elle s'étend du 47 e au 20e degré de lat. N. ét
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du 68e au 75° degré de long. 0., méridien de Greenwich.
Située dans l 'océan Atlantique, entre Porto-Rico à l'est,
la Jamaïque et Cuba à l'ouest , elle est environnée de récifs
qui en rendent l'accès difficile, et de petites îles dont les
principales sont Gonave, Saona, la Tortue, et l'île à Vaches.

Dans la langue originaire, Haïti signifiait, dit-on , pays
de montagnes. De hautes chaînes se prolongent, en effet,
clans toutes les directions de l'île et y multiplient les sites
pittoresques; mais leurs intervalles sont occupés par des
plaines et des savanes qu'arrosent de nombreux cours
d'eau, et oit régnait autrefois la plus riche végétation.

Sol. - Le sol y est extrêmement fertile, surtout dans la ble. Malheureusement, et jusque dans les principales rues,
partie sud-est qui avoisine Santo-Domingo. On y voit pres- se rencontrent çà et là de petites bicoques recouvertes en
que toujours un ciel pur. La température n'y est pas aussi chaume. En somme, l'effet général est satisfaisant; mais il
élevée que pourrait le faire supposer sa situation géogra- y a tout lieu de croire que les rapports pompeux faits dans
phique; on sait d'ailleurs que le continent américain, tell- le temps à Charles-Quint sur la splendeur de cette ville,
chant presque au pôle, est moins soumis que les autres et les luxuriantes descriptions que nous a laissées Oviedo,
parties du globe à l'action de la chaleur, et que les vents étaient au moins fort exagérées. Le principal monument
d'est, rafraîchis par l'océan Atlantique, contribuent encore de cette époque est une cathédrale en ruines : elle est d'ar-
à modérer cette action.

	

4 chitecture gôthique et date de 1514. On y voyait autrefois
Rivières. - Le territoire d'Haïti est baigné pair quinze f les ossements de Christo plie Colomb, transférés depuis à la

rivières, une infinité de ruisseaux et de torrents, et six Jamaïque 1 lors du traité de Bàle Plusieurs couvents fondés
grands fleuves, parmi lesquels on remarque l'Ozama, dont par les Espagnols à, Santo-Domingo ont reçu depuis leur
l'embouchure forme le port de Santo-Domingo; le Macoris, départ une antre destination. Le port est excellent ; les éta-
un des plus navigables; le Yaque, qui roulé des parcelles blissements publics sont dans un état prospère. Il n'en est
d'or ;1'Una, qui prend sa source dans une mine de cuivre, pas de même des beaux-arts; le seul tableau qui soit exposé
enfin l'Artibonite, le plus grand et le plus large de tous,

	

a Santo-Domingo, del sans doute au pinceau d'un artiste
.Mines. - Haïti possède des mines d'argent, de cuivre, indigène, représente le Crucifiement; au bas de la croix,

rie fer, de soufre, de talc, des carrières de marbre, des sa- on distingue, parmi les spectateurs éplorés, un soldat de la
fines naturelles, des pierres précieuses, telles_ que la py- république d'Haïti en grand uniforme, avec armes et ba-
rite, assez dure pour couper le verre, mais principalement gage. Au reste, on trouve à Santo-Domingo les habitudes
des mines d'or. Celles de Cibao surtout, en fixant les apis- et les costumes de l'Espagne t les femmes y portent la man-
gnols dans l'île, causèrent l'anéantissement de sa population tille, et le soir, en _entendant les guitares dans les rues,
primitive. -Dès l'année 4506 elles tarissaient faute de bras, le voyageur peut se croire transporté au sein de la Cas-
et vers le milieu du seizième siècle il restait à --peine, au' tille ou de l'Andalousie.
dire des historiens de l'époque, cent cinquante individus

	

Sant-Iago de los Caballeros a été fondée, en 4504, sur la
d'un peuple naguère si nombreux et si florissant. Aujonr- rive droite de la riviéré Vaque. Elle n'est pas fortifiée; ses
cl'hui ces mines sont à peu près inexploitées.

	

rues sont régulièrement alignées; elle compte un assez
Population. - La population actuelle d'Haïti se compose grand nombre de maisons en pierre; sa position passe pour

de nègres et d'hommes de couleur; les blancs n'y entrent très-salubre.

	

-
que pour un chiffre très-peu élevé, - et encore est-ce sen- - Gonaives - On montre aux environs de Gonaives, ville
lement dans la partie de l'île qui appartenait jadis à l'Es- chétive et d'un séjour ennuyeux, le quartier Louverture,-
pagne et où la révolution a passé presque inaperçue. Comme maison de campagne où fut arrêté Toussaint par l 'ordre du -
au temps de l'esclavage les nègres n'avaient aucun état général Leclerc.
civil, et comme il existe encore d'anciens nègres marrons

	

Saint-Jlare.- Saint-Marc fut autrefois une des plus
qui vivent presque à l'état sauvage, on s'accorde difficile belles villes de la colonie; de nombreuses maisons en pierre
ment à évaluer le chiffre -de la population. Cependant les de taille attestent son ancienne splendeur, mais elle est
derniers recensements prescrits par le gouvernement ont couverte de ruines.
donné le total approximatif de 935 000 habitants, répartis Cap-Haïtien. - Le Cap-Haïtien a été longtemps là ca-
entre 33 paroisses, qui forment 66 communes et se grou- pitale de l'île. Avant la révolution, peu rte cités européennes
peut elles-mêmes en 6 départements, 8 arrondissements l'égalaient en prospérité et en magnificence. Bien que, de-
financiers, et 36 arrondissements militaires. ,	puis cette époque, elle ait été désolée par deux incendies,

Chefs-lieux. - Les chefs-lieux des arrondissements mi- c'est encore une belle ville : on y remarque surtout de -
litaires sont : Aquin, Azua, le Borgne, le Cap-Haïtien, les larges places, de grands marchés;- desquais spacieux,
Cages, Santo-Domingo, le Fort-Liberté, Gonaives, Jéré- d'assez imposantes fortifications- maritimes , un arsenal
mie , la Grande-Rivière , Jacmel , San-Juan , Leogane , bâti par Louis XV et qui porte les initiales de ce monar-
Limbe, Saint-Marc, Marmelade, le -Cap Nicolas-Mole; que, un palais élevé par Christophe. Mais le mouvement et
Monte-Christi, Nippes, Port-au-Prince, Port-de-Paix, le commerce qui faisaient la-gloire de cette ville ont pres-
Port-Plate, Tiburon, la Vega, Mire-halais, Sant-lago.

	

que entièrement disparu : on y voit de superbes maisons
Cette dernière division est la plus importante, car le qui manquent de toiture, et les platanes croissent triste-

gouvernement d 'Haïti est avant, tout militaire. Quant à la ment au milieu des ruines.' On montre aux environs du
distribution par départements, qui est la phis ancienne, Gap larésidence toute royale de Millet ou Sans-Souci, où
elle est purement nominale et n'a aucun but administratif. le roi Christophe, apprenant la révolte de ses soldats, mit

Parmi les villes que nous venons d'énumérer, quelques- un terme à ses jours.
unes sont assez considérables et méritent une courte men- -

	

A peu de distance du Cap, dans l'arrondissement de la
tien.

	

-

	

=

	

Grande-Rivière, le voyageur visite les ruines de l'habita
Santo-Domingo. - Des établissements fondés dans le tien Gallifet, célèbre autrefois par ses immenses produits-.

nouveau mondé, Santo-Domingo est aujourd'hui le plus -: et qui la première vit éclater l'insurrection des noirs.

ancien. ;Bàti, en 1494, par Bartholomeo Colombo, frère
de Christophe, sous le nom de la Nueva-Isabel, sur la rive
gauche de l'Ozama, et bientôt après renversée par un ou-
ragan, cette ville fut reconstruite sur la rive opposée à celle
du même fleuve où on la voit aujourd'hui. Elle s'élève
en forme de trapèze sur une petite plate-forme, d'où elle
commande au port : elle est entourée de fortifications assez
peu redoutables, que le gouvernement s'efforce de réparer.
Ses rues sont larges et se coupent à angles droits. Ses mai-
sons, du style moresque., sont , comme celles d 'Espagne ,
percées d'une cour intérieure : l'aspect en est assez agréa-
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Léogane. - En descendant vers le sud, on rencontre
Léogane, ville assez considérable, mais qui, bàtie presque
toute entière en bois, ne se distingue en rien de la plupart
des autres.

Les Cayes et Jacmel, villes de quelque importance, dont
les habitants sont réputés plus sociables et plus civilisés que
leurs compatriotes. Près de la première s'élève l'ancienne
plantation Laborde, jadis comparable pour sa richesse à celle
de Gallifet.

Port-au-Prince. -Le Port-au-Prince est la capitale ac-
tuelle. Bien que fondé seulement en 174.9, il eût été diffi-
cile, trente ans après, de voir une cité plus florissante : le
commerce y débordait; les vaisseaux affluaient dans son
port. Aujourd'hui, on y trouve rarement même un bateau
pêcheur; la population y est inactive, et ses environs n'of-
frent aucune trace de culture. Ses maisons, presque toutes
en bois, n 'ont pas ordinairement plus de deux étages, et
bien que les rues soient tirées au cordeau, l'ensemble de la
ville est irrégulier. Les édifices publics y sont mesquins, si

l'on en excepte le palais du président, derrière lequel se
trouve un champ de Mars destiné aux exercices militaires.
On n'y trouve ni théàtre, ni lieux d'amusement. On y donne,
à la vérité, des concerts et des bals, où l 'on exécute les
danses d ' Europe, et où chaque danseuse, au lieu de porter
des fleurs dans ses cheveux, est invariablement coiffée d ' un
madras roulé en forme de turban. On sait que les nègres
poussent l'amour de la danse jusqu ' à la passion. Une des
principales dispositions du code rural a pour but de res-
treindre leurs danses nocturnes à la soirée du samedi au
dimanche; mais elle n ' est point exécutée.

Indolence du peuple. - Le défaut caractéristique du
peuple haïtien est l'indolence. L'esclavage l'avait habitué à
voir dans la liberté l'absence de tout travail; passé subite-
ment d'une situation extrême à l ' autre, il a conservé ses

1 goûts comme ses préjugés. Vivant sur un sol fertile qui pour-
, voit presque de lui-même à ses besoins les plus urgents,

il ne cherche pas à étendre le cercle de ses jouissances. On
' cite des traits curieux de cette incroyable indolence : lors-

Carte d'Haïti.

qu'un nègre monte à cheval, exercice dont il est enthou-
siaste, et que, dans sa course vagabonde, il lui arrive de
laisser tomber son chapeau ou son mouchoir, il ne mettra
pas pied à terre pour ressaisir sa propriété; l'idée ne lui en
vient même pas il fait gravement arrêter son cheval, puis,
avec le bâton qui lui sert de cravache, il pique l'objet en
question et s ' efforce de l'attirer à lui. Ce manége ne réus-
sit parfois qu'au bout d'une demi-heure ; mais peu lui im-
porte, pourvu qu'il ne descende pas de cheval.

Stagnation de l'agriculture. - C'est en vain que le code
rural, publié le 6 mai '1826, inflige des peines sévères à
l'oisiveté et au vagabondage, la loi reste presque sans effet;
la force active chargée de veiller à son exécution ne peut
triompher de la force d'inertie qui lui est opposée par le
peuple. Il résulte de là une funeste stagnation, soit dans l'a-
griculture, soit dans le commerce. Les grandes plantations
de cannes à sucre et de caféiers ont presque entièrement dis-
paru; à leur place on voit des jardins potagers qui pour-
voient, tant bien que mal, à la consommation journalière.
Haïti, qui pourrait fournir du sucre au monde entier, n ' en
produit plus aujourd 'hui; la fabrication de cette denrée
coûte trop de soins et de préparatifs. La ville de Cayes et
plusieurs autres tirent en contrebande une assez grande
quantité de sucre de file de Cuba.

Commerce. - En somme, voici quelle est la situation
commerciale d'Haïti : elle exporte de la mélasse et du tafia,
trente ou quarante millions de livres de café, son principal
produit; beaucoup moins de coton qu'en '1789; un peu de
cacao, quelques cigares, 6 millions de livres de bois de tein-

ture, et 2 500 000 pieds cubes d 'acajou; des écailles de
tortue, de la cire, du poivre, des peaux et des cornes de boeuf.

En échange de ces produits, imperceptibles dans la con-
sommation européenne, elle importe tous les objets manu-
facturés qui nécessitent quelque industrie, sans parler d'une
foule de produits naturels nécessaires à son alimentation;
le tout pour la somme énorme de 5 millions de dollars (le
dollar vaut environ 5 francs).

Lois. - Unpareil État ne saurait être compris parmi les
nations civilisées : . la présence' des Européens pourrait lui
rendre un peu de vie; mais l'article 38 de la constitution
refuse à tout blanc le droit de s'y établir comme maître ou
propriétaire. Triste suite de la méfiance inspirée par d'an-
ciens excès !

Les auteurs de cette constitution ont évidemment cherché
à s'inspirer de celle des États-Unis; elle date de 1806, et
elle a été revue en 1816. On y a joint depuis un digeste
composé d'un code civil, de trois codes de procédure civile,
d'instruction criminelle, de commerce,,d'un code pénal et
d'un code rural : tous ces codes sont calqués sur ceux de
France.

Président. - Son Excellence le genéraI Jean-Pierre
Boyer, président à vie, est investi du pouvoir exécutif, et
touche une liste civile de 50000 dollars.

Ministres. -- L'administration se divise en trois dépar-
tements : le premier est celui de la guerre, des relations
étrangères et des domaines, confié à un secrétaire géné-
ral, M. Inginac, qui passe pour un lionlnie de beaucoup
de talent; les deux autres minietéres sont celui des finances
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et celui de la justice. Le grand juge est un militaire; c'est
actuellement le général Voltaire. Il préside la haute cour
de justice, tribunal suprême de la république, et qui a le
pas même sur le tribunal de cassation et la chambre des
comptes. Le jury avait d'abord été institué, mais un arrêté
.igné Voltaire l'a aboli en 1335.

Sénat. - Le pouvoir législatif est exercé par un sénat
composé de vingt-quatre membres, âgés de trente ans au
moins, nommés par les députés sur une liste de trois can-
didats qui leur est présentée par le président é chaque nou-
velle vacance.

Les sénateurs sont inviolables, et reçoivent un traitement
annuel de 1600 dollars.

Chambre des députés. - Les députés sont élus par le
suffrage universel. Tout homme âgé de vingt-cinq ans est
éligible. La chambre dure cinq ans; chacun de ses membres
reçoit, pendant les sessions, 200 dollars par mois.

L'initiative en matière de législation appartient au pou-
voir exécutif.

Il serait intéressant d'assister aux débats parlementaires
qui peuvent avoir lieu dans ces assemblées de législateurs
nègres. Malheureusement, les étrangers sont difficilement
admis aux séances du grand corps de l'État.

Religion.-- Le catholicisme est la religion de l'île, mais
il y règne plutôt de nom que de fait.

Absence d'éducation. - Le gouvernement, partant de ce
faux principe que, chez les classes pauvres, l'instruction
ne sert qu'à rendre les privations plus amères, néglige l'é-
ducation du peuple, qui seule pourrait étendre ses idées
et accroître son industrie, On trouve à peine dans Haïti
quelques petites écoles, où l'enseignement a lieu d'après la
méthode mutuelle.

Armée. - Le chiffre de l'armée est très-élevé en égard
à celui de la population, car le pays est tout militaire. L'en-

Une Sentinelle haïtienne.

tretien de cette armée absorbe presque tout le revenu pu-
blic : elle se compose d'un corps de gendarmerie, d'un corps
de police, et de trente-trois régiments de ligne, infanterie,

cavalerie, artillerie ;l'effectif est d'environ 30 000 hommes,
sans compter un nombreux état-major, où figurent quinze
généraux de division et dix-huit généraux de brigade.

Un Tamiseur haïtien.

Toutes ces troupes sont assez mal équipées :un habit bleu à
revers et à collet rouge, voilà leur seul uniforme; le panta-
lon, ad libitum, est fort souvént en guenilles; la chaussure
n'est pas non plus de stricte nécessité; les soldats portent
ordinairement, sous leurs shakos ou leurs tricornes, des
madras ou des foulards noués autour de la tête.

Il n'est pas rare de voir les sentinelles haïtiennes assises
sur une chaise et fumant leur cigare, tandis que leur fusil est
appuyé contre un arbre ou une muraille, à trois ou quatre pas.

Garde nationale. - Tout homme âgé de quinze à
soixante ans, s'il n'est pas soldat, est garde national.

Marine. - La marine haïtienne est peu florissante : elle
se compose de quelques schooners, dont le président est
grand amiral en même temps que général en chef des ar-
mées de terre.

Finances. -- La situation financière d'Haïti est peu sa-
tisfaisante : ses revenus ne s'élèvent guère qu'à deux ou
trois millions de dollars, sur lesquels on devrait nous payer
annuellement et pendant. cinq années 30 millions de francs :
non-seulement ce payement ne s'effectue pas, mais le trésor
est en déficit. D'un autre côté, le peuple est trop malheu-
reux pour qu'il faille songer à une augmentation d'impôt.

L'indemnité due à la France contribue, sans doute, à en-
tretenir dans l'île quelque animosité contre le nom français.
Suivant quelques écrivains anglais, notre nom n 'est jamais
prononcé avec plaisir par une bouche haïtienne. Qui sait ce-
pendant si, par la suite,. cette île si belle, si vaste, si fer-
tile, ne doit pas voir renaître, sous les auspices de la France
même, sa splendeur et sa prospérité?

Le goût des dépenses superflues produit dans la conduite
le dérèglement qui engendre beaucoup de vices, de désor-
dres et de troubles dans les familles; il conduit aisément
les femmes à la dépravation, les hommes à l 'avidité, les
uns et les autres au manque de délicatesse et de probité, et
à l'oubli de tous les sentiments généreux et tendres. En
un mot, il énerve les âmes en rapetissant les esprits, et il
produit ces tristes effets, non-seulement sur ceux qui en
jouissent, mais encore sur tous ceux qui l'admirent ou qui
servent à l'entretenir.

	

DESTCTT DE TRACY.
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UN VILLAGE CASTILLAN.

Le Village de Villa-Vellid, dans la Vieille-Castille.

Cette gravure représente le village de Villa-Vellid, situé
à moitié chemin entre Medina de Rio-Seco et la ville de Toro,
dans la Vieille-Castille. Presque tous les villages de cette
province et.de la partie méridionale de celle de Léon ont à
peu prés la même forme, étant bâtis avec les mêmes maté-
riaux et presque d'après un même plan. Ils se composent
de cent, de trois cents maisons, ou même de quatre cents,
et il faut compter, en moyenne, cinq habitants par maison. En
général, ils sont à la distance d'une lieue les uns des autres.
Dans l'espace qui les sépare, on ne trouve ni chaumières, ni
fermes isolées ; à peine découvre-t-on, de loin en loin, quel-
ques chênes nains, ou echina, qui fournissent aux villageois
un peu de charbon. L'aspect général du pays est triste, mo-
notone et aride, surtout en automne et en hiver.

La plupart des maisons n'ont qu'un étage. Elles sont pa-
vées de briques ; les murs des chambres sont lavés à la craie
et ornés de quelques images de saints grossièrement colorées
et importées de France. La seule'fenêtre qui laisse pénétrer
la lumière est le plus souvent sans vitres : quand arrivent les
vents froids, on leur oppose un papier huilé. A l'extérieur,
les murailles ont la couleur naturelle du terrain argileux
qui sert à les construire; des deux côtés de la porte, on voit
presque toujours des dessins barbares de fleurs et d'hommes
peints en rouge : c'est, dit-on , une coutume des Mores
qui s'est conservée. Les rues, ou plutôt les ruelles, sont
étroites et ressemblent à des ravins. Les églises sont très-
élevées et solidement bâties en pierres de taille; les autels
sont richement ornés.

On compte à Yilla-Vellid quatre-vingt-dix maisons et
environ 400 ou 500 habitants; cette pauvre population en-
tretient deux grandes églises et plusieurs ecclésiastiques.
Les prêtres sont ordinairement d'humeur joviale et familiers
avec les villageois; le dimanche, après le service, ils jouent

ToxE V. - Aven. 1837.

aux cartes dans les familles de leurs paroissiens les plus
aisés : pour la plupart, ils sont aimés. Il n'en est pas de
même des moines, dont les fréquentes visites sont assez froi-
dement reçues.

On ne voit, dans ces villages, d'autres boutiques que
celles du tavernier et du marchand de tabac. Les fonctions
de barbier et de chirurgien sont encore confondues, comme
au temps de Figaro : on paye en blé les services de la lancette
et du rasoir ; l'apothicaire est moins considéré et moins lar-
gement rétribué. Les tailleurs sont nomades, et ne séjour-
nent qu'une ou deux fois par an dans chaque village : on ne
leur donne guère d'autre salaire que l'hospitalité et la nour-
riture. Un seul boucher suffit à une douzaine de villages;

Î en hiver, on mange rarement d'autre viande que du che-
vreau séché et fumé.

Les récoltes de blé et de vin sont assez abondantes pour
excéder les besoins de la population; mais les marchés sont
très-éloignés les uns des autres et les transports difficiles;
par suite, on fait peu d'échanges de produits, et c'est un
spectacle assez commun que celui de villageois qui, très-
riches en farine et en vin, sont pauvres en toute autre sorte
de denrées, dépourvus d'instruments de travail pour amé-
liorer la culture, mal logés, et à peine couverts de haillons.

Le château figuré dans notre vignette est une ancienne
forteresse moresque, massive, peu élevée, et percée d'une
seule porte : on en rencontre plusieurs semblables dans une
seule journée de 30 ou 40 kilomètres.

La lourde croix de pierre que l'on voit sur le premier
plan consacre le souvenir d'tin meurtre commis à la place
où elle a été élevée en '1819 ; on y lit ces mots : Adios porte !
c'est-à-dire, « Adieu, pauvre homme! » Ces tristes monu-
ments ne sont que trop communs aux bords des routes
d'Espagne : ils accusent ensemble l'impuissance de la jus-

la
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tice et l'infériorité de la civilisation. Certains départements

	

-Adieu! cria François du haut du mur. Et il disparut.
de France sont jalonnés de croix de bois d'aussi déplorable

	

-Adieu ! répéta Frédéric.
augure. Le voyageur, à Ieur rencontre, presse sa marche,

	

Puis il ajouta en lui-même : - Que Dieu le garde , et
craint la nuit, la lisière des bois, et songe qu'il traverse un puisse-t-il lui inspirer de meilleures pensées.
pays où les cabarets doivent être moins rares que les écoles,
et les huissiers plus occupés que les libraires.

L'APPRENTI.
Suite. - Voy. p. 106, 114.

5.

M. Kartmann étant sorti pour s'assurer si toutes les me-
sures étaient bien prises, Frédéric demeura seul dans son
cabinet. Il aurait bien voulu voir son frère; mais son chef
l'avait prévenu qu'il ne le laisserait point partir, et il n'o-
sait avouer le mauvais dessein de François. Peut-être avait-
il changé de résolution et ne devait-il plus prendre part au
crime! dans ce cas, l'aveu de Frédéric l'eût déshonoré sans
utilité. Le pauvre enfant résolut d'attendre l'événement, se
confiant dans la bonté de Dieu.

M. Kartmann rentra enfin. Tout était disposé pour pré-
venir le vol. Les commis et quelques contre-maîtres de la
fabrique étaient placés en embuscade sur les différents
points de la cour où donnaient les croisées du comptoir, et
ils étaient en nombre suffisant pour se rendre facilement
maîtres des voleurs. M. Kartmannconduisit alors Frédéric
au comptoir : l'enfant suivit sans observations, espérant que
le hasard lui fournirait peut-être l'occasion d'être utile à
François s'il devait venir.

Une heure à peu près s'écoula sans que rien annonçât
l'arrivée des ouvriers, heure d'angoisses horribles pour le
malheureux Frédéric, que le plus léger bruissement faisait
tressaillir et qui croyait à chaque instant voir son frère pa-
raître. L'obscurité et le silence qui régnaient dans l'appar-
tement lui faisaient mieux comprendre la gravité de la cir-
constance et le glaçaient d'épouvante; c'était plus que ses
forces n'en pouvaient supporter : il avait tout épuisé dans
cette affreuse journée, et son pauvre coeur n'y suffisait plus ;
mais il lui sembla qu'il allait se briser quand l'horloge voi-
sine sonna une heure, et qu'un léger grincement de fer
l 'avertit qu'on se préparait à forcer les volets. M. Kartmann
entendit ce bruit en même temps que lui, et se rapprocha
de la croisée : Frédéric se leva aussi par un mouvement
spontané, puis il retomba sur sa chaise accablé et sans force.

Cette agonie se prolongea pendant longtemps. Les ou-
vriers, dans la crainte du bruit, n'ébranlaient les volets que
faiblement, et ce ne fut qu'après de longs efforts qu'ils furent
enlevés. Au même instant, les débris d'un carreau brisé
tombèrent sur le parquet, et M. Kartmann fit entendre un
coup de sifflet. Le tumulte qui eut lieu aussitôt au dehors
vint avertir que l'ordre donné par ce signal avait été exécuté.
Bientôt on distingua des cris, et un coup de feu partit!...
Ace bruit, M. Kartmann sortit précipitamment du comptoir.
Frédéric, jusque-là, ne s'était senti la force de faire aucun
mouvement. Le frôlement d'un corps qui cherchait à s 'in-
troduire par l'ouverture faite à la croisée l'arracha tout à
coup à sa stupeur, et François se trouva devant lui.

- Malheureux! s'écria-t-il, que viens-tu faire ici?
- Sauve-moi ! dit François égaré ; Frédéric, sauve-moi !
- Et comment le pourrais-je?...
Tout à coup, un souvenir traversa sa pensée : il se rappela

qu'une porte donnait du comptoir sur le jardin; il la trouva
à tâtons, entraîna François après lui, et le conduisit en cou-
rant vers une partie du mur de clôture qui était peu élevée.

- Pars, lui cria-t-il en lui montrant le passage, et sur-
tout ne reste point à Mulhouse; tes complices sont arrêtés
et ils te dénonceront.

§ 6.

Le lendemain de cette scène, tous les coupables, à l 'ex-
ception de François, furent remis entre les mains de la jus-
tice, et Frédéric, d'après l'ordre de M. Kartmann, se pré-
senta le matin à son cabinet. Celui-ci le fit asseoir auprès
de lui, et, après l'avoir vivement remercié pour le service
qu'iI en avait reçu, lui dit de demander sans crainte la ré-
compense qu'il avait méritée. L'enfant hésita pendant quel-
ques instants; mais M. Kartmann l'ayant encouragé :

-- J'aurais une bien grande faveur à vous demander,
Monsieur, dit Frédéric d'une voix tremblante.., permettez-
moi d'assister quelquefois aux Içons de vos enfants.

- Dès demain, dit N. Kartmann, vous les partagerez
toutes. Il y a déjà longtemps que j'ai remarqué en vous ce
louable désir de vous instruire, et je suis persuadé que,
grâce à cette noble ambition , vous réussirez à vous faire
une bonne position dans le monde. D'après ce que vous
m'avez raconté hier, vous vouliez devenir graveur; j'espère
qu'en travaillant vous pourrez arriver à mieux.

Mieux que graveur ! pensa Frédéric. Oh ! r que de joies,
que de délicieuses espérances ces paroles venaient donner
au pauvre enfant! Jusque-là délaissé et n'ayant d'autres
ressources que sa patience, il avait enfin trouvé une pro-
tection!... On lui parlait d'un but qu'il pouvait atteindre,
on lui en facilitait les moyens. Comme l'étude allait lui de-
venir douce et facile! Il ne se sentait plus de bonheur; et
ce fut à peine si son coeur, comprimé par un sentiment nou-
veau, lui permit d'articuler quelques phrases entrecoupées.`
Mais il joignit les mains avec tant de ferveur, attacha sur
M. Kartmann des yeux si attendris, que celui-ci comprit
tout ce que ce geste et ce regard contenaient de profonde
reconnaissance.

- Vous êtes un brave garçon, Frédéric, lui dit-il en lui
serrant la main ; et je suis sôr de n'avoir jamais qu'à me
louer de ce que je fais aujourd'hui pour vous.

Le lendemain même de cette entrevue, M. Kartmann
présenta Frédéric à ses deux fils et à leurs maîtres. Le ser-
vice qu'il venait de rendre à cette famille, la preuve d'élé-
vation de coeur qu'il avait donnée par le choix mème de la
récompense, parlaient trop puissamment en sa faveur pour
qu'il ne fût pas accueilli avec empressement et bienveillance
tant par les professeurs que par les élèves. On le loua hau-
tement de sa noble émulation, chacun se fit une joie et un
point d'honneur d'aider l'apprenti et de contribuer pour sa
part à son instruction. Les enfants de M. Kartmann furent
tout glorieux de pouvoir lui donner quelques conseils utiles ;
et ces caressantes attentions, ces affectueuses louanges, fu-
rent un bien doux encouragement pour cette âme depuis si
longtemps isolée, et qui, jusque-là, n'avait pu trouver d'ap-
pui qu'en elle-même.

L'habitude qu'avait contractée Frédéric de rattacher ses
différentes observations à un centre commun et d'en faire un
point de départ pour d'autres remarques lui fut aussi utile
dans ses nouvelles études qu'elle l'avait été pour ses pre-
mières. Cette méthode de toujours procéder par le raisonne-
ment l'avait accoutumé à trouver facilement les conséquen-
ces ou les causes logiques d'un fait, et le préparait surtout
merveilleusement à l'étude des mathématiques et à celle des
langues : aussi fit-il de rapides progrès dans ces deux bran-
ches d'instruction ; -mais ce ne fut cependant pas au détri-
ment de ses autres travaux : l'histoire, la géographie, le
dessin, ne furent point négligés; le dessin, surtout; était,
dans son application, trop fréquemment lié aux mathémati-
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ques pour qu ' il ne s 'en occupât pas avec zèle ; et il fut bientôt compliquées de la maison Kartmann. La respiration de quel-
assez habile pour copier les machines les plus compliquées. qu 'un qui se penchait sur son épaule l'arracha tout à coup

Au bout de trois ans de leçons, Frédéric avait rattrapé à son application : il releva la tête, et aperçut un étranger
les fils de M. Kartmann. Il savait déjà l'arithmétique, la qui regardait très-attentivement son dessin.
géométrie, et étudiait la statistique. Quoique loin de con-

	

- Dans quelle fabrique se trouve la machine que repré-
naître toutes les ressources de la langue française, il l'écri- sente cette épure? lui demanda celui-ci.
vait avec correction, ce qui était immense pour un enfant !

	

- Dans celle de M. Kartmann, répondit Frédéric.
accoutumé au mauvais langage des classes populaires, et

	

- Et comment avez-vous pu vous la procurer?
qui, au lieu de trouver du secours dans ses propres habi-

	

- M. Kartmann me permet de partager les leçons de
tudes,y rencontrait mille causes d'embarras.

	

ses fils.
Les fils de M. Kartmann, plus jeunes que lui, l'un de

	

- Vous devez alors avoir dans vos cartons une grande
deux et l'autre de quatre ans, étaient fiers de ses progrès, partie des machines de cette maison.
et le traitaient en camarade beaucoup plus qu'en protégé.

	

-- A peu près toutes, Monsieur.
Si ces relations affectueuses étaient dues en partie à la bonté

	

- Je serais curieux de les voir.
du coeur de ces enfants, la conduite de 'Frédéric contribuait Frédéric ouvrit obligeamment son carton, et présenta ses
aussi beaucoup à les maintenir. Il se montrait si modeste dessins à l'étranger. Après que celui-ci les eut examinés
dans ses succès, si complaisant sans bassesse, si dignement avec la plus scrupuleuse attention :
reconnaissant, et en même temps si soigneux d'éviter tout

	

- Je ne vois point dans tout cela, observa-t-il, l ' épure
nouveau service, qu'on aurait rougi de lui faire sentir sa de la grande machine que M. Kartmann reçut d 'Angleterre
position d'infériorité.

	

il y a environ deux mois.
Quand Frédéric eut atteint sa dix-septième année,

	

- Nous devons la copier après-demain, Monsieur.
M. Kartmann le fit passer parmi les ouvriers. Il était si

	

- Dites-moi, mon ami, pouvez-vous me donner une
sobre, si rangé, que, tout en s'habillant-beaucoup plus pro- copie de ces dessins?
prement que ses camarades d'atelier, il ne tarda pas à réa-

	

- J'ai bien peu de temps à moi; cependant, s'ils peu-
liser quelques économies qu'il employa à acheter les livres, vent vous être agréables, je tâcherai de les copier.
les instruments de mathématiques et les fournitures de - Je tiendrais surtout à avoir la nouvelle machine dont
classe dont il avait besoin. Ce fut une grande joie pour lui je vous parlais; mais comme le temps a de la valeur, j'en-
quand il put subvenir à ces dépenses, et diminuer ainsi la tends vous payer ce travail. Tenez, continua-t-il en lui
charge qu'avait bien voulu prendre son chef. Au milieu de présentant trois pièces d'or, voilà d ' abord un à-compte;
tant de privations douloureuses que la pauvreté entraîne avec plus tard, nous nous entendrons pour un prix plus élevé
elle pour l'enfant de l'ouvrier, une des premières compen-

	

La vue de cet or fit tressaillir Frédéric, et éveilla en lui
sations qu'elle lui réserve est de lui révéler le sentiment de un soupçon; on ne pouvait lui payer aussi chèrement des
sa force et de sa valeur. Ainsi la confiance de ce qu'il pou- dessins dont on n ' aurait point voulu faire usage. Ces épures -

allaient sans doute servir à la confection de machines qui
créeraient une fatale concurrence pour son chef, qui amè-
neraient sa ruine peut-être!... Le pauvre enfant frémit à

tenant des ressources qui ne devaient jamais lui manquer.
Pourvu que la main de Dieu ne se retirât pas de lui, et que
la maladie ne vînt point le frapper, il ne craignait rien, car
tous les moyens humains de réussite étaient en son pouvoir.

7.

C'était par une de ces chaudes et claires soirées si com-
munes à Mulhouse, à cette heure où les ouvriers, quittant
les fabriques, montent sur les coteaux qui bordent le canal,
et y font entendre des choeurs qui, de là, vont se prolongeant
dans toute la vallée.

Frédéric, un carton sur ses genoux, mettait au net une
épure qu'il avait dessinée dans la journée. Lui aussi au-
rait aimé les chants, la promenade ; et quand l'air était ainsi
parfumé, il sentait souvent, après une longue journée de
travail, le désir d'aller respirer dans les vignes, d'y courir,
et d'y cueillir des fleurettes; mais quelque innocents, quel-
que permis qu 'eussent été ces plaisirs, il avait le plus sou-
vent le courage d'y renoncer, parce qu 'ils s'opposaient
l'accomplissement de sa tâche. Les jours donc où la gaieté
du temps l'invitait à sortir, il prenait ses livres ou son car-
ton à dessin, et s'asseyait pour travailler sur un petit banc
placé à la porte d'Odile Ridler. Il apercevait de là une pe-
tite échappée de campagne, il respirait un air plus frais,
entendait le gazouillement de quelques oiseaux citadins, et
pour lui, habitué à une réclusion continuelle, c 'était du
bien-être et de la joie.

Le soir dont nous parlons, Frédéric était donc assis à sa
place ordinaire; il travaillait avec ardeur, car le jour bais-
sait, et il voulait, avant que la nuit vînt, achever le dessin
commencé : c'était l'épure d'une des machines les plus

vait se faisait chaque jour sentir plus clairement à Frédéric,
et lui donnait une sérénité, une noble confiance que sa po-
sition, jusque-là dépendante, l'avait empêché d'éprouver :
l'avenir ne l'inquiétait plus, car, quel qu'il fùt, il avait main- la pensée du mal qu'il aurait pu commettre ainsi par im-

prudence; et, ramassant à la hâte ses dessins épars, il les
jeta dans son carton, qu'il ferma soigneusement.

Son interlocuteur le regarda avec étonnement, et lui pré-
senta de nouveau les trois pièces d' or.

- Je vous remercie, Monsieur, dit Frédéric; mais je
ne puis accepter un tel marché. Je réfléchis que je dispose
d'une propriété qui ne m 'appartient pas, et je ne veux ni
ne dois le faire. Adressez-vous directement à M. Kartmann;
il pourra, mieux que moi, juger si votre demande ne nuit
en rien à ses intérêts.

L 'étranger sentit que Frédéric avait deviné ses intentions.
- Je comprends, lui dit-il, le motif de votre refus. Vous

savez que les fabricants cachent leurs machines aux regards
des autres industriels, et vous craignez que votre chef, ap-
prenant que vous m'avez livré ces dessins, ne vous renvoie
de ses ateliers; mais je puis vous faire de tels avantages que
ce renvoi sera pour vous une fortune. Je vous offre dès
maintenant, dans ma fabrique, des appointements doubles
de ceux que vous recevez, et je vous payerai, en outre, le
jour où vous me remettriez l'épure que je vous demande,
la somme que vous voudrez fixer vous-même.

Frédéric n 'en entendit pas davantage ; il saisit vivement
son carton, et, jetant sur l'étranger un regard où la honte
se mêlait à l ' indignation :

-Je ne sais ni trahir, ni me vendre, Monsieur, dit-il
d'une voix tremblante.

Et il rentra brusquement chez la veuve Ridler.
Quelques jours après cette scène, M. Kartmann fit appe-

ler Frédéric dans son cabinet.
-Où sont toutes les épures que vous avez dessinées avec

mes enfants? demanda-t-il;
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-Dans mon carton, Monsieur.
- Apportez-les-moi.
Frédéric alla chercher son carton, qu'il remit en trem-

blant à son chef, car il y avait dans le ton de celui-ci quel-
que chose de bref et d'inquiet qui l'alarmait.

M. Ifartmann feuilleta tous les dessins; la vue de chacun
d'eux lui arrachait une nouvelle exclamation.

- Quelle imprudence à moi! murmurait-il, il y avait là
de quoi me perdre.

Quand il eut tout examiné, il se tourna vers Frédéric.
- Quelqu'un vous a proposé d'acheter ces dessins, je

le sais.
- Oui, Monsieur.
- Et vous ne m'en avez point parlé?
- J'ai pensé que cela n'en valait pas la peine.
- Quelle récompense vous offrait-on?
- Celle que j'aurais demandée,
--- Et vous avez refusé?
- Oui, Monsieur.
- Sans hésitation?
- Hésiter eût été une lâcheté.
- Ta main, Frédéric ! s'écria M. Kartmann en tendant

la sienne au jeune ouvrier. Tu es un noble coeur. Je con-
. nais jusqu'au moindre détail de cette affaire. J'avais agi
imprudemment, mon ami, car quelqu'un de moins honnête
que toi eût pu me perdre ; mais je te remercie de ta pro-
bité. Aujourd'hui tu n'es plus un enfant; d'après tous les
rapports que m'ont faits tes professeurs, et d'après ce que
je vois moi - méme, tu ne dois pas continuer à rester ou-
vrier; tu peux m'être beaucoup plus utile comme commis.
A partir de demain, tu viendras donc habiter ma maison;
ma table sera la tienne; tu continueras à partager les le-
çons de mes enfants, et tu recevras des appointements
conformes à ta nouvelle place; quand tu auras quelques
années de plus, je verrai à te créer une position meilleure.

Dés le lendemain, en effet, Frédéric fit ses adieux à la
bonne femme Ridler; mais il ne la quitta point sans verser
quelques larmes, car son bonheur ne lui faisait point ou-
blier qu'elle avait été bonne pour lui; il continua à se mon-
trer reconnaissant des soins qu'elle lui avait donnés, et il
ne manqua jamais chaque semaine de venir visiter sa vieille
hôtesse. Les coeurs forts savent ainsi traverser les périodes
de bonheur sans céder ni à l'ivresse, ni au désespoir, écueils
des étres faibles, et qui tuent jusqu'aux souvenirs les plus
sacrés.

	

La suite à une autre livraison.

PREMIERS LIVRES

EN LANGUES LATINE, FRANÇAISE, GRECQUE ET

HÉBRAÏQUE, LNIPRImiS EN FRANCE.

La première presse que la France ait possédée fut établie
dans les bâtiments de la Sorbonne par Ulric Gering, Mar-
tin Krantz et Michel Friburger, typographes allemands,
que Jean de la Pierre, prieur de Sorbonne, et Guillaume
Fichet, recteur de l'Université, attirèrent à Paris en l'an-
née 4469, trente ans environ après la date assignée géné-
ralement à l'invention de l'imprimerie (voy. t. IV, '1836,
p. 6). Louis XI se montra favorable à cette nouveauté; il
empècha le Parlement et l'Université de poursuivre comme
sorciers les premiers imprimeurs, pour lesquels ce despote
aurait été moins bon prince et la Sorbonne moins hospita-
lière si, vraiment sorciers, ils avaient tiré l'horoscope de
l'art qu'ils apportaient chez nous.

Gering et ses associés donnèrent, en 1470, le premier
livre imprimé en France : Gasparini Pergamensis Episto-
larum liber.

Quatre ans plus tard, en 1474, parut le premier livre

en langue française, l'Aiguillon de l'amour divin, volume
in-40 sorti des pressés de Caron, ou le Caron. Déjà l'Italie
avait vu se multiplier sous ses presses les oeuvres de son
Pétrarque, de son Dante, de son Boccace. Quant à la presse
anglaise, elle ne parait avoir débuté en anglais que de 1475
à 4480, par une histoire du chevalier Jason.

Nos premiers livres furent en beaux caractères romains,
d'une correction remarquable, et fort lisibles malgré de
nombreuses abréviations. On ne remarque pas le même
mérite dans les éditions en caractères gothiques, qui pa-
rurent quelque temps après.

En 1507, Gilles Gourmont imprima nos premiers livres
grecs : un Alphabetum grcecum, accompagné de divers trai-
tés d'auteurs grecs, et la Grammaire grecque de Chryso-
loras. Depuis longtemps l'Italie, hôtesse des Grecs fugitifs,
imprimait le grec, La première édition, l'édition princeps
d'Homère, avait paru à Florence dés '1488.

Notre premier imprimeur pour la langue de Démosthénes
et d'Homère le fut aussi pour la langue des prophètes;
Gourmont publia, en 4508, notre premier livre en hébreu :
ce fut la Grammaire hébraïque de François Tissard, natif
d'Amboise, professeur de l'Université. L'auteur dédia ce
livre au duc de Valais, depuis François I or , qui avait alors
quatorze ans. « De tous les auteurs, Tissard est peut-étre
celui qui a le plus heureusement avisé une dédicace » , dit
M. Crapelet dans son travail publié en 1836 sur les progrès
de l'imprimerie au seizième siècle ; en - effet, cette nou-
veauté d'une grammaire hébraïque, qui fit grand bruit alors,
fut remarquée comme un premier signe d'alliance du jeune
prince avec les lettres.

Expliquons, d'après M. Crapelet, la cause du retard des
presses françaises à reproduire les auteurs grecs.

La Sorbonne avait été bien éloignée de faire servir les
presses établies chez elle à la propagation des études grec-
ques. Le dicton Grcecutn est, non legitur (C'est du grec,
cela ne se lit pas) fut pendant longues années en usage dans
l'Université, mi l'on discourait beaucoup sur Aristote, mais
sans le lire autrement que dans des versions défigurées et
barbares.

Gourmont fut soutenu dans son entreprise hardie (ses
éditions en grec et en hébreu) par le zèle, le désintéresse-
ment et le courage de François Tissard. Il fallait une cer-
taine force de caractère pour braver aussi ouvertement que
le fit cet honorable professeur le blâme et l ' animadversion
du clergé, quand on voit, plus de quarante ans encore
après, les théologiens traiter d'hérétiques ceux qui savaient
un peu de grec. Conrad d'Heresbach, homme droit, bon
catholique et de moeurs paisibles, rapporte qu'il entendit
un moine prononcer ces paroles en chaire : « On a trouvé
une nouvelle langue que l'on appelle grecque; il faut s'en
garantir avec soin, car cette langue enfante toutes les hé-
résies; quant à la langue hébraïque, taus ceux qui l 'ap-
prennent deviennent juifs aussitôt. n Tissard ne compro-
mettait donc pas seulement sa fortune, dont il aidait son
imprimeur, il s'exposait encore à de violentes persécutions.

Le Quarterly Review, et par suite la Revue britannique
(t. XXII, tri série, p. 255); attribuent l'anathème contre
le grec à Conrad d'Heresbach lui-môme, lui qui, au con-
traire, publia une apologie des lettres grecques. La Bio-
graphie universelle contient deux articles contradictoires
sur ce personnage, dont elle fait deux individus : tome IX,
Conrad, né à Heresbach; tome XX, Heresbach (Conrad).

FRESQUES DES NIEBELUNGEN.

Ces fresques du peintre allemand Cornelius représentent
les principales scènes du poétise des Niebelungen.Une
analyse de ce poëme, qui nous avait été communiquée par
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M. X. Marmier, a été insérée dans les 18e et l9e livraisons sommaire des divers compartiments de l'oeuvre de Corne-
du tome IV (1836); eny remontant, nos lecteurs compren- lius qui viendra en aide à leurs souvenirs.
dront les détails de la gravure que l'occasion nous permet

	

'1° Siegfried, vainqueur des Saxons et des Danois, fait
de leur offrir aujourd'hui. Voici toutefois une explication passer les rois, ses prisonniers, sous le balcon du roi Gunter.

20 Mariage de Siegfried et de Chrimhild, fille de Gunter. Brunhild de s 'être laissé enlever cette ceinture fut la cause
3° Siegfried lutte contre Brunhild, femme de Gunter, et de la grande querelle de ces deux reines et des cruelles

se rend maître de la ceinture avec laquelle cette reine fa- vengeances qui en furent la suite.)
rouche, dans un accès de colère, avait lié et suspendu son

	

4° Siegfried reçoit les adieux de Chrimhild, et part pour
mari à un clou de la muraille.

	

la chasse royale dans la forêt de Vasgovie. Au fond, Hagen,
(Cette scène a été omise dans l'analyse du poème. Sui- oncle de Chrimhild, le perce d'une flèche au moment oit il se

vant une des versions, le reproche que Chrimhild fit à n baisse pour boire dans une citerne, à l'imitation de Gunter,
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50 Combat des Niebelungen dans le palais du roi des
Huns, que la veuve de Siegfried a épousé.

Les Duns incendient la salle où leurs ennemis sont ren-

fermés.

	

-
6° Etzel (Attila), roi des Huns, et Dietrich de Berne,

pleurent sur les cadavres de Chrimhild., de Gunter, de
Hagen , et des autres héros morts dans le combat.

(Voy. la Notice sur Cornelius, t. IV, 1836, p. 147.)

MÉMOIRES DU CHEVALIER PASCK.

Voy. p. 98.

ESPRITS DOMESTIQUES DES DANOIS.

En parlant des moeurs et des coutumes des Danois, le
chevalier Pasek se moque souvent d'eux, et les accuse

d'être superstitieux et crédules.
e Dans tout le royaume de laSuéde, dit-il, et dans plusieurs

provinces danoises, on se sert des diables comme en Turquie
on se sert des esclaves ; on leur fait exécuter toute espèce
de travaux, et on les appelle esprits domestiques. M. Rey,
notre ambassadeur en Suède, allant à Stockholm, fut forcé
de laisser dans une petite ville de Fionie son valet de chambre,
qui était tombé dangereusement malade. Un jour que cet
hommese sentait un peu mieux et qu'il était tout seul dans
la chambre, il entendit une musique agréable qui semblait
venir de l'intérieur de la terre. Bientôt après il vit sortir par
un trou de souris un tout petit bonhomme habillé à l'alle-
mande, qui fut suivi de plusieurs. autres, et de femmelettes
toutes petites, parées comme des châsses, et enfin d'un
orchestre. Toute cette société se mit à danser joyeusement
dans la chambre : le malade effrayé n'osait faire un seul
mouvement, ni respirer. Un de ces mirmidons, s'appro-
chant de son lit, lui dit : « N'ayez pas peur, on ne vous fera
pas de mal; nous sommes des esprits domestiques; un des
nôtres se marie; nous ne ferons que passer par votre
chambre, et, pour remerciment, vous aurez votre part de
notre banquet. » Quelques minutes après, tous sortirent,
bras dessus, bras dessous, par la porte : or le valet de cham-
bre, ne se souciant pas de les revoir, poussa le verrou. Ce-
pendant les sons de la musique annoncèrent bientôt le re-

tour de la noce. Trouvant la porte fermée, un des plus petits
se faufila par une fente, et, après avoir menacé le malade
du doigt; il ouvrit la porte à la noce : toute la compagnie
entra aussitôt, fit quelques tours dans la chambre, et dis.'
parut en se fourrant dans le trou de souris par lequel elle
était entrée. Une heure s'était écoulée, lorsqu'un des petits
personnages revint et présenta au malade un gâteau aux
confitures qu'il crut prudent de recevoir en faisant mille
remercîments. Quelques instants après, le médecin et quel-
ques autres personnes de la maison entrèrent dans la cham-
bre, et, voyant le gâteau, demandèrent qui l'avait donné. Le
valet de chambre raconta-toute l'aventure; et refusa de tou-
cher le gâteau, quoiqu'on l'y engageât beaucoup, en l'as-
surant que cela ne lui ferait pas de mal ;• comme il persistait
dans son refus, le médecin lui-même mangea le gâteau. Ces
hérétiques ont une confiance superstitieuse dans la protec-
tion des esprits; cependant, si j'ai bonne mémoire, les sabres
des Polonais s'ébréchaient rarement sur leur dos ; il est vrai
qu'avant chaque bataille nous frottions nos sabres aussi bien
que nos balles avec les saintes huiles. »

COMPTABILITÉ.

Dernier article. - Voy. p. 53, 89.

Après le report des écritures du journal au grand-livre,
on vérifie par appel les articles passés, et, sur chacun de ces
livres, on marque un -point au crayon avant la somme ap-
pelée. Ce pointage est généralement fait après la passation
des écritures du jour.

	

-
Lorsque le nombre d'affaires est considérable, on dresse

chaque mois une balance d'ordre dont le total débiteur et le
total créditeur doivent are égaux; s'il en était autrement,
c'est qu'il existerait des erreurs : on aurait oublié des chiffres
en faisant les additions des comptes du grand-livre, ou méme
en reportant du journal aux comptes ouverts, et ces omis-
sions n'auraient point été constatées par le pointage : il fau-
drait alors les rectifier en pointant de nouveau:

Prenant toujours pour base la comptabilité fictive que
nous avons établie page -90, nous dresserons comme mo-
dèle la balance suivante :

Balance préparatoire pour arriver à solder les comptes du grand-livre au 15 janvier 1&...

od
'W

TITRES DES COMPTES OUVERTS.
TOTAUX

du débit. 
TOTAUX

du crédit. 
SOLDES

!

	

au débit.

{ j

	

f. 

SOLDES

au crédit. 

1 CAPITAL	
f. c. f. c. c. f. c.  
» » 215,867 » 215,867 a          »

2 NOTRE MAISON 2, nue	 100,000 » 1,375 » » 98,625
8 LE NAVIRE LA FRANCE	 80,000 n ». » » » 80,000 n
4 CAISSE	 13,563 32 5,617 12 » 7,886 20
5 Momies	 6,000 » » » » 6,000 »
6 MARCHANDISES GÉNÉRALES	 28,234 » 24,393 90 s 8,840 10
7 MATÉRIEL	 800 » n » a » 800 n
8 NOGAREL, d'Amiens	 :	 3,000 » 3,000 » » S e »
9 1105X511, de Bordeaux	 2,090 » 2,090. u » »

10 LtrÇTS A hecevOIR	 8,000 n 3,000 q . » » » »
11 ^V1DAW, de Nancy. . .: t •	 17,257 50 » » n 5 17,257 50
12 PROFITS ET PERTES	 471 08 85 18 e s 385 '

	

90
13 FRAIS GesdRAUT	 296 70 » a a 296

	

n 70
14 APPOINTEMF,NT8 	 100 » » id e e 100

1

	

»
15 FRAIS DE MAISON	 675 60 » ^_ » e 675 60

255,488 20 255,488 20 j{ 215,867 215,867

	

1

	

n 

Le total du débit, ainsi iptè celui du crédit, doivent être semblables â ceint du journal. - Vol. p. 90 et 91.

La balance n'arréte point les comptes du grana-livre :
aussi, pour arriver à l'inventaire qui doit présenter la po-
sition nouvelle, il faut réunir dans un même compte les

dépenses, et dans un autre les recettes, en passant quelques
écritures d'ordre.

Il y a différentes manières de solder les comptes; quel



Il restera net de bénéfices 	 f. 2,497 70
Pour avoir la preuve de ce calcul, il suffira d'en établir ainsi le

compte :
L'inventaire, qui se compose de toutes les sommes de

l'article intitulé Balance à Divers, est de f	 214,408 80
Plus l'augmentation sur les marchandises en magasin. .

	

3,959 90

Ce qui présente l'actif à nouveau pour	 218,368 70
Il convient de diminuer 4. fr. sur cette somme pour

réduire le matériel de'/» p. o/o; ci	 4 »

L'actif reste donc net, ce jour, à	 f. 218,364 70
Le montant de l'actif, au ter janvier, était de	 215,867 »
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ques-unes offrent l'avantage de donner la position nouvelle
sans avoir besoin de dresser d'inventaire; mais elles ne
peuvent s'appliquer facilement qu'au commerce en gros,
dont le bénéfice, toujours fait sur une forte partie de mar-
chandises, permet de passer de suite écriture du boni par
profits et pertes. Chez un marchand de nouveautés , par
exemple, oit l'on vend deux aunes d'une étoffe à un prix,
une aune, une demi-aune, un quart d 'aune à des prix dif- Ensemble	 1,462 20 ci 1,462 20
férents, il est difficile de créditer le compte des profits et
pertes à chaque fois, et pour des sommes aussi minimes.
Il y a cependant des moyens qui peuvent rendre ce travail
possible; mais l ' espace ne nous permet pas d'en traiter ici ;
c' est pourquoi nous choisirons le mode suivant, qui solde
tous les comptes pour laisser à l ' inventaire l'ouverture de
ces comptes à nouveau; c 'est le mode le plus usité dans le
commerce; il nous paraît posséder tout à la fois la clarté et
la régularité désirables, On passera donc au journal les
écritures suivantes :

	

Report	 3,959 90

	

Compte de frais généraux 	 296 70
d'appointements	 100 »
de frais de maison...

	

675 60
de profits et pertes, béné-

fices déduits..

	

..

	

.

	

385 90
Diminution à faire de'/z p. o/» sur

le matériel	 4 »

	Du 15 janvier 18.,
FRAIS GÉNÉRAUX à DIVERS,

Pour réunir dans un seul compte tous
les frais nécessités par notre établisse-1

;ment:
APPOINTEMENTS,

Ce que nous avons payé du ter au
18 janvier	 fr. ,

	

100 »
FRAIS DE MAISON,

Ce que nous avons dépensé pendant
ledit espace de temps 	 J	 67560

	 -

	

- Du 15 janvier.
CAPITAL à PROFIT ET PERTES,

Pour solder ledit compte de son im-
portance à ce jour	

Du 15 janvier. ---
BALANCE à DIVERS,

Pour solder les comptes suivants qui
restent débiteurs à nouveau.
A NOTRE MAISON, rue...,

Nos dépenses non couvertes. ... 98,625 »
AU NAVIRE LA FRANCE,

Ce que nous avons déboursé..

	

.

	

80,000 »
A CAISSE,

Les espèces restant en caisse.

	

7,886 20
A MOBILIER,

L'argenterie, les meubles et le linge
dont nous restons possesseurs	 6,000 »
A MARCHANDISES GÉNÉRALES,

	

1
Le solde de notre compte, sauf à l'aug-l

	

I
menter sur notre prochain Inventaire des
bénéfices faits sur les marchandises
vendues jusqu'à cejour	 3,840110
A MATÉRIEL,

Les meubles et ustensiles restant pour
l'exploitation de notre commerce, sauf
à diminuer ' /2 p. »/o sur cette somme
pour 15 jours de service	 800 »
A WtD.AW, de Nancy,

Ce qu'il nous doit ce jour	 17,257 50

-- -- Du 15 janvier.

PROFITS ET PERTES à DIVERS,
Pour solder les comptes suivants :

- A FRAIS GÉNÉRAUX,
Le montant de nos frais divers du

11e• courant à ce jour 	 1,072 30
- A BALANCE (compte d'Ordre),

Le solde dudit compte de profits et
pertes résultant de la balance de tous 1
les autres	 1214,458 80i215,481 10

- Maintenant, en faisant l'inventaire, on trouve, par exemple,
pour	 f. 7,800 » de mar-
chandises en magasin, au lieu de	 3,840 10 solde du
compte ancien de Marchandises générales.

La différence, qui est de	 3,959 90 constitue
le bénéfice; mais en retirant de cette somme les
licites et les dépenses, savoir :

A reporter	 3,959 90

Différence formant les bénéfices pendant ces quinze jours
d'exercice	 f.

	

2,497 70

ÉPISODE DE LA GUERRE D'AMÉRIQUE.

Durant la guerre de l ' indépendance américaine, le gé-
néral Arnold avait été préposé par Washington à la garde
du fort de West-Point, poste qui pouvait seul assurer les
communications des colonies du nord avec celles du centre,
et qui servait de base aux mouvements du général en chef.
Dépensier et ami des plaisirs, Arnold avait sollicité du con-
grés une somme qui lui avait été refusée; il résolut de se la
procurer par une trahison; et peut-être le désir de la ven-
geance le justifia-t-il à ses propres yeux. Quoi qu'il en soit,
il négocia avec le général anglais Cliton, et l ' importante
place qu'il commandait allait être livrée à l'ennemi, lorsque
le major André, que Cliton envoyait vers lui pour traiter, fut
arrêté dans les lignes américaines. André était déguisé en
bourgeois; on trouva dans ses bottes les preuves du com-
plot, et il fut condamné au gibet, supplice des espions.

Arnold parvint à s 'échapper, et reçut, dans l 'armée an-
glaise, le rang de brigadier général, malgré la répugnance
que les officiers témoignèrent pour servir sous lui. Bientôt
les Américains attaquèrent le corps qu'il commandait, et
peu s'en fallut qu'il ne tombât entre leurs mains. Il s'é-
chappa pourtant et fit même quelques prisonniers aux in-
surgés. « Qu'eussiez-vous fait de moi si j'avais été pris?
demanda-t-il à l'un d'eux. - Nous aurions séparé de ton
corps la jambe qui a été blessée au service de la patrie,
répondit celui-ci, et nous aurions pendu le reste. »

EXTRAITS SUR LA PROPRIÉTÉ LITTÉRAIRE.

Il est rare que la fortune se fasse compagne du génie :
mille routes conduiront l'homme vulgaire à son palais; une
seule, longue et douteuse, s'ouvre à l 'homme de lettres.
Pourquoi le pays ne préparerait-il pas au génie vétéran,
comme à la bravoure malheureuse, un asile, un refuge?
A défaut de la gloire, la charité du moins devrait défendre
l'homme de génie de la faim : ce ne serait pas.là aumône,
mais tribut. Il en est, même en nos temps éclairés, qui vé-
gètent dans l'obscurité, tandis que leur réputation brille
et grandit au loin; et tels ont péri dans la pauvreté pen-
dant que la vente de leurs oeuvres enrichissait le libraire.

D'IsRAELI.

775.60

215,867 »

214,408 80

l

Nous avons parmi nous des hommes qui ont payé leur
dette à leur époque et à la postérité; ceux-là n 'accusent

1 pas l'injustice du siècle, mais celle de la loi. Ils se plaignent
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que l'on prive les auteurs d'une part perpétpelle dans les
produits de leurs travaux, quand ce droit, assuré à tout
autre, est regardé, excepté pour eux, comme imprescrip-
tible. Ils demandent d'après quels principes, sous quel
prétexte de bien public, on-a cru pouvoir, avec quelque
apparence d'équité; les Soumettre à cette injurieuse loi
d'exception. Serait-ce que le labenrest trop léger la science
trop commune, les talents vulgaires et facilement acquis?
Peut-être encore est-ce que le payement àcttiel, toujours cer-
tain, toujours ample et complet, paraît une récompense plus
que suffisante ! Cet acte est d'une si étrange.singularité dans
sa cruelle injustice qu'il frappe principalement sur les bons,
sur les meilleurs ouvrages. Les livres dont la vogue est
grande et soudaine font leur temps° et tombent à- plat; la loi
n'atteint que ceux qui, se , traçant péniblement et peu à peu
leur route, arrivent plus tard à la popularité, mais la conser-
vent. C'est alors, c'est juste nu moment où l'oeuvre prend
une .valeur que les enfants de l'homme de lettres sont privés
de son héritage.' Les derniers neveux de Milton sont morts
dans la pauvreté; les descendants de Shakspeare végètent
clans la misère, cachés dans les derniers rangs de la société;
est-cel à notre justice envers eux? Est-ce là notre recon-
naissance pour la mémoire de ceux qui furent l'orgueil et la
gloire de leur patrie? Est-ce honorable, est-ce bien à nous,
qui révérons les noms de Alilton et de Shakspeare? La plus
simple justice suffisait pour que le bien-être de leurs des-

cendants Mt à jamais assuré ; il ne fallait que laisser aux en-
fants un droit sur la vente des ouvrages de leurs ancêtres;
il ne fallait que les laisser jouir de leur héritage naturel,
. Persuadé, comme je le suis, que si la société continue à

marcher dans une. voie progressive d'amélioration, nulle
injustice mise en évidence ne pourra subsister, je ne mets
pas en doute que les droits littéraires ne soient enfin re-
connus, et que cette criante injustice ne soit redressée. A
l'avenir, les auteurs qui auront bien mérité de la postérité
n'auront plus à se reprocher d 'avoir sacrifié à leur gloire et
à celle de la nation, non-seulement l'intérêt de leurpropre
fortune, mais l'existence même de leurs enfants. -

SOUTHEY.

PONTS-AQUEDUCS.

Quand un canal doit passer au-dessus d'une rivière, on
est obligé d'établir des ponts pour le recevoir : ces ponts
ont reçu le nom de ponts-aqueducs ou ponts-canaux; on en
a élevé plusieurs en France. dans. ces dernières années. Le
plus remarquable de tous, celui qui, par sa grandeur et les
difficultés de sa construction, peut être le plus avantageu-
sement comparé à. ce que les Romains ont produit de plus
grand en ce genre, a été élevé par M. Jullien, ingénieur,
pour le passage du canal latéral à la Loire par-dessus l'Al-
lier, près de Nevers. Il est composé de dix-huit arches en

Pont-Aqueduc de l'Allier, près de Nevers.

anses de panier d e l 6 mètres d'ouverture chacune, et il est
suivi de trois écluses accolées, destinées à opérer . le rac-
cordement du bief de la rive droite de l'Allier, placé sur un
coteau, avee.le bief de la rive gauche, situé dans une plaine.
Pour donner toute la solidité désirable à sa fondation, qui
repose sur un banc de sable fin de 45 mètres d'épaisseur,
et pour se mettre à l'abri des affouillements, on a construit
dans le -lit de l'Allier un sol artificiel en béton coulé sous
l'eau, s'étendant d'une rive à l'autre, et ayant 450 mètres
de longueur sur 21 m ,50 de largeur. Ce sol artificiel est dé-
fendu à l'amont et à l'aval par des files de pieux et pals-
planches jointifs et par deux murs de garde de 2 mètres d'é-

paisseur chacun, descendant à 5 mètres att-dessous du fond
de l'Allier. Il est entré dans ces fondations 23 000 mètres
cubes de maçonnerie. Ce grand monument a été exécuté en
cinq années, et a conté 3 000 000.

En Angleterre, on a. fait plusieurs ponts-aqueducs en
fonte; le plus beau est celui du canal d'Ellesmere, qui a
307 mètres de lopgueur, et qui est composé de dix-neuf
arches de 44 mètres d'ouverture chacune.

(Cet article est extrait de l'Encyclopédie nouvelle. )



Loriot d'Amérique, dit Oiseau de Baltimore. - Son nid suspendu.
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NIDS SUSPENDUS.

Si les diverses tribus d' animaux concouraient entre elles mieux que ces oeuvres de petits oiseaux architectes, maçons,
!i pour la palme de l'industrie, en prenant l'homme pour juge, 1 couvreurs, tapissiers, etc. On a déjà parlé dans ce recueil

la première couronne serait décernée aux insectes, et la se- du nid flottant de la fauvette des roseaux (voy. t. l eP , 1833,
ronde aux oiseaux. Quelques espèces emplumées déploient, p. 156), de l'exquise prévoyance de la mésange polonaise,
en effet, dans la construction de leur nid, une adresse dont ^ la rémiz, qui suspend le sien à l ' extrémité d' une branche
nos ouvriers se feraient honneur, une connaissance des ma- I de saule, au-dessus d'une eau courante, et le soustrait ainsi
tériaux qui, pour nous, serait le résultat de longues obser- aux atteintes de tous les ennemis qui pourraient menacer
vations; de plus, le projet de l'édifice est si habilement sa chère progéniture.
conçu qu'il nous serait quelquefois impossible, avec toutes

	

Notre continent pourrait mettre sous nos yeux plusieurs
les ressources de notre intelligence , de rien imaginer de autres modèles d 'architecture aviculaire, et nous y verrions

17UNIE Y.-AIuL1837.
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que, parmi les oiseaux aussi bien que dans notre espèce, tudinales qui s'opposent à toutes déchirures. La capacité
la force dédaigne le travail, et ne se pique nullement d'ex- , intérieure est mesurée pour une jeune famille de quatre ou
celles dans ces arts, qu'elle regarde comme une ressource E cinq petits, outre le couple qui leur a donné la vie. Urie
de la faiblesse. Mais quittons pour un moment les aimables ! ouverture latérale est prolongée au dehors par un tube
ouvriers ailés qui habitent dans nos bois, les embellissent 1 d'environ 0'M-1 de Longueur, et celui-ci est fortifié à
par la variété de leur plumage, les animent par leurs mou- sô extrémité par une sorte de bourrelet. Le diamètre de
vements et leurs chansons; traversons l'Océan , etvoyons ( cette ouverture n'excède point les besoins d'une communie
si, relativement à l'art de la construction des nids, les oi- Cation libre et prompte , et une sorte de porte la ferme,
seaux du nouveau-monde l'emportent ou non sur ceux de 1s'ouvrant également en dedans et en dehors, comme dans

l'ancien.

	

..-

	

, le nid de la petite mésange d'Europe. Il faut avouer que les

Une espèce du genre loriot se présente d'abord pour sou- précautions ne pouvaient être poussées plus loin. Plusieurs
tenir les prétentions des faiseurs de nids dans l'Amérique sortes d'arbres reçoivent le dépôt de ces habitations en l'air;
du Nord, et même dans presque tout le continentaméri- il parait que, pour d'assez bonnes raisons, les arbres frui-
cain, car il parait que cette espèce s'est étendue jusqu'au tierssointtréferés à ceux qui n'offrent point d'aliments au-
Brésil. On le connaît assez généralement aux États- Unis tour de l'habitation. Mais, dans les villes, des considérations

sous le nom d'oiseau de Baltimore; mais beaucoup d'autres d'une' ',autre nature et d'une grande importance fixent le
noms lui ont été donnés dans les différentes parties de choix de l'oiseau, c'est aux branches de peupliers très-
l'Union, d'après ce que ses habitudes ont de plus femar- élevés qu'il attache sa petite maison balancée par les vents.
quable, et surtout d'après,la forme singulière de son nid Du haut de cet observatoire, il découvre plus promptement
suspendu; quant à la grosseur et à la distribution des cou- ce %ni`peut lui être utile ou nuisible, toujours prêt à mettre
leurs sur le plumage, il ressemble assez au loriot d'Europe, ces avertissements à profit. -
qui suspend aussi son nid dans l'enfourchement de deux Une espèce de loriot, assez voisine de celle-ci, a été nom-
branches, et qui est bien connu par ses déprédations dans mée loriot des vergers, parce qu'elle les fréquente beaucoup
les vergers à l'époque de la maturité des cerises. L'oiseau plus que les cultivateurs ne le voudraient. Les oiseaux de
de Baltimore est. aussi un grand consommateur de -baies cette espèce n'attachent pourtant pas leurs nids à des arbres
succulentes : il fréquente les jardins, les cultures, ne craint fruitie 'rs', mais aux longs et flexibles rameaux du saule
pas d'approcher des habitations; on le voit même dans les pleureur; et comme les vents ont beaucoup plus de prise
villes, emportant ce qui se trouve à sa convenance, soit pour - sur as-arbres- que sur les peupliers, les nids sont plus
la construction du berceau de sa progéniture, soit pour - sa pais; toujours aussi élastiques en dehors, mais garnis en
nourriture et celle de ses petits. Fil, chanvre et matières =dedans d'un''surplus de matières molles, et matelassés en
analogues, soie, crin, tout filament d'une force suffisante' quelque sortè pour amortir la violence des chocs. En vé-
est un butin qui le tente au point de lui faire quelquefois 'cité, les obsênatiens sur l'industrie des oiseaux portent à
négliger le soin de sa propre sûreté; et qui excite souvent s'écrier avec le ébon la Fontaine
de très-vifs débats entre les pillards de cette espèce. En-

	

Qu'on m'aille sôutenir, après un tel récit,'
effet, des nids d'un volume assez considérable, attachés à -

	

Que les bêtes n'ont pas d'esprit.

	

-
l'extrémité. d'une branche flexible, et qui doivent résister
aux plus violentes secousses des vents, ont besoin de liga-
tures fortes, élastiques, ce qui indique la nature des maté-

	

-

	

L'APPRENTI. -

	

-
riaux propres à les faire. IL fut un temps où les construc

	

Fin. --Yoy. p. 106, 114, I.
Leurs n'avaient à leur disposition que les végétaux indigènes
et quelques dépouilles des animaux dû pays : depuis l'arrivée

	

8.

des Européens et les importations qu'ils ont faites, l'indus- Plusieurs années s'écoulèrent encore sans que la situation
trieux oiseau de. Baltimore est devenu plus difficile sur le de Frédéric subît de graves modifications. Son intelligence,
choix des matières qu'il: fait entrer dans ses chefs-d'oeuvre; - qu'il avait continué à appliquer, soit à des études d'art,
les apprentis- se contentent ordinairement de ce qui tombe soit à des travaux plus sérieux, avait pris un développement
sous leursgrii%s ou leur bec, pourvu qu'ils puissent en remarquable; et notre petit ouvrier, qui, sept ans aupara-
tirer parti, et que le but de leur pénible travail soit atteint - vant, -ne connaissait pas une lettre, était maintenant cité
passablement-, les maîtres de l'art sont plus exigeants, et comme un des jeunes gens de son âge le plus profondément
n'épargnent ni recherches ni fatigues 'Mur seprocurer des instruits.
matériaux dont l'excellence leur soit bien connue. Ces de Chaque jour M. Kartmann se félicitait davantage de
férences bien constatées entre les nids de divers individus l'avoir attaché à sa maison ; jamais les fonctions qu'il rem-
de cette espèce d'oiseaux attestent que l'instinct des ani- plissait ne l'avaient été avec alitant de probité et de dé-
maux est susceptible de quelque progrès ;au moins entre voilement : aussi-ne voyait-il pas seulement en lui un simple
des limites plus ou moins rapprochées, que l'expérience est commis; c'était un ami~de la famille, c'était le compagnon
réellement une institutrice universelle, et que l'homme le plus cher de ses fils, leur digne émule. Les événements
n'est pas le seul qui sache profiter de ses leçons. Quelques- qui nous restent à raconter vinrent encore fortifier cette
uns des nids suspendus dont il s'agit étonnent par leur confiance et cette affection, en montrant jusqu'à quel pot t
extrême perfection, et d'autres laissent apercevoir des elles étaient méritées.
traces de négligence ou de maladresse; on attribue ces Depuis plusieurs mois M. - Kartmann paraissait triste
derniers à de jeunes oiseaux encore inhabiles, et les plus préoccupé, et Frédéric, entre les mains duquel passaient
parfaits à la maturité -de talents exercés par une -pratique tous les comptes de la maison, commençait à apercevoir un
de plusieurs années. Au printemps, époque des travaux de certain embarras financier dans les -affaires de son chef
ces architectes ailés, les ménagères veillent soigneusement Bientôt les confidences de celui-ci, les expressions d'inquié -
à la conservation du fil et des matières filamenteuses dont tudes qui lui échappaient, les nombreuses réclamations de
la préparation exige qu'on les expose à l'air : Ies valeurs ses bailleurs de fonds, achevèrent d'éclairer Frédéric, et de
sont aux aguets et ne manquent point d'audace.

	

le convaincre qu'il ne s'agissait point seulement d`une gène
Le tissu du nid du loriot américain est plus solide qu'un momentanée, mais d'une de ces crises commerciales qui.

simple feutrage, parce qu'il est entremêlé de fibres longi- ébranlent les fortunes les plus solides. Le moment ne tarda
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pas à venir oit M. Kartmann lui-même leva ses derniers
doutes.

Il rentra un jour, à l 'heure du dîner, encore plus sombre
et plus accablé que de coutume. Quand le repas fut achevé,
il pria son fils aîné et Frédéric de passer avec lui dans son
cabinet.

- Avant deux mois, leur dit-il, cet établissement ne
m'appartiendra plus. Après sa vente, il me restera encore
de quoi satisfaire à mes engagements; si j ' attendais plus
longtemps, mes créances ne tarderaient pas à dépasser
nies valeurs. Les nouvelles machines de M. Zinberger m'ont
complètement ruiné; ses produits, plus beaux et d'un prix
moins élevé que les miens, sont les seuls qui se vendent main-
tenant. Pendant quelque temps j'ai soutenu la concurrence,
quelque ruineuse qu'elle fût pour moi, car j'espérais toujours
faire subir des modifications heureuses à mes machines ; mais
toutes mes tentatives à cet égard ont été vaines : une lutte
plus longue devient impossible. Aussitôt donc que mes livres
seront en règle, j'annoncerai la mise en vente de cette ma-
nufacture. Il m 'est affreux, sans doute, après tant d'années
de travail, de voir s'évanouir tous les rêves d'aisance que
j'avais formés pour mes enfants; mais, au milieu de tant
d' espérances détruites, je me sens le coeur moins brisé
quand je me répète que toutes mes dettes seront acquittées,
et que ma famille et moi aurons seuls à souffrir de ce dé-
sastre.

Quant à toi, Frédéric, ajouta-t-il en tendant la main au
jeune homme, tu ne cesseras point, je l'espère, d'être notre
ami; mais, tu le vois, il faut que nous nous séparions. Je
ne suis point inquiet de ton avenir, car avéc tes talents les
emplois ne te manqueront pas; seulement cette séparation
est un chagrin de plus pour moi qui m'étais habitué à te con-
sidérer comme un troisième fils.

- Je vous quitterai, Monsieur, dit Frédéric d'une voix
triste mais ferme, quand je serai convaincu que je vous suis
inutile; mais j ' espère que ce jour n 'arrivera pas sitôt. Son-
geons à vous, Monsieur : peut-être le danger qui vous me-
nace n'est-il point aussi imminent que vous le supposez. Ma
jeunesse me rend encore bien inexpérimenté dans les af-
faires; cependant si j'osais vous donner un conseil, je vous
dirais de ne point trop vous hâter dans vos déterminations,
car pour quiconque regarde longtemps et attentivement, le
remède est bien souvent à côté du mal.

- Je crois qu'il n'y en a aucun pour moi, reprit M. Kart-
mann en secouant tristement la tête; tous deux, du reste,
vous jugerez mieux cette question quand vous aurez vu mes
livres particuliers; eux seuls peuvent constater ma position.

Et il les ouvrit devant eux.
Frédéric les parcourut avec distraction. La question ne

pouvait plus être dans une erreur de chiffres; il connaissait
la grande cause du mal, et songeait déjà aux moyens de le
réparer.

Rentré dans sa chambre après avoir pris congé de M. Kart-
mann, il se jeta tout égaré sur un fauteuil. Dans quinze
jours, répétait-il, tous les comptes de la maison seront en
règle et cet établissement en vente. Quinze jours, mon Dieu !
rien que quinze jours! Comment, dans un temps si court,
résoudre un tel problème, perfectionner des machines de
manière à rendre la fabrication moins coûteuse et les produits
plus parfaits? 0 mon Dieu! ne m'abandonnez pas, car vous
savez seul tout ce que je dois à cet homme que je veux sauver.

Autant par goût que par nécessité de position, la méca-
nique était de toutes les sciences positives celle dont Fré-
déric s'était le plus occupé; il avait même dans cette partie
des connaissances approfondies : mais la tâche qu'il s'impo-
sait ne demandait-elle que de la science? Il fallait trouver
ce que le hasard seul peut-être avait fait rencontrer à un
autre, s'épuiser dans des combinaisons qui pourraient bien

le ramener simplement au point de départ! Mais qu'im-
portent au courageux jeune homme ces chances de défaite?
il veut sauver un homme, et il marche avec ardeur vers son
but; et il repousse tous les doutes, toutes les craintes, comme
de mauvaises pensées; et il se sent fort, car il sait ce que
peut la volonté contre les obstacles.

Dix nuits se passèrent dans un travail continuel : nuits
d 'angoisse et de fièvre, pendant lesquelles Frédéric vit s 'é-
vanouir plus de vingt fois la solution du problème qu ' il se
croyait sur le point de saisir; cependant tant d'efforts in-
fructueux, tant de cruelles déceptions n 'amenèrent point le
découragement. Il ne lui restait plus que quelques jours;
mais, jusqu'à la dernière heure, il voulait espérer, car il
puisait ses forces dans cette vertueuse confiance.

Enfin, que vous dirai-je? il n'y a que les mauvais sen-
timents qui soient stériles; les sentiments généreux portent
toujours leurs fruits, et la reconnaissance donna du génie à
Frédéric. Ce moyen dans la recherche duquel tant d'autres
avaient échoué, il le trouva! à peine osait-il croire liii-
méme à sa découverte. Il parcourait avec une sorte d ' éga-
rement les lignes tracées devant lui; son calme, sa raison,
qui ne l ' avaient point abandonné au milieu de tant de re-
cherches impuissantes, lui faisaient faute au moment de la
joie. Il pressait avec une sorte de folie ses papiers contre sa
poitrine; il croyait parfois que tout son bonheur n'était
qu'une illusion que l 'examen d'un autre tuerait; et il ne
pouvait se lever de sa chaise, il n'osait quitter sa chambre,
et aller demander s'il s'était trompé.

Une partie de la nuit se passa dans ce doute affreux de
lui-même; enfin, quand le jour arriva, il voulut avoir le
dernier mot sur ses espérances, et il s'élança vers la
chambre de M. Kartmann.

- Tenez, dit-il, en s 'avançant vers le lit de son chef et
lui présentant son travail, voyez ce plan de machine, et
dites-moi si c'est seulement un rêve que j'ai fait!

Puis il tomba épuisé sur un siège, dans une horrible an-
goisse d'attente et d ' espoir.

A mesure que M. Kartmann examinait les papiers, sa
figure devenait plus pâle, ses mains plus tremblantes : on
sentait dans tous ses traits cette , elitraction qui indique le
passage d'une grande souffrauc& à un bonheur inespéré.
Quand il eut parcôuru ztoufes' les pièces, il tourna vers
Frédéric des regards humides.

- Non, ce n'est point un rêve que tu as fait, lui dit-il;
c'est une oeuvre de génie, et mieux que cela, une oeuvre
qui sauve une famille de la misère ! C'est une grande leçon
que tu as donnée aux enfants du peuple, Frédéric; tu as
montré ce que peut la volonté aidée du dévouement.

Et, découvrant sa tète blanche, dans un de ces sublimes
mouvements d'enthousiasme que l'attendrissement donne
parfois aux hommes les plus calmes :

- Je te salue, ajouta-t-il, enfant du pauvre ; sois béni,
et accepte-moi pour père, toi qui m 'as sauvé comme aurait
pu le faire un fils!

CONCLUSION.

La maison Kartmann est aujourd'hui une des maisons
les plus florissantes de Mulhouse. Toute sa prospérité est
due à la découverte de Frédéric et aux soins actifs qu'il con-
tinue de donner à l'établissement; ses spéculations, jusqu'à
ce jour, n'ont cessé de prouver son habileté et la sûreté de
son jugement. M. Kartmann, dont il est devenu le gendre,
a pour lui une confiance sans bornes.

Un seul chagrin est venu traverser son bonheur. Depuis
le départ de son frère, il avait inutilement cherché à con-
naître son sort, lorsqu' à l' époque de son mariage un article
de journal vint lui donner le premier et le dernier mot sur
cette existence qu'il avait vue avec tant de douleur séparée
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de la sienne. On y disait que la diligence de Francfort â
Paris avait été attaquée par une bande de voleurs; les voya-
geurs s'étaient courageusement défendus, et plusieurs ban-
dits avaient été blessés é mort : on donnait leurs noms,
parmi lesquels finirait celui de François Kosmann. Frédéric
ne put retenir une cuisante larme au souvenir de cet être
qui était parti du même point que lui, que la même main
mourante avait béni, et qui, par sa faute, s'était fait une
destinée si différente de la sienne.

MADAME DE SÉVIGNÉ.

Il s'opère en ce moment une espèce de restauration lit-
téraire qui reporte le goût des esprits vers les monuments

de la littérature du dix-septième siècle. Molière, Racine et
Corneille sont ressuscités Sur la scène française; l'industrie
de la librairie n'essaye de se relever que par la réimpression
et l'illustration des chefs-d'oeuvre du siècle de Louis XIV.
On ne pouvait oublier les Lettres de Mme de Sévigné, qui
sont, avec les Mémoires du duc de Saint-Simon, les plus
fidèles et les plus spirituels représentants de la langue, des
moeurs, des principaux événements, des préoccupations in-
times et journalières de ce grand siècle.

On a beaucoup agité la question de savoir si M me de
Sévigné avait écrit avec la pensée que ses lettres seraient
publiées. Nous ne le croyons pas; mais évidemment elle
songeait, en les écrivant, â l'effet qu'elles devaient produire
hors du cercle de l'intimité auquel elles s'adressaient. Elle
dit quelque part : «Est-il possible que mes lettres vous

Madame de Sévigné.

soient agréables au point que vous me le dites? Je ne les
sens point telles en sortant de mes mains, je crois qu'elles
le deviennent en passant par les vôtres; enfin, c'est un grand
bonheur que vous les aimiez; vous en êtes accablée de ma-
nière que vous seriez fort à plaindre si cela était autrement.
H. de Coulanges est bien en peine de savoir laquelle de vos
madames y prend goût; notas trouvons que c'est un bon
signe pour elle; car mon style est si négligé qu'il faut avoir
un esprit naturel et du monde pour pouvoir s'en accom-
moder. » Elle dit ailleurs : «Vous savez que je n'ai qu'un
trait de plume, ainsi mes lettres sont fort négligées; mais
c'est mon style, et peut-être qu'il fera autant d'effet qu'un
autre plus ajusté... Mes lettres sont écrites d'un trait; vous
savez que je ne reprends guère que pour faire plus mal...
Si vous trouvez mille fautes dans cette lettre, excusez-les,
car le moyen de la relire? n

Ces aveux et tout ce semblant de modestie suffisent pour
montrer que Mme de Sévigné, en écrivant ses lettres, se
préoccupait beaucoup de l'effet qu'elles produiraient, ce
qui ne leur enlève pas leur charme exquis de grâce, de vi-
vacité, de naturel; l'art ne nuit jamais.

Marie de Rabutin-Chantal, marquise de Sévigné, est née
le 5 février 4627, en Bourgogne. Ayant perdu sa mère dans
l'âge le plus tendre, elle fut élevée par l'abbé de Coulanges,
dont elle a immortalisé le nom sous le titre du Bien Bon,
Ses premières années se passèrent à quatre lieues de Paris,
dans . le joli village de Suey; Ménage et Chapelain, qui ve-
naient souvent chez son aïeul, Coulanges le financier, cul-
tivèrent son esprit. Elle avait une taille élégante, des cheveux
blonds, une fraîcheur éblouissante, une. expression de figure
vive et spirituelle. A. peine âgée de dix-huit ans, elle épousa,
le let août 1641, Henri de Sévigné, maréchal de camp. Le
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marquis vivait peu avec sa femme, se livrait à de folles dé-
penses et à la débauche; en 1651, il fut tué en duel. Veuve
à un âge si peu avancé, Mme de Sévigné renonça à re-
nouer de nouveaux liens, et se consacra tout entière à l'é-
ducation de son fils et de sa fille. En 1654, après avoir
réparé le désordre de ses affaires, elle parut dans le monde,
et fit les délices de l'hôtel de Rambouillet, dont son esprit
délicat lui fit éviter le mauvais goût et le ridicule. M me de
Sévigné eut de nombreux et illustres prétendants à son
amour; mais elle ne voulait que des amis, elle en eut beau-
coup. Elle fut liée avec le surintendant Fouquet, et eut la
gloire de partager avec la Fontaine et Pélisson le courage
de rester fidèle à un ami, en dépit de la disgrâce de
Louis XIV. La grande passion de M me de Sévigné fut pour
sa fille, li me de Grignan, dont l'éloignement de sa mère
nous a valu la plus nombreuse partie de ces lettres si naïves
et si spirituelles, si pleines d'abandon et d'originalité. Son
fils était indigne d'une telle mère par la légèreté et
le désordre de sa vie. On a souvent reproché à Mule de Sé-
vigné de mettre de l'affectation dans l ' expression de ses
sentiments pour sa fille, on est même allé jusqu'à les mettre
en doute. La mort de Mme de Sévigné est la meilleure ré-
ponse à cet injurieux soupçon. Vers la fin de mai 1694, elle
fit son dernier voyage en Provence, à Grignan. Au mois
d'octobre 1695, M me de Grignan fut atteinte d'une grave
maladie ; sa mère, qui était encore auprès d'elle, en fut très-
accablée : elle lui prodigua les soins les plus assidus et les
plus touchants; elle se relevait les nuits pour aller voir si
sa fille dormait, et s'oubliait ainsi elle-même pour ne songer
qu'à l'état de M me de Grignan. Excédée enfin de fatigues,
elle tomba malade, le 6 avril 1696, d'une fièvre continue,
qui l'emporta le quatorzième jour, à l'âge de soixante-dix
ans et deux mois.

Elle expira calme et résignée. Dans la vie privée, elle
était simple et bonne, naturelle et obligeante : elle a vécu
avec les personnages les plus distingués du siècle de
Louis XIV. On a beaucoup reproché à mn- de Sévigné de
ne pas aimer Racine; on lui a même fait dire une phrase
qui lui est généralement attribuée : « Racine passera comme
le café. » M me de Sévigné n'a jamais écrit ce jugement, il
ne se trouve clans aucune de ses lettres. C'est en 1696 que
ces lettres célèbres commencèrent à être connues par la
publication des Mémoires de Bussy-Rabutin, son cousin,
qui en avait inséré plusieurs. Successivement, tous ceux qui
en possédaient les publièrent. L'édition la plus complète et
la plus fidèle, qui reproduit le véritable texte de M me de Sé-
vigné, a paru en 1818 ; elle a été faite par M. de Monmerqué.

INDUSTRIE DOMESTIQUE.

DES MATIÈRES PROPRES A L 'ÉCLAIRAGE.

L'éclairage est une des plus belles choses que fasse
l'homme. Si le soleil nous semble un astre admirable à
cause de la lumière qu'il nous donne, les matières à l ' aide
desquelles nous le remplaçons pour ce service méritent bien,
malgré leur vulgarité, une partie de l'admiration que le
genre humain a vouée de tout temps à ce grand luminaire.
L'éclairage, avec l'alimentation et le chauffage, constituent
les trois principales questions de l'économie domestique. Et
comme tout ce qui se répète beaucoup , quel que soit son
peu d'apparence dans le particulier, devient nécessairement,
par cette multiplication, d'une valeur immense, l'éclairage,
qui se renouvelle chaque soir et dans chaque maison, est un
sujet dont l'importance n ' est pas moindre peut-être que celle
de maintes questions politiques. Une chandelle, si singulier
que cela puisse paraître à ceux qui ne réfléchissent point,
est une éminente chose. Et si nous disons cela de la lumière

d'une chandelle, que sera-ce de celle des lampes perfec-
tionnées et de celle du gaz? Qu'il nous soit donc permis,
sans offenser les délicats, de dire ici quelque chose de l'é-
clairage par l'huile et par le suif.

On pourrait, à la rigueur, s'éclairer avec du charbon;
mais il est plus avantageux sous tous les rapports de s ' éclai-
rer avec une substance donnant de la flamme. Une flamme
plus ou moins vive, plus ou moins étendue, voilà le principe
fondamental de l'éclairage. Commençons donc par dire ce
que c'est qu'une flamme; car il ne manque pas de gens qui,
depuis leur enfance, voient de la flamme et n ' ont jamais eu
moyen d ' apprendre de qui que ce soit ce que c'est.

Concevons une multitude de petites molécules de char-
bon qu'on chasserait dans l'air par une étroite ouverture,
et qu'on enflammerait à mesure de leur sortie; il en résul-
terait près de l'ouverture une vive combustion, et par con-
séquent une lumière intense ; mais à quelque distance de
l'ouverture, toutes ces molécules de charbon ayant achevé
de se brûler, c'est-à-dire de se combiner avec les molécules
de l'air et de se dissoudre en quelque sorte comme du sucre
que l'on jette dans l'eau; à quelque distance, dis-je, de
l 'ouverture, tout le charbon étant usé, on n'apercevrait plus
rien, et la lumière serait complètement interrompue. On
aurait donc ainsi devant cette petite ouverture une traînée
de feu plus ou moins étendue, capable d'éclairer, et faisant
l'effet d'une flamme. Aux molécules de charbon on peut
substituer telles autres molécules que l'on voudra, et l ' effet
produit sera toujours le même , pourvu que ces molécules
soient de nature à se combiner avec l ' oxygène de l'air en y
produisant de la lumière. Substituons donc à nos molécules
de charbon des molécules d'hydrogène : elles jouissent de
la même propriété, elles brûlent facilement et avec lumière ;
mais elles vont nous offrir un avantage, c'est qu'en les dé-
terminant à sortir du réservoir, soit par une pression, soit,
ce qui est plus simple encore, par l 'échauffement de la
masse, elles se dégageront par l'ouverture d'une manière
continue et sans laisser aucun intervalle entre elles; de fa-
çon qu 'une fois qu'on aura réussi à en allumer une seule,
la flamme ne s'arrêtera plus, parce que cette molécule en-
flammée allumera celle qui la suit, celle-ci de même, et le
feu ne cessera plus que lorsqu'on l'éteindra de force ou que
l'hydrogène du réservoir aura été entièrement brûlé.

FIG. 1.

Sans prétendre assigner une forme réelle aux molécules,
représentons les molécules, ou, si l'on veut, la place occu-
pée par les molécules d 'oxygène, par des flèches -, et la
place occupée par les molécules d'hydrogène par de petits
cercles o, et enfin contentons-nous de marquer quelques-
unes de ces molécules, et le dessin fournira aux yettr-tffié'
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représentation familiire du phénomène de la flamme. Les
molécules d'hydrogène sortent par un petit conduit, mon-
tent dans l'air en s'y éparpillant dans tous les sens; ren-
contrent les molécules d'oxygène, et deviennent Iumineuses
à mesure qu'elles se joignent ensemble : concevons, pour
fixer les idées, que la lumière soit produite pendant tout
le temps que les petites flèches - emploient à traverser
les petits cercles o, et qu'elles redeviennent de nouveau
obscures quand le transpercement est achevé, il en résul-
tera que tout autour du faisceau d'hydrogène les molécules
paraîtront lumineuses et persisteront à le demeurer pen-
dant une partie de leur ascension; ce sera comme une fron-
tière sur laquelle régnerait l'incendie. On comprend aisé-
ment pourquoi la flamme prend une figure allongée et
pourquoi elle s'allonge d'autant plus que l'air est plus rare;
car les molécules qui sont au centre du jet sont naturelle-
ment obligées de monter à une certaine hauteur avant de
trouver des molécules d'oxygène disponibles et avec les-
quelles elles puissent contracter leur lumineuse alliance,
et moins il y a de molécules d'oxygène, plus elles sont obli-
gées de monter pour les trouver. On comprend aussi faci-
lement pourquoi la flamme s'évanouit sur leur pointe, si-
tuée dans l'axe du mouvement.

Ce phénomène, tel que nous venons de le décrire, est
celui qui se produit à l'extrémité de tous les becs à gaz dans
l'éclairage à l'hydrogène, En sortant du bec, les molécules
d'hydrogène se combinent avec les premières molécules d'air
qui se rencontrent, s'échauffent, s'élèvent, en continuant à
se combiner avec l'air tout le long de leur trajet, diminuent
par conséquent à mesure qu'elles s'élèvent, et finissent par
mourir en un fer de lance plus ou moins allongé, suivant
le degré d'énergie de la combustion. On active cette combus-
tion en emprisonnant la flamme dans un verre, qui la fixe
et détermine un courant d'air très-rapide qui glisse conti-
nuellement autour d'elle. Le bec d'où sort le gaz commu-
nique par des conduits avec un immense réservoir que l'on
nomme gazomètre, et dans lequel on emmagasine le gaz
fabriqué dans une usine située à côté.

On conçoit aisément que cette grande fabrication, sur
laquelle nous aurons occasion de revenir, demande de volu-
mineux appareils, des dépenses considérables, des con-
structions étendues. Y aurait-il donc moyen d'avoir une
petite fabrique de gaz chez soi, à peu de frais, sans em-
barras, sans danger? bien mieux, une petite fabrique qui
fonctionnerait d'elle-même sous nos yeux, sanas aucune dé-
pense d'instruments et de main-d'œuvre, sans autres frais
que ceux du gaz réellement utilisé par l'éclairage? Certes,
si nous ne connaissions que les gazomètres et qu'on vînt
nous proposer une pareille invention, nous ne saurions
trouver assez dë termes pour exprimer notre admiration
pour la, machine, notre reconnaissance pour son auteur.
Or cette invention existe depuis des siècles, nous en faisons
usage tous les jours, nos yeux y sont habitués depuis notre
enfance, et c'est à peine si nous avons trouvé une minute
dans notre vie pour nous apercevoir que c 'était là une des
plus belles choses du monde. J'ai été si loin dans mon ex-
pression, sans dépasser cependant, j'en ai conscience, les
;limites du vrai, que je n'ose pas dire maintenant que ma
'merveilleuse machine est tout uniment une chandelle. Il
faut bien pourtant que je me justifie. Je trace un petit des-
sin représentant une chandelle coupée en travers, et qui
me suffira, je l'espère, pour en venir à bout.

Le suif est une graisse avec laquelle on peut fabriquer très-
aisément l'hydrogène. Il suffit de le soumettre à une forte
chaleur dans un tuyau; il se décompose, et se change en
une espèce d'hydrogène que l'on nomme l'hydrogène car-
boné, et qui est précisément celui qui donne le plus de lu-
miè g. Mettons donc notre chandelle par bâtons, cela nous

donnera un objet d'une forme assez commode pour le por-
ter et le placer partout où nous 'voudrons. Dans le milieu
de mon bâton et dans toute sa longueur, j'ai cula précau-
tion , au moment du moulage, de faire courir une mèche
de coton; c'est le tuyau, ou plutôt l'assemblage de tuyaux
dont nous avons besoin pour notre fabrication d'hydrogène.
Voilà donc les fondements de ma petite usine domestique
tout trouvés ; que dis-je? c'est ma petite usine tout entière,
avec ses réservoirs et ses magasins, et je n'ai qu'à donner
le signal pour que le jeu commence et se continue, à moins
que l'on n'y souffle, sans encombre.

B

Frc. 2:

Je mets le feu à la partie supérieure de ma mèche de
coton : sous l'action de la chaleur, le suif se fond tout au-
tour de la mèche, et si j'ai bien calculé la largeur que j'ai
donnée à mon bâton, les bords ne. se fondront point, et fe-
ront une digue solide qui empêchera la matière fondue de
s'écouler au dehors. La voilà donc emprisonnée dans un
petit godet, et formant un bain d'une profondeur suffisante
tout autour de nos tuyaux; elle les imbibe, et, comme ils
sont très-minces, la force de capillarité s'y fait sentir, et
oblige le liquide à monter jusqu'en haut. Mais à mesure qu'il
monte, la chaleur augmente, il se réduit en vapeur, se dé-
compose, finalement se change en hydrogène. L'extrémité
de chaque fil de coton devient donc un petit bec, ou plutôt
un ensemble de petits becs à gaz onùle.méme phénomène de
flamme que nous avons décrit tout à l'heure va se produire.

Toute cette usine, qui, dans les ateliers pour la fabrica-
tion du gaz, occupe tant de place, tant d'instruments, tant
de bras, se trouve ici concentrée dans l'espace qui s'étend
entre la flamme et la chandelle. Mais voici qui n'est pas
moins curieux. A mesure que le suif se brûle, le niveau du
petit réservoir s'abaisse, la flamme s'en rapproche, une par-
tie de la digue se fond et coule dans le centre, le réservoir
se creuse plus avant et se remplit du produit même de l'ex-
cavation; en même temps, la mèche, devenue plus longue,
se charbonne au point où le suif ne peut plus monter, et se
réduit d'elle-même à une juste longueur : tout l'établisse-
ment descend donc à mesure que la chandelle se consume,
et se maintient toujours au niveau convenable pour la fa-
brication et la combustion de l'hydrogène. Je ne sais si l'on
trouvera cet ordre assez beau, dans son élégante simplicité,
pour justifier l'admiration que nous sentons.

Le suif a des inconvénients : il est très-prompt à se mettre

AA, le bâton de suif coupé transversalement.
BB, la mèche.
CC, le suif fondu montant dans la mèche.
00, le gaz non mêlé d'oxygène et obscur.
LL, la zone dans laquelle la combinaison des

deux sortes de molécules commence.
FF, la zone dans laquelle cette combinaison

s'achève.

Chacun peut aisément remarquer que l'in-
térieur de la flamme est sombre; et, de plus,
la chaleur y est si peu forte qu'on peut, en
opérant avec précaution, y introduire un grain
de poudre sans qu'il y prenne feu,
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en fusion, de sorte que, le moindre courant d'air qui jette la
flamme de côté faisant brèche dans les parois de la digue,
le liquide se précipite par l'ouverture, et coule désagréa-
blement en se figeant tout le long du magasin cylindrique,
souvent même en faisant inondation jusque sur le chande-
lier' qui sert de support. En outre, les vapeurs, et il s'en
dégage toujours quelques-unes qui se refroidissent avant
d'avoir eu le temps de brûler, ont une odeur repoussante
et qui sied fort peu au luxe d'un salon. Enfin, comme la
mèche est fort grosse et fort imbibée de matière graisseuse,
elle ne se consume que très-difficilement, forme un énorme
charbon qui reste debout au centre de la flamme, gêne
l'épanouissement du suif par les petits canaux, et réclame
impérieusement l'emploi de la mouchette, qui le ramène à
de justes proportions à mesure qu'il lui arrive de dépasser
les bornes. La cire n'offre pas tous ces inconvénients : elle
donne par sa décomposition un très-beau gaz, ne répand
presque aucune odeur pendant sa combustion, et une odeur
qui n'a rien d'incommode quand on éteint la flamme, ne de-
mande qu'une mèche très-fine et qui se rogne d ' elle-même
en se consumant complètement à mesure que le niveau du
liquide s'abaisse; de plus, elle résiste assez bien à la cha-
leur pour ne jamais couler, sinon occasionnellement, quand
le bâton a une largeur suffisante; enfin elle n'a pas l ' aspect
gras et repoussant de la chandelle, et présente, au con-
traire, surtout dans un riche flambeau, une figure parfai-
tement élégante et agréable à voir. Il est certainement
malheureux que l'éducation des abeilles ne soit pas plus

répandue et plus avancée qu 'elle ne l 'est : on pourrait avoir
la cire à bien moins de frais, puisque la nature nous la livre
en quelque sorte par une libéralité gratuite, et ne nous de-
mande que de laisser faire les industrieux insectes que sa
munificence nous a donnés.

On comprend suffisamment, d'après ce que nous venons
de dire, le mécanisme de l'éclairage à l'huile. L'huile joue
le même rôle que le suif et la cire fondus : seulement, le
réservoir, n'ayant plus besoin d'être échauffé pour demeurer
liquide, n'a plus besoin non plus d 'être placé aussi près de
la mèche; on l'en éloigne autant que l'on veut, et on lui
donne la forme et l'étendue que l'on juge convenir le mieux.
Si la lampe doit marcher toute seule, il faut que le réservoir
soit au-dessus de la mèche, pour que l'huile s'y porte d'elle-
même par des conduits : ce sont là les lampes astrales ordi-
naires. Si, au contraire, on prend la peine de jeter l 'huile
de bas en haut sur la mèche avec un mécanisme d 'horlogerie
faisant jouer des pompes, on peut mettre le réservoir tout
au bas de la colonne qui supporte la flamme : ce sont là les
lampes Carcel et leurs variétés.

Nous pensons qu'on nous saura gré, en terminant cet ar-
ticle, d'y joindre, comme dans notre précédent article sur le
chauffage (voy. p. 102 ), quelques indications que l'on ne
consultera pas sans intérêt ni sans fruit sur les intensités
comparatives des diverses lumières et leurs valeurs écono-
miques. Nous les extrayons des observations publiées sur
cette question par M. Peclet.
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LAMPES.
grammes. francs. grammes. francs

Lampe à mouvement d'horlogerie	 100 42 0,06 42,00 0,058
- à mèche plate	 12 11 0,015 88,16 0,123
--astrale, bec en fer-blanc	 31 26,71 0,04 86,16 0,120
- sinombre, réservoir annulaire; n e t 85 43,00 0,06 50,38 0,070
- de Girard, bec en fer-blanc	 64 34,71

	

1 f. 40 e. 0,05 47,17 0,066
- e hydrostatique de Thilorier, no 1	 108 52,14 0,07 47,50 0,076

-

	

no2	 80 36,61 0,05 45,76 0,066
n e 3	 75 31,85 0,04 42,46 0,064

-

	

no 4	 45 17,26 0,02 35,33 0,059

BOUGIES.

Bougie de cire, de 8 	 16 8,71 7

	

60 0,06 64,05 0,486
- de blanc de baleine, de 6	
- d'acide stéarique, de 5	

14
14

8,92
8,35

7

	

60
6

	

60
0,06
0,05

61,94
24650,

4780
3 71

CHANDELLES.

Chandelle de 6 à la livre 	 11 8,51 1

	

40 0,012 70,35 0,098
- de 8	 9 7,51 1

	

40 0,010 85 0,120
- économique de 6	 7 7,42 2

	

40 0,017 98 ,93
93

0,237

BECS DE GAZ.

Bec de gaz de la houille	 127 136 litr. 5 c. les 136 0,05 107 nitr. 0,039
- de gaz de l'huile	 127 38 5 c. les

	

38 0,05 30 0,039

de celle que l'on obtient des chandelles communes, ce qui
montre suffisamment combien ces sortes de chandelles mé-
ritent peu le titre que les vendeurs leur donnent : en s'en
servant, on paye à peu près 25 centimes la quantité de lu-
mière que l'on se procurerait avec 5 centimes à l'aide d'une

Il résulte de ce tableau que la lumière la plus écono- l 'on obtient des chandelles coûte à peu près le même prix
inique, à intensité égale, est celle des lampes perfection- , que celle que l'on obtient des lampes ordinaires; celle que
nées : une lampe Carcel, pour donner la même quantité de 1 l'on obtient des chandelles dites économiques coûte le double
lumière, ne brûle pas même moitié de ce que brûle une lampe
astrale ordinaire. L'éclairage qui coûte le moins cher est
donc celui dont on fait usage dans les salons; l'éclairage qui
coûte le plus cher est celui que produisent les pauvres gens
avec leurs mauvaises lampes à mèche plate. La lumière que



UN TOMBEAU DANS LE DÉSERT. -

Voy. Cimetières au Caire, t. 1I, 1834, p. 369 ; - Morts, Funérailles,
Cimetières musulmans, t. III, 1835, p. 319.

Ce monument est situé dans la direction de l'est de la ci-
tadelle qui domine le Caire, au fond d'une vallée de sable
se prolongeant sous le versant occidental -du Momattam; à
quelque distance de la nécropole connue sous le nom de
Tombeaux des Califes. On commence à l'apercevoir en sor-
tant par Bab-el-Nasr (la Porte de la Victoire), tandis que
l' on distingue à peine encore les sommets des minarets épars
dans le désert. Cette tombe, qui est carrée et se termine en
dôme, est revêtue dans l'intérieur d'inscriptions en lettres
d'or à demi effacées; dans ses petites proportions, elle est
chargée de'toutes les richesses de l'art arabe; sa coupole
est ornée d'un dessin élégant, travaillé avec une grande
finesse. Selon quelques cheiks versés dans l'histoire de leur
pays, ce serait le tombeau de Malek-Adel, frère du grand
Saladin.
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lampe à mouvement. Avec de la bougie, cette même quan-
tité de lumière se paye 45 centimes; la bougie est donc vrai-
ment d'un luxe ruineux, puisque sa consommation demande
une dépense presque dix fois plus forte que celle qui est
réellement nécessaire. Enfin, aucune lumière, à intensité
égale, n'est plus économique que celle du gaz : son prix à
Paris est environ la moitié de celui de la lumière d'une lampe
à mouvement, le tiers de celui de- la lumière d'une chandelle,
le douzième de celui de la lumière d'une bougie. -

voulu renoncer à. ce combat ; mais l'heure fatale avait sonné.
Il cherche à ranimer son courage, il lève la tête avec une
fausse fierté, et marche au-devant de son ennemi. Le pre-
mier choc du chevalier noir le fait rouler dans la poussière.
On s'empresse de lui porter secours, on lui ôte sa cuirasse,
et l'on aperçoit sur son coeur une large tache rouge. -
Hélas! dit-il, c'est là que Wartenberg a été frappé par mes
ordres; c'est par là qu'il est mort.

Après avoir confessé ce crime, il expire. Pendant ce
temps, le chevalier mystérieux, le revenant de l'autre
monde, avait disparu; et jamais on ne le revit.

TRADITIONS ALLEMANDES, -
Voyez p. 30, 86.

Xt TOURNOI.

En 1219, • il 5 eut â Worms un grand tournoi: Cette fête
chevaleresque avait été ordonnée par l'empereur lui-même.
Tous les princes des bords du Rhin, les électeurs, les évé-
quès, y assistaient; lés guerriers les plus hardis voulaient
y montrer leur valeur, et la fille d'un comte de Westphalie,
la belle Bilhild, devait donner l'écharpe d'or à celui qui serait
victorieux. Un homme d'an courage éprouvé, d'un caractère
audacieux, le chevalier de Wolfseck, aimait Bilhild. Il Iavait
vue un jour dans le palais de l'empereur, et dès ce moment
jamais il n'avait pu l'oublier. L'aspect de celle qui exerçait
sur lui un pouvoir mystérieux, l'espoir d'être couronné par
elle, enflammèrent son ardeur. Il s'élança le premier dans
la lice. Il combattit avec intrépidité. Déjà il avait subjugué
l'un après l'autre tous ses adversaires, déjà il tournait ses
regards vers l'estrade élevée d'où sa belle Bilhild semblait
lui sourire, quand tout à coup la trompette sonne, un che-
valier nouveau franchit la barrière et demande le combat.
C'était Wartenberg, le plus brave, le plus aimé de tous les
chevaliers. A l'instant où il parut, chacun le suivit de ses
voeux, car c' était un homme àl'àme noble et généreuse; mais
Wolfseck était redouté et haï.

Le combat s'engage. Les deux adversaires s'élancent l'un
contre l'autre avec impétuosité. Ils brisent leurs lances et
prennent leur glaive. Mais Wolfseck tombe par terre, la
belle Bilhild donne à Wartenberg le prix de la victoire.
Wolfseck se relève avec colère : - Tu ne m'aurais pas
vaincu, dit-iI au chevalier, si tu n'avais employé la magie.
On t'a vu souvent,la nuit, errer dans ton parc et invoquer
le démon des sorciers. Moi, je suis victime d'une de tes con-
jurations. - Je t'ai vaincu, s'écrie le noble Wartenberg,
par la force et le courage ; celui qui m'accuse d'employer
la sorcellerie en a menti, et je t'appelle à un nouveau combat
d'ici à trois jours. »

Wolfseck accepte et s'éloigne en proférant des paroles de
vengeance. Le lendemain, Wartenberg était seul au bord
de la forêt, rêvant à celle qu'il aimait. Une flèche, lancée
par une main invisible, lui traverse la poitrine; trois hommes
masqués se jettent sur lui et le tuent à coups de poignard.
Le malheureux resta là. Personne ne lui porta secours, et
personne ne lui rendit les derniers devoirs.

Le jour du combat est venu. Wolfseck franchit avec or-
gueil la barrière; mais les juges du camp appellent vaine-
ment Wartenberg, personne ne paraît. Les trois sommations
étaient faites; l'un des juges s'écrie : - Puisque Warten-
berg n'est pas venu se justifier de l'accusation portée contre
lui, il se déclare par 1n même...

Le juge en était là de sa sentence, quand tout à coup
la trompette sonne, la barrière s'ouvre, et un chevalier in-
connu s'élance dans la lice. Mais noire est son armure, noir
son casque, noir aussi son coursier; sa cuirasse jette une
lueur sinistre, et à travers sa visière ses yeux brillent comme
deux charbons ardents. A l'aspect de cet homme étrange,
Wolfseck se sent saisi d 'une indéfinissable terreur. II ettt

Parts. - Typographie de J. &st, roc Saiat-!(aur-Salut-6erroaiu, 4S.



r-C anvlt	 EC

Y.^II^'Jltlc
ÜIIL..-

	

\,uwuRG
â

	

l
1
i
[^

T

,II^\
(l1

	

JIi=_

	

^Ib

	

IÎ'rtti^. [f4.   1,141 -,L--;or-=

	

a a  "

	

xi
?r 2R.^ ±r

%

	

[ PE"

.Î'

	

^1  
(.1'

ryps l

	

,a

	

1',¢

	

I

	

a

	

1 1
,:11

	

1j.1
^.l^

	

IIp1

	

o9

	

^       

_<

	

--

	

"11'

	

,l         
IF9! °.X I l %='I^IIIVhI^1^{  r t pp :,e.re,^.

	

. .

	

I

	

VI I ,- ' ,. I

	

^. d̂ âl^Fd 11--',Nio/n

	

ij

	

a^

	

j
I

l
II,I

	

^I
^yV

r d

	

V

	

_ _:..

	

.I II

	

, w

	

I  
'.:,.,,r;rr

^^"^161:

!'" ^.I.

	

•„Il  
^L, .

	

>^

	

--

	

-^ ^

	

:a 11^

	

(+^

	

^
.I

	

&-

v 1 ^ y ^ III
rnYn - . Titi, 

-

	

I,.^,li

	

I me.« ,VI

	

^^

	

I

	

I

	

I

	

^

	

..

	

,

I^

,

	

.^.r;<  
B^.,

	

flI
I^.^. } •. ^

	

^-r   ^,

	

t

	

^

	

^l°`
^

	

,

	

,

	

R

-.

^

	

^- r l^a
-_:            

I

	

d 4   
-....

Il il hl

	

h191   -

	

I

	

Ifs

	

:,

	

,1.

	

I^'I
.

I'

	

^;

	

I,

	

I

	

^

	

Ir. a

	

r

	

1

^!, 
4 ^V^

	

a o a, ' I                r                 I I,

	

.,.-r(t^^e
^

uuu^ulLdll
roral'âlhltl.

	

-

	

-   ^ffYU^^iII^I1,I^PIIY^_

	

'l^ I
^^ ^ 4

.,^

	

t.Y{r,t;:. "-l ̂ 
It^l6

e,a

If>'',
,_

-

	

.,

	

III II ®AOwIIdII ÜI
I-
dIAI^^^^  9.,.

^^
1%11

	

il'

	

t

	

'f "
,I1Ip

	

,a

	

,lf

	

I

	

I'„

	

d

	

l
I

	

I .	1

	

dyt^

	

'r•. ul

	

ïf

	

!'

	

Ii

	

Ip,l

	

^,

	

h'
^^

	

I

	

a

^

	

(^.,:

l 

e7al

I

^<

a !Ma.^?:?+

--

	

-
'^.`dlll^ ^^

	

^ 1p

..

	

IÎ'il

- ; i^Q\y ,Ili

IWAft^
I

3111ïï 
r

	

.
^,

	

dy

_

p I;E,'.

	

x' ; <W^

	

L LIIIII I;
^ I

	

L^1i 'S:

	

_.----
^ I I

I

L-/ .^

	

-
-

	

I  -

	

_
i^

__

	

` I

r r4l
1

	

F
.I

	

I ,1.

I I i ^            r,.. If
_,IIa,^^fl JJ ^^I

	

P,I   al,^,/  <rt

	

61                 I

	

I.	-

,^fIi1111VflII ^Il^lfilll,^,f

	

e. à   .,   

Vue du port et de la ville de Rouen, département de la Seine-Inférieure.
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La plupart des grandes villes sont venues s'asseoir auprès ^ Inférieure, est assis en amphithéàtre aux pieds de riches
coteau* qui l'environnent de toutes parts, excepté au midi,
ôti la Seine borne son enceinte et baigne ses quais : aussi,
quel que soit le point de vue que l 'on choisisse pour consi-
dérer cette ville, elle offre un effet pittoresque. Mais c'est
quand on y arrive par Dieppe que son aspect est magnifique
et saisissant. On vient de traverser mille sites champêtres,
chaumants de fraîcheur et de calme, et on tombe au milieu
d'une population immense, laborieuse, qui se hâte de toutes
parts sur ces quais encombrés de marchandises, qui s'em-
presse avec bruit et forme partout mille groupes variés,
sans cesse évanouis, sans cesse renaissants, d'hommes, de
femmes et d'enfants, offrant généralement le tableau de la
santé et du bonheur que l'on doit au travail. La Seine, assez
large et profonde en cet endroit, y est couverte de navires;
la plupart de deux à trois cents tonneaux, et sillonnée en
tous sens par un grand nombre de bateaux, soit à voiles;
soit à-vapeur , les uns arrivant, les autres partant, criant
tous à la vieille ville un adieu ou un joyeux salut, y laissant
un regret ou y apportant une espérance. Un rideau d'assez
belles maisons, neuves et hautes, dérobe au premier regard-
l'aspect des rues pauvres et délabrées, et vous laisse un
moment croire à l'aisance et au bien-être de tous les Rouen-
nais. Partout; sur le pavé glissant, retentit le sabot des
Cauchoises diligentes, pimpantes, à la haute stature, au
parler vif et sensé, au teint frais et animé, au bonnet co-
quettement relevé en huppe bouffante d'une éclatante blan-
cheur. Cette population normande n'apporte dans ses rela-
tions de commerce, dans ses salons et ses réunions publiques,
ni le flegme taciturne des Hollandais, ni l'esprit sémillant
et l'élégance un peu frivole des Parisiens, ni la loquacité et
l'ardente imagination des Méridionaux. C'est un grand fond
de bon sens et de finesse, d'activité réfléchie et de persé-
vérance, qui va quelquefois jusqu 'à la ténacité la plus in-
domptable; c'est une manière de parler et de raisonner qui
va droit au fait, l'examine - avec un calme en apparence dés-
intéressé, en rend compte avec adresse; sinon avec élo-
quence , et presque toujours avec une précision prodigue
de sens et économe de paroles.

On peut marcher longtemps dans Rouen, pourvu qu'on'
suive une certaine ligne, sans que le charme cesse. Depuis
la démolition des murs qui formaient l'enceinte de l'ancienne
ville, des boulevards plantés d'arbres ont ajouté à la salu-
brité de l'air et à l'agrément des promenades. C'est toujours
la même vie, le même spectacle de jeunesse et d'activité fé-
conde; çà et là hennissent des chevaux forts et bien nourris
qui s'indignent d'f'tre attelés et piaffent d'impatience. Par-
tout, aux approches des quais, les manufactures, les ate-
liers, les usines, se partagent le sol; les machines les plus
ingénieuses, les plus nouvellement inventées, se disputent
le moindre cours d'eau. Trois petites rivières traversent
Rouen; avant de se jeter dans la Seine, elles donnent le
mouvement à deux cent quarante établissements industriels.

Mais si Pori dépasse cette zone d'industrie et de luxe qui
entoure Rouen comme une riche ceinture, si l'on s'enfonce -
un peu dans la vieille cité, tout change d'aspect ; la popu.-
lation n'y est pas moins nombreuse; elle s'agite immense
dans un espace étroit, en bourdonnant comme les abeilles
industrieuses dans leurs ruches. Mais quelles raies tor-
tueuses, inégales et montantes! quelles maisons sales et à
dcmiruinées1 quelles portes basses oû l'on n'entre qu'en
baissant la tête et en descendant deux ou trois marelles
usées! On se frotte les yeux, on croit rêver, on se voit re-
jeté au milieu du seizième siècle; mais, comme au seizième
siècle, on peut admirer çà et là, sur ces maisons en saillie, -
une multitude d'ornements capricieux et bizarres. Combien
de ruines, ou plutôt combien de fragments de vieilles églises
dont l'artiste peut encore deviner et reconstruire dans son

de grands-cours deau navigables, fleuves ou rivières, pour
`profiter des immenses avantages que leur assuraient natu-
rellement ces grandes routes liquides, établies pour les
hommes avant mémé qu'il y eût des hommes. Car les villes
ne sont pas nées au hasard sur la surface du globe; elles y
ont germé, ellcsl ont pris racine et s 'y sont épanouies d'a-
près certaines lois qu'il est intéressant d'étudier et possible
rie connaître. De rnème qu'on'ne voit pas les fleurs et les
fruits venir décorer le tronc noueux des arbres à travers sa_
dute écorce, mais bien se ranger dans un certain ordre à
l'extrémité plus tendre des rameaux flexibles. , où ils pendent
en grappes ou s'étalent en riants bouquets, de mémo les
villes, quand elles sont libres de suivre leur humeur, leur
goût, le caprice de leur fantaisie, ne vont pas naître au
milieu des rochers arides, mais bien sur le littoral des mers,
au fond des golfes hospitaliers, ou dans de riches et fertiles
plaines et au bord des grands fleuves. Telles sont, pour ne
parler que de la France, et après Paris, Marseille, si mol-
lement assise au soleil sur son rivage que dore tant de lu-
mière; Lyon, adossé à une colline pour mieux baigner ses
pieds dans les eaux de la Saône et dans celles du Rhône
impétueux que lui versent les Alpes; Arles, jadis si floris-
sante qu'on l'appelait la Rome des Gaules; Bordeaux, le
Havre, Nantes, la Rochelle, Orléans, Troyes, Avignon la
papale; Brest et Toulon, nos grands arsenaux maritimes,
et Beaucaire si renommé pour sa foire, et tant d'autres qu'il
serait trop long d'énumérer. II n'y a guère que les châ-
teaux forts bâtis depuis les invasions barbares et durant
tout le moyen âge qui aient affecté de se percher au sommet
inaccessible des monts pour y voir de plus loin, comme font
les oiseaux de proie. Mais ce fut là un effet en quelque sorte
factice de circonstances tout exceptionnelles. Aujourd'hui,
les malheureuses villes nées de ces châteaux féodaux s'en-
nuient de vivre solitaes-sur leurs rocs désolés, et, se
voyant impitoyablement boudées par la civilisation nouvelle,
elles s'essayent gauchement à -descendre dans la plaine.
Force leur est bien de descendre, leurs habitants ne veulent
plus remonter si haut quand ils en sont une fois-sortis. Ces
citadelles, désormais inutiles au milieu de la France unie,
ne ressemblent pas mal à ces arbresqu'un propriétaire ja-
loux de son bien a, depuis longues années, taillés de ma-
nière à les faire monter bien haut dans les airs pour dérober
leurs produits à la main du passant, et qui ont si bien pro-
fité de ses soins qu'il ne peut plus lui-même goûter aucun
de ces beaux fruits qu'il voit d'en bas et qu'il admire dé loin.

L'avantage de. cette situation auprès de ces grandes routes
des eaux, immense en tout temps, devait être surtout pré-
cieux alors que d'épaisses forêts, la plupart du temps diffi-
ciles à traverser et impraticables en bien desendroits, cou-
vraient la plus grande partie. des terres. On Conçoit que ces
chemins qui marchent devaient être d'autant plus impor-
tants pour communiquer sans peine d'un point à un autre;
pour recevoir à peu de frais et transmettre au loin les fruits
de la terre et tous les produits de l'industrie naissante, qu'il
y avait moins d'autres voies de communication : aussi les
villes les plus anciennes sont-elles, pour la plupart, abor-
dables par eau.

Parmi ces villes, l'une des plus importantes, c'est sans
contredit Rouen, capitale de l 'ancien duché de Normandie,
qui sera toujours, par sa position entré le Havre et Paris,
l'un des plus riches entrepôts de notre commerce.

	

-
César ne parle point de Rouen dans ses Commentaires,

et aucun écrivain antérieur à Ptolémée n 'en fait mention.
Du temps de ce dernier, c 'est-à-dire dans les premières
années du second siècle, Rouen (Rothornagus) était la ca-
pitale du pays des Véloeasses.

	

- - -
Rouen, aujourd'hui chef-lieu du département de la Seine-
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imagination l'architecture délicate! Et que de souvenirs se
pressent dans la mémoire, à la vue de toutes ces pierres
noircies et tant de l fois remuées par le temps! Quel mé-
lange de tous les siècles! Ici, clans cette maison de chétive
apparence, naquit le grand Corneille. Là, sur ce vieux
marché aux veaux, mourut Jeanne d'Arc; l'endroit où fut
bridée cette héroïque fille a retenu le nom de place de la
Pucelle (voy. Monument de Jeanne d'Arc à Rouen, t. I e1',

1833, p. 141 ; Maison de Jeanne d'Arc à Saint-Remy, t. II,
1834, p. 43 et '119). Au détour d'une rue, on s'arrête
frappé d'étonnement devant un portail gothique d'une im-
mense largeur, imposant d'ensemble et chargé d ' une pro-
fusion infinie de sculptures merveilleuses; c'est le portail
de la cathédrale, dont l'érection fut commencée vers '1200.
En entrant par le grandi-portail du milieu, il est impossible
de n'être pas frappé de la beauté et de la longueur du vais-
seau, aussi bien que de la légèreté aérienne d ' une galerie,
qui règne tout autour dans la partie supérieure. Dans tmé
des chapelles latérales, et aux environs du choeur, repose le
fameux Rollon, duc de Normandie, mort en 931, et dans
la chapelle latérale opposée est le tombeau de son fils
Longue-Épée, tué par trahison en 944. A l'extrémité du
choeur, derrière le maître-autel, on lit des inscriptions fu-
nèbres qui se rapportent à Richard I e3', à son frère, et à
Jean, due de Bedfort. Voici celle du duc de Bedfort, le
même qui fit périr Jeanne d 'Arc :

mières villes de France; et l'une* dés plus commerçantes
qu' il y ait au monde dans l'intérieur dés terres, Les deux
branches d'industrie les plus anciennes dans ses murs sont
la fabrication de la toile et la teinture. Jusqu ' en 1787 envi-

' ron, on filait encore le coton à la main ; depuis, les avantages
résultant de l'emploi des mécaniques ont été appréciés; les
filatures hydrauliques et à manège se sont multipliées.

Parmi toutes les étoffes qui sortent des fabriques de cette
ville, il faut distinguer les rouenneries; c ' est le nom qu' on

j dbnné`. ,,ces toiles rayées ou à carreaux qui servent à l'ha-
-; billemént.des femmes, et dont la fabrication a pris depuis

quelques années une extension immense.
A Darnetal, petite ville ou plutôt grande fabrique aux

I portes de Rouen, on fabrique, depuis à peu près vingt-cinq
ans, un nankin absolument pareil à celui des Indes; il en
a laiteinte, le grain et l'odeur. Six cent mille pièces sont
annuellement fabriquées, et le prix de la plus belle n'excède
pas 4 francs.

Ou sait que les ,toiles peintes forment une branche con-
sidérable du département de la Seine - Inférieure. Le seul
arrondissement de Rouen en compte plus de trente impri-
meries.

Le filage de la laine est aussi fort ancien dans le dépar-
temenrDepuis vingt-cinq ans . à peu près, la laine est sou-
mise pour cette première préparation aux grands systèmes
imaginés pour le coton, mus soit par les chevaux, soit par
la vapeur. A. Darnetal, , ëé filage occupe plus de sept cents
ouvriers, et la quantité de laine filée annuellement s ' élève
à'180 000 kilogrammes.

La faïencerie de Rouen jouit aussi d'une certaine répu-
tation. La première fabrique de cette nature fut établie en
'1673, dans le faubourg Saint-Sever.

De cette immense quantité de produits qui sortent an-
nuellement de toutes ses fabriques résultent nécessairement
pour Rouen les relations commerciales les plus étendues,

Telle est l'importance commerciale et manufacturière de
Rouen, que cette ville doit principalement à son heureuse
position sur un grand fleuve, entre la mer et la capitale
du royaume.

	

.
Si les villes placées, comme Rouen, au bord de l 'eau; ne

devaient à cette situation d 'autre avantage que celui d ' offrir
un accès plus facile, on pourrait croire que le perfection-
nement des autres routes, et, par exemple, l ' introduction
des chemins de fer, pourraient leur enlever ce privilège en
assurant aux autres villes des facilités à peu près égales
pour les voyages, pour l'importation et l'exportation ; mais
les fleuves ne passent pas seulement dans. nos villes comme
des coursiers dociles, sads . cesse courant, infatigables, et
qu'on peut monter à tôute heure ; ils y serpentent avec
amour, comme pour nous ' offrir partout des, réservoirs de
boisson salutaire pour notre soif, d'abondante et saine
nourriture pour notre faim. Ils y sont d'intarissables sources
de fécondité et de vie pour nos jardins, de fraîcheur et de
propreté pour notre corps, de beauté pour nos mono-
ments, de salubrité pour nos rues et nos places publiques.
Il y a plus, et un jour ce sera là, sans doute, le plus grand
bienfait des fleuves, ils y coulent . comme des torrents de
force divine que l'Éternel nous envoie, et dont nous avons
trop longtemps méconnu la bonne volonté et négligé les
secours. Chacun de leurs flots est comme un boeuf puissant
prêt à soulever en passant les fardeaux les phis lourds, et
qui ne demande qu'à tourner les roues que, nous mettr
devant lui, ou _à mouvoir . telle maçlriüP
inventera pour nos besoins: L"

JOANNES DUX BETFORDI.

Ad dextrum Altaris latus
jacet

JOANNES-DUX BETFORDI
Normannim pro Rex.

Obiit anno
1t-C000 xxxv.

(Jean duc de Bedfort. - Au côté droit de l'autel gît . Jean due .Y
de Bedfort, vice-roi de Normandie. Mort en l'année 1435.)

On sait que ce duc de Bedfort mérita d'être compté au
nombre des meilleurs généraux anglais. On conseillait - à ' soit â l`intérieur du royaume, soit avec les divers pays
Louis XI de détruire son monument : ii Quel heriügüll 'én Î d'Europe, soit avec les colonies, l'Inde et l'Amérique. En
résultera-t-il pour moi ou pour vous? répondit 'ce prince. 1829,11 est entré dans le port de Rouen 3 328 navires, et
Laissons en paix l'âme d'un homme qui, de son vivant, il en est sorti 3297.
etlt troublé lè plus brave d'entre vous. » A la bonne heure ;
mais il faudrait pouvoir oublier, pour la gloire de ce duc,
le supplice de Jeanne, que les moeurs du temps ne justi-
fient qu'à demi. Dunois,. la Hire, où étiez-vous, .quand
Jeanne expiait dans les flammes la 'gloire d'avoir sauvé la
France? La Hire était mort; mais Dunois vivait, et il le
souffrit.

Parmi cette multitude d'églises qu ' on rencontre à chaque
pas dans l'enceinte de la vieille cité, il y en a une qui plus
que toutes les autres, sans excepter même la cathédrale,
mérite d'attirer l'attention : c'est l'ancienne abbaye de
Saint-Ouen, l'une des plus belles de France, quoique les
antiquaires lui reprochent de n'avoir été commencée que
bien tard, au quatorzième siècle, en 1318. Nul édifice,
peut -être, ne frappe plus les yeux et ne parle mieux à
l'imagination de la grandeur infinie de Dieu. L'harmonie
parfaite des proportions entretient cette haute pensée reli-
gieuse dont on est d'abord saisi ; l'àme recueillie s'y nour-
rit en silence des impressions profondes de la grandeur, de
l ' immensité, de l'éternité, et le jour mystérieux qui plonge
mollement à travers les vitraux diversement coloriés, et
baigne à peine les vieux murs et les sculptures sacrées,
prolonge cette sorte de ravissement. Cette église est un
véritable chef-d'oeuvre; tous les voyageurs en parlent avec
un profond sentiment d'admiration. L'Anglais Dihdin, dans
son Voyage archéologique, déclare qu'il n 'est rien d ' aussi
beau peut-être, et assurément rien (le plus beau que l'église
de Saint-Ouen.

A tout prendre, Rouen est t^érit.ahlement une des pre-
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cette force et l'a versée à nos pieds dans sa bonté; à nous j pliquer bumaineinetit au service de nos manufactures et de
de la connaître, de la dominer par l'intelligence, et de l'ap- 1 nos ateliers. On a dit depuis longtemps pariai les hommes :

Costumes. - Un Fermier normand.
e

Aide-toi, le ciel t'aidera. Le ciel nous aide puissamment;
sachons nous aider aussi nous-mêmes les uns les autres.

LE BOIS FLOTTÉ DU MISSISSIPI.

Un des fleuves les plus remarquables du monde, tant par
l'étendue de son cours et le volume de ses eaux que par
les singularités qu'il présente, est le grand fleuve de l'Amé-
rique du Nord, le Mississipi. 4 quantité de bois qu'il
arrache, durant ses crues, aux contrées arrosées par ses
eaux, et qu'il charrie ensuite dans son lit, est une chose
vraiment extraordinaire. Les troncs d'arbres obstruent la
navigation et la rendent très-dangereuse. Ces troncs finis-
sent par s'engraver à moitié dans le fond de la rivière; le
sommet seul se relève, et, inclinés par la force du cou-
rant, ces troncs énormes se tiennent sous l'eau comme
autant de lances en arrêt, contre lesquelles les bateaux qui
remontent avec vitesse, les bateaux à vapeur, par exemple,
viennent donner brusquement et quelquefois se crever. La
plupart du temps ces pieux formidables, dit le capitaine
Hall en parlant de la navigation du Mississipi, demeurent
tellement tranquilles qu'on ne peut reconnaître leur pré-.

ence_a epar un léger remous qui se produit à la surface
Haie_ l 'expérience apprend à distinguer;

-t verticalement, tantôt mon-

trant leur tête à la lumière, et tantôt la replongeant dans
le fleuve. Les bateaux à vapeur sont construits sur un plan
particulier, à cause de la multitude d'accidents qui pro-
viennent de la rencontre fortuite de ces troncs d'arbres;
leur partie antérieure, la seule qui soit exposée au danger
du choc, est disposée de manière à pouvoir s'effondrer sans
compromettre la sûreté de la partie postérieure, où se
trouvent les passagers et les marchandises. Rien n'est plus
commun que de rencontrer d'immenses radeaux formés dans
la partie supérieure du fleuve ou de ses affluents, et suivant
tranquillement leur route vers la mer, oit ils vont s'échouer
ou s'enfoncer dans la baie du Mexique, à peu de distance
des embouchures du fleuve. On ne peut se faire une idée de
la quantité de mètres cubes qui s'enfouissent ainsi dans les
sables de la mer dans l'espace d'une_ centaine d'années.
L'étude de ces phénomènes est importante, parce qu'elle
peut servir à donner l'explication de ces grandes couches
de combustible (voy. la Houille, t. III, 9835, p. 97 et 308)
que nous allons maintenant chercher dans les entrailles de
la terre, et qui y ont jadis été déposés par l'action des eaux.

Dans un des bras du Mississipi, il existe un immense ra-
deau de cette espèce, qui, s'étant arrêté sans pouvoir passer
outre, forme aujourd'hui barrage, et s'accroît tous les ans
du produit de tout le bois qui arrive dans cette direction.
Ses dimensions , mesurées par un voyageur il y a une
vingtaine d'années, étaient de 44 kilomètres de longueur
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sur 195 mètres de largeur et 2m ,59 d'épaisseur. Cette
masse énorme est le résultat du bois qui s'est accumulé
dans une seule branche du Mississipi dans un intervalle de
trente-huit ans; car le barrage n'est pas d'une date plus
ancienne. Le radeau, quoique arrêté et empêché d'avancer,
est cependant libre comme un immense bateau tenu à l'an-
cre, et il s'élève ou s ' abaisse suivant la hauteur des eaux
du fleuve. Il est entièrement couvert de broussailles et de
végétations fleuries, et il réalise parfaitement l'île fabu-
leuse de Délos, ou ces jardins flottants dont les industrieux
habitants du pays de Cachemire couvrent les eaux enchan-
teresses de leur lac. « Cette masse qui s'accroît d'année en
année, dit à ce sujet un minéralogiste, finira sans doute
par obstruer entièrement le fleuve (et demeurera alors au
milieu des sables), ou par couler à fond, ou par s'en aller
en débâcle échouer quelque part à la côte. Dans tous les
cas, ce sera une couche puissante de combustible que nous
aurons vue se créer, et que nos neveux, trop éclairés pour
en rapporter l'origine, suivant l'exemple de leurs ancêtres,
à une épouvantable révolution du globe, exploiteront peut-
être un jour. »

Tous les arbres arrachés par le Mississipi dans sa course
ne s'arrêtent pas dans son lit ou dans les sables de son em-
bouchure; non-seulement il y en a qui s'éparpillent çà et
là dans le golfe du Mexique, mais il y en a, chose étrange !
qui vont sur les côtes de l ' Islande, du Spitzberg et du Groen-
land, fournir à ces contrées glacées le bois dont la rigueur
de leur climat les prive. Ces troncs, charriés par un seul
courant, se répartissent sur un espace quarante fois plus
considérable que le territoire de la France; les courants de
la mer et les vents les échouent sur toutes les côtes de
1 Amérique du Nord; les navigateurs en rencontrent au
milieu de la haute mer; l'auteur d'une histoire du Groen-
land affirme que le bois qui vient s'échouer sur les côtes de
file de Jean-de-Maryen égale quelquefois la superficie en-
tière de l ' île; dans les baies de l'Islande et du Spitzberg,
on trouve, au milieu de mille autres espèces de bois, des
amas de bois de campêche et de bois de Fernambouc comme
on en trouve dans les ports des nations civilisées, et c'est
le commerce bienfaisant de la nature qui s 'est chargé de
l'y apporter, sans aucuns frais de notre part. Tout ce bois
dont profitent les populations septentrionales ne vient sans
doute pas du Mississipi; les autres fleuves en versent de
leur côté dans la mer sur les mêmes routes ; mais de tous
ces flottages naturels, aucun n'est plus actif et plus puis-
sant que celui de ce grand fleuve, nourri par tant de tri-
butaires et laissé libre de dévaster à son gré les forêts
vierges les plus magnifiques du monde, et aboutissant di-
rectement sur le plus grand courant qu'il y ait dans l'Océan,
le fameux courant du golfe du Mexique.

SUR LES ANA.

Ana, mot grec qui signifie sur, s'ajoute au nom propre
de certaines personnes pour indiquer un recueil de leurs
pensées détachées, de leurs observations, ou d'anecdotes
recueillies par elles ou sur elles. On entend aussi généra-
lement par ana un recueil de ce qu'il y a de moins connu et
de plus curieux parmi les saillies de l'esprit de société, les
élans de l'imagination, les faits de l'histoire dans une me-
sure légère et badine, les usages singuliers, les actes d'hé-
roïsme, de vertu, les écarts des passions; on y mentionne
surtout les reparties, les dictons, les épigrammes et bons
mots : les ana sont plus spécialement connus sous ces der-
niers rapports. Les singularités des arts, des sciences, de
la littérature, y occupent quelquefois une place.

On a rédigé sous la forme de dictionnaire les compilations

de ce genre les plus savantes et les plus étudiées. Le Dic-
tionnaire des ana de l'Encyclopédie méthodique, ou Ency-
clopédiana, est l'un des plus remarquables.

Les ana florissaient surtout aux seizième et dix-septième
siècles. Quand le président Pasquier, au seizième siècle, ac-
cumulait des sonnets sur une puce, que d'ana ne défrayait-
on pas avec les menus de ces entretiens! Les ana étaient,
à vrai dire, les journaux du temps. Insensiblement les pu-
blications successives du Mercure de France, de la Gazette
de France, du Journal des Savants, portèrent, dans le cours
du dix-septième siècle, une rude atteinte aux ana; de son
côté, le théâtre contribua à leur décadence. La comédie de
Boursault (le Mercure galant) n'est-elle pas un ana mis en
scène? Toutefois ils pouvaient espérer vivre longtemps en-
core au sein d'une société spirituelle, élégante et polie , qui
avait une si grande prédilection pour toutes les recherches
du bel esprit, si les journaux à la main ne fussent venus
leur enlever toute originalité. On sait à quel point ces der-
niers pullulèrent sous le règne de Louis XV. Le Grand-Livre

de Mme Doublet, la Clef de Versailles, et mille autres re-
cueils manuscrits qui, après avoir fait fureur dans les sa-
lons, se traduisaient pour le public en. ces innombrables
espions dont nous ne connaissons guère que les titres, rem-
plaçaient trop avantageusement les ana pour ne pas les faire
tomber dans l'oubli. Dès lors ils se traînèrent dans la tri-
vialité; M. de Bièvre fut, à la fin du dernier siècle, leur
providence; et dans les premières années du dix-neuvième
siècle, ils devinrent du glatit le plus commun, et ne se sont
pas relevés depuis.

Il ne faudrait cependant pas juger des ana sur ces tristes
productions qui encombrent aujourd'hui les échoppes des
brocanteurs de livres; triviales et insipides compilations,
quand elles ne sont pas déshonnêtes. Les plus connus des
ana célèbres sont : Ménagiana, Scaligériana, Anonynaiana,
Arlequiniana, Boursaultiana, Ancilloniana, Calviniana,
Borboniana, Grotiana, Segraisiana, Casauboniana; ils ap-
partiennent tous aux seizième et dix-septième siècles. Nous
citerons de chacune de ces compilations quelques traits fort
courts, et choisis dans les reparties et bons mots :

- Le père de Ménage avait cédé à son fils la charge d'avo-
cat du roi à Angers. Ménage ne tarda pas à l'en remercier.
Comme à cette occasion il s'était brouillé avec son père, il
disait qu'il était mal avec lui parce qu'il lui avait rendu un
mauvais office.
- Un jour qu'il y avait peu de spectateurs à la comédie

italienne, Colombine voulait dire une scène tout bas à Ar-
lequin : « Parlez tout haut, dit Carlin, nous sommes entre
nous, et personne ne nous écoute. »

Les saillies des Arlequins sont innombrables; aussi Boi-
leau disait-il du Théâtre italien : « Il y a du sel partout;
c'est un grenier à sel. »

Segrais savait mille choses agréables, mais il ne ta-
rissait pas : aussi disait-on de lui qu'il n'y avait qu'à monter
Segrais et le laisser aller.

- La première fois que Casaubon vint en Sorbonne, elle
n'avait pas encore été rebâtie. On lui dit : « Voilà une salle
où depuis quatre cents ans on dispute. » Il demanda :
«,Qu'a-t-on décidé?»

- Un avocat ayant ainsi commencé son plaidoyer : « Les
rois, nos prédécesseurs... - Avocat, couvrez-vous, lui dit
le président; vous êtes de trop bonne famille pour rester
découvert. »

- Un avocat est souvent dans la nécessité d'employer
toutes sortes de moyens dans ses plaidoiries, parce que
chaque juge a ses principes. Or le célèbre avocat Dumont,
plaidant à la grand'chambre, mêlait à des moyens victorieux
d'autres moyens captieux. M. le président de Harlay lui en
fit des reproches. Dumont lui répondit : « Ne voyez-vous



142

	

MAGASIN Pi'1"1ORESQUE,

pae que tel moyen est pour M. un tel, cet autre pour M. tel?-,s

	

Maintenant on demandera. quellepeut être l'utilité réolla
L'avocat gagna son procès. M. de Harlay lui dit alors :, de ces recueils . : ils ne. satisfont bien, à :vrai dire, que l;i

,Martre Dumont, vos paquets ont été â leur adresse. »

	

curiosité, et nous sommes loin de croire qu'ils vaillent la,
Le célèbre Vernage,renonçant à la médecine après peine d'être ressuscités. Mais, tels elle , nous sont parvenus,

une pratique de trente années, disait : «Je me retire, je les meilleurs d'entre tous : représentent trop vivement lei►r
suis las de deviner. »

	

époque pour ne pas mériter d'être interrogés quelquefois.
.s-- Dumotuhnmourant disait : « Je laisse après moi trois

grands médecins. » Et comme ses collègues et amis qui
l'entouraient le pressaient de s'expliquer, chacun croyant

	

LES DOMESTIQUES CHEZ LES ÉGYPTIENS.

être du nombre, Dumoulin ajouta : « L'eau, l'exercice et

	

Les Arabes égyptiens ont plusieurs excellentes qualités
la diète. »

	

qui doivent les faire aimer des étrangers d'abord ils sont
- Pope était bossu et avait les jambes torses; le roi d'Au , bienveillants et affables dans leurs rapports. avec les voya

gleterre, l'apercevant, ditaquelques courtisans «Je voue, gours, ils eier.cent toujours l Hospitalité avec franchise et
tirais bien savoir i quoi nous sert ce petit hommequi marelle cordialite ils se montrent tolérants envers les personnes qui
de travers, » Ce propos ayant été rapporté au poète, il ré- suivent une religion chfférénte de la leur; enfin leur gérié
pondit « A vous faire marcher droit, Majesté. »

	

rosité ne se lasse jamais ' à soulager le in fo

	

leurs
Un jour, Chapelle soupait chez Semis; Despréaux y semblables. Mais quand-on demeure d unesquelque temps au mi-

lut son Lutrin. Chapelle critiqua vivement Despréaux. Ce- lieu d'eux, on ne tarcde pas a découvrir dans leur caractère
ltri^`ciluidit: «Tais-toi,Chapelle, tu es ivre.-Jenesuis de mauvais penchants; ils sont généralement enclins au vol,
pas si ivre de vin que toi de tes vers, » répliqua Chapelle.

	

et poussent l'audace dit mensonge à un point inouï. 11 semble
- Voltaire plaisantait quelquefois sur le style de certains ! que l'Egyptien,Toutes les fois qu'il n'est pas dans sa maison;

auteurs, style. teut hérissé d'épithètes :.« Je voudrais, disait- ,' et que l'homme avec lequel il est en rapport n'est ni son ana-
il, leur faire entendre que l'adjectif est le plus grand ennemi cent, ni son ami, ni son hôte, se regardé comme dispensé
dn'substantif, encore qu'ils s'accordent en genre, en nombre d'observer la loyauté et la probité. Les vices que nous ve-
et en cas. »

	

nous de signaler dominent surtout dans les classes infé-
-- Duclos ,disait : «Quand je dîne à Versailles, il me rieures, parmi les hommes qui servent de domestiques chez

semble que je mangeà l'office; on croit voir des valets qui les personnes riches.
s'entretiennent de ce quefont leurs. maîtres. »

	

Si ledésert est pour le Bédouin une mer sur laquelle il
-- D'Alembert pleurait la mort de li ri» de l'Espinasse; il se livre à toutes sortes de brigandages et de rapines, les

apprit celle de M 'Geoffrin ; il dit : « Hélas! je passais domestiques ont choisi l'intérieur des maisons, les vergers
toutes mes sôirées 'chez l 'amie que rayais perdue, et tontes et les jardins pour théâtre de leurs vols. Dans le désert, le
mes matinées avec celle qui nie restait encore. II n'y a plus , Bédouin est comme une bête féroce qui se précipite sur le
pour moi ni soir ni matin. »

	

voyageur, l'égorge, puis le dépouille; le domestique est
--Un comédien dit à un ûllicier qui l'humiliait « Avec comme tin rat dévastateur, logé dans le lieu où sont enfer-

quatre aunes de drap, le roi peut faire en deux minutes un mées les provisions, qui rogne, dévore à petit bruit, détruit
homme comme vous, et il faut un effort de la nature et vingt pièce par pièce, enlève morceau par morceau, débris par
ans de, travail pour faire un homme comme moi. »

	

débris: Les Bédouins pillent les caravanes par un reste
Les ana contiennent aussi des jugements critiques; en d'habitudes guerrières; ils étaient accoutumés à faire du

voici quelques exemples :

	

butin sur leurs ennemis, aujourd 'hui ils se croient en guerre
W-- On a dit de Montaigne qu'il connaissait bien les peti- légitime aveç ,tout homme qui n'est pas de leur tribu. Mais

tesses des honnies, mais qu'il en ignorait les grandeurs... Ïes domestiques, qui ne font que marauder dans le bien d'au,
C'est un guide qui égare,,niais_.quinous mène en des pays, tuai, obéissent â un penehamirrésistible. On peut lems con
plus agréables qu il . n'avait prends.

	

,

	

fier avec toute sécuritç des somme asinsrdérable,s, des bi-
- On a élit de Bayle qu'il était l'avocat générai des phi- jeux, des objets de prix > ils na voleront rien ; riais ils ne;

insopres, mais qu'il ne donnait point de conelusions.

	

sauraient s'empêcher 'd'économiser chaque jour, sur la dé-
On trouve dans'les ana des traits teucliantpense, quelques sous à leur profit Ils , noVent, pas pour
--- La. feirrne,al'un noble .Vénitien avait perdu serf fils s'enrichir, pour assurer leur avenir; ils rte songent qu'à satin

unique et s'abandonnait d la douleur. Un religieux lui dit :, faire un désir présent c'est pour acheter: ne pipe de tabac,
Souvenez-sous d'Abrali.am, à qui Dieu. commanda de sa- gnelques dattes une canne â sucré ou unebague en ouvre.=

réifier son filsr_et rqui

	

-^-obéit.

	

Ah!euon pèle, s'écria=t-elle,

	

Presque tous les petits marclddnçls,piêtent la main aux
Dieu n'aurait jamais commandé ce sacrifice à une mère! , domestiques pour volerleurs maîtres, et, comme on le pense

Enfin, des maximes morales rachètent parfois la frivolité bien, ils partagent avZ--61 le'proltï'S'ils se montrent in-
da fond elle décousu de la forme. En ` voici'quelques-mies`: géniaux dans les moyens qu'ils emploient pour écorner les

-1, économie est la source de l'indépendance et' de la • plus minces provisiorff; rien n'égale l'effronterie avec la-
lili(ralite

	

! quelle ils nient leurs fautes. Vous auriez taus-même surpris
---Ott régne une honnête Aisance, fruit du travail et de le voleur en flagrant duht"gii il invoque aussitôt les choses

l'Industr iL, lâ sont ordinairement les bonnes moeurs,

	

les plus sacrées pour vous détromper: il jure par votre vie,-
Le monde réel a ses bornes, le monde imaginaire est celle de vos enfants, celle de son prophète; par sa religion >,

infini. ne pouvant élargir l'un;, rétrécissons l'autre; car et même par la maison de Dieu (le temple de la fl1cçque i.
c'est de leur seule différence que naissent toutes les peines Si vous' persistez à l'accuser , il rejettera avec beaucoup
qui nous rendent vraiment malheureux.

	

d'aplomb le crime sur le diable ou les génies; il ira même
- Attachez-vous à la vertu, nous n'aurez pas à vous jusqu'à reeeti_olr plusieurs-centaines de coups de bâton avant

plaindre de l'infortune.

	

I, de confesser qu'il est le voleur, et quelquefois ce qun
- Que de désirs retranchés s'ils venaient tous d'une pris vaut à peine deus oui trois' sous. '

àme qui sût mesurer, calculer, apprécier ! .	..

	

. e . Voici un fait qùe nous avons entendu raconter par un
- Travaillons à nous vaincre nous-mêmes plutôt que la Turc de Constantinople, pour prouver que rien ne saurait

fortune, parce quel'eh change'ses.désirs plutôt gtte l'ordre détourner les Arabes du vol : «Un étranger nouvallen ►enL
du monde, et que rien n 'est en rioli.epompais panas pensées arrivé au Caire ., et 'obligé de régler ses, dépenses at'ee beau-
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coup d'économie, contrôlait chaque jour les achats que l'ai- et les désigna sous le nomade tapirs gigantesques : il évaluait
sait son domestique; il ne tarda pas à s ' apercevoir que ce- leur taille à 511i,85 de longueur. De nouveaux débris,
lui-ci le volait. Il le renvoya aussitôt, et prit à son service trouvés en 1829, avaient à peu près détruit l 'opinion de
un homme âgé; mais, après quelque temps, il découvrit que M. Cuvier, mais sans donner touteffoisunebasesuffisante pour
le vieux était encore plus-voleur que le premier. 1l changea des conjectures plus certaines. Cependant M. Kaup, direc-
de nouv eau. Il choisit successivement des jeunes gens, des teur du Musée de Darmstadt, énonça dès lors l'opinion que
honuues mariés, des femmes, des noirs, des paysans; ton- le dinothérium n'était point un tapir, mais une espèce parti-
jours il était volé. Il résolut alors de prendre à son service culière et gigantesque de la classe des paresseux (voy. t. IV,
un jeune enfant qu'il espérait élever selon son gottt, et sur- 1836, p. 321). On en était là, lorsque tout récemment . la
tout de le préserver de la funeste habitude du vol. Dés le découverte d'un crâne entier de dinothérium, dans cesmèmes
premier jour que l'enfant entra dans sa maison, il alla lui- terrains, est venue jeter sur la question de nouvelles lueurs,
mème au bazar et choisit chez un marchand une très-belle mais qui, malheureusement, ainsi qu 'on va le voir, ne sont
pomme. Il pria le marchand de la lui mettre à part, et de pas encore assez vives pour la résoudre complétement.
la donner à un enfant qui viendrait lui en apporter le prix

	

Ce crâne, apporté à Paris par le directeur du Musée de
convenu. « Pour cette fois, si je suis volé, se dit-il, je re- Darmstadt, présenté aux observations de l ' Académie des
nonce à avoir un domestique. »

	

sciences, et offert aujourd'hui en spectacle à la curiosité
Arrivé chez lui, il donne un sou à l ' enfant, lui commande ! publique, mérite en effet, par sa singularité , d ' attirer l 'at-

d'aller chercher la pomme, et il lui indique le marchand de tention. Nous en avons fait représenter un profil. La Ion-
manière à ce qu'il ne puisse pas se tromper. L'entant obéit, gueur totale de la tète est de 1 »',il0. On doit y remarquer
et- rapporta le fruit, que son maître reconnut parfaitement. principalement trois choses : la petitesse de la partie du
En ce moment entra un ami de cet homme, qui aussitôt crâne destinée à contenir la cervelle, - l'absence complète
s ' écria : «Enfin, en voici un qui ne me vole pas! - Con- des os du nez et l ' énorme cavité située àla partie antérieure
nient! répond l'ami, qu'est- ce que c ' est? - Un prodige, du museau, enfin la singularité des canines de la mâchoire
mon fière ! j'ai envoyé acheter cette pomme par mon jeune inférieure , recourbées par le bas et en dedans en manière
domestique, et-il m'a fidèlement apporté celle que j'avais de défenses. La tête est analogue, par sa longueur, à celle
choisie. - Cet enfant est votre domestique? - Oui. - Eh des éléphants et d 'un grand nombre de cétacés; le peu de
bien ! lui aussi est un voleur. - Comment ! que dites-vous? développement de la cervelle peut se comparer avec ce qui
-- En venant chez vous, je l'ai rencontré dans la rue ; il s 'observe chez les cétacés et quelques mammifères ter-
piquait votre pomme avec une épingle, puis il suçait le jus. I restres des dernières classes; la cavité . de la partie alité-
e - Est-il possible ! s'écria lé maître. Je ne pourrai donc pas rienre du museau, cavité destinée à donner appui à quelque
rencontrer un seul homme fidèle en Égypte? - Non, mon muscle considérable situé dans cette partie chez l ' animal
ami, répondit l'autre ; contentez-vues (le ces domestiques vivant, ressemble à ce qui a lieu dans la tète de l ' éléphant
qui sucent vos pommes et qui ne touchent pas à l'argent à l'endroit oit les musclel de la trompe prennent leur appui.
que vous avez en réserve. Souvent ceux qui vous paraissent Mais dans aucun animal connu, soit des espèces vivantes,
les plus probes n'attendent qu'une occasion favorable pour soit des espèces fossiles, il n'existe de défenses placées
vous enlever tout ce que vous possédez de plus précieux. » comme elles le sont ici , et c 'est ce caractère qui fait la

principale singularité du dinothérium.

CORDELIÈRE.

	

Mètre.

Jadis on appelait ainsi une ceinture que les reines de
France donnaient comme décoration aux femmes titrées
dont la conduite était irréprochable.

LE DINOTHÉRIUM.

Autant quelques animaux fossiles sont connus avec exac-
titude parce qu 'on en possède tous les ossements, autant la
détermination de quelques autres est incertaine parce qu'on
n 'en a encore trouvé que des fragments. Chaque année ce-
pendant amène quelques découvertes nouvelles, et, avant la
fin du siècle, peut-être aurons-nous déterré du sein de la
terre une population animale aussi vaste et aussi complexe
que celle qui s'agite aujourd ' hui à sa surface. Les espèces
aujourd'hui indéterminées à cause de l ' insuffisance des élé-
ments se seront complétées, et auront pris place à côté de
celles sur lesquelles nous avons dès à présent les lumières ;
qu' il faut, tandis que de nouvelles organisations que nous
ne soupçonnions mème pas auront d'un autre côté com-
mencé à se faire jour.

- Lés premiers indices que l'on ait eus du dinothérium re-
montent à 1827 ; on avait trouvé à l'état fossile (voy. Ani-
maux fossiles, t. 834,-p. 378), dans certains terrains en
Allemagne, quelques dents molaires et quelques fragments
de mâchoires de cette race perdue. M. Cuvier, se fondant sur M. Iiaup , se fondant sur quelques autres ossements
l'analogie que ces dents, quoique d'une dimension colossale, trouvés dans les mêmes terrains que ce crâne et qu ' il a
présentaient avec les dents des tapirs, se crut autorisé à con- 1 supposé appartenir également au dinothérium, est arrivé à
sidérer les animaux auxquels elles avaient appartenu comme des idées assez étranges sur la nature de ce grand animal.
desanimaux de la classe destapirs (voy, t. 11, 1834, p. 216), Le dinothérium, selon lui, était muni de pattes armées de

Tête fossile du Dinothérium.
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longues griffes destinées à fouir la terre; sa marche était
lente et pénible à cause de l'énormité de son corps et de la
disposition peu commode de ses pattes; ses défenses lui
servaient à pénétrer dans la terre entamée par ses griffes
et à en arracher les racines formant sa nourriture; enfin, sa
trompe, à porter ces divers objets dans l'intérieur de sa
bouche. 11 y a d'autres savants allemands dont l'imagination
est allée plus loin. La taille gigantesque du dinothérium,
qui le met au-dessus de ces éléphants que nous regardons
à bon droit comme des colosses, ne les a pas empêchés de
le ranger à côté des fourmiliers (voy. t. IV, 4836, p. 339);
ils pensent que le canal long et étroit qui se voit à la nià-
choire inférieure servait à loger une langue semblable à-celle
avec laquelle le fourmilier attrape sa nourriture, et que les
formidables défenses dont cette mâchoire est armée étaient
faites pour porter la guerre et le bouleversement au sein
(les malheureux nids de fourmis sur lesquelles l'énorme ani-
mal assouvissait sa faim. - C'est bien du bruit pour peu de
chose, observera peut-être le bon sens de quelque curieux.

Le combat d'un dinothérium avec une fourmi, voire
avec tout un royaume de fourmis, serait, en effet, il faut en
convenir, d'une proportion assez choquante et peu conforme
à l'ordre ordinaire des arrangements de la nature : quand
les baleines dévorent des mollusques, elles les ramassent
comme le boeuf ramasse les brins d'herbes, et ne vont pas
les quêtant çà et là, et leur tendant patiemment la langue
pour les happer comme aux gluaux; et à tout prendre, il
est plus rationnel de mettre, comme M. Kaup, le dinothé-
rium aux prises avec les lions qu'avec les fourmis. Mais

enfin, ne reste-t-il pas à ceux qui font du dinothérium un
fourmilier gigantesque la ressource toute simple d'établir
du même coup, à l'usage de Ieur myrmécophage, des four-
mis d'une espèce particulière, et d'assez belle taille pour
répondre à un appétit qui, à en juger par le volume des
mâchoires que l'animal mettait en jeu,_ne devait pas être
d'une ardeur et d'une exigence médiocres?

Nous avons joint à cet article un dessin du dinothérium
tel que l'entend M. le docteur Kaup : la nature, si elle a
suivi ce modèle, n'aurait pas construit, tout le monde en
sera d'accord, une bien élégante créature. On comprend à
la seule inspection quelle consommation de fourmis ferait
une bête de cette taille : elle aurait eu bientôt fait d'en dé-
peupler l'univers; et les lions, comme il y paraît par le
croquis, n'auraient certes pas eu beau jeu à venir la trou-
bler dans la digestion de ses modestes repas.

M.. de Blainville, dans une savante analyse lue à l'Aca-
démie des sciences, a émis, sur le dinothérium, des idées
beaucoup moins extraordinaires et qui paraissent beaucoup
plus justes. Il le considère non pas comme un animal ter-
restre, mais comme un animal aquatique analogue aux la-
mantins, espèces de cétacés assez puissantes, habitant tantôt
la mer et tantôt les fleuves qui s'y jettent, jusqu'à une assez
grande distance au-dessus de leur embouchure. Sa grande
taille n'aurait plus dès lors rien d'étonnant, puisqu'elle est
assez commune chez les animaux de cette classe ; la petitesse
de son cerveau deviendrait tout aussi naturelle; ses grandes
dents, bien que toujours étranges par leur insertion dans la
mâchoire inférieure, n'auraient plus rien d'inouï non plus,

Dinothérium repoussant les attaques d'un Lion, d'après l'hypothèse de M. Raup.

puisque les morses (voy. t. Iet , 1833, p. 336) en ont
d'à peu prés semblables qui partent de la mâchoire supé-
rieure. Ces dents sont d'un grand secours à ces animaux,
qui, vivant habituellement dans la mer, ont besoin de se
prendre par là aux rochers, soit pour y monter, soit pour
s'y tenir cramponnés et comme à l'ancre, tandis qu'ils
broutent les herbes marines qui y croissent; elles auraient
rendu au dinothérium un service semblable. Enfin, la grande
cavité de la partie antérieure du museau aurait été néces-
sitée, non pour donner appui à une trompe, mais pour donner
appui à une lèvre assez vaste pour recouvrir le long avan-
cement de la mâchoire inférieure, de l'extrémité duquel
sortent les deux défenses. On conçoit aisément comment

ces animaux, remontant le Rhin dans un temps où son
embouchure était beaucoup plus au sud qu'elle ne l'est au-
jourd'hui, ou habitant dans de grands lacs, ont pu laisser
leur dépouille au lieu où on les trouve.

Jusqu'à ce que la découverte du corps entier du dinothé-
rium soit peut-être venue forcer M. de Blainville lui-même
à prendre de cet animal une autre opinion, c'est vraisem-
bablement l'idée qu'il a émise qui obtiendra faveur. Quoi
qu'il en soit, l'exhibition de ce crâne fossile dans l'un des
quartiers les plus fréquentés de la capitale aura dumoins
servi à exciter plus d'une conversation intéressante, et à
répandre dans plus d'un salon des considérations qui; sans
cela, n'y auraient peut-être jamais reçu l'hospitalité.
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ÉCLAIRAGE AU GAZ.
M

Voy., sur l'Éclairage, p. 133.
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Intérieur d'un Atelier de fabrication de gaz hydrogène.

L'éclairage, quelle que soit la matière que l'on emploie
pour le produire, est toujours au fond un éclairage au gaz,
en ce sens qu'il est toujours le résultat de la combustion
d'un gaz. Ce n'est réellement ni le suif, ni la cire, ni l'huile,
qui se brûlent ; ce qui se brûle, c'est le gaz hydrogène pro-
venant de la décomposition que ces substances éprouvent
par le fait de la chaleur. Enfermons du
suif, de l'huile, un corps gras quelcon-
que, dans un canon de fusil bien bouché
à son extrémité , et chauffons-le forte-
ment; nous en verrons bientôt débou-
cher par l'ouverture de la lumière un
jet d'hydrogène que nous pourrons en-
flammer à sa sortie, et qui continuera
à brûler tant qu' il restera de la ma-
tière grasse dans le canon. Ce courant
une fois tari et la flamme tombée , si
nous cherchons dans le canon, nous n'y
trouverons plus rien : toute la matière
grasse qu'il contenait s ' est donc méta-
morphosée par l'action de la chaleur et
s' est dégagée , sous forme de gaz , par
l'ouverture de la lumière. On aurait pu
recueillir ce gaz en le faisant arriver
dans une cloche à mesure de sa sortie,
et, en le pesant, on aurait reconnu que
son poids était exactement le même que celui de la matière
grasse primitivement renfermée dans le canon. Ce n'est donc
là qu'une méthode particulière de brûler son huile ou sa
chandelle. Et remarquons en passant que cette méthode
n'est guère économique, car il faut ici, pour décomposer la
matière grasse et en tirer le gaz, un feu à part, tandis qu'en
employant l'ingénieux artifice de la mèche (voy. p. 133),

To.,ie V. - MAI 1837.

la flamme sert de foyer calorifique en même temps que de
foyer lumineux, et prépare elle-même tout le gaz qu'il lui
faut.

Nous venons d'exposer tout ce qu'il est nécessaire de sa-
voir pour comprendre la fabrication du gaz destiné à l'éclai-
rage. Une manufacture de gaz n'est autre chose que le ca-
non de fusil que nous venons de prendre pour exemple.
Amplifions ce tube, réunissons-en un grand nombre dans
des foyers convenablement chauffés, et, à l'ouverture des
tubes, adaptons des tuyaux qui puissent conduire le gaz
jusque dans les lieux où l'on veut le faire sortir et l ' enflam-
mer, nous aurons établi tout un système d'éclairage par le
gaz. Augmentons les proportions de ce système de manière
à dégager autant de gaz que nous le voudrons, à envoyer
ce gaz avec nos tuyaux dans toutes directions et à toutes
distances, à éclairer avec les produits d'un seul atelier une
ville tout entière, quelque gigantesque établissement que
nous fassions, ce sera toujours en principe le canon de fusil
posé dans un brasier; que dis-je? ce sera toujours en prin-
cipe la mèche de chandelle décomposée en ses diverses par-
ties, construite avec des matériaux différents et agrandie
jusqu'à des dimensions plus imposantes. Nos lecteurs aper-
çoivent en tête de cet article l'intérieur d'une fabrique de
gaz ; ils y voient les nombreux tuyaux où la décomposition
s'opère et du sein desquels le gaz, conduit par de nouveaux
tuyaux, s'élance pour aller produire ses jets de flamme au
débouché de chacun des mille orifices par où il s ' épanche.
On va peut-être trouver notre ton trop hardi; mais qu'on
nous permette d'imaginer un instant que nous réduisions
nos personnes à ne plus être que des infiniment petits, et
que nous puissions nous transporter sans trop de gêne,
comme simples spectateurs, dans l'intérieur d'une mèche de
chandelle (faisons-le d'esprit, et prenons une bougie pour

19
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les trop délicats);-le spectacle que-nous-y-trouverions serait
à peu près le même que celui de l'usine; maisil serait bien
plus digne encore, par son harmonie et sa grandeur, de nous
frapper d'étonnement : un prodigieux entassement de tuyaux
rangés parallèlement l'un à côté de l'autre et s'élevant
comme une énorme tour; un mouvement et un tapage im-
menses; la matière destinée à la décomposition s'élevant en
bouillonnant, par mille corps de pompes, des parties infé-
rieures de l'édifice; débouchant, au niveau de notre étage,
clans des tuyaux à demi calcinés par une chaleur intense;

*s'y décomposant à l'instant même, se résolvant en gaz, et
se dégageant, par les tuyaux situés a l'étage supérieur,
jusqu'aux mille orifices placés dans la partie supérieure de
l'appareil et livrant tous passage à un jet de lulüière : voilà
ce qu'est en mïnuture une mèche de chandelle. Certes, si
la délicatesse du monde microscopique n'est pas moins ad-
mirable que les traits, plus apparents pour nos organes, des
grands établissements -de l'industrie, nous sommes bien
fondés à affirmer que le merveilleux, sous le rapport de-la
fabrication 'du gaz,- n'est pas le privilége de l'usine bâtie
avec le fer, la charpente et la maçonnerie, de l'usine activée
par les bras' de Cent manoeuvres, et servant à éclairer, du
produit de ses nombreux tuyaux, les rues et les maisons de
toute une ville et nous pouvons donner autant d'admira-
tion à l'usine modeste qui, placée dans un flambeau, s'asseoit
sur une table et sert à l'éclairage d'un coin d'appartement.

Si de la question de pure théorie nous passons â celle de
la pratique, nous éprouverons plus de. respect encore pour
l'éclairage vulgaire; et après avoir suffisamment étudié le
détail économique-des deux systèmes, nous nous étonnerons
peut-être que le nouveau système, si inférieur à l'ancien à
tant d'égards, ait pu entrer en concurrence avec lui comme
il l'a fait : ce n'est, en effet, que par une analysé ininutieuse
de la dépense que l'on peut arriver à discerner cequi donné -
à l'éclairage par le gaz, dans certaines circonstances, une
supériorité réelle. Supposons, comme le disaient avec une
certaine apparence de raison, dans l'origine, les adversaires
de ce mode d'éclairage, supposons que depuis le commen-
cement'du monde tes hommes, pour s'éclairer, eussent été
réduits à- construire au centre de leursvilles d'immenses
appareils, de sillonner toutes leurs-rues- par des -canaux
souterrains, - d'y rattacher, à- la -porte de chaque maison,
d'autres tuyaux- se ramifiant dans l'intérieur des apparte-
ments pour y- porter les éléments de la -lumière; qu'ils
n'eussent à leur disposition d'autre matière lumineuse qu'un
gaz occupant une étendue incommode, comme celle de cinq
ou six mille litres, par exemple, pour une seule lampe et
une seule soirée; que ces lumières fussent de toute néces-
sité établies à demeure fixe, et qu'il n'y eût presque aucun
moyen praticable de les déplacer et de les transporter d son
gré; enfin, que la moindre imprudence, la moindre fuite
dans les tuyaux pût faire encourir la chance des plus ter-
ribles explosions; -supposons,- dis-je, que l'industrie hu-
maine en fût à ce point relativement à l'éclairage, et qu 'on
vint tout à coup annoncer la découverte d 'un procédé nou-
veau; permettant à tout le monde de faire sa lumière chez
soi, comme on y fait son feu, sans aucun frais de fabrica-
tion, aucun frais de distribution et detuyaux de conduite,
aucune autre dépense que celle de la matière première; -
promettant de condenser avec la plus grande facilité, soit
sous la forme de baguettes élégantes, soit sous celle d'un
liquide aisément maniable, les gaz volumineux employés
jusqu'alors- à l'éclairage; de -produire -en tous lieux et en
toutes circonstances toute la lumière nécessaire, et non-
seulement de laproduire ainsi en tous lieux, mais, une fois
produite, de la transporter- -partout - ailleurs -â son gré et
sans aucune peine; permettant enfin d'assurer, avec toute
Certitude, les locaux éclairés contre tous les dangers d'ex-

plosion_: quels transports unanimes d'admiration cette- dé-
couverte n'exciterait-elle pas? de quelle gloire et de quelles--
récompenses la reconnaissance universelle n'en comblerait-
elle pas l'auteur? et quelle marque notable ne ferait pas
dans les annales du genre humain l'époque de cette inven-
tionbienfaisante? Or cetteinvention existe, elle a été con-
nue, pour ainsi dire, de tout temps, et chacun ne-voit-il pas
qu'elle n'est autre chose que la lampe et la chandelle, et que
nous n'avons fait, dans notre hypothèse, que renverser les
choses? Ce que nous supposions le nouveau était l'ancien,
ce que nous supposions l'ancien était précisément la nou-
veauté. --	-

	

-
Pour tempérer l'apparente sévérité de ce raisonnement

et revenir au vrai, il est nécessaire que_ nous fassions re-
marquer à ceux qui veulent bien nous lire deuxchoses prin-
cipales : la première, que l'éclairage au gaz n'a rien d'exclu-
sif, ne porte en réalité nulle atteinte â l'éclairage,prdinaire,
et le laisse régner en souverain , dans-tous lescas où les con-
ditions qui lui sont propres peuvent être de quelque utilité;
la seconde; que l'éclairage au gaz, dans certaines c iircon-
stancesqu'il est important d'analyser avec soin, a réelle-
ment l'avantage d'une économie très-notable. Jl n'est donc
nuliemènt question de donner à aucun des dent systèmes
une supériorité absolue ; ils doivent, au contraire, subsister
tous deux l'un. près de l'autre, mais sans empiètement et
chacun dans son domaine à part. Occupons-nous donc de
déterminercelui de l'éclairage au gaz.

Le gaz propre à l'éclairage peut être tiré de substances
qui ne seraient pas susceptibles de servir à l'éclairage di-
rect. C'est là ce qui constitue le point fondamental de la
question. Beaucoup de substances peuvent le fournir; mais
les seules qui soient en usage, à cause du peu d'élévation
de leur prix, sont les huiles de basse qualité et les houilles.
Les- huilessont évidemment plus coûteuses que les houilles;
mais comme le gaz qu'elles produisent est plus Iumineux
que celui qu'on tire de la houille, il en résulte que, dans
beaucoup de circonstances, la fabrication à l'huile mérite
la préférence sur la fabrication à la houille. C'est une affaire
de calcul. La balance varie suivant-les localités : -au voisi-
nage des mines de houille, la houille coûte fort peu, son
emploi présente de I'avantage; loin des mines, le transport
augmentant beaucoup la valeur de cette substance, elle perd
sa supériorité, et l'huile prend le dessus. Mais ce qui peut
donner une idée de l'excellence de l'huile, c'est que, même
à Londres, où la houille est certes assez commune, on trouve
avantage à alimenter l 'éclairage avec de l'huile.

Soit que l'on fabrique le gaz avec de la houille, soit qu'on
le fabrique avec de l'huile, le procédé est toujours à peu.
près le même, et nous en avons précédemment exposé le
principe. La fabrication à la houille est néanmoins un peu
plus compliquée que l'autre, parce que le gaz de la houille,
au moment de sa production, se trouvant mélangé de di-
verses autres substances, a besoin de purification.

Voici en quelques mots tout le travail. Les cylindres dans
lesquels on opère la décomposition de la houille sont en fonte,
et d'une forme légèrement aplatie pour mieux recevoir l'ac-
tion du ' feu. La partie postérieure se détruisant bien plus
rapidement que la partie antérieure, on fait ces cylindres
de deux piéees ; celle qui est en avant porte deux ouvertures,
l'une garnie d'un tube, et servant à donner passage au gaz
à mesure qu'il se forme, l'autre destinée au chargement et
au déchargement de la houille, occupant toute la partie
antérieure et maintenue serrée à l'aide d'une vis. On réunit
les deux pièces avec du mastic, et l'on fixe horizontalement
le cylindre dans un fourneau, en l'engageant dans la ma-
çonnerie parses deux extrémités. Chaque fourneau contient
ordinairement cinq cylindres. Lefoyer contient un fou-ca-
pablo de porter tous ces cylindres, ainsi que la houille qu'ils
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renferment, à la chaleur rouge. A cette chaleur , le gaz notre admiration pour toutes deux, et sachons faire à cha-
commence à se dégager, et ce dégagement, quand l'opéra- tune sa part et son domaine propre.
tien est bien conduite, dure six heures. Après ce temps,
on ouvre les cylindres, et l'on en retire le coke que la dé-
composition de la houille y a produit.

	

DES AVEUGLES-NÉS.

Quant au gaz , afin de le débarrasser du goudron qu ' il Les anciens n' eurent aucune institution en faveur des
entraîne avec lui à cause de la chaleur, et qui obstruerait les aveugles de naissance. Il est même probable que dans beau-
tuyaux, on le fait passer, à mesure qu ' il se dégage, dans un coup de vieilles républiques les enfants qui naissaient privés
vaste appareil continuellement arrosé d'eau froide : le gon- de la vue étaient tués ou abandonnés. En tout cas, la cécité
dron se dépose, et le gaz sort de là pour entrer dans le dé- dut être plus rare chez les anciens que chez les modernes,
purateur. Ce dépurateur est une grande caisse remplie avec puisque la variole , qui entre pour un tiers comme cause
de la chaux vive très-divisée, laquelle absorbe divers gaz productrice des cécités de naissance, n'était point autrefois
nuisibles à l'éclairage que la calcination de la houille pro- i connue. Dès ces temps reculés, pourtant, 'des aveugles se
duit en même temps que l'hydrogène. Le gaz épuré arrive firent remarquer par leur haute intelligence. Diodote, phi-
enfin dans le gazomètre. On nomme ainsi le lieu où l ' on em- losophe stoïcien, qui fut le maître de Cicéron, était fort
magasine le gaz ; ce magasin est formé par une cloche im- célèbre pour la clarté avec laquelle il décrivait les figures
mense de tôle vernie, plongée dans un bassin rempli d'eau : les plus compliquées de°géométrie.
le gaz, arrivant sous la cloche, chasse l'eau qui s'y trouvait Ce fut seulement dans le treizième siècle que saint Louis,
d'abord, et s'y loge à sa place. Ce n'est que par ce procédé de retour de la Palestine, fonda un hospice des Quinze-
que l'on peut parvenir à se procurer un réservoir immense Yingts en faveur des chevaliers auxquels les Arabes avaient
plein de gaz hydrogène et entièrement privé d'air. Le gaze- crevé les yeux. Une bulle de Clément IV, datée de 1265,
mètre est un des appareils les plus essentiels et les plus recommande cette belle institution au monde chrétien. Mais
coûteux d 'une usine à gaz. Celui de la Compagnie française, il y avait encore loin de cet hospice d 'aveugles, n'ayant
à Paris, a 32 m ,48 de diamètre sur 16 m ,24 de hauteur; c'est d'autre but que de soulager la misère de ces infortunés, à
presque une tour renversée et suspendue avec des chaînes un établissement qui pût les instruire et les rendre capables
par sa base. En faisant peser le gazomètre sur l'eau, on corn- de devenir membres actifs de la société. On est parvenu
prime le gaz qu'il renferme, et on l'oblige à en sortir avec enfin à ce beau résultat par la création d'établissements
autant de vitesse que l'on veut. On calcule qu'avec une pres- dans lesquels les aveugles- nés reçoivent, au moyen d 'en-
sien équivalente seulement à celle de Om ,027 d' eau, un con- seignements appropriés à leur infirmité, une instruction
duit de Om ,162 de diamètre peut débiter par heure 201 mè- aussi étendue que variée. M. Dufau , l'un des professeurs
tres cubes de gaz, c'est-à-dire desservir quarante becs.

	

de l'Institution de Paris, a publié à ce sujet un ouvrage
La fabrication du gaz de l'huile est plus simple et ne plein de science et de recherches, auquel nous empruntons

nécessite pas des appareils aussi considérables que la fabri- les explications qui vont suivre sur les méthodes suivies
cation du gaz de la houille. Comme l'huile se transforme pour l'émancipation intellectuelle des aveugles-nés.
en gaz sans laisser aucun résidu, il n'y a pas besoin de dé-

	

Ce fut seulement en 1783, peu de temps après que l ' abbé
charger continuellement les cylindres, comme dans le tra- de l'Épée eut trouvé pour les sourds et muets le moyen de
vail précédent, et il n'en faut pas non plus un si grand suppléer à la parole et à l ' ouïe, que Valentin Haüy, frère
nombre. L'huile tombe dans le cylindre échauffé . par un du célèbre physicien, songea à rendre, pour ainsi dire, la
canal situé à l'une de ses extrémités, et le gaz produit par vue aux aveugles -nés, en les soumettant - à un nouveau
la décomposition se dégage par l'autre bout. On remplit le , système d'éducation qu 'il avait inventé. Il ramassa d'abord
cylindre de morceaux de coke qui font éponge , et qui ab- dans la rue quelques jeunes mendiants privés de la vue,
sorbent l'huile à mesure qu ' elle tombe, pour la décomposer , auxquels il fut obligé de promettre un salaire journalier
aussitôt , en vertu de la haute température à laquelle ils pour qu'ils consentissent à recevoir ses leçons; mais bientôt
sont portés. II faut avoir soin de maintenir constamment r les succès qu'il obtint fixèrent sur lui l'attention publique.
l'appareil au rouge naissant : si la température est plus forte, Bailly et la Rochefoucauld - Liancourt prirent à coeur la
le gaz perd de sa qualité ; si elle l'est moins, il sort avec le nouvelle découverte, et, grâce à leurs secours, Valentin
gaz de l'huile en vapeur qui échappe à la décomposition.

	

Haüy put former une institution gratuite d'aveugles-nés
La différence essentielle entre le gaz extrait de la houille rue Notre-Dame-des-Victoires. En 1785, il s 'y trouvait déjà

et le gaz obtenu par la distillation de l'huile consiste, ainsi vingt-cinq élèves dont les progrès faisaient l ' admiration de
que nous l'avons dit précédemment, en ce que le premier est tous les visiteurs. L'Académie des sciences fit un long rap-
moins lumineux que le second. Celui-ci se comporte donc port sur l'invention de Haüy, et l'on fit venir à Versailles
à peu près comme du gaz de la houille que l'on aurait con- l'instituteur et ses aveugles, qui accomplirent leurs exer-
densé; c ' est pourquoi il cause bien moins d'embarras.

	

cites devant le roi et sa cour.
Nous sommes loin d ' avoir épuisé toutes les questions que Ce ne fut pourtant qu'en l'an 3 que l ' Institution des

soulève le grand problème de l'éclairage; mais notre inten- aveugles-nés devint établissement de l'Etat. Le nombre des
tien ayant été de considérer simplement ce sujet dans ses élèves fut porté à quatre-vingt-six (un par département),
rapports avec l'économie domestique, et non point au point et le taux de la pension fixé à 500 livres. En l'an 9, l'In-
de vue de l'industrie générale, nous avons dû nécessaire- stitution fut annexée à l'hôpital des Quinze-Vingts, dont on
ment nous borner. Nous avons cherché , en donnant l'in- la sépara de nouveau en 1816 ; elle fut alors transférée dans
telligence du mode ancien °et celle du mode nouveau, à l ' ancien séminaire Saint-Firmin, rue Saint-Victor, où elle
soutenir, comme ils le méritent, l'honneur et la beauté se trouve actuellement. Elle renferme quatre-vingt-dix
d'une invention qui; depuis les temps les plus anciens', a aveugles-nés. Son organisation, reconnue vicieuse depuis
rendu chaque nuit de si nombreux et de si éminents ser- longtemps, appelle de promptes réformes que l ' autorité
vices au genre humain, et qui, aujourd 'hui, par suite du paraît, du reste, disposée à effectuer.
prestige qu'exercent inévitablement toutes les nouveautés, L'instruction donnée aux aveugles de l ' Institution de
semble pour les esprits peu réfléchis ou mal instruits être Paris est, comme nous l'avons dit plus haut, étendue et
devenue, en comparaison de l'invention moderne, quelque variée; elle embrasse la lecture, l ' écriture, la grammaire,
chose de peu regrettable et de vraiment grossier. Gardons' la géographie, les mathématiques et la musique. L'ensei-
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gnement des aveugles a pour base le relief, par lequel on
rend sensibles aux doigts des lettres, des lignes, des notes
ordinairement gravées pour les yeux.

On se sert, pour apprendre â lire aux aveugles, de livres
en caractères saillants; ils reconnaissent la lettre avec les
doigts et lisent ainsi rapidement. Ces livres à lettres sail-
lantes ont été confectionnés de diverses manières; voici quel
est aujourd'hui le système adopté à l'Institution de Paris.
On compose dans un châssis, avec des caractères mobiles,
de même qu'on le - ferait pour l'impression ordinaire, ,la
page qua l'on veut reproduire; le châssis est ensuite posé
sur une presse particulière dont le rouleau, en passant sur
un fort papier humide qui y est adapté, amène une saillie
de lettres suffisante pour les rendre sensibles au doigt
exercé de l'élève. Il suit seulement de ce système de com-
position que les mots se lisent de gauche à droite dans le
livre, comme sur le châssis (ou .forme). Lorsque deux
feuilles sont tirées, on les colle ensemble, et elles forment
le recto et le verso d'un feuillet du volume. La bibliothèque
de l'Institution de Paris contient un assez bon nombre de
nos ouvrages classiques ainsi reproduits en relief, et- impri-
més par les aveugles eux-mêmes.

	

-
Les divers systèmes d'écriture proposés jusqu'à présent

pour l'usage des aveugles ont des inconvénients fort graves,
et c'est tin problème qui attend sa solution. Le plus sou-
vent, pour apprendre â écrire, les aveugles habituent leur
main â la forme des lettres, en parcourant avec une pointe
de fer des caractères taillés en creux dans le bois. Quand
ils en connaissent bien la forme, on leur donne le châssis
à triangle, inventé par Haüy, sous lequel se place le papier,
et qui retient tellement la main qu'elle ne peut tracer que
des lignes droites. Il est rare pourtant que cette méthode
amène l'aveugle à écrire lisiblement. On a plusieurs fois
essayé de composer une encre au moyen de laquelle l'écri-
ture pût offrir, quand elle est sèche, un relief suffisant pour
que l'aveugle se relût; mais on n'y est point parvenu.
M. Charles Barbier a enfin inventé l'écriture en points; dans
cette écriture, tous les sons et toutes les articulations sont
figurés par trois points placés dans des positions relative-
ment différentes. On conçoit toute la simplicité d'un pareil
système, et combien il facilite l'écriture aux aveugles; mais
il en résulte que les clairvoyants ne peuvent lire ce qu'ils
ont écrit, ce qui diminue de beaucoup l'utilité de l'invention.
De plus, l'écriture est, dans le système de M. Barbier; pu-
rement sonographique; de sorte que, lorsqu'il s'agit de la
grammaire, elle devient un embarras. Pour y échapper, on
a imaginé d'adapter à chaque lettre de l'alphabet un signe
convenu, formé d'un certain nombre de points, ce qui per-
met aux aveugles d'écrire correctement tous les mots de la
langue, en leur laissant toutefois les facilités que Ieur
donne l'invention de M. Barbier. C'est là le système qui a
été, en définitive, généralement adopté, et les élèves écri-
vent ordinairement leurs devoirs en cette sorte d'écriture.

Une fois les notions de lecture et d'écriture acquises par
les aveugles-nés, ils se trouvent, pour ainsi dire , dans les
mêmes conditions que Ies clairvoyants; Ies traités de gram-
maire composés en relief leur sont soumis, et ils y lisent
les règles du langage. Ils peuvent apprendre de la même
manière les langues anciennes et les langues vivantes au
moyen de traductions interlinéaires.

La géographie leur est enseignée par des cartes sur les-
quelles tout est marqué en relief. Voici comment elles se
confectionnent : on colle une carte géographique sur une
feuille de carton, puis on adapte avec de la colle-forte un fil
de fer à chacune des lignes de démarcation qu'on veut rendre
saillantes pour le doigt de l'aveugle; des têtes de petits
clous figurent isolément des villes, et par groupe des mon-
tagnes. Ceci fait, on recouvre le tout d'une nouvelle carte

semblable à celle sur laquelle a été faite l'opération, de
manière que Ies distributions des deux cartes se corres-
pondent exactement; le relief du fil de fer et des clous se
forme sur cette seconde carte, que l'aveugle étudie du tom- t
cher et que le maître suit des yeux.

Pour l'étude de l'arithmétique, les aveugles se servent de
chiffres en relief à l'instar des lettres; pour l'étude de la
géométrie, on se sert de tableaux en relief faits à l'imitation
des cartes de géographie; pour l'enseignement de la mu-
sique, on avait d'abord exécuté la notation en relief; mais
l'aveugle ne pouvait se servir de ces partitions que lorsqu'il
chantait et n'avait pas besoin de ses deux mains; on en est
donc revenu à l'enseignement de mémoire. On apprend aux
élèves une phrase musicale, puis la suivante, et ainsi de
suite; ils arrivent de cette manière à exécuter des morceaux
d'ensemble avec une rare précision.

Cependant le désir d'affranchir les aveugles de la néces-
sité d'avoir recours aux clairvoyants pour lire la musique
a fait chercher divers systèmes de notation. L'un des plus
singuliers sans doute est celui dont parle Guillié dans son
Essai sur l ' instruction des aveugles. Il avait été inventé, à
son usage, par un aveugle habile sur le violon, et qu'il eut
l'occasion de voir à Bordeaux. « Cet aveugle, dit Guillié,
représentait les mesures par des moules de boutons, la va-
leur des notes par des morceaux de liège plus ou moins épais,
une ronde par un anneau; une noire par une pièce de mon-
naie, les silences par des lanières de cuir dentelées , etc.
Nous ne nous rappelons pas la série confuse de tous les
signes, qu°il reconnaissait pourtant assez bien; mais nous
ne pûmes retenir nos rires lorsque, nous ayant parlé du
deuxième concerto de J,arnowick , qu'il jouait alors, il alla
chercher dans une armoire une espèce de chapelet long de
sept ou huit toises, formé des objets dont nous avons parlé,
qu'il nous dit être ce concerto, et sur lequel il nous fit dis-
tinguer les passages les plus difficiles. II avait plusieurs
armoires remplies de cette singulière musique.:

CATHEDRALE DE FLORENCE.

Sainte-Marie des Fleurs, à Florence, est une des plus
anciennes et des plus belles cathédrales d'Italie et même
d'Europe. Elle a été commencée, en 1298, par Arnolfo di
Lape, sous la direction de son maître Cimabué, et les tra-
vaux durèrent cent soixante ans. Le décret de la république
florentine qui ordonna la reconstruction de ce temple est
mémorable; un sénatus-consulte de l'ancienne Rome ne
serait pas plus noble que ce décret de la commune de Flo-
rence, au treizième siècle : « La haute sagesse d'un peuple
d'illustre origine exigeant qu 'il procède dans les choses con-
cernant son administration de manière à ce que la prudence
et la magnanimité de ses vues éclatent dans les ouvrages
qu'iI fait exécuter au dehors, il est ordonné à Arnolphe,
chef-maître (capo maestro) de notre commune, (le tracer un
modèle ou dessin pour la restauration de Santa-Reparata,
lequel porte l'empreinte d'une pompe et d'une magnificence
telles, que l'art et la puissance des hommes ne puissent rien
imaginer de plus grand ou de plus beau, et cela d'après la
résolution prise en conseil privé et public par les person-
nages les plus habiles de cette ville, de n'entreprendre pour
la commune aucun ouvrage doat l 'exécution ne doive ré-
pondre à des sentiments d'autant plus grands et plus géné-
reux, qu'ils sont le résultat des délibérations d'une réunion
de citoyens dont les intentions ne forment, sous ce rapport,
qu'une seule et même volonté. » Arnolfo di Lapo, un des
grands hommes de l'architecture moderne, le créateur de
l'école d'architecture florentine, était digne du choix de ses
concitoyens. Il eut pour successeurs Giotto, Thadée Gaddi,
Orcagna, Laurent Filippi, et enfin l'illustre Brunelleschi,
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l'auteur de la prodigieuse coupole de Sainte-Marie des pect noble et harmonieux; le marbre de diverses couleurs
Fleurs, qui fit l'admiration de Michel-Ange, et servit de dont tout l'édifice est incrusté produit le plus brillant effet :
modèle pour celle de Saint-Pierre de Rome.

	

Au-dessus des portes latérales sont plusieurs bas-reliefs re-
Quoique sans façade, Sainte-Marie des Fleurs est d'un as- marquables : une Vierge en marbre avec deux anges, de Jean

de Pise; une Annonciation en mosaïque, de Ghirlandaio;
une Assomption, appelée à Florence la !mondorla, parce que
la vierge est représentée sur un médaillon qui a la forme
d'une amande (mondorla) : c' est une des bonnes sculptures
du quinzième siècle, ouvrage de Nanni di Antonio di Ranco.

A l'entrée de l'église, on est frappé de la beauté, de l'éclat

du pavé, et de la variété des couleurs des marbres qui le com-
posent, ouvrage charmant qui semble un parterre émaillé
de fleurs. Cette décoration est digne de Florence, une des
villes de l'Europe où le luxe des fleurs est porté au plus
haut point, et qui a conservé le lis pour armoiries.

Sainte-Marie des Fleurs possède d'illustres tombeaux : tel
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est celui de Brunelleschi; la sépulture de sa famille était à
l'église Saint-Marc; il a été convenablement enseveli dans
les murs qui parlent si haut de sa gloire; le tombeau de
Giotto, le restaurateur de la peinture, tout à fait semblable
à celui de Brunelleschi, est à côté; le mausolée de Marsile
Ficin, le premier interprète de Platon, le chef de l'académie
platonicienne fondée par Côme de Médicis dans son pays, le
représente tenant un in-folio entre les mains; le monument
de Pierre Farnèse;- général des Florentins, par Jacques
Orcagna, est très-beau; on le voit dans un bas-relief, le fer
à la main, combattant sur-surmulet, son chevalayant été
tué, et remportant la victoire sur cette nouvelle et peu noble
monture. La châsse-en bronzé de saint Zanobi, un des pre-
miers prédicateurs du christianisme en.Toscane, conteur-
porain de saint Ambroise et descendant de Zénobie, la reine
de Palmyre, est ornée de bas-reliefs célèbres de Ghiberti,
représentant divers miracles du saint. Il est impossible de
rien imaginer de plus pur et de plus gracieux que les dix
anges qui soutiennent la couronne de la partie supérieure
de cette châsse, d'une si élégante simplicité. On voit encore
un grand nombre de statues et de bas-reliefs qu'il serait trop
long d'énumérer; prés d'une porte de la nef latérale, une
vieille peinture d'auteurs incertains,: contre le mur, repré-
sente le Dante debout, en robe rouge, avec une couronne
de laurier par-dessus son bonnet, et tenant un livre ouvert
à la main;' d'un Côté est une vue de l'ancienne Florence, et
de l'autre une représentation des trois parties de son poème,
unique et chétif monument élevé par la république floren-
tine à.l'homme qui avait tant illustré sa patrie.

Le choeur, en marbre, exécuté par ordre de Côme I er , et
orné de quatre-vingt-huit figures en bas-relief, de Bandi-
nelli et de son élève Jean dell' Opera, est admirable; le
maître autel et les sculptures qui le décorent sont aussi de
Bandinelli; le crucifix, en bois, très-beau, est de Benoît de
?Maiano; derrière cet autel, une Piété, groupe inachevé
transporté de Borne, et que Michel-Ange destinait au tom-
beau qu'il voulaitse préparer à Sainte-Marie Majeure, est
son dernier ouvrage ; l'inscription fort simple qui indique ce
fait touche vivement : elle marque le dernier terme de la vie
glorieuseet de l'infatigable vieillesse de ce grand homme.

Le campanile du dôme de Florence, qui, après plus de
cinq siècles, est encore si ferme et si droit; ce merveilleux
clocher, si orné, si brillant, si léger, le plus beau des clo-
chers, d'une architecture gothique allemande, est l'ouvrage
de Giotto. Charles-Quint disait de ce magnifique morceau
qu'il devraitêtre conservé dans un étui. - Beau comme le
campanile, dit avec orgueil le peuple de Florence. Ce cam-
panile est une tour haute de 252 pieds italiens, incrustée
de marbres précieux, travaillés en bas-reliefs et en groupes
parfaitement sculptés.

Le baptistère, placé auprès du dôme et du campanile, est;
ainsi qu'eux, détaché de tout autre bâtiment; on l'appelle
il tempio di $an-Giovanni. Ce monument est très-célébre,
surtout à'cause des portes de bronze que Michel-Ange dé-
clarait dignes d'être celles du paradis. Les citoyens de Flo-
rence, voulant consacrer par quelque grand ouvrage la mé-
moire_ de la cessation de la fatale peste de 1400, invitèrent
tous les artistes d'Italie à présenter des dessins de portes en
bronze, pour le temple de Saint-Jean, qui fussent plus belles
encore que celles qui avaient déjà été faites par André Pisano,
sur les dessins de Giotto. Tous les génies contemporains se
levèrent -à.éet appel avec une-glorieuse émulation. Le Cà--
cours fut ouvert : parmi les candidats étaient ces grands
maîtres de l'art, Brunelleschi et Donatello, et cependant ce
fut par ces illustres candidats que la palme de la supériorité
fut justement et généreusement accordée à un homme à peine
âgé de vingt-trois ans. Ce jeune artiste était Lorenzo Ghi-
berti, qui, dans l'exécution des mezzi rilievi de ces portes

et dans celle du monument de San-Zenoblo, dans le dôme,
resta sans rivaux à cette époque si bien nommée l'âge d 'or
de la sculpture. On entre dans le baptistère par trois grandes
portes, l'une d'Arnolfo:di Lape, l'autre d'Andrea Pisano,
la troisième; la plus belle, de Lorenzo Ghiberti. Les murs du
temples sont couverts, en dedans et en dehors, de sculptures
par lesartistes Ies plus éminents des beaux siècles de l'art
florentin, - par San-Severino , Vincenzio Danti, Spinazzi,
Rustici, etc. Deux colonnes de porphyre s'élèvent devant la
principale entrée; elles ont été données aux Florentins par
les Pisans, en 1117, et les chaînes de fer qui sont suspendues
à la muraille sont un trophée de la conquête de Pise par les
Florentins, en 1362. Dans l'intérieur du baptistère, on voit
encore une statue en bois, par Donatello, admirable'de dou-
leur et de componction ; un mausolée d'une noble simplicité
est celui de Balthasar Cossa, pirate, général, poète, et pape
sous le nom de Jean XXIII.

INTÉRIEUR DES MAISONS A ALGER.

A Alger, toutes les maisons sont carrées, massives, sans
fenêtres sur la rue; construites sur un même modèle, elles
ne diffèrent entre elles que par les dimensions, les décors
et la richesse des matériaux. Grandes portes; appartements
spacieux, plus longs que larges, d'une hauteur remar-
quable; plafonds en bois sculptés, peints, dorés, avec de
petites lucarnes oblongues, destinées au passage de l'air;
murs blancs, enrichis de banderoles de faïence peintes, de
briques vernissées, d'inscriptions et de sentences tirées du
Coran, rehaussées d'or et de couleurs vives; tapis précieux
et coussins d'étoffes d'or et de soie; galeries ornées de co-
lonnes de marbre habilement travaillées par des sculpteurs
italiens; pavés hexagones aussi en marbre blanc; cours
cloîtrées, souvent rafraîchies par des fontaines d'eau jail-
lissante; croisées basses, grillées en cuivre sur les cours
intérieures, et ne laissant pénétrer dans les appartements
qu'un faible jour : tels sont à peu près les ornements et les
distributions que l'on trouve partout. Le rez-de-chaussée -
est occupé` par les esclaves. Au premier étage se trouvent
quatre grandes chambres de maître, et au-dessus une ter-
rasse plate qui sert à la fois de toiture et de promenade.
Parfois sur cette terrasse s'élève un pavillon oit les Algé-
riennes viennent, entourées de leur famille, respirer la fraî-
cheur du soir, et jouir de cette vue admirable que donne la
position de la ville, placée sur une montagne et dominant
la mer de tous côtés. - Les maisons de campagne, con-
struites comme celles de la ville, sont, comme elles, blan-
chies à la chaux deux fois par an, et ont presque toutes des
puits. Des murs de quatre métres de haut et des palissades
de cactiers épineux et d'aloès impénétrables les entourent
et mettent l'habitant à l'abri de toute insulte. C'est à tra-
vers ces haies qu'il faut chercher le sentier tortueux qui
conduit à l'entrée de la maison. (Voy. Maisons du Caire,
t. II, 1834, p. 249.)

L'AMOUR DANS LE MARIAGE.
' Extrait du poème des Saisons, par Thomson.

Heureux, et les plais heureux °des mortels, ceux que la
bienfaisante Destinée_a réunis, et qui confondent dans un
même sort leurs coeurs, leurs fortunes et leurs existences!
Ce n'est pas le dur lien des lois humaines, ce lien si souvent

i étranger aux choix du_ coeur, qui forme le noeud de leur
vie; c'est l'harmonie elle-même, accordant toutes leurs pas-
sions dans le sentiment de l'amour. L'amitié exerce dans
leur sein sa plus douce puissance, la parfaite estime animée
par le désir, l'inexprimable sympathie des âmes, la pensée

, rencontrant la pensée, la volonté prévenant la volonté par
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une confiance sans bornes. Que leur importent le monde, et tistes à l'égard des protestants. Luther prêchait encore la
ses plaisirs, et sa folie! Chacun des deux n'embrasse-t-il révolte contre la domination du clergé, que déjà quelques
pas, dans l'objet qu ' il aime, tout ce que l'imagination peut hommes, poussant plus loin que lui, prêchaient la révolte
se créer, tout ce qu'un coeur abandonné à l'espérance pour- contre les princes, le retour dans la vie civile aussi bien que
rait souhaiter? Ne goûtent-ils pas un charme plus puissant dans la vie religieuse à la loi de Dieu, l ' établissement de la
encore que celui de la beauté, ou dans les sentiments, ou cité céleste sur la terre. On leur donna le nom d 'anabap-
dans les traits animés par ces sentiments mêmes? Vérité, tistes, parce qu'ils soutenaient que le baptême devait être
bonté, honneur, tendresse, amour, les plus riches bienfaits renouvelé. Le plus fameux des prophètes de cette foi nou-
de l'indulgence du ciel leur sont accordés; et près d'eux
bientôt s'élève leur postérité souriante, la fleur de l'enfance
s'épanouit sous leurs yeux, et chaque jour qui s'écoule dé-
veloppe une nouvelle grâce. La vertu du père et la beauté
de la mère s'aperçoivent déjà dans les enfants; leur faible
raison grandit à chaque moment; elle réclame bientôt le
secours de soins assidus. Délicieuse tâche de cultiver la
pensée tendre encore, d'enseigner à la jeune idée comment
elle doit croître, de verser des instructions toujours nou-
velles dans l'esprit, d'inspirer les sentiments généreux, et
de fixer un noble dessein dans une âme enflammée! Ah!
parlez de vos joies, vous qu'une larme soudaine surprend
souvent quand vous regardez autour de vous, et que rien
ne frappe vos regards que des tableaux de félicité; toutes
les affections variées de la nature se pressent sur votre coeur.
Le contentement de l'âme, le repos de la campagne, une for-
tune qui suffit à l'élégant nécessaire, l'amitié, des livres,
la retraite, le travail et le loisir, une vie utile, une vertu
progressive et le ciel approbateur : telles sont les jouissances
incomparables d'un amour vertueux ; c'est ainsi que s'é-
coulent les moments de ces forttînés époux. Les saisons, qui
parcourent sans cesse ce monde en discorde, retrouvent à
leur retour ces deux êtres toujours heureux; et le prin-
temps, applaudissant à leurs belles destinées, répand sur
leur tète sa guirlande de roses, jusqu'à ce qu'enfin, après le
long jour printanier de la vie, arrive le soir serein et doux.
Toujours plus amoureux, puisque leur coeur renferme plus
de souvenirs, plus de preuves de leur amour mutuel, ils
tombent dans un sommeil qui les réunit encore; affranchis
ensemble, leurs paisibles esprits s'envolent vers des lieux
où règnent l'amour et le bonheur immortel.

(Traduction de M me DE STAEL.

JEAN BOKOLD ET LES ANABAPTISTES.

La secte des anabaptistes de Munster est une des plus
singulières qui aient jamais existé. Il n'y a peut-être pas
d'histoire qui montre par de plus frappantes leçons dans
quels désordres tombe nécessairement une réforme, toutes
les fois qu'elle veut trop se hâter et franchir d'un seul bond
l'intervalle qui existe toujours entre ce qui est et ce qui de-
vrait être. Les meilleurs sentiments n'y peuvent rien quand
les idées ne sont pas suffisamment nourries par la réflexion,
quand les moyens ne sont pas préparés, quand les circon-
stances n'appellent pas et ne soutiennent pas. Les choses
bien bâties sont celles qui se bâtissent lentement et en si-
lence : celles qui se font avec précipitation sont nécessaire-
nient manquées et imparfaites; Dieu a mis lui-même du Î produire. Pour le moment, ce n'était pas ce dont il s'agis-
temps pour amener la création de la terre à son terme. Il ne sait. Il suffisait que l'on l,i,t empêcher les séditions, qui ne
faut pas avoir peur de corriger le passé, mais il ne faut le I laissaient pas d'ètre fréquentes dans une multitude livrée à
faire que quand on est sûr d 'avoir la main assez ferme pour
le corriger sans tomber soi-Même dans des vices plus grands
que ceux que l'on voulait effacer. Qu'un nous pardonne ce
préambule, qui sert à montrer le côté instructif que peuvent
avoir les anabaptistes : plaise à Dieu que les hommes, dans-

Je\
nciens prophètes de -la Judée, et qui jouissait d 'un

leurs entreprises de rénovation, n'aient plias jamais besoin , gr<uui crédit dans le peuplé, déclara que, d 'après ce que
des enseignements que cet exemple renferme !

	

i Dieu. lui avait révélé, Jean de Leyde devait monter sur le
trône de David, tirer l'épée contre les rois, offrant la paix
à ceux qui voudraient se soumettre et exterminant les autres
sans pitié, comme jadis Moïse sur le chemin de la terre peo-

i velle fut Jean Bokold, ou Jean de Leyde, comme on le nom-
mait du nom de son pays. C'était un homme peu instruit,
mais vigoureux, enthousiaste, plein de hardiesse et de cou-
rage. Il était tailleur de son métier et exerçait paisiblement
sa profession dans sa ville natale, lorsque les prédications
des protestants vinrent tout à coup éveiller en lui de nou-
velles idées et une ambition qu' il n'avait point connue jus-
que-là. Il se rendit à Munster, en Westphalie, vers le com-
mencement de l'an 1533, et fit si bien par ses discours qu'il
se rendit maître en peu de temps des ministres luthériens
qui occupaient alors la ville après en avoir chassé le clergé,
et finalement de la ville elle-même. Munster devint donc le
rendez-vous commun des anabaptistes disséminés dans la
Hollande et d'autres provinces du nord-ouest de l'Alle-
magne, et persécutés presque partout. En un clin d 'oeil la
ville fut pleine de monde; les prédications de Jean Bokold
et de ses partisans excitaient un enthousiasme infini, et
l ' ancien évêque de Munster étant venu, avec l'évêque de Co-
logne, le duc de Gueldre et le landgrave de Hesse, mettre
le siége devant la place pour la forcer, personne ne mit en
doute que quelque nouvel ange du Seigneur ne vînt, comme
au temps de Jérusalem, exterminer cette armée qui osait
menacer la ville sainte. Il_n'en fut rien cependant; mais
comme les religionnaires ne manquaient pas de résolution
et d'énergie, ils firent si bonne contenance que l ' évêque fut
obligé de renoncer à l ' idée d'enlever Munster de vive force
et prit le parti de ;convertir le siége en un blocus, espérant
que, tôt ou tard, les désordres qui éclatera eet,à la suite
de la famine rendraient sa tâche facile.

Jean Bokold, laissé libre dans la place, commença à son-
ger qu ' il était temps de quitter le domaine de-la spéculation
purement religieuse pour s'occuper de radministration des
choses temporelles. Ce n'était pas assez d 'avoir pompeuse-
ment annoncé le règne de Dieu, il fallait se mettre en état
de l'instituer. Se souvenant de l'exemple des apôtres, Jean
Bokold avait dès le principe établi une vaste 'communauté
de tous les biens; un édit par lequel il était ordonné à tous
les citoyens d'apporter au trésor tout l 'or et tout l 'argent
qu'ils possédaient avait été promulgué; on avait ensuite
partagé les logements, qui ne manquaient pas, attendu que
beaucoup de gens riches s'étaient enfuis de la ville au pre-
mier signe de trouble; enfin, on avait rassemblé en un seul
magasin tous les vivres trouvés dans les maisons, et on en
faisait quotidiennement la distribution. Tout ce gouverne-
ment était fort simple tant qu'il ne s'agissait que de répartir
les richesses que l'on possédait; mais les difficultés auraient
été bien différentes si, au lieu de consommer, il avait fallu

tout l'arbitraire qu'une révolution aussi capitale que cëlle-ci
entraînait; pour cela, il fallait de toute nécessité, en atten-
dant que l'on pût installer la liberté, une autorité ferme et
absolues Un orfévre qui était devenu prophète à l'imitation

Dans toute révolution, il y a un parti plus excessif que
tous les autres, et qui veut marcher sans retard au delà de
toutes les barrières qu'il apercoit : tels furent les anabap-
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mise; et le peuple ayant accepté cette prophétie avec en-
thousiasme, Jean de Leyde se proclama roi de la Jérusalem
nouvelle au nom de Dieu.

Afin d' imprimer plus vivement dans les esprits le senti-
ment de sa grandeur et de se montrer digne à tous égards de
porter le sceptre sacré de Salomon, il commença à entou-
rer sa personne d'une pompe aussi splendide que celle dont
les rois ont coutume d'user. Il était alors âgé de vingt-cinq
ans, bien fait, beau de visage, de manières hautes et déga-
gées; il portait un, riche costume fait avec ces étoffes bro-
chées d'or et d'argent qui servent aux prêtres dans les céré-
monies de l'Église romaine; sa tête était ornée soit d'une
toque de velours garnie de pierreries, soit d'une couronne
d'or; sur sa poitrine descendait un magnifique collier au-
quel était suspendu un globe, symbole de celui de l 'univers :
on y lisait cette inscription : Roi de la justice sur le monde;
sa ceinture, qui était également fort riche, offrait aux yeux
cette autre inscription : La puissance de Dieu est ma force.
Trente chevaux richement caparaçonnés et couverts de
housses de drap d'or marchaient à la suite du sien, dont la
parure était éblouissante. Deux pages portant, l'un la Bible
surmontée de la couronne d'or, et l'autre un glaive nu,
marchaient à ses côtés. Derrière lui venait sa garde, armée
de hallebardes. Son trône, élevé sur une vaste estrade et
recouvert d'un dais splendide, avait été placé à l'extrémité
de la grande place de Munster, et à certains jours marqués
il venait s'y asseoir et donner au peuple le spectacle de sa
personne et de sa magnificence.

Jean Bokold, dit Jean de Leyde.

Voulant changer de fond en comble et d'un seul coup
tout l'état de la société, il était naturel que les anabaptistes
s'attaquassent au mariage. Non-seulement le divorce, sui-
vant l'autorité-de l'ancienne loi de Moïse, avait été rendu
d'une facilité extrême, mais la polygamie avait même été
instituée. Jean Bokold en trouvait la justifiéatïen.dans Sa-
lomon, dont il voulait reproduire le royaume. Il avait il"onrr
quinze femmes, ce qui est peu relativement aux ...mœurs de
l'Orient, mais passablement exorbitant, il faut en convenir,
relativement aux nôtres et à celles de nos ancêtres. Toutes
ces femmes, qui lui faisaient cortège chaque fois qu'il pa-
raissait en public, étaient, comme lui, superbement vêtues
d'étoffes d'or, d'argent et de soie. On comprend aisément

comment la dévastation des monastères, des sacristies et
des trésors des églises, avait pu fournir ample matière à
tant de magnificence.

Enfermés ainsi chez eux, sans communication avec le
reste du monde et sans rien qui pût les arrêter dans le tor-
rent de leurs extravagances, les anabaptistes ne tardèrent
pas à se laisser si bien entraîner par leur enthousiasme que
le, moment oû toute la terre allait se transformer comme
ils venaient de voir se transformer la ville de Munster leur
semblait venu. C'était, à vrai dire, une population devenue
folle, mais dans la folie de_ laquelle flottaient de grandes
choses. Le courage et l'espérance y étaient infinis. Jean
Bokold, dans une des assemblées du peuple, ayant dit qu'il
fallait. que la parole nouvelle fût annoncée aux quatre coins
du monde, afin que tous les hommes eussentà se réunir
dans la bergerie du Pére, car il se donnait à lui-même ce
nom de Père, vingt-huit missionnaires partirent aussitôt, et,
trompant la vigilance des troupes chargées du blocus, arri-
vèrent en diverses villes d'Allemagne ou de Hollande, où,
après avoir déclaré qu'ils venaient livrer leurs tètes, ils
s'acquittèrent en présence des magistrats de leur périlleuse
mission. Tous, à l'exception d'un seul traître, furent tor-
turés et brûlés.

Cependant la famine s ' étant bientôt déclarée dans la ville,
attendu qu'il n'y avait aucun moyen de renouveler les vivres
et qu'on en consommait beaucoup, la nouvelle Jérusalem
tomba bientôt de sa théâtrale splendeur au dernier degré
de la désolation et de la misère. La faim emportait chaque
jour une assez grande quantité de monde ; tout ce qui pou-
vait se manger avait été mangé; les prophètes avaient beau
affirmer que Dieu ne laisserait pas ses saints périr sans se-
cours, et rappeler le miracle d'Elfe nourri dans le désert,
il n'y avait pas d'oiseaux qui vinssent apporter des vivres
de la part du ciel dans cette cité malheureuse. Tant de souf-
frances avaient amené un découragement extrême, et il n'y
avait plus que fort peu de gens assez vigoureux pour porter
les armes. L'armée assiégeante en profita. Le 25 juin, dans
la nuit de la Saint-Jean, les troupes de l'évêque, ayant forcé
une porte, se jetèrent vigoureusement dans la ville : il y eut
un affreux carnage; Jean Bokold, qui, au premier bruit,
s'était bravement porté en avant, l'épée à la main, fut, mal-
gré ses efforts désespérés, entouré par une compagnie,
désarmé et fait prisonnier. Le lendemain, l'évêque, étant
venu dans la ville, fit tuer tous les hommes ; il avait d'abord
commandé qu'on épargnât les femmes, puis il se ravisa et
les fit tuer aussi. Jean Bokold se montra, par son courage
dans l'adversité, digne de la grandeur -qu'il avait usurpée.
L'évêque lui ayant demandé de quel droit il avait osé se
faire souverain dans une ville qui n'était pas à lui : e Du
droit, répondit-il, que possède tout homme qui sait s'élever
au-dessus des autres et s'en faire reconnaître pour chef. »
On le promena pendant quelque temps de ville en ville pour
le montrer aux grands comme une curiosité ; puis, en jan-
vier 1536, on le ramena à Munster pour son supplice. Les
tortures que l'évêque fit infliger à ce malheureux seraient
affreuses à rapporter en détail, quoique les historiens du
temps nous en aient fidèlement transmis le souvenir. Les
bourreaux le tenaillèrent, aussi longtemps .qu'il put le sup-
porter, avec des pinces ardentes;pais;-quand ses forces com-
mencèrent à s'éteindre,it ouvrirent_le ventre et lui ar-
rachèrent les entrailres. L 'échafaud était dressé à la place
oit avait été dressé son trône. Pendant cet affreux supplice,
Jeân`Bakeld ne cessa d'implorer la miséricorde de Dieu.
Son cadavre, après sa mort, fut hissé, pour servir d'exemple,
au sommet de la grande tour de Munster.

Son erreur a été assez expiée pour que la postérité la lui_
pardonne en faveur de ses intentions, qui étaient bonnes, et
dictées par un amour sincère de Dieu et du genre humain.
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MAISONS DE JEU.

La gravure d'Hogarth que nous reproduisons fait partie
de la Vie du Libertin (voy. sur Hogarth et sur ses œuvres,
t. III, 4835, p. 377). On devine toute la scène sans qu'il
soit à peine besoin de donner aucune explication. - Le feu
vient de prendre à la maison; déjà les flammes percent et
dévorent au fond les lambris; le guet arrive au secours.
Mais les joueurs ont tous l'esprit tellement possédé par leur
malheureuse passion qu'ils ne voient et n ' entendent rien. On
distingue, parmi les personnages principaux de cette scène,
le Libertin à genoux et en proie au plus violent désespoir;
à sa droite, un vieil usurier qui prête 500 livres sterling à
un lord, comme l'indique le papier sur lequel il écrit; à sa
gauche, un homme si fort absorbé dans une triste médita-
tion que le petit garçon qui lui apporte des rafraîchisse-
ments est obligé de crier de toutes ses forces et de le secouer
avec violence : il est assis devant une cheminée grillée de

Tom V. - MAI 1837.

peur des accidents que pourrait causer la rage des joueurs.
On voit au second plan un homme en deuil, c 'est-à-dire un
héritier, qui frappe du pied et se désole ; une autre victime
du jeu serrant les poings'; des joueurs désolés qui s 'em-
brassent, et des joueurs heureux qui se partagent le gain.

SUR UN LIVRE DE DUSSAULX.

Lorsque, vers 1778,, les loteries autorisées, publiques ou
particulières, étaient en pleine vigueur, loterie royale de
l'hôtel de ville, loterie de Saint-Sulpice, etc. ; lorsqùe, in-
dépendamment de cent maisons de jeu connues, où l 'on
se ruinait tous les jours, il existait dix fois plus de réduits
subalternes et de tripots autorisés que l'on n ' en comptait
du temps de la régence; lorsqu'à la fermeture légale des
hôtels de Gèvres et de Soissons avait succédé l ' ouverture de
l'hôtel d'Angleterre, vaste, impure caverne de la rue Plà-
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trière, si vivement flétrie par M. Pasgtiier dans son discours f
sur l'État, ou bourse proprement dite. Mais ce n'est pas

entre la ferme des jeux (Chambre des pairs, niai 1836); seulement l'histoire des jeux de toute espèce qu'on doit cher-
lorsque le jeu, ce vice meurtrier, après avoir rompu mille cher dans le livre de Dussaulx; l'auteur va plus haut, il se
digues, assiégeait la société de toutes parts et sous mille fait moraliste, médecin même, et ses tableaux sont effrayante
formes, jeux de hasard, de finance, de commerce, de toute de vérité. Tour à tour il retrace cette égalité déshonorante
espèce enfin, un homme de lettres courageux, comprenant qui règne parmi les joueurs, le danger des liaisons au jeu;
la dignité de sa profession , osa élever la voix et protester il peint les joueurs, leurs vicissitudes ; un joueur ne présente
contre ce scandale. Il ne s'annonça pas comme un illuminé à l'imagination qu'un assemblage d'actions bizarres et d'ha-
dans ce siècle incrédule; il ne se proclama point comme ` bitudes vicieuses : plein de sa chimère, insensible à tout ce
apôtre sans tache au milieu de la corruption générale , et, ! qui devrait l'intéresser, errant à travers le chaos des chances
mettant à nu sa conscience, il osa dire : « Je certifie rexac- et du hasard , où l'esprit cherche en vain la lumière , le
titude de tout ce que j'avance, en qualité d'acteur ou de joueur vit en quelque sorte hors de ce monde. On a vit un
spectateur; je vais montrer à la jeunesse la route que j'ai dè ces maniaques briser la table de jeu, manger les cartes
suivie trop tard : mais enfin je l'ai suivie, lorsque, fatigué et avaler une bougie ardente. Un joueur, à Naples, mordit
de mes erreurs, je compris qu'il était plus sttr et plus lion- la table avec tant de rage que ses dents la pénétrèrent et

pète d'aller au secours denses compatriotes que de les dé- qu'il resta mort sur la place; un autre mourut au milieu
pouiller. » Puis, ayant refondu; dans un nouvel ordre et avec d'une partie ;ses adversaires résolurent de le fouiller et de
de nouveaux, développements lé sujet de deux ouvrages pré- se payer; un gentilhomme voulut jouer jusqu'à son épée!

cédents ( Lettres et re1texions sur lapassion du jeu, 1775; A Moscou, on joue non-seulement son or, mais les serfs;

-- Discours sur ta pdssion du jeu dans les différents siècles, un Vénitien joua sa femme ; un Chinois, sa femme et ses

lu à l'Académie do Nancy, 1 7 715), il publia, en .1779, son enfants : il les perdit. Les Germains, au rapport de Tacite,

livre De la Passion du jeta, Il appartenait à nomme qui, se jouaient eux-mêmes en un seul coup. Les Huns, nous
à l'âge de vin et un ans, nous avait donné la meilleure dit saint Ambroise, se donnaient la mort pour s'acquitter
traduction en rose gtie'nous ayons de Juvénal, â cet homme envers le gagnant. Mais arrêtons-nous devant ces fureurs

dont. on a éeri;egd'il était simple comme -la nature, et qu'il de la passion la plus violente. Dussaulx peut nous pénétrer

ne rampa jamais, d'claircr, dans son àge mûr, ses con- d'une horreur plus grande encore ; écoutons-le parler: « Un
citoyens sur dès funstes effets de cette passion qu'il n'avait père de famille, après avoir perdu avec sérénité la moitié
que trop épr4 , ttvéb,

	

de sa fortune, joua le reste, et le perdit sans murmurer;
Aujourd'hui ïtie la loterie est depuis quelque temps abo- on le regarde; sa figure ne change point; on s'aperçoit seu-

lie, que la Ctiann_ re vient d'ordonner dans un court délai la lement qu'elle devient immobile : cet homme vivait à son
fermeture des. miens de jeu, nous avons cru qu'il serait insu; deux ruisseaux de , larmes s'échappent de ses yeux, et
utile de présenter à liés lecteurs un extrait de l'ouvrage de sans que ses traits en soient altérés; il ne parut d'abord
Jean Dussaulx? est t n xeellent mémoire sur le passé, qui que ridicule... Je ne sais quelle idée cette statue pleurante

contient encore dfutiles enseignements pour l'avenir.

	

réveilla tout à coup dans l'âme des spectateurs; quoique
Sans nous aventurer avec_l'auteur- dans des recherches joueurs, ils finirent tous par être saisis de terreur et de

sur le jeu dans,l'antiquité, noua dirons qu'en France, ne- pitié. »
cueilli d'abord par la noblesse ,_ des uourtisans avides l'in-

	

Oh i combien perfide était la précaution, fort en usage chez
troduisirent auprès du trône; sous François les il commença les Vénitiens, d 'avoir des masques riants pour les joueurs!
à régner à la cour,' et :s'y fortifia sous Henri II ; l'ezemple A l'époque où parut l'ouvrage de Dussaulx, le roi de
de Henri IV le {consaera; Mazarin aggrava le mal; on vit Prusse, le roi de Sardaigne, la république de Venise, celle
alors des seigneurs français parcourir l'Europe en vrais de Gènes, avaient fait d'heureuses tentatives pour extirper
chevaliers d'industrie; bientôt la frénésie du jeu devint un les jeux publics : la ville libre de Hambourg y avait pleine-
vice de gouvernement. La première loterie tirée en France ment réussi. Mais en France le mal était sans remède; ce-
le fut à l'occasion des fêtes de la paix et du mariage de pendant on remarqua l 'indulgence de la censure, qui avait
Louis XIV. Le Parlement l'autorisa sans prévoir les censé- accueilli ce livre, bien qu'il fût semé de réflexions hardies
quences de cette autorisation (voy. sur la Loterie, t. II, Î contre les loteries, les jeux publics et les établissements où
1834, p. 118). En 1615, le Parlement de Paris supplia le l'on substitue le hasard au travail et I. l'industrie.
roi de renouveler les anciennes lois portées contre le jeu; Parmi les traits piquants semés dans cet ouvrage, nous
ces remontrances se succédèrent sous Louis XIV, mais avec remarquons celui-ci. M. Salle, conseiller au Parlement, au-
peu de succès; enfin, sous Louis XV, on s'avisa, ne sachant teur du premier journal littéraire qui ait paru en France,
plus comment s'y prendre, de capituler avec les joueurs. perdit, au rapport de Vigneul de lllarville, 100 000 écus au
Malgré la voix de d'Aguesseau, les magistrats autorisèrent jeu; pour faire diversion à sa douleur, il imagina le Journal
les jeux publics. « Je doute, dit l'abbé de Saint-Pierre, que, des Savants (1665), dont il n'exécuta que treize cahiers.
sous M. d'Argenson, les jeux des hôtels de Gèvres et de Nous venons de donner à nos lecteurs nn aperçu du livre
Soissons, défendus par les lois, eussent duré si Iongtemps : de Dussaulx, qui aimait à attribuer à l'influence de Jean-
il n'aurait pas souffert que le valet y jouât l ' argent de 'son Jacques Rousseau la plus belle partie de sen existence mo -
maître, le fils celui de son père, et le père le patrimoine de Î

raie. Voici comment l'auteur de l'article de Dussaulx, dans'
ses enfants; il aurait, avec tous Ies gens de bien, détesté ces la Biographie universelle, rend compte de ce livre : « Un
abominables jeux, comme étant la source des plus grandes style haché, inégal, tendant souvent à la prétention, une
calamités. « {Annales de Saint-Pierre, aimée 1731.) Pour division en chapitres tantôt longs, tantôt courts, ont nui au
donner une idée de la passion du jeu, Voltaire dit que, de succès de cet ouvrage, que l'on s'accorde à trouver bon,
son tenips, le centième de l'argent des cartes eût pu suffire mais que personne ne Iit.» Nous affirmons-aujourd'hui qu'il
à construire des salles plus belles que le théâtre de Pompée ; serait bien digne d'être lu; Ies défauts qu 'on lui reproche
on sent ce qu'il en faut conclure : tous les jeux étaient donc sont du temps, mais sa moralité est supérieure et digne d'un
à cette époque, à peu d'exceptions près, sous l'égide de la siècle voué au progres.
loi, comme on les a vus prospérer de nos jours sous forme de Dussaulx fut fidèle à la cause qu'il avait évoquée : il vota,
loterie, cette bourse du menu peuple; de jeux publics, cette ' dans la Convention, pour l'abolition des jeux, et en 1797,
autre bourse de la petite propriété; enfin de jeux d'actions au conseil des Anciens, il se prononça fortement contre le
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rétablissement des loteries, mais il échoua; bientôt après il
fit ses adieux à l'assemblée, en disant « Mes mains sont
aussi pures que mon coeur. »

AFFRANCHISSEMENT D 'UN SERF POUR ÊTRE PRÊTRE.

On trouve dans les archives de Notre-Dame de Paris le
fait suivant :

En 1402, un serf de l'église de Notre-Dame de Paris,
nommé Jean Robinet, né à Vaudoy en Brie, ayant le désir
d'embrasser l'état ecclésiastique et en ayant obtenu la per-
mission, se présenta un soir, pendant vêpres, dans le choeur,
à tous messieurs les chanoines, un serviette au cou , et
tenant un bassin et des ciseaux; chaque chanoine lui coupa
un peu de ses cheveux en signe d'affranchissement pour
être prêtre (in signum manumissionis ad tonsuram cleri-
cam), après quoi il fut renvoyé à l'évêque (le Meaux, dont
il était diocésain.

SINGULARITÉS
DE QUELQUES AUTEURS ET SAVANTS ITALIENS.

Jacob Claverio était un noble Romain ami des Farnèse,
et notamment d 'un personnage éminent de cette famille, le
cardinal Alexandre. L'esprit, la grâce et le savoir qui or-
nèrent son âge mûr, justifièrent les heureuses dispositions
qu ' il avait montrées dans sa jeunesse; mais la vanité, qui,
contenue dans certaines bornes, est le mobile des belles
actions, était devenue chez lui ce que dans notre siècle on
appellerait une monomanie. Brûlant d'une soif (le louanges
inextinguible, il n'était puérils et risibles expédients dont
il ne s'avisât pour s ' en procurer.

Dans l'espoir de parvenir à une haute dignité ecclésias-
tique, il était entré dans les ordres, et ses supérieurs l'en-
voyaient chaque année comme confesseur et prédicateur dans
une ville d'Italie oü existait un collége célèbre. La demeure
de Claverio se trouvant précisément près du collége, il
s'enquérait avec soin de tous les écoliers qui passaient
chaque jour sous ses fenêtres, et lorsqu'on lui en désignait
quelqu'un qui montrait des talents pour la poésie ou l'élo-
quence , il l'arrêtait, le faisait monter chez lui, et après
l'avoir bien loué, bien caressé et bien régalé de conserves
et de pâtisseries, il lui arrachait la promesse d'une pièce en
vers ou en prose à sa propre louange, dont il lui dictait
l'ordonnance et la matière. Il obtint ainsi de jeunes gens
qui dans la suite devinrent célèbres une collection de fort
jolis vers en son honneur. Les poètes du temps n 'échap-
pèrent point à ses importunités. Annibal Caro, le Tasse,
Benoît Varchi, Jules-César Stella, Feliciani, furent mis à
contribution. On a d'eux des vers qui le célèbrent. Pour
lui, ramassant cette précieuse matière, il en forma deux
volumes, l'un en latin, l'autre en italien, et en tète de cha-
cun d ' eux on lisait tout au long le détail de sa vie. Quoi-
qu'il fût plein d ' esprit et de connaissances, cette infatuation
de lui-même le rendit la risée de son temps. Il mourut
assez vieux à Rome, en 1600.

Nicolas Masini de Ceséne, qui vivait à peu prés au même
loups, avait un autre genre d'originalité; il atteignait une
portée encore plus haute quant aux qualités intellectuelles.
I l était versé dans les belles-lettres et dans les connaissances
abstraites. Les mathématiques, la philosophie, la médecine,
lui étaient familières. Il excellait dans ce dernier art, et
opéra des cures si merveilleuses que les plus .grands sei-
gneurs et les princes de son temps avaient recours à lui.

Le pape Clément VIII, frappé de ses qualités, lui écrivit
qu'il le créait son premier médecin, et qu'il le priait de venir
demeurer à Rome, pour y remplir sa charge. Mais Masini
avait une servante, nommée Sainte, qu ' il consultait sur

toutes choses, et dont il suivait aveuglément les conseils. II
prit donc l'opinion de cette femme, puis écrivit au pape
qu'il ne pouvait se rendre à ses désirs, parce que sa ser-
vante n'était pas d'avis de déménager; ce qui fit dire aux
plaisants de Rome que Masini avait plus de déférence pour

1 sa Sainte que pour Sa Sainteté. Mais ce qui faisait surtout
rire de lui, c'était le soin minutieux avec lequel il dressait
de sa main une liste exacte de tout ce qui devait l ' accom-
pagner quand il projetait un voyage. Hommes, chevaux,
chiens, menue vaisselle, courroies, les objets les plus in-
signifiants, tout y était couché; et quand venait le jour du
départ, prenant sa liste du plus grand sérieux du monde,
il faisait à haute voix l'appel nominal, commençant par lui-
même : Nicolas! à quoi il répondait : Présent! ainsi de suite
de ses amis et serviteurs; puis, comme il aurait été difficile
aux chiens et aux chevaux de faire la réponse catégorique
obligée, un valet à qui il avait donné cet emploi répondait
pour eux en imitant le hennissement des chevaux et l'a-
boiement des chiens. Des animaux il passait aux paquets, et
il ne se mettait en route que toute cette cérémonie terminée.

1 Il ne pouvait souffrir qu ' on fît usage d ' eau froide et de
vin à la glace ; aussi exhala-t-il son aversion dans un livre '
intitulé : De l'Abus des boissons froides. Il y établit comme
premier principe hygiénique indispensable la privation ab-
solue des liquides à l'état froid; assertion singulièrement
fausse dans son application générale, et que démentent la
raison et l'expérience.

Sa manière d'écrire, du reste, était pleine d ' élégance et
de correction, et accuse une érudition étendue. Il composa
plusieurs ouvrages, que ses héritiers ont laissé périr ma-
nuscrits sur les rayons de leurs bibliothèques.

André Baccio de Saint-Elpidio, autre personnage célèbre,
Î auteur de plusieurs traités de médecine fort estimés, était

professeur de cette science à Roule. Lorsqu ' il se trouvait
auprès d'un malade, comme un acteur qui, sur la scène,'
oublie entièrement son rôle, il hésitait, il bégayait et mon-

1 trait une incapacité si absolue qu' il n ' était petit ni grand
j qui voulût se confier à lui : aussi, avec toute sa science, eut-

il souvent à lutter contre la pauvreté. Enfin Sixte-Quint,
moins pour profiter de ses services que de sa conversation
instructive, lui donna le titre et les émoluments de premier
médecin.

Rutilius Gracchus, né à Rome, vers la fin du dixième
siècle, d ' une famille noble m' ais fort pauvre, avait un goût
vif pour les sciences et la poésie. Ses essais dans ce dernier
genre ne sont pas indignes des meilleurs poètes de son temps.
Tout à coup il manifesta certains égarements d'esprit qui ne
l ' empêchèrent pas de se livrer à son goût favori.. Les pièces
qu'il produisit alors sont empreintes d'un mélange de folie
et de génie qui arrachent l'admiration avec le rire.

Son plus grand plaisir était d ' expliquer les évangiles au
peuple assemblé : il s 'en acquittait à la satisfaction géné-
rale; puis, parlant de l'enfant du centurion malade, il pre-
nait un air mystérieux, et recommandait aux assistants et
surtout aux femmes, si elles avaient amené des enfants, le
plus grand silence. « Cet enfant dort ici à côté, disait-il ; il
serait incivil et cruel de troubler le peu de repos qu ' il goûte. »

` Une fois, il leur dit qu'il était l'Antechrist. « Mais ne croyez
pas, ajoutait-il, que ce soit ce monstre féroce et dIa' b^olir
dont on vous fait peur : je suis un Antechrist doux,et lumain,
et particulièrement ami de Jésus. Demandézmoi toutes les
grâces possibles, je vous les accorderai. »

Un jour de carnaval, il lui prit la fantaisie , de remplir le
personnage d' Hercule, puis il s ' imagina tout de bon qu ' il
était ce héros lui-mème. En conséquence, conformément
aux traditions antiques, il se mit nu comme la main, jeta
sur ses épaules une peau de lion, monta à cheval, et, par
un froid de plusieurs degrés, malgré la neige qui tombait
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en abondance, il fit ainsi le tour de la ville. A la vue de cet
homme nu par une pareille saison, couvert de neige et
dans cet équipage, c'était de tous les côtés un rire in-
extinguible.

A la suite de cette équipée, on l'enferma dans une maison
d'aliénés. Là, il se conduisit d'une façon exemplaire et
pleine de sens, se livrant tranquillement à ses travaux litté-
raires; mais un jour, étant entré dans l'office en l'absence
du cuisinier, il dévora à lui seul le repas préparé pour
toute la maison. Ce fait le fit exclure par les administra-
teurs, qui ne voulurent plus nourrir un fou si vorace:

Il entendit un jour un professeur de physiquequi dé-
montrait que deux actions naturelles contradictoires ne pou-
vaient avoir lieu en même temps, comme la sensation, par
exemple, du froid et du chaud. « Un exemple bien simple,
dit le fou subtil, va confondre votre raisonnement. » Et, se
saisissant d'un marteau et d'un clou, il enfonça celui-ci
dans un mura a Voyez, dit-il, j'ouvre et je ferme; j'écarte
et j'obstrue. Qu'y a-t-il de plus contradictoire que le vide
et le plein? Cependant ils s'opèrent simultanément. »

Le trait le plus connu de lui est celui-ci : voulant mettre
.dans les saluts des degrés proportionnels à la qualité des
personnes, il se fit faire trois chapeaux qui s'emboîtaient
les uns sur les-autres. Pour un ami il en ôtait un; pour
une personne plus qualifiée, deux, l'un de la main droite,
l'autre de la gauche; enfin, devant un haut dignitaire, il
allait jusqu'au troisième, qu'il rejetait en arrière. Pour
prix de cette importante découverte, il demanda à être
nourri aux frais de l'État.

	

-
Il mourut enfin tel qu'il avait vécu, mettant toujours du

raisonnement dans sa folie. « Venez, disait-il à ses amis,
venez voir le soleil du siècle qui s'éteint, » Et pour rendre
la chose plus touchante, il s'était fabriqué sur son lit de
mort une couronne de rayons avec des lames de enivre. Il
ne laissait pas d'étre économe et bon dispensateur du peu
qu'il possédait, sachant s'en contenter, et ne dînant chez
personne que sur de pressantes invitations.

HISTOIRE DU MOT NOISE,

Dés le seizième siècle, noise signifiait, comme aujour-
d'hui, dispute sérieuse sur un sujet frivole; témoin ces vers
de Charles IX à Ronsard :

Et croi, si tu ne viens me trouver â Amboise,
Qu'entre nous adviendra une bien grande noise.

A une époque plus reculée, ce mot avait un sens diffé-
rent : il signifiait bruit, tumulte, cris de joie, etc. Noises
de femmes (causeries bruyantes) était une locution popu-
laire. Joinville dit, dans son Histoire de Louis IX :

« La noise que ils (les Sarrasins) menoient de leurs cors
sarrazinnoiz estoit espouvantable à escouter. »

Les Anglais nous ont emprunté cette expression, et l'em-
ploient dans sa première acception : A. great noise; un
grand bruit; the noise of drums, le bruit des tambours.

CANDÉLABRES.

Parmi les objets d'ameublement en usage chez l_es an-
ns, il en était peu de plus élégants que les hautes et

mince tiges appelées candélabres, qui servaient à supporter
et à exhaussef leslampes; c'étaient peut-être, dans Ieur
forme primitive, des roseaux ou des bâtons fixés sur un
pied pour élever la lumière à une hauteur convenable; du
moins cette origine répond à ce que l'on sait des coutumes
si simples des premiers Romains, et l'hypothèse est de plus
en quelque sorte justifiée par la forme même de beaucoup
de candélabres anciens, dont quelques-uns représentent une
tige bourgeonnante, d'autres un bàton noueux grossière-

ment dégarni de ses épines. La plupart de ceux qui ont été
trouvés dans les villes ensevelies sont en bronze; plusieurs
pourtant sont en fer. Ils se ressemblent beaucoup quant à
la forme générale et à l'apparence, mais les détails d'orne-
ments sont variés à l'infini. Ils reposent tous sur trois pieds;
ce sont ordinairement des pattes de lion ou de griffon, que
surmonte un fût léger, uni ou cannelé, selon le caprice de
l'ouvrier. Cet ensemble supporte ou un plateau assez large
pour soutenir une lampe, ou une bobèche oiï l'on pouvait
mettre une chandelle de cire, comme faisaient quelquefois les
Romains, au lieu de se servir d'huile pour éclairer leurs ap-
partements. Le fût de quelques-unes était carré et glissait
dans une tige creuse comme celui d 'un pupitre à musique;
ce qui permettait d'élever et d'abaisser la lumière à volonté,

Candélabres antiques.

Des deux premiers candélabres que nous représentons,
l'un est de la forme la plus simple, l'autre est d'une con-
struction ingénieuse; on pouvait le démonter pour la com-
modité du transport. La base est formée de trois pieds de
chèvre : aux deux côtés de l'extrémité de ces pieds est adapté
un petit anneau. La patte du milieu est attachée aux pattes
latérales par de petits clous rivés (3, 4) autour desquels Ies
anneaux se meuvent; de sorte que les trois pattes demeurent
parallèles quand le candélabre est démonté, tandis que, lors-
qu'il est monté, elles peuvent être maintenues à égales dis-
tances sur la circonférence d'un cercle. Dans ce dernier cas,
les deux anneaux extérieurs se couvrent l'un l'autre, et sont
unis par une cheville mobile. Les larges anneaux 5, 5, 5, se
trouvent placés à différentes hauteurs, comme on le voit en h,
de manière à être superposés les uns aux autres dans la
même ligne verticale : la cheville ronde C, qui termine la
tige, vient traverser ces anneaux et est fixée par une che-
ville 7 qui s'introduit dans le trou 8, et tient toutes les par-
ties unies et serrées. La tige est carrée et creuse; elle se
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LE TOMBEAU D'ANDREAS HOFER

A INSPRUCK.

Voy. t. IV, 1836, p. 26.

M r•iment d 'Andreas Ilofer, à Inspruck.

La vie et la mort d'Andreas Hofer ont été racontées dans
notre quatrième livraison (le l'année dernière.

En 4823, par ordre de l'empereur d 'Autriche, le corps
du héros tyrolien fut transporté de Mantoue, où il avait été
fusillé, à Inspruck, pour y être enterré dans la cathédrale
de Sainte-Croix. Le 22 février, six compagnons d'armes
du brave Hofer entrèrent dans l'église portant son cercueil,
sur lequel étaient déposés son chapeau de paysan et son
sabre; un concours immense de Tyroliens les suivaient
tristement.

Depuis, on a élevé sur la tombe, dans l'intérieur de
Sainte-Croix, le monument que représente notre gravure.

Ce monument est exécuté en beau marbre blanc de Car-
rare. La statue seule a plus de 2 mètres de haut : elle re-
pose, ainsi que la base, qui imite un rocher, sur un dé ou
parallélogramme de marbre blanc et de la même hauteur.

Aucun voyageur susceptible d'admiration pour la vertu,
d'enthousiasme pour la gloire, ne s'arrête devant ce simple
et beau mausolée sans une profonde émotion.

Les journaux allemands ont annoncé la mort de la veuve
d'Andreas Hofer il y a peu de mois, Elle était àgée de

Tore V. - MAI 1837.

soixante-douze ans, et, depuis le jour de l'exécution de son
mari, elle avait toujours vécu dans la retraite avec ses filles.

DE L'HUMANITÉ DANS LA GUERRE.

La guerre est une chose si atroce que l 'accord général
des hommes, depuis qu'ils ont commencé à prendre con-
naissance d'eux-mêmes, a été de diminuer, autant que pos-
sible, les horreurs qui accompagnent toujours le mouve-
ment des armes. Ces abominables guerres d 'extermination,
durant lesquelles on détruit les récoltes, on abat les arbres
fruitiers, on incendie les villages, on enlève les troupeaux,
on violente et l'on massacre les populations, sont condam-
nées par le droit public de tous les peuples, et n 'ont place
que chez ces tribus sauvages où l 'humanité et la pitié sont
des sentiments inconnus. Si malheureusement de pareils
excès ont eu lieu dans des temps où la douceur générale des
moeurs semblait devoir les rendre impossibles, l 'histoire les
inscrit sur des pages de deuil, et prononce sur les cou-
pables son sévère anathème.

Quand une horde sauvage tombe en pays ennemi, tout

21
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qu'on eût dit qu'il était venu avec son armée non pour sou-
mettre la ville, mais pour la protéger. » Les historiens ra-
content que la chose dont Alexandre le Grand se repentit

toute autre vengeance est odieuse et déshonore. Polybe re- f le plus vivement jusqu'à la fin de sa vie, lui qui avait à se
marque avec raison que si l'on ne veut pas faire durer éter- repentir de tant de choses, fut la destruction de la ville de
nellement la guerre, il faut l'arrêter quand la peine est -Thèbes, ordonnée par lui dans la fougue de la jeunesse et
égale au dommage, car autrement l'injustice réveille néees de la colère. Aussi, dans son expédition d'Asie, se condui-
sairement une guerre nouvelle. «L'équité, dit un juriscon- sit-il tout différemment à l'égard des villes conquises et des
suite célébre, ne permet pas que, pour une maison incendiée
ou quelques troupeaux enlevés, tout un pays soit titré à
la dévastation. » A-t-on jamais imaginé, en effet, que le
droit des armes pût autoriser une armée à it endier des
maisons, à ruiner des villages, à livrer au soldat toute une
population, pour venger le meurtre d'un homme ou le pillage
d'une ferme? Les Huns et les autres barbares ont souvent
fait cela dans leurs invasions; mais ce n'est pas là que les
peuples policés ont jamais été choisir leurs exemples.

Un des hommes qui ont le plus durement mené la guerre
contre les personnes, l'illustre fondateur de, la nationalité
juive, a posé, dans sa loi, des préceptes formels à l'égard
du respect dû aux biens de la terre : il défend que rien
d'utile soit jamais vainement perdu. «Vous ne couperez
point, dit-il (Deufér., chap. 20), les arbres dont on peut se
nourrir, et vous ne porterez point la hache dans la cam-
pagne; cela est plante et non pas homme, et ne peut aug-
menter le nombre de ceux qui combattent contre vous.»
S' il faut des arbres pour les besoins du camp, il ordonne
que l'on ne prenne que des arbres sauvages et stériles. Cette
belle loi, comme l'ont remarqué tous les interprètes anciens
et modernes, s'étend naturellement à tout ce qui porte
fruit, aux moissons, aux animaux domestiques, aux provi-
sions, aux maisons elles-mêmes. «ilIoïse, dit à cette occasion
un auteur grec des premiers siècles du christianisme, a dé-
fendu avec une profonde sagesse de couper des arbres et de
ruiner des récoltes, en un mot d'anéantir aucun fruit, afin
que le développement du genre humain ne pût jamais être en-
travé par le défaut de nourriture. Mais, allant plus loin, il a
défendu de dévaster en aucune manière la terre de l'ennemi,
considérant, sans doute, qu'iI y attrait de l'iniquité à ce que
la colère prit son cours contre des objets qui ne sauraient la
provoquer. Et, par là, il nous donne cet enseignement, de
ne pas regarder seulement le présent, puisque rien ne de-
meure éternellement dans le même état, et de faire attention
que, parle changement naturel des choses , il se peut faire
que ceux qui sont maintenant nos ennemis, venant à des négo-
ciations et à des traités, se trouvent tout à l'heure nos alliés. »

Toute l'antiquité païenne est d'accord avec Moïse sur ce
point. Chez les Indiens, dit Diodore de Sicile, ceux qui
cultivent la campagne sont comme sacrés en temps de
guerre, et ils labourent leurs champs, sans être inquiétés; à
côté des camps et des corps d'armée : l'ennemi ne fait aucun
mal ni aux moissons, iii aux arbres. Les pythagoriciens, au
rapport de Jamblique, professaient cet axiome qui a la même
origine et le même fondement : « Qu'il soit défendu de cou-
per ou de gâter aucun végétal portant fruit. » Et -Platon,
dans le cinquiême livre de la République : « Que la terre
ne soit pas dévastée, que les maisons ne soient point brû-
lées.» Cicéron, malgré sen patriotisme, ne se fait pas faute

lui est permis; car, de même qu'une troupe d'animaux fé- I de blâmer la ruine de Corinthe, accomplie par les Romains
rues, elle ne connaît aucun droit : elle pille, dévaste, ra- pour punir l'insulte que leurs ambassadeurs avaient reçue
vage, fait couler partout le sang à son gré; mais il n'en est dans cette ville; et, dans un discours aux pontifes, il nomme
pas de même d'une armée. Une armée doit se considérer horrible, méchante, condamnable à tous dards, une guerre
comme chargée d'une grave mission par la nation qu'elle qui s'adresse aux murailles et aux foyers domestiques. Dans
représente, et ne doit rien faire qui ne soit digne d'un haut son plaidoyer contre Verrés, se sentant soutenu par l'ap-
et noble caractère. Si elle cause du mal au peuple contre probation de la conscience publique, il loue hautement Mar--
lequel elle combat, il faut que ce mal soit juste et puisse être cellas, qu'il oppose à Verrès, et rappelle au peuple romain
considéré, de la part du vaincu comme de la part du vain- ( que ce général, envoyé contre les Syracusains, « respecta
queur, comme une peine infligée par une magistrature su- si bien tous les édifices publics et privés, sacrés et profanes,
perme. II n'y a d'autre vengeance permise, en temps de
guerre, que cette vengeance que l'on a nommée la vengeance
de la loi et pour laquelle la justice prête son noble glaive :

propriétés de l'ennemi. Il sentait que sa mission n'était pas
de ,détruire des Etats, mais d'en fonder. Il se rappelait
peut-étre ces sages paroles de Crésus vaincu à Cyrus, son
vainqüéur, pour l'engager à ne point laisser ravager la Ly-
die par ses soldats : « Ce n'est pas ma ville, ce ne sont pas
mes possessions que tu dévastes : ces choses ne m'appar-
tiennent plus elles sont désormais à toi, et c'est ton propre
bien qui se perd, » (Ilérod., liv. 1.)

Non-seulement il n'est pas permis de_ dévaster les biens
de l'ennemi, mais il ne l'est pas non plus de s'en emparer
arbitrairement, La guerre n'institue pas plus le droit de
pillage que le droit d'incendie et d'assassinat. Sans doute,
il est. de bon droit que ceux qui, par leur faute, ont provoqué
une guerre juste, restituent, lorsqu'ils sont vaincus, les frais
de-la guerre à ceux qui se sont vus réduits à la soutenir
contre eux; mais il y-alà une mesure et un ordre. Enlève-
t-on capricieusement et sans autre forme de procès les bes-
tiaux, les instruments de labourage, les provisions destinées
â soutenir l'ê*istence de la population vaincue? Une nation
doit-elle imiter ces créanciers avares qui aiment mieux faire
périr de faim leur débiteur en lui extorquant au plus tôt
tout ce qu'ils peuvent' en tiret, que de lui laisser quelque
répit et les ressources nécessaires pour s'acquitter ample- .
ment, plus tard, de sadette? De tout temps il a été reçu
chez les grandes nations que l'on ne devait point profiter
de la victoire pour charger les vaincus au delà de ce qu 'ils
peuvent payer. Rappelons encore ici le droit antique, et les
nombreux exemples de munificence à l'égard des vaincus
que nous ont laissés les Romains. Appliquons à l'humanité
tout entière ce droit canonique que l'Eglise n'avait institué
que pour les guerres de la chrétienté, et qui prescrivait de
respecter non-seulement la personne des cultivateurs, mais
leurs habitations, leurs troupeaux, leurs ustensiles.

Dans quel état de barbarie tomberions-nous si les hommes
armés arrivaient à penser que tout ce qui est dans leur pou-
voir est aussi dans leur droit, et qu'il n'y a d'autre limite à
la liberté de Ieurs actions que l'étendue de la force dont ils
disposent? V- a-t-il aujourd'hui sur le globe des races tel-
lement ennemies de la communauté humaine et tellement
dégradées- par la Providence que les destinées du monde ne
puissent suivre leur chemin, au delà du point oui elles sont
aujourd'hui, que ces races barbares n'aient été préalable-
ment anéanties? Quelle nation, à moins de vouloir se livrer
elle-même à la réprobation de l'Europe et à une éternelle .
infamie, oserait dire aujourd'hui, en quittant le territoire
des vaincus, ce que disaient avec orgueil les Hébreux :
« Dieu nous les a livrés, et nous avons pris toutes leurs
-alles.; nous en avons tué tous les habitants, les hommes,
,es femmes et les petits enfants. Nous n'y avons rien laissé ;
les troupeaux $i nt devenue notre butin, et nous avons fluit
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notre profit de la dépouille des maisons. » (Peut., ch. 2.)
Les conditions du monde, après dix-huit siècles de christia-
nisme, ne sont plus ce qu'elles étaient quinze siècles avant
l ' établissement de cette religion de fraternité universelle.
Au dix-neuvième siècle, le rôle de la politique n'est plus
l'extermination des rebelles, mais leur conversion. Les na-
tions plus faibles que nous par leur force comme par leur
intelligence doivent être considérées par nous comme des
enfants que l'on soumet avec sagesse, que l'on chàtie sans
colère, que l'on améliore par une éducation progressive et
par les bons exemples. Notre mission est de propager la
civilisation, et non de conquérir des territoires; et, selon
cette forte expression d 'un ancien , pourrions-nous nous
vanter d'avoir fait régner la paix là où nous n 'aurions réussi
qu ' à faire régner la solitude?

lumière, et où règne,. relativement aux habitants de la sur-
face, une obscurité absolue. Il est possible que l ' Océan,
dans ses plus grandes profondeurs, soit désert, cela est
même probable; mais la surface habitable du fond des mers
reste toujours au moins le double de la surface des conti-
nents et des îles. Aux 'mollusques il faut encore joindre
cette foule infinie de zoophytes que Lamarck croyait ne pou-
voir mieux comparer qu'à celle des insectes qui vivent dans
l'air, et ces animaux parasites qui sont souvent au nombre
de trois ou quatre pour chaque espèce qu'ils exploitent.

Parlons aussi de ces plantes marines que l'on ne connaît
encore que si imparfaitement, et dont le nombre peut être
comparable à celui des plantes terrestres, car la libéralité du
Tout-Puissant ne s 'étend pas moins dans les régions inac-
cessibles à l ' homme que dans celles qui sont de son domaine.

Estimons, en résumé, que le nombre des espèces animales
et végétales qui habitent les eaux est égal à celui des espèces
qui sont organisées pour l'existence atmosphérique, et nous
aurons un compte d 'environ 2 000 000 d'espèces différentes
pour le nombre total des espèces animales qui sont répan-
dues sur la terre. Laissons maintenant descendre notre ima-
gination au sein de ce monde microscopique qui est répandit
de toutes parts dans le grand monde que nous ne connais-
sons que d'hier et sur quelques points, qui est plus nombreux
en individus, et qui est peut-être plus nombreux aussi en
espèces que le monde apparent dont nous venons de parler.

Quelle prodigalité infinie de créatures! En supposant que
toutes les espèces fussent réunies par couples en une seule
collection, et qu'on voulût les examiner l 'une après l ' autre,
on trouverait là une occupation plus longue qu'on ne l'ima-
gine sans doute à première vue. En réduisant le nombre des
espèces à deux millions, et en admettant que le curieux de-
meuràt continuellement appliqué à ce travail, sans jouir de
repos et pendant dix heures par jour, et qu'il ne fallût qu'une
minute pour examiner chaque espèce, mâle et femelle, lire
ou prononcer leur nom, les considérer et graver suffisam-
ment leur figure dans sa mémoire, il faudrait environ vingt
ans d ' assiduité, disons toute la vie d'un homme, pour arri-
ver à la fin de cette immense et fatigante revue. Notre esprit
n'est pas même en état d'entrevoir la raison de l ' existence
de tant de races dil9'érentes. Nous ne savons nous expliquer,
outre le rôle de notre espèce, espèce immortelle et capable
de seconder le Créateur, que le rôle des animaux utiles qui
nous servent à vivre.

LES COMMENTATEURS JUIFS.

L'Écriture sainte a été, de la part des docteurs juifs,
l'objet d'un grand nombre de commentaires. Il est impos-
sible d'imaginer toutes les fables que le développement de
ce qui est écrit dans la Bible, au sujet du paradis terrestre et
de ses premiers habitants, a fournies à quelques-uns d 'entre
eux. Il yen aqui sont allés jusqu'à calculer la taille d 'Adam,
qui était, selon eux, de douze cents pieds, et qui ont prétendu
suivre de génération en génération la décroissance de cette
taille jusqu'à celle des hommes de notre temps ; d 'autres ont
affirmé qu'Adam possédait parfaitement l'algèbre et la géo-
métrie, la connaissance des beaux-arts, et, en général, tout
ce qui est du ressort de l ' esprit du genre humain; il n'y a
pas jusqu'à l'alchimie qui n'ait revendiqué Adam pour l'en-
rôler dans sa tradition et en faire un de ses ancêtres. Au
surplus , il faut convenir que dans toutes ces rêveries, qui
ne sont que l'ouvrage de quelques individus, et n'ont jamais

i

DE LA VARIÉTÉ DES ÊTRES ORGANISÉS.

On ne saurait se faire une idée de la multitude d'êtres
organisés qui ont comme nous la terre pour séjour, qui
comme nous y naissent, s 'y développent, et y meurent après
avoir, comme nous, donné l'existence à (le nouveaux êtres
de même nature qu'eux, et destinés à leur succéder clans la
création. Les anciens naturalistes n ' ont pas même soup-
çonné que l'on pût jamais découvrir autant d'individualit é s
différentes, et peut-être, dans les régions encore inexplo-
rées du globe, y en a-t-il plus que nous ne je pensons
nous-mêmes aujourd'hui. En tous cas, voici un aperçu ap-
proximatif de ce que l ' on pourrait nommer les différentes
castes de cette population immense.

M. de Candolle estime que le nombre des plantes terres-
tres est de 110 000 à 120 000 espèces différentes. Cette esti-
mation est peut-être un peu forte, et un botaniste anglais
estime que ce nombre doit être réduit à 90000 espèces,
dont 80000 de plantes phanérogames et 10000 de plantes
cryptogames : 43 000 espèces seraient encore inconnues. On
peut donc adopter, sans trop d'erreur relativement à l'état
actuel, le chiffre moyen de 100000 espèces de végétaux.

Linné, d'après ses calculs et ses comparaisons, avait es-
timé quo chaque espèce de plante phanérogame correspon-
dait à quatre oit cinq espèces différentes d'insectes. Mais il
est certain que cette proportion est beaucoup trop faible : il
y a des pays septentrionaux, l ' Angleterre, par exemple, où
le nombre des espèces d'insectes est presque décuple de
celui des espèces de plantes; et l'on sait que les insectes
sont infiniment plus nombreux dans les climats tropicaux
que dans les climats tempérés : aussi y a-t-il des natura-
listes qui pensent que l'on peut hardiment porter à 5 ou
600000 le nombre probable des espèces d ' insectes qui ha-
bitent le globe.

Les mammifères peuvent être considérés, sauf bien peu
d ' exceptions, comme étant tous connus, et le nombre de leurs
espèces est d'environ 800; les oiseaux ne sont certainement
pas tous connus, mais on peut évaluer à 6000 le nombre
des espèces actuellement déterminées. Enfin, M. Cuvier
porte aussi au chiffre de 6000 le nombre des espèces de pois-
sons étudiées jusqu'à présent, et il y a un nombre immense
de ces animaux qui demeurent dérobés jusqu'à présent aux
investigations des naturalistes. Pour achever le total des es-
pèces d'animaux vertébrés, il faudrait encore pouvoir mettre
ici le nombre des espèces de reptiles, qui est très-considé-
Table aussi : mettons-le, en somme, à 3 000.

11 faut maintenant parler des mollusques. Mais si leur
nombre est appréciable lorsqu 'on se borne aux espèces ter- reçu l ' assentiment général des juifs, éclate une imagin '
restres, il devient tout à fait inappréciable quand on veut tout à fait orientale et digne de.r 'rvalrseeavec celle des
tenir compte des espèces qui habitent la mer. Il faut songer Arabes. Il est même évident qu'une grande partie des idées
que la mer est occupée par des êtres organisés jusque dans les plus curieuses des Mille et une Nuits, notamment ce qui
des prof'ondeur's où nos yeux n ' apercevraient plus aucune regarde la magie et l ' anneau tant vanté de Salomon, est un
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reflet de cette poésie hébraïque secondaire. Les Écritures
juives ne s'arrétent point, comme celles que les chrétiens
ont adoptées, à la venue de Jésus-Christ : elles se continuent
au delà, comme cela était naturel, puisque les juifs ne re-
connaissent nullement la réalité de l'événement qui est la
base fondamentale de la religion chrétienne. La religion de
l'attente du Messie s'est développée chez les juifs par la
force méme qui faisait prospérer autour d'eux celle de la
venue du Christ. Le principal corps de ces écritures juives
et non chrétiennes est connu sous le nom de Talmud. Le
texte, qui porte proprement le nom de Mischna, a été déve-
loppé par une quantité considérable de commentaires, les
uns sérieux, les autres pleins d'une imagination exubérante.

Voici, d'après le Talmud et ses commentaires, une idée
du grand banquet que le Messie doit servir aux élus dans le
paradis au jour du jugement : c'est le banquet du léviathan.
Le premier plat du repas est le béhémoth, ou boeuf sauvage :
cet animal a été créé avec les autres animaux, le cinquième
jour de la création; mais Dieu lui a ôté la faculté de se re-
produire, parce que l'espèce, en se multipliant, aurait im-
manquablement changé le monde en un désert : il mange
tous les jours l'herbe qui croît sur mille montagnes consti-
tuant son pâturage; mais chaque nuit cette herbe se renou-
velle. Après le béhémoth vient le léviathan : celui-ci est un
poisson qui date aussi de l'époque de la création; il est d'une
taille si énorme que la terre repose sur une de ses écailles
( suivant les Indiens, elle repose sur une écaille de tortue).
Le léviathan mange chaque jour un poisson qui a cinq cents
lieues de longueur. Au moment du repas, ce poisson sera
tué par l'ange Gabriel. Sa femelle, mise à mort par Dieu
dès le jour de la création, sera servie comme salaison. Selon
d'autres commentateurs, Dieu procurera aux élus le spec-
tacle d'un combat entre le béhémoth et le léviathan, dans
lequel ces deux animaux géants se tueront l'un l'autre. Le
banquet sera terminé par la distribution de la chair de l'oi-
seau riz-sadai. Cet oiseau, qui paraît avoir inspiré aux con-
teurs arabes l'invention de leur fameux oiseau rock, dont se
souviennent à coup sûr tous ceux qui ont lu les Mille et une
Nuits, éclipse le soleil chaque fois qu'il lui arrive d'ouvrir
ses grandes ailes; un oeuf qui tombe de son nid écrase trois
cents cèdres, et inonde soixante villages s 'il se casse. La
peau du léviathan, plus riche et plus éblouissante que les
pierres précieuses, sera distribuée aux convives en quantité
proportionnée à leurs mérites, et leur servira à se faire de
riches et merveilleuses parures. En voilà sans doute assez
pour donner une idée de ces débordements singuliers d'ima-
gination.

II existe d'autres commentaires d'un autre caractère et
beaucoup plus sérieux; mais quelques-uns sont tellement
obscurs qu'il est presque impossible d'y rien entendre. On
dirait que leurs auteurs avaient à coeur de s'entourer de
tant de voiles que les adeptes seuls pussent comprendre leurs
paroles, et qu'ils avaient inventé une sorte de moyen d'écrire
en chiffres non avec des caractères, mais avec des pensées.
En voici un des exemples les plus curieux que l'on puisse
citer. Aben-Ezra, dans son commentaire sur le Pentateuque,
écrit ces paroles singulières, et auxquelles, au premier
abord, on ne saurait trouver aucun sens : « Au delà, du Jour-
dain, pourvu que tu entendes le mystère des douze, Moïse â
aussi écrit la loi; et alors le Cananéen était en ce pays-là, ce
qui sera manifesté sur la montagne de Dieu; et lorsque tu
découvriras son lit de fer, tu connaîtras la vérité. « N'est-ce
pas là ce qu'on peut raisonnablement nommer un véritable

,..;,,	 tigouri? Eh bien, la prétention d'Aben-Ezra, prétention
qu'il ne saure eus-aucun prétexte, nous appartenir de
discuter ici, est d'établir par cette phrase que les Iivres du
Pentateuque ne sont pas de la main de Moïse. Mais si le
Pentateuque a besoin de commentaires, il faut. avouer que

ce commentaire-ci en a bien plus besoin encore, car il faut
déchiqueter la phrase morceau par morceau pour lui trou-
ver un sens. Par ces mots : « Au delà du Jourdain », Aben-
Ezra insinue que puisque dans le Deutéronome les lieux
situés entre le Jourdain et le désert sont_ désignés comme
étant au delà du Jourdain, ce livre n'a pas été écrit par
Moïse, qui, étant toujours resté entre le Jourdain et le dé-
sert, aurait plutôt nommé ces lieux en deçà du Jourdain,
et que son rédacteur a dû être un habitant de Jérusalem ou
de quelque autre lieu situé sur le côté du torrent opposé au
désert. Par le « mystère des douze», il entend vraisembla-
blement que le livre de Moïse, ayant été écrit sur le pour-
tour d'un autel composé de douze pierres, comme cela est
raconté dans le livre de Josué, devait étre nécessairement
d'une étendue moins considérable que celui que nous pos-
sédons aujourd'hui. « Moïse a aussi écrit la loi» signifie que
l'écrivain parle de Moïse à la troisième personne, comme de
quelqu'un dont on rapporte l'histoire. Enfin, il y a un sens
analogue dans toutes Ies autres parties de cette phrase sin-
gulière : le lit de fer est le lit d'Og, roi de Basan, qui fut
défait par les Hébreux, sous la conduite de Moïse; ce lit fut
trouvé, comme cela est raconté dans le livre de Samuel,
sous le règne de David, à la prise de la ville de Rabah, et il
est écrit dans le Deutéronome„ à la suite du récit de la vic-
toire remportée par Moïse sur le roi 0g : « On montre en-
core, dans la ville de Rabah des Ammonéens , le lit de ce
roi, qui est de neuf coudées de longueur et de quatre de
largeur. » Alen-Ezra, en découvrant le lit de fer, entend
découvrir que cette note sur le lit du roi 0g est d'une main
bien postérieure à Moïse.

Aben-Ezra est un des juifs les plus savants qui aient ja-
mais existé ; il a joui dans son temps d'une immense répu-
tation, et les hébraïsants ont encore pour ses ouvrages une
estime profonde. Sa tendance constante, à l'opposé des com-
mentateurs dont nous avons d'abord parlé, et qui semblent
n'avoir eu à tâche que de rendre les récits de la Bible en-
core plus merveilleux, a été de simplifier autant que pos-
sible ces récits, et de les ramener à l'ordre naturel, Ainsi,
il ne craignait pas de professer l'opinion que le passage de
la mer Ronge n'avait rien eu de miraculeux, et avait tenu
simplement à ce que Moïse, profitant de connaissances lo-
cales que n'avaient point les Egyptiens, avait saisi le mo-
ment de la marée basse pour faire passer aux siens un bras
de mer dans lequel les Egyptiens, venus trop tard, s'étaient
noyés. On conçoit que les opinions d'Aben-Ezra aient été
réprouvées non-seulement par l'Église, mais par un grand
nombre de ses coreligionnaires trop attachés à leurs gloires
nationales pour consentir à les abandonner ainsi.

La vie d'Aben-Ezra est extrêmement curieuse; il vécut
constamment errant, visitant les diverses-écoles que les juifs
avaient, de son temps, dans toute l' étendue de la chrétienté,
et y faisant des enseignements oraux sur l 'Écriture. II était
né à Tolède, en 4449, d'une famille distinguée parmi les
Israélites. Il habita d'abord Cordoue, où. il écrivit en arabe
son Traité sur Ies êtres animés, dans lequel il démontre
l'existence de Dieu par l'admirable structure des étres qu'il
a créés. De là il vint en France, où régnait alors Louis VII,
père de Philippe-Auguste, et habita successivement Mar-
seille, Montpellier, Lyon, Orléans, Paris, Il alla ensuite en
Italie, et fixa son séjour à, Rome, toujours occupé de ses

-travaux sur la Bible. Déjà âgé, il s' embarqua pour l'Orient,
et alla rendre visite à la Palestine, cet illustre théâtre des
événements dont il s'était occupé toute sa vie, et il n'est pas
douteux que ce voyage n'ait été pour lui l ' occasion d'études '
profondes sur la géographie sacrée. A son retour d'Orient,
Aben-Ezra se rendit en Angleterre, et après être revenu en
Italie, où était sa famille, il repartait de nouveau pour
l'Orient, lorsqu'il mourut à Rhodes, âgé de soixante-quinze



ans. Une histoire d'Aben-Ezra serait bien intéressante et
bien capable de nous faire connaître à fond cette situation
extraordinaire de la race juive durant le moyen âge. La vie
de ce grand érudit a été traversée d'angoisses et de souf-
frances de toutes sortes : on connaît le mépris qu'il y avait
alors parmi les peuples chrétiens pour les Israélites. Voici la
traduction de quelques vers, d'une élévation de style assez re-
marquable, qu'Aben-Ezra avait composés sur ses malheurs :

« Si mes larmes devaient couler en proportion de mes
malheurs , aucun pied humain ne pourrait se poser à sec
sur la terre. Mais la réconciliation divine ne s ' est pas faite

seulement avec les eaux du déluge, et voici que l'arc-en-
ciel s'est déployé à mes yeux. »

RUINES D'UN AMPHITHÉATRE

ET D 'UN THÉATRE GRECS, A SYRACUSE.

Voy., sur la Construction et la distribution des amphithéâtres et des
théâtres anciens, t. III, 1835, p. 265 et suiv., 329 et suiv.

L' ancien amphithéâtre de Syracuse, dit l ' abbé Saint-Non,
était bâti sur un terrain inégal, moitié taillé dans le roc et
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Ruines d'un Théâtre grec, à Syracuse.

moitié construit en grosses pierres, avec des corridors voû-
tés; cet édifice était d'une forme ovale fort allongée dans
son plus grand diamètre, et fort resserrée sur l 'autre. Il
paraît qu'en tout c'était un monument médiocre, et qu'il y
a lieu de croire qu'il fut élevé par les Romains, ainsi que
celui dont on voit quelques restes à Tarente, et pour l'usage
seul de la colonie qui y fut établie.

Prés des ruines de cet ancien amphithéâtre, ajoute le
même voyageur, on retrouve celles d'un autre monument
qui, quoique bien délabré, offre encore un aspect intéres-
sant : c'est le théâtre de Syracuse.

Le peu qui existe de cet édifice suffit pour faire voir qu'il
avait été construit avec le plus grand soin, et disposé pour
que le spectateur y feit placé et assis très à l ' aise. On re-
marque encore que chaque gradin était entaillé dans son
épaisseur, et formait à l ' extrémité de la pierre une espèce
de rebord pour y appuyer les pieds et ne pas gêner le spec-
tateur qui était assis plus bas. Il paraît qu 'autour du théâtre
il régnait une galerie circulaire dont on aperçoit encore la
plate-forme en quelques endroits; elle portait vraisembla-

blement un ordre d'architecture avec un corridor ou rang
de loges couvertes.

Diodore, en parlant des différents édifices qui ornaient
plusieurs villes de la Sicile dans ses beaux jours, et entre
autres du théâtre d'Argyrium, comme un des plus remar-
quables, dit que celui de Syracuse était supérieur à tous
les édifices de ce genre dans la Sicile.

C'était à ce théâtre que, suivant l'usage des anciens
Grecs, toute la république des Syracusains se rassemblait
pour traiter des affaires publiques; et nous voyons à ce sujet
dans Plutarque que lorsque, vers la fin du règne de Timo-
léon, il se présentait quelque affaire importante oit l'on dé-
sirait le consulter, on le faisait prier de la part de l ' assem-
blée de se rendre au théâtre; quand il paraissait porté dans
la litière, parce qu'il était très-âgé et aveugle, le peuple le
saluait par des applaudissements universels. Timoléon y ré-
pondait, dit l'historien, en saluant également l ' assemblée,
et quand le silence était rétabli, après avoir attentivement
écouté ce qu'on avait à lui demander, il disait son sent "..«

0u reste, la situ? i€-€et- é`uf ét
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belle; il était placé presque au centre des quartiers princi- ne savais pas ces choses, que Dieu te Ordonne! --- Mon
paux de Syracuse, et sur une partie un peu élevée; les spec- cheik, repris je, pour réparer mes fautes, je peux rendre à
tateurs avaient le coup d'oeil de la pleine mer, celui de l'île ( ces oiseaux une apparence de vie; mon pouvoir ne va pas
d'Ortygie, du grand port, des belles campagnes qu'arrose
l'Anapus, du quartier où était élevé le superbe temple de
Jupiter Olympien, du faubourg de yl'Achradine, et enfin de
la Néapolis.

LA' CHASSE EN ÉGYPTE.

Premier article.

Un de mes souvenirs que j'aime est celui des grands
espaces de l'Égypte que j'ai parcourus le fusil sur l'épaule,
et de mes chasses dans. la plaine et le désert, au bord des
lacs et dans les forets. L'Égypte est peu connue sous ce rap-
port; et peut-être n'est-il pas sans intérêt de savoir qu'elle
abonde en gibier de toute espèce, et que, dans certaines
parties, les lièvres et-les sangliers foisonnent.

Les Arabes ont peu de goût pour la chasse. Cela tient-iI à
leur paresse, à leur pauvreté, à la douceur de leur carac-
tère, ou bien à ces trois causes réunies? J'incline pour cette
dernière opinion. En outre, ils n'apprécient nullement le gi-
bier; leur palais rejetterait avec dégoût la viande faisandée;
le mouton est pour eux la nourriture par excellence. Leur
aversion pour la chasse provient aussi de leurs idées parti- f
culières sur la vie future des animaux, qui, selon eux, (loi- f
vent comparaître au jugement dernier et recevoir comme les !
hommes la récompense de leurs oeuvres. Aussi leur répu-
gnanee pour le chien et le cochon, déclarés immondes par le
Coran, est-elle empreinte d'un esprit de tolérance; leur con-
tact est, à la vérité, une souillure qui exige une ablution spé-
ciale; cependant ils regarderaient de mauvais oeil quiconque
tuerait ou maltraiterait même ces animaux; ils différent en
cela des Juifs, leurs ancêtres, qui passaient au fil de l'épée,
dans les villes prises d'assaut, jusqu'aux ânes des Philistins.

Ils savent que le Prophète affectionnait particulièrement
les chats, à cause de la gravité et de la dignité de leur main-
tien. Les mères racontent à leurs enfants que l'apôtre de
Dieu aima mieux couper un pan de son caftan que de trou
bler le sommeil de son chat favori, endormi sur son man-
teau : aussi le chat et-il l'ami de la maison;. souvent, par
esprit de piété, on lui Iaisse par testament une rente via-
gère. Il existe au Caire, près de Bab-el-Nasr, porte de la
Victoire, un hôpital de ces animaux; on y recueille les chats
malades et sans asile; j'ai vu plus d'une fois. les fenêtres
encombrées d'hommes et de femmes qui leur donnaient à
manger à travers les barreaux : je me suis souvent arrêté
devant ce curieux spectacle; ces chats avaient sur leurs
bonnes faces une véritable expression de béatitude.

Parmi les oiseaux sacrés, l'ibis blanc est un de ceux qu'il
serait sacrilège de tuer, parce qu'il est vénéré comme un
symbole d'innocence et un signe de bénédiction pour les
travaux champêtres; ce que j'en sais, c'est par expérience.
Ornithologiste par désoeuvrement, je battais un jour -les.
champs pour augmenter ma collection ; j'aperçus derrière
une charrue une bande d'ibis qui. tranchaient sur la couleur
noire de la terre. M'approcher, viser de manière à ne pas
les massacrer, en laisser quatre sur la place, courir joyeux
pour les prendre, ce fut l'affaire d'un instant; mais je m 'ar-
rêtai troublé en voyant un fellah lâcher ses boeufs, se pro-
sterner la face contre terre, lever les yeux au ciel. «Res-
pectable cheik, lui dis-je en m'approchant, ne détourne pas
tes yeux avec horreur; si j'ai mal fait, instruis-moi. Dieu
punit la méchanceté, et non l'ignorance. » Il me regarda,
sa figure s'adoucit. Oui, sans doute, tu as fait une mau-
vaise action en tuant ces oiseaux que Dieu nous envoie tous

-~-- :;ans, avec leurs robes blanches, pour bénir notre travail.
Ils suivaleât f üharrue lepuis. le-premier-jour. Mais situ

au delà. Dieu seul pourrait les ressusciter. à

Ces dernières paroles, en le remplissant d'étonnement.,
lui touchèrent le coeur et me valurent son amitié. Je le revis
quelques jours après à sa charrue : il était content; les ibis
étaient revenus en foule. Quand j 'eus fini d'empailler ceux
que j'avais tués, je les lui montrai, selon ma promesse : il
fut émerveillé, et faillit me prendre pour un magicien.

Ainsi, grâce à la misère des Égyptiens, misère qui ne leur
permet pas l'achat d'un fusil, de la poudre et du plomb;
grâce à leur nonchalance, à leur mansuétude et à leurs
idées religieuses, le gibier croît et multiplie chez eux comme
les étoiles du ciel et comme les sables de la mer.

Imaginez-vous les canards et les sarcelles vous regardant
passer. au bord des lacs, les lièvres sautillant dans vos
jambes, des bécasses et bécassines ne se donnant pas la
peine de se cacher dans les joncs des marécages, des vols
de pluviers et de varineaux.à obscurcir l'air, des perdrix et
des cailles vous narguant sur votre chemin, et des files
d'oies sauvages qui ricanent en passant sur vos tètes,

INDUSTRIE DOIMESTIQL'E.

ÉCLAIRAGE AU GAZ.

	

-
Voy, p. 133 et 145.

Quelques notions précises sur l'économie qui peut résul-
ter de l'emploi du gaz ayant paru un complément nécessaire
à notre premier article sur ce sujet, nous essayerons de les
réunir ici avec le caractère de simplicité et de brièveté qui
convient à la nature de ce recueil. Elles intéressent les villes
et les grands établissements, comme celles. que nous avons
précédemment données intéressaient les ménages. Notre
examen principal doit porter sur la comparaison des deux
sortes de gaz qui servent à l'éclairage celui de l'huile et
celui de la bouille; l'un provenant d'une matière plus coû-
teuse, mais plus abondant et plus lumineux; l'autre pro-
venant d'une matière plus commune, mais aussi plus rare
et d'un moins bon service : notre but sera de déterminer les
conditions de l'emploi de chacun de ces gaz. '

On avait cru, dans l'origine, que l'huile transformée en
gaz développait par sa combustion beaucoup plus de lumière
que 1:huile brillée directement dans une lampe. M. Taylor,
l'inventeur de la méthode, avait même annoncé, au premier
abord, que le gaz donnait un bénéfice de 34 pour 100. Si
cela était exact, l'avantage de consommer sous forme de gaz
l'huile destinée à l'éclairage, au lien de la consommer en
nature, serait certainement bien démontré._ sais MM. Payen
et Bérard, en étudiant cette question par de nombreuses ex-
périences et avec toute l'attention qu'elle réclamait, se sont
assurés que c'est précisément le contraire qui a lieu, et qu'en
brûlant dans une lampe bien construite une quantité d 'huile
déterminée, on en tirait plus de lumière que du gaz fourni
par la décomposition d'une quantité d'huile égale à celle-ci,

L'éclairage an gaz de l'huile ne peut donc avoir d'avan-
tage sur l'éclairage à l'huile que parce que l'on peut em-
ployer pour le premier des huiles trop grossières pour con-
venir au second. En effet, on se sert d'huiles brutes de
poisson qui sont beaucoup trop fétides pour avoir jamais
accès dans l'intérieur de nos maisons, et qui sont à bien plus
bas prix que les huiles de graines dont nous faisons géné-
ralement usage pour nos lampes. Pour que l'éclairage au gaz
offre sur l'éclairage à l'huile un bénéfice digne d'attention,
il faut que la valeur des huiles dont on se sert pour fabri-
quer le gaz ne dépasse pas le tiers de la valeur de l'huile
dont on se sert pour les lampes; en outre, pour couvrir les
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frais de l 'appareil. du chauffage, des fourneaux et de la

	

Recettes.
main-d'oeuvre, il faut avoir au moins deux cents becs à ; Lumière (2 400 becs, à 93 fr. 90 c. par an) 	 225400

	

fr.
alimenter. Voici la comparaison de la dépense. de deux cents Coke (40161 hect. à 2 fr. 85 c.)	 114458
becs consommant chacun 160 litres de gaz par jour et Inu it- ! Cornues vendues comme vieille fonte 	 3600

lant pendant quatre heures, avec deux cents lampes con- ,
Goudron	 1 200

sommant 120 grammes d'huile par jour et brûlant aussi
pendant quatre heures : le compte est fait pour une moyenne
de trois cents jours.

Gaz.

	

Lampes.

311.i fr..

18 000 kil. d'huile à

	

7 200 kil. à 1 f. 40 c. 10 080 f.
15 cent	 8 100 f.

Chauffage	 1000

	

Mèches .. .
Intérêt de l'appareil à

	

Intérèt des lampes à
10 p. 100	 1 500

	

10 p. 100	

10 600 f.

	

10 680 f.

La dépense est à très-peu près la même ; mais il faut re-
marquer que la lumière fournie par le gaz, en donnant à
chaque bec une consommation de 40 litres par heure, comme
nous l'avons fait, est au moins deux fois plus forte que celle
des lampes; de sorte qu ' on aura pour 10000 francs, en em-
ployant le gaz, une quantité de lumière que l ' on n 'aurait que
pour 20 000 francs en employant des lampes.

Pour comparer l ' éclairage au gaz de l'huile avec l ' éclai-
rage au gaz de la houille, il faut savoir qu'un litre de gaz
de l'huile bien préparé fournit une quantité de lumière bien
supérieure à celle que l'on peut produire avec un litre de
gaz de la houille. On peut estimer que le pouvoir éclairant
du gaz de l'huile est, en général, le triple de celui du gaz
de la houille; il peut même, dans des circonstances favora-
bles, devenir le quadruple de l'autre. Ainsi, tandis qu'on
alimente avec 38 litres de gaz de l'huile un bec ordinaire,
il en faut 140 environ de gaz de la houille pour produire le
même effet. La clarté d'un tel bec égale celle de douze chan-
delles de six au demi kilogramme, de neuf bougies de cinq au
demi-kilogramme, ou enfin à peu près le quart en sus de celle
d'une lampe Carcel brûlant 42 grammes d'huile par heure.

Il est aisé, d ' après cela, de déterminer pour une localité
quelconque si l'avantage se trouve du côté de l'huile ou du
côté de la houille. Voici, pour Paris, les principaux élé-
ments de ce calcul.

Un kilogramme de houille fournit 200 litres de gaz; un
kilogramme d'huile en fournit 800 litres, dont la lumière
équivaut à celle de 2 800 litres de gaz de la houille : un ki-
logramme d'huile équivaut donc à 14 kilogrammes de
houille, qui, à Paris, abstraction faite du coke que l ' on en
retire, ont une valeur de 40 centimes. Il faut donc, pour
avoir avantage à employer l ' huile, que sa valeur ne soit
guère que de 40 centimes le kilogramme. Comme les ap-
pareils et les frais de main-d'oeuvre sont moins considérables
pour la fabrication à l'huile que pour la fabrication à la
houille, il y a là, pour l 'huile, un avantage qui n'est pas à
négliger, et qui lui donne la supériorité dans tous les petits
établissements, excepté cependant dans le voisinage des
mines de houille.

Pour donner à nos lecteurs une idée précise de l'impor-
tance et de l'étendue d'une grande usine pour l 'éclairage,
nous placerons sous leurs yeux les comptes de l ' usine royale
(le Paris, tels qu ' ils ont été publiés dans le Traité de chi-
mie industrielle par M. Dumas, membre de l'Institut.

Dépenses.
Intérêts, à 5 p. 100, de 1 200000 fr. formant le capital

d'établissement ..

	

..

	

60 000 fr.
Matière première (•22 950 quiet. métr. de houille à

1 fr. 40 e. l'hectolitre)	 126 770
Combustible (20 081 hectol. à 2 fr. 85 c.)	 57230
Main-d'œuvre	 50 000
Frais généraux	 15000

3.10 000 lis

Bénéfice net, intérêts payés 	 1718 fr.

On voit que cette fabrication n 'est pas ' très-fructueuse,
car les grands appareils de premier établissement étant ex-
posés à se détériorer, l'intérêt de 5 pour 100 n ' est pas assez
fort pour des fonds ainsi engagés; et, comme le fait remar-
quer M. Dumas, si l'on portait cet intérêt à 8 pour 100, on
trouverait dans les recettes de l'établissement un déficit an-
miel de 32 000 francs. Il est important toutefois de remar-
quer que l 'on ne saurait rien conclure du résultat que nous
venons d'exposer contre l'avantage réel de l ' éclairage au gaz
de la houille pour la ville de Paris; au lieu de prouver que
la lumière obtenue par ce procédé est trop coûteuse, il pour-
rait, en effet, prouver tout aussi bien que les consommateurs
le payent trop bon marché. C ' est en effet ce qui a lieu : la con-
currence a obligé les fabricants à réduire leurs prix jusqu'à
cesser presque entièrement d'avoir aucun bénéfice, de ma-
nière à gagner seulement assez pour pouvoir payer stric-
tement les intérêts de leurs fonds et continuer à marcher.

Dans l'état actuel de la fabrication et de la vente du gaz
de la houille, il y a donc bénéfice à le consommer et perte
à le produire. En effet, on a démontré par des expériences
certaines que le bec de gaz, payé 5 centimes seulement par
heure (voy. Eclairage, p. 133), donnait deux fois plus de lu-
mière qu'une lampe coûtant 10 centimes par heure. En éva-
luant donc à 10 centimes par heure la valeur des 2400 becs
desservis par l'usine royale, on trouverait que le bénéfice
annuel de cette usine s 'élève à 200000 francs. Ce chiffre
représente donc l'avantage réel qu 'un industriel trouverait
à s ' éclairer au gaz au lieu de s 'éclairer à l 'huile, s'il faisait
lui-même le gaz nécessaire à sa consommation, et si sa con s
sommation, il est essentiel de le remarquer, s 'élevait au
moins à 2400 becs.

Il résulte de là que pour une consommation moindre ii'
200 becs, il convient, en général, de se servir de lampes;
que pour une consommation de 200 becs, il petit être avan-
tageux d'établir un appareil pour l'éclairage au gaz de
l'huile; que pour une consommation plus considérable, il
faut se servir du gaz de la houille; enfin , qu'en supposant
que les frais généraux et le capital d ' établissement de l ' usine
dont nous avons donné les comptes puissent suffire pour l ' a-
limentation de 4 ou 5000 becs, on pourrait trouver, même
à Paris, du bénéfice à livrer au consommateur la lumière à
raison de 5 centimes seulement par bec et par heure.

Nous avons pensé que ces données pourraient intéresser
un grand nombre de nos lecteurs en leur permettant de faire,
chacun pour sa localité, ne fût-ce que par curiosité, la com-
paraison, sous le rapport économique, de l 'éclairage au gaz
avec l'éclairage ordinaire. Il est certain que les pays voisins
de la houille, déjà si favorablement partagés à tant d 'égards,
le sont, relativement à l'éclairage, d'une manière toute spé-
ciale. Les économies qu'une ville bien placée-peut faire en
s ' éclairant, au moins en grande partie, par Ildittrni-bre-di
gaz, au lieu de s'éclairer par celle-des lampes, sont cer-
tainement dignes de la phis haute attention de la part des
magistrats municipaux.

Le plus grand inconvénient de l'emploi du gaz est, comme
nous l'avons dit, de ne pouvoir convenir qu'à des lumières
fixes, comme celles des voies publiques, des salles de spec-
tacle, des cafés et des autres lieux habituels de réunions
nocturnes. On a, dans ces dernières années, essayé de dé-
truire cette gène , qui est considérable, en établissant des
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grand par le gaz de la houille furent faits au commence-
ment du dix-neuvième siècle, par un ingénieur anglais
nomm& Mnrdock, dans les ateliers du célèbre Watt, prés
de Sollo, et dans lesfilatpres de coton de MM. Philips et
Lee, à Manchester. Ces essais ayant- parfaitement réussi, ce
mode d'éclairage se répandit rapidement dans laplupart des
villes manufacturières, où l'on a tant besoin de se débar-
rasser des inconvénients de la nuit, et tant besoin aussi
d'user d'économie.
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réservoirs de gaz portatifs. On comprimait le gaz dans un
cylindre avec une pression égale à celle d'une colonne d'eau
de 330 à 390 mètres de hauteur, de manière à diminuer
notablement son volume; puis, en mettant ce cylindre en
communication avec un bec à robinet et en laissant déga-
ger le gaz par cet orifice, on se procurait une lumière trans-
portable à volonté. En se servantdu gaz de l'huile, on pou-
vait, avec un réservoir d'une capacité de trois ou quatre
litres seulement, se procurer une lumière égale à celle d'une
bonne lampe pendant six ou huit heures. Mais ce procédé a
eu peu de succès. Cela tient probablement au trop grand
volume des lampes qu'il nécessite, au danger de l'explosion
des réservoirs remplis par un gaz fortement comprimé, en-
fin à l'incommodité de la distribution quotidienne. Il faudrait
avoir chaque matin son porteur de gaz, comme on- a son
porteur d'eau : or la tendance de la civilisation est de rem-
placer les porteurs d'eau par des tuyaux de distribution
comparables à ceux qui sont en usage pour la distribution
du gaz; on ferait donc pour le gaz ce qu'on cherche main-
tenant à éviter pour l'eau.

Nous terminerons cet article par quelques mots sur l'his-

toire de l'éclairage au gaz, qui compléteront les notions qu 'il
nous a paru utile de répandre sur cet intéressant sujet. -

La première idée de cette industrie appartient à un ingé-
nieur français nommé Lebon, qui, en 1785, proposa de tirer
parti, pour l'éclairage des maisons, des gaz qui proviennent
de la distillation des bois. Il proposait d'établir dans chaque
maison, comme-meuble de ménage, un appareil fort ingé-
nieux qu'il nommait therlnotalnpe. On distillait le bois
comme, dans la fabrication du gaz de la houille, on distille
la houille. On se procurait ainsi : 1° du charbon de bois,
résidu de la distillation du bois; 2° de la chaleur produite
par le feu entretenu dans le fourneau, et répandue dans les
appartements par un calorifère; 3° du vinaigre et du gou-
dron provenant de la condensation de la fumée; 4° enfin,
du gaz hydrogène dégagé par la distillation du bois, et ap-
pliqué à l'éclairage des appartements. Cette invention ne fut
pas adoptée, bien que Lebon eût indiqué la houille comme
très-propre à remplacer le bois dans ce genre d'appareil.
La France eut donc, en cette circonstance comme en tant
d'autres, l'honneur de l'invention; les Anglais eurent celui
de l'application, Les premiers essais pour l'éclairage en

Gazomètre de la Compagnie française d'éclairage par le gaz, à Paris. - Ce dessin représente la cloche en plaques de tôle dans laquelle
arrive le gaz et du sommet de laquelle il sort par un tuyau. L'appareil de suspension est indiqué par les cordes qui se réunissent à la
colonne centrale, p. 447.

avoir à la brûler dans des appareils infiniment plus compli-
qués. C'est à Londres, et par le célèbre ingénieur M, Taylor,
que ce procédé fut mis pour la première fois en pratique;
le bas prix des huiles de morue, auxquelles il donnait un
genre d'utilité tout nouveau, fut cause qu'il eut du succès et
put même entrer avec avantage en concurrence avec l'ancien
procédé. En France, on a proposé d'employer les graines
oléagineuses en nature, l'huile de térébenthine, les matières
grasses des eaux de savon qui sortent des fabriques ;

L'éclairage au gaz de l'huile est d'invention plus récente : mais -aucun de ces procédés n'a été jusqu'ici sanctionné
il paraissait si naturel de brûler de l'huile dans les lampes par l'usage. On se sert soit de la houille, soit des huiles
qu'il était difficile de s'aviser de l'avantage qu'il pouvait y brutes.

Paris. - Typographie de 1. Pest, rai Saiot-Saur-Saiat-Germain, 45.
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ARC DE TRAJAN , A BÉNÉVENT.

La Porte d'Or, ou Arc de Trajan, à Bénévent.

Cet arc, construit en marbre de Paros et admirablement
conservé, a plus de quinze mètres de hauteur. Il est, par
conséquent, plus haut d'environ un métre que l ' arc du Car-
rousel, et moins haut que l ' arc de l'Étoile de deux tiers envi-
ron. (Voy. t. IV, 4836, p. 408, Hauteur comparée de plu-
sieurs arcs antiques et modernes.)

Le surnom de Porte d'Or, donné à ce beau monument,
est peut-être venu des Romains eux-mêmes. Il est du moins
certain qu'il était populaire dés le commencement du moyen
âge : on le trouve notamment dans un acte de donation reli-
gieuse de 774. Pour expliquer ce riche surnom, les uns ont
supposé que les décorations de l'arc avaient pu être primi-
tivement dorées; d'autres, que l'inscription, qui semble au-
jourd'hui avoir été gravée en creux, était, au contraire, en
saillie et en lettres d'or; d'autres, enfin, que l'on avait voulu
seulement indiquer par ces mots la magnificence et le mé-
rite incomparable d'art de l'édifice.

On croit que l'architecte qui présida à sa construction fut
Apollodore, auquel Trajan confia le soin de tracer le plan
du forum qui porte le nom de cet empereur. Cet artiste cé-
lèbre fut exilé de Rome et ensuite condamné à mort, dit-on,
par Adrien. Dion Cassius rapporte qu'un jour, Trajan et
Apollodore conférant ensemble sur le plan d'un monument,
Adrien vint étourdiment donner son avis. L'architecte im-
patienté l ' interrompit vivement et le pria de se retirer :

Allez peindre des citrouilles, lui dit-il; vous n enttenuc
rien à l'architecture. » Adrien garda un long ressentiment
de cette injure, et, suivant Dion, il s'en vengea cruelle-
ment lorsqu'il parvint à l'empire.

Nous avons dit que cet arc sert aujourd'hui de porte à la
ville de Bénévent, appelée autrefois Malventurn (voy. t. IV,

Tome V. - JUIN 1837.

1836, p. 407). L'ordre qui le décore est composite. Les co-
lonnes posent sur un stylobate commun : leur base est attique
et de la plus belle proportion ; l'entablement est bien profilé.
Serlio remarque que l'architrave, la frise et la corniche,
sont dans les plus beaux rapports entre elles, et admirable-
ment proportionnées à la masse totale de l ' édifice.

La frise est ornée, comme à l ' are de Titus à Rome, au-
quel il ressemble sous presque tous les rapports, de figures
allusives au triomphe. Les trumeaux des entre-colonne-
ments sont divisés avec beaucoup de goût en bas-reliefs sé-
parés par de petites frises. Sur le milieu de l 'avant-corps
de l'attique est placée l'inscription, et dans les renfonce-
ments sont de gros bas-reliefs du même goût que ceux de
l'arc de Constantin à Rome. Ils représentent différentes ac-
tions de la vie de l'empereur Trajan, et ne le cèdent point
à ceux de Rome pour la beauté de l'ordonnance, la grandeur
du style et la sage hardiesse de l 'exécution. Ce monument
est toutefois moins connu des voyageurs, parce qu 'il ne se
trouve point sur la route qu'ils parcourent le plus ordinai-
rement.

voici le texte de l'inscription qu'on lit sur l'attique :

Imperatori Cæsari divi Nervæ filin
Nervæ Trajano optimo, Augusto

Germanico, Dacico, pontifia ma mmü'; -ov irr-i nitiâ
Potestatexvuu.

	

peratori vil, consuli vn, patri patriæ,
-- r òrtissimo principe, Senatus Populusque Romanus.

«Le sénat et le peuple romain ( ont dédié ce monument) à l'em-
» pereur César Nerva Trajan, très-bon, Auguste, le Germanique, le
» Dacique, grand pontife, exerçant le pouvoir tribunitien pour la dix-
» neuvième fois, empereur pour la septième fois, consul pour la sep-
» tiènie fois, père de la patrie, prince très-courageux, fils du divin
» Nerva. »

Quelques commentaires sur cette inscription peuvent of-
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fuir de I'intérét à la fois sous les rapports archéologique et règnes de Nerva et de Trajan, temps heureux oit l'on peut
historique.

	

I penser comme l'on veut et parler comme l'on pense. »
L'épithète optirnus (très-bon) n'avait jamais été ajoutée

au nom d'aucun des prédécesseurs de Trajan. L 'amour et
l'admiration du peuple lui décernèrent ce précieux éloge que LITTÉRA'T'URE ALLEMA1'DE.
!a flatterie prodigua depuis à d'autres princes.

	

JEAN-PAt't RICHTE1.
Outre les surnoms de Germanique et de Daçique, Trajan Jean-Paul-Frédéric Richter, célèbre écrivain allemand

ehtint ceux d'Arménique et de Part bique. Il avaitfait éprou- dont nous avons cité plusieurs pensées, était né à Wu-
ver sa valeur aux peuples de Germanie pendant la première siedel, dans le Bayreuth, au mois de mars 163. On le con-
année de son règne. Il était à Cologne lorsqu'il reçut la nou- naît encore peu en France, quoique son nom ait été souvent
relie qu'il était associé à l'empire, et il ne revint à Rome prononcé depuis quelques années. Voiei,quelques détails sur
que plus d'un an après la mort de Nerva. Après avoir établi sa vie et sur ses ouvrages, empruntés à un recueil étranger.
sa puissance en Italie par ses vertus, il emmeneeles légions Le père de Jean-Paul était ministre de l'Évangile à
au delà du Danube contre les Daces, et réduisit leur roi Dé- Schwarzbach-sur-la Saaié. L'éducation de Richter fut tout
cébale à racheter son royaume sous de tristes conditions. à fait négligée; mais son intelligence et son infatigable ap-
Deux années de paix suivirent. Décébale recommença les plication suppléèrent à ce malheur. Ne pouvant acheter des
hostilités : il fut, cette fois, traité sans pitié; vaincu et sans livres, il empruntait tous ceux qu'il trouvait, et il en trans-
espoir, il se donna la mort. La Dacie devint une province crivait_souvent une grande partie. Il conserva, toute sa vie
romaine. Priscien rapporte que Trajan écrivit -lui-même cette habitude d'extraire, qui influa beaucoup sur sa ma-
l'histoire de ses deux guerres contre les Daces. Après un niéré d'écrire et sur la direction de ses travaux. En 1780,
autre intervalle de" paix de huit années, Trajan commença il se rendit - à l'Université de Leipsick : il était destiné à la
ses excursions en Asie, entra en conquérant dans l'Arménie, théologie; mais son goût pour la poésie le détourna de cette
et poursuivit sans relàche Chosroês, le roi des Parthes. Il science, et il l'abandonna tout à fait. Alors, ne sachant plus
étendit les bornes de l'empire au delà du Tigre. Chaque jour que faire, il accepta une place de précepteur dans une fa-
on recevait à Rome la nouvelle que les armées venaient de mille riche; il prit ensuite chez lui des élèves. Enfin, il se
soumettre des peuples lient les noms intimes avaient été mit à voyager en Allemagne, s'arrêtant çà et là pour, écrire
jusque-là inconnus. Tel fut l'enthousiasme général que le et pour professer. Il publia, tantôt dans un pays, tantôt dans
sénat, en confirmant à Trajan le titre de Parthique, lui dé- un autre, des livres étranges; par exemple : Récréations
'ana « autant de triomphes qu'il en voudrait. s

	

biographiques sous le crâne d'une géante; Choix de papiers
Le 'titre de grand pontife était commun à tous les empe- du Diable; Procès du Groenland; etc. Malgré leur extra-

reurs : ils réunissaient en leur personne le sacerdoce et vagance apparente, ces productions, qu'on ne saurait ana-
l'empire.

	

lyser ni décrire, annonçaient de brillantes facultés dans leur
Les empereurs cumulaient aussi le pouvoir des tribuns, auteur; elles étaient empreintes d'une vigueur peu corn-

qui étaient renouvelés tous les ans; et comme cette fiction mune, et en même temps d 'une pureté et d 'une fienté de
datait de leur avènement, l'indication du nombre de ces coeur singulières. Peu à peu Jean-Paul commença à être
simulacres de tribunitie est en même temps l'indication de regardé, non plus comme un cerveau brillé, à la fois en-
l'année même où le prince a occupé le trône : l'inscription thousiaste et bouffon, mais comme un homme d'une gaieté,
serait donc de la dix-neuvième année du régne de Trajan.

	

d'une sensibilité et d'une pénétration infinies. Ses écrits lui
Les mots empereur pour la septième fois signifient que procurèrent des amis et de la renommée; il se maria, et

l'armée avait décerné ou était supposée avoir décerné à parvint â peu près à la fortune : le roi de Bavière lui fit une
Trajan le titre d'empereur sept fois, vraisemblablement pension en 802. Avec Caroline Mayer, sa bonne épouse,
après sept victoires,

	

il se fixa k Bayreuth, capitale de la province où il était né;
Pour comprendre les mots consul pour la septième fois, il y vécut entouré d'hommages, et devint chaque jour plus

il faut se rappeler que les empereurs étaient quelquefois con- célèbre. _Il mourut le 14 novembre 1825, aimé et admiré
suis avant de parvenir au trône et même durant leur régne.. par tous ses compatriotes.
Trajan avait été consul pour la première fois sous Domitien, Colossal, bizarre au moral comme au physique, plein de
l'an 91 de notre ère. Après son consulat, il s'était retiré en feu, de force et d'impétuosité, Richter était en même temps
Espagne, et c'était de cette province qu'il avait reçu l'ordre doux, simple et humain au plus haut degré. Il aimait pas-
de revenir pour se mettre à la tête des légions de la basse sionnément la campagne, l'air et le ciel : c'était au milieu
Germanie.

	

des forêts et des prairies qu'il étudiait, souvent même qu'il
Le sénat décerna à Trajan le titre de père de la patrie écrivait. Il portait presque toujours une fleur à son habit.

lorsque ce prince n'était encore que dans la deuxième année

	

Ses oeuvras, qui composent environ soixante volumes,
de son règne.

	

embrassent une variété infinie de sujets. Les plus hautes
Le titre de divin, que l 'inscription donne à Nerva, n 'était questions philosophiques y sont souvent traitées au milieu

décerné aux empereurs qu'après leur mort. Trajan était des descriptions poétiques les plus passionnées. Voici les
seulement fils'adoptif de Nerva : ses ancêtres, originaires titres de ses principaux ouvrages d'imagination la Loge
d'Italica, près de Séville, en Espagne, étaient fort obscurs; invisible; l'Avoine sauvage; la Vie de Fixlein; le Ministre
guais son père, Titus Trajanus, avait servi avec distinction, pendant le jubilé; le Voyage de Schmelzle à Flatz; le Voyage
,:ors Vespasien et sous , Titus, dans la guerre contre les de Katzenber•ger au bain; la Vie de Fibel; Resperus; et Ti-
.Juifs.

	

tan. Ces deux derniers ouvrages sont surtout très-estimés.
Trajan fut appelé;, la puissance souveraine l'an 98 de Il faut ajouter un traité extrêmement remarquable sur l'édu-

J.-C. Il mourut le Il août 11 7, e'à e-de-seinaiatozdouze cation intitulé Levana, et une belle introduction à l'esthé-
ans, après un règne de vingt ans.

	

a" '? t€iue, Lors e la mort surprit Jean-Paul, il achevait un
Les lettres que cet empereur a écrites à Pline le Jeune discours sur irïAnoixhlité de l'âme, sous le titre de Cam-

donnent une haute idée de son caractère et de sa grandeur paner thal : on porta' le manuscrit inachevé sur son cercueil.
d'àme. Parmi les plus beaux éloges qu'on ait faits de lui, on Ses amis chantèrent, en lui rendant les_ derniers honneurs,
doit citer celui de Tacite : « Si le ciel m'accorde une longue l 'hymne de Klopstock Auferstehen wirst der ( Élève-toi,
vie, dit ce sévère historien, j'écrirai dans ma vieillesse les mon àme).



du soir, il prenait la route d'Auenthal, et plaignait ceux
qu'il rencontrait dans les rues d 'être obligés de rester en
ville. Arrivé dans la campagne, son coeur épanoui se lais-
sait charmer par le concert des oiseaux et par de douces
rêveries. Quelquefois il galopait pour calmer son efferves-
cence. Comme aux moments qui précèdent et suivent le
coucher du soleil il avait toujours éprouvé un désir vague
et voluptueux, il ne faisait son entrée à Auenthal que quand
tes derniers rayons doraient les épis et prolongeaient son
ombre jusqu'au pied de la montagne. Alors il franchissait
les premières maisons du village aux sons de la cloche du
soir, si riches en précieux souvenirs, et son coeur s'ouvrait
à tous les hommes, même au préfet.

La suite à une autre livraison.

UNE CÉRÉMONIE RELIGIEUSE AU CAIRE.

Les fêtes où les musulmans célèbrent, chaque année, la
naissance du prophète durent dix jours et dix nuits. Parmi
les cérémonies religieuses qui ont lieu à cette époque, il en
est une fort singulière qu'un voyageur anglais (M. Lane)
raconte dans les termes suivants :

« Le cheik des derviches Saadiyeh, qui est le khatîb

MAGASIN PITTORESQUE.

	

171

témoignage que je ne cherche pas à exagérer son mérite
en affirmant qu'il ne lui manquait plus que d'apprendre un
seul feuillet pour savoir la quatrième déclinaison, et qu'il
récitait sans faute les exceptions thorax, caudex, pule,r-
que; il n'y avait que la règle qu'il ne sût pas.

De toutes les cellules du collège, une seule était aussi
bien arrangée que la cuisine de parade d 'une Nurember-
geoise : c'était la sienne; car les âmes contentes aiment
l'ordre par-dessus tout. II employa deux kreutzers de ses
menus plaisirs à l'achat de clous pour y suspendre ses effets;
il alignait ses cahiers comme un régiment prussien, et sor-
tait du lit au clair de lune pour ranger ses souliers. Quand
tout était symétriquement disposé, il se frottait les mains,
levait les épaules, sautait en l'air, secouait fortement la tête
et riait aux éclats.

Les collèges comme celui de Scheerau ne sont que des
couvents protestants de garçons; les bienheureux reclus de
ces établissements sont soumis à un régime de discipline
sévère : il n'y avait que notre futur maître d'école qui ne
s'en chagrinât pas. Il courait d'une jouissance à l ' autre. Au
lever, il voyait venir le déjeuner; dans la matinée, il sentait
l 'odeur du dîner; après midi, il songeait au goûter, et ainsi
de suite ; de sorte 'que les sujets de satisfaction ne lui man-
quaient jamais. Avait-il bu, il disait : « Cela fait du bien à
Wuz » ; avait-il éternué, il disait : « Dieu te bénisse, Wuz !
Au froid de novembre, il s'asseyait dans la rue en s'applau-
lissant de pouvoir cacher ses mains sous son manteau. La

car je raconte l'histoire candide de l'heureux Wuz. Et toi, journée était-elle par trop orageuse, il avait le bon esprit
mon cher Christian, toi qui savoures avec délices les plaisirs de s ' en moquer. N'allez pas cependant vous imaginer que
de la vie de famille, assieds-toi sur le bras de mon fauteuil sans ce fût par suite de la résignation qui se soumet à la néces-
craindre de heurter mon épaule ; tu ne me dérangeras pas. sité, de l 'apathie qui demeure indifférente à tout, de la phi-

Depuis un temps immémorial , les Wuz étaient maîtres losophie qui digère, de la religion qui supporte l ' adversité.
d' école à Auenthal, et je ne pense pas qu ' aucun d'eux ait été . Il n 'avait besoin, pour se consoler, que de songer à son lit.
dénoncé à l'autorité. Dés l'âge de huit ou neuf ans, Maria « Que m'importent, après tout, disait-il, les tracasseries de
Wuz enseignait l'A b c dans l'école de son père, tandis que la journée! le soir, je me blottis sous ma couverture, et
lui-même apprenait encore à épeler, - ce qui ne vaut rien. j ' enfonce mon nez dans l'oreiller pendant huit heures de

Son caractère avait quelque chose de folâtre et d ' enfantin ; suite. » En effet, dès qu'après les peines . du jour il se trou-
je veux dire lorsque ses affaires allaient bien, et non pas lors- vait entre ses deux draps, il relevait les jambes en disant :
qu'elles allaient mal. Déjà, dans son enfance, il était passa- ! N 'avais-je pas raison de croire que tout se passerait bien? »
blement enfant. Il y a, en effet, deux espèces de jeux d'enfant, , Il entrait aussi dans sa théorie du bonheur de savoir se
les jeux sérieux et les jeux puérils : les premiers consistent ménager avec adresse des sujets de satisfaction pour le ré-
à imiter les soldats, les artisans; les seconds, à singer les oeil du matin. Dans ce but, il tenait en réserve des boulettes
bêtes. Or Wuz n'était jamais autre chose au jeu qu'un lièvre, beurrées et grillées, des pages de Robinson, des oiseaux ou
qu'une tourterelle ou san petit, qu'un ours, qu'un cheval ou des plantes pour s'en occuper au sortir du lit.
sa charrette. Mais, croyez-moi, un ange qui assisterait à la

	

En été, aux vacances, tous les dimanches, après l 'office
plupart de nos graves débats n'y verrait que des jeux d'en-
fants, et tout au plus de l'espèce de ceux que préférait Wuz.

Toute sa vie, Wuz aima se rappeler ce qu'il avait été dans
son enfance. Ainsi, dans son âge mûr, au mois de décembre,
le soir, il demandait la lumière un peu plus tard qu'à l'or-
dinaire, et employait cette heure à récapituler, jour par jour,
ses premières années. Tandis que le vent couvrait ses fe-
nêtres d'un rideau de neige, et que le feu perçait à travers
les fentes du poêle, Wuz fermait les yeux, et faisait des-
cendre le printemps de sa vie au milieu (les frimas. Il s'ima-
ginait encore se nicher avec sa soeur dans un tas de foin,
ou rentrer sur un chariot chargé de gerbes, en devinant,
sans regarder, les lieux devant lesquels il passait. Il se
voyait, le dimanche de la Trinité, bégayant sur les orgues
(son maximum d'alors) le cantique Gloire soit à Dieu au
plus haut des cieux! et allongeant vainement ses petites
jambes pour atteindre la pédale; son père tirait les regis-
tres. Il riait de plaisir en se souvenant combien il s'amusait
lorsque, vers l'heure du souper, les volets fermés, il se ca-
chait entre les jambes de son père et épiait, les paupières
à demi fermées, l'effet de la lumière revenant de la cuisine.

Dans sa dixième. année, il entra au collège de Scheerau
comme élève (le septième, Son examinateur me rendra le

Nous donnons un extrait d'une nouvelle cle Richter qui
a paru autrefois en entier dans la Revue germanique. Le
récit original est entremêlé de digressions et de dissertations
très-spirituelles, très-humoristes, quelquefois profondes,
souvent obscures : nous n'aurions pu les admettre qu'à la
condition de les commenter. Le style de Jean-Paul est une
espèce de langue particulière qui demande à être étudiée et
méditée. Nous croyons que, même après les retranchements
nombreux que nous nous sommes permis, on y trouvera
encore des détails singuliers, naïfs, simples, et des images
douces et honnêtes, qui pourront donner une idée partielle,
éloignée, et cependant juste, du génie de Jean-Paul.

Maria Wuz n'est pas un modèle à imiter : il est original,
peu réfléchi, puéril, mais il est bon; avec ses défauts et
ses qualités, c'est une personnification ironique qu'il est
impossible de ne pas aimer.

VIE DE L ' HEUREUX MAITRE D ' ÉCOLE MARIA WL'Z D ' AUENTHAL

ESPÈCE D ' IDYLLE, PAR JEAN-PAUL RICHTER.

Extraits.

Que ta vie et ta mort ont été paisibles et calmes, heureux
maître d 'école Wuz! Les événements de ta vie ont été
comme le balancement d ' un lis, et tes derniers instants ont
été semblables à la chute de ses feuilles.

Mais, avant de continuer, rapprochons la table du poêle,
tirons les rideaux, mettons les bonnets de nuit, et que per-
sonne ne songe au grand monde vis-à-vis, ni au palais royal;
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(prédicateur) de la mosquée de Hhasaneyn, ayant achevé
les prières du soir, se rendit à cheval depuis la mosquée jus=
qu'à la maison d'El-Bekri, le supérieur de tous les ordres de
derviches en Egypte. Ce cheik est un homme à barbe grise,
d'un extérieur distingué et d'une physionomie aimable. Ce
soir-là, il portait un béniche blanc, et un turban en mousse-
line d'une couleur olive foncée qu'une bande de mousseline
blanche_ traversait obliquement au milieu du front. A peine
fut-il dehors qu'une foule de derviches Saadiyeh s'empres-
sèrent de le suivre et de se ranger derrière son cheval. A
quelque distance de la maison d'El-Bekri, la procession s'ar-
rèta. Des derviches et d'autres fidèles, au nombre de plus
de soixante, se couchèrent à plat ventre sur terre, - les uns
contre les autres, se serrant de près, les jambes tendues et

Cérémonie du Do'seh, au Caire,

les bras pliés sous leurs fronts. Ils murmuraient tous le
mot Allah! Une douzaine d'autres derviches, presque tous
déchaussés, se mirent aussitôt à courir sur le dos de leurs
compagnons, en frappant des ba'zes ou petits tambours de
forme hémisphérique, et en criant aussi Allah! Le cheik fit
alors avancer son cheval, qui hésita pendant quelques mi-
nutes à monter sur les premiers de ces hommes prosternés.
Mais, à la fin, tiré en avant et excité, il commença à fouler
ce plancher vivant sans trop paraître- effrayé, et en levant
ses pieds très-haut. Un long cri fut immédiatement poussé
par les spectateurs : Allah, la, la, la, la, lah l Chacun des
hommes couchés à terre était frappé deux fois, une fois par
l'un des pieds de devant, une seconde fois par l'un des pieds
de derrière. Aucun d'eux ne parut éprouver la moindre
souffrance. --Le peuple considère cette cérémonie comme
miraculeuse, et croit qu'elle ne s'accomplit sans accident

qu'en vertu d'un pouvoir surnaturel accordé par privilége
aux cheiks des derviches Saadiyeh. Suivant la tradition, le
second cheik de l'ordre aurait fait une course à cheval sur
un amas de bouteilles de verre sans en casser une seule.
Les fidèles croient aussi que les patients récitent mentale-
ment une prière mystérieuse qui les préserve de la douleur.
Selon quelques personnes, le cheval que le cheik monte en
cette occasion est déferré : je crus m'apercevoir que, cette
fois du moins, il n'en était pas ainsi; seulement, le cheval
était d'une taille moyenne. On ajoutait encore qu'il était
dressé à cette marche : le fait est possible et vraisemblable ;
on sait quelle répugnance naturelle ont les chevaux à fouler
les hommes. »

Le même voyageur vit répéter cette cérémonie à la fête
du Nirag, c'est-à-dire de l'anniversaire de l'ascension du
prophète. Cette fois, le nombre des derviches couchés à terre
était au moins de cent. D'autres derviches coururent d'abord
pieds nus sur leur corps, avec des tambours et des bannières.
Le cheik s'avança ensuite, monté sur le même petit cheval
gris. Il était vêtu d'une. pelisse bleu clair, bordée d'hermine,
et la tète ceinte d'un mouclcleh noir; sorte de large turban
d'apparat qui n'est porté que par les personnes exerçant des
professions savantes ou religieuses. Il chevaucha à l'amble
sur les derviches en marmottant une prière. Deux hommes,
leurs chaussures à la main, guidaient le cheval. Une fois le
cheval se cabra et frappa, ou peu s'en fallut, plusieurs têtes.
Aucun des malheureux derviches ne trahit par un seul mou-
vement sa douleur. A mesure que le cheval s'avançait, der-
rière lui les hommes se relevaient vivement et se mêlaient
en riant à la foule qui suivait le cheik. Notre voyageur re-
marqua. toutefois que l'un d'eux riait d'un' mauvais rire :
quoiqu'il ne portât pas sa main derrière lui, il paraissait
être blessé ; on eût dit qu'il allait s'évanouir, et des larmes
roulaient dans ses yeux.

STOCKHOLM.

II y a environ trois cents ans, le vice-roi Berger Iarl, ou
comte Berger, qui gouvernait alors la Suède, résolut de
s'immortaliser par la fondation d'une grande cité. Mais, em-
barrassé sur le choix d'un emplacement convenable, il ne.
voulut pas se fier aux conseils de son goût et de son juge-
ment; il préféra s'en rapporter au hasard. Il lança sur l'eau,
à une extrémité du lac Malar, un morceau de bois ou long
bâton, en faisant le serment qu'à l'endroit où il s 'arrêterait
il bâtirait une ville. Or il advint qu'après avoir longtemps
flotté de côté et d'autre au gré de la vague et du vent, le
soliveau fut tout à coup arrêté dans son paresseux et in-
souciant voyage par une petite île. Fidèle à son serment, le
vice-roi y fit élever une ville qui prit le nom de Stockholm
(littéralement, île de bois ou de bâton). C'est ainsi que la
tradition populaire raconte la fondation de la capitale de la
Suède; mais il ne faut pas toujours ajouter une foi entière
aux traditions.

Stockholm est bâti sur sept petites fies, à l'endroit où les
eaux du lac Malar, le plus pittoresque des lacs de Suède, se
mêlent à l'un des bras de la mer Baltique. Sous un certain
rapport, la ville a l'aspect de Venise ; mais l'eau qui bat les
murs de ses rues est plus claire et plus profonde que celle
des canaux et des lagunes de la ville italienne ; les vaisseaux
de toute' grandeur passent entre deux rangs de maisons,
devant les fenêtres des habitants.

On voit de toutes parts des jardins, des bouquets d'arbres,
des dômes d'églises; en quelques endroits, des ponts ont
été jetés d'une île- à l'autre; mais les moyens les plus ordi-
naires de communication sont des batelets de diverses gran-
deurs qui circulent partout et dans tous les sens, comme les

, voitures dans les rues de Paris. Ces batelets sont tous con-
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duits par des femmes. L'inégalité des rochers sur lesquels
sont assises les maisons rend les rues d'un difficile accès.
Une grande partie des maisons sont disposées, ainsi que les
gradins d'un amphithéâtre, sur le penchant d'une haute
colline : un vaste palais couronne et domine l'ensemble de
cette vue. En général, les maisons sont construites en bri-
ques; mais elles sont extérieurement couvertes de stuc ou
blanchies. Les quartiers pauvres, bâtis en bois, forment la
partie basse de la ville et sont presque entièrement masqués.
La plus belle et la plus large rue est celle que l'on nomme
Drottning-Gatan, ou rue de la Reine : elle traverse le quar-
tier du Nord (Norrmalm), qui est le plus riché en édifices.

Mais, pour avoir une juste idée de la ,grandeur et du
mouvement de Stockholm, ce n 'est pas dans les rues qu'il
faut l ' étudier, c 'est sur les quais. Ils sont décorés de magni-
fiques monuments. L'activité commerciale y bourdonne sans

cesse: A leur extrémité, on découvre d'un côté les eaux
claires de la Baltique, de l 'autre les eaux calmes et roman-
tiques du lac Malar, qui s'étend à plus de cent kilomètres
dans l'intérieur des terres.

Le Slottet, ou palais du roi, est situé au sommet de l'île
centrale que l ' on appelle le Staden, ou la Cité. Deux lions de
bronze, d'une dimension colossale, semblent en défendre
l'entrée. Sous l'une des faces règnent une belle terrasse et
un jardin.

Le nombre des statues et des colonnes élevées çà et là
sur les places de la ville, en l'honneur des grands hommes
suédois, est considérable. On remarque entre autres les
statues équestres de Gustave Wasa et de Gustave-Adolphe;
une statue en bronze de Gustave III, qui repose sur un
piédestal de porphyre. Sur la place dite Slotsbacken, où se
trouve cette dernière statue, on voit aussi un obélisque de
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Une Vue de la ville de Stockholm.

granit, érigé par le dernier roi en l'honneur de la milice
bourgeoise de Stockholm.

Parmi les édifices religieux, la Riddarhuskyrken mérite
d'être citée pour le grand nombre de tombes royales, de
sarcophages et de trophées qu ' elle renferme. C ' est le lieu
de sépulture de la plupart des rois de Suède; c'est là qu'ont
été ensevelis Gustave-Adolphe et Charles XII.

Dans une salle du grand arsenal, on conserve une suite
d'effigies royales en pied et à cheval, faites de bois et de cire.
Cette galerie fait peu d'honneur au goût national. Nous avons
déjà exprimé le dégoût que nous avons éprouvé en présence
de semblables oeuvres dans l'abbaye de Westminster. Les
gardiens de l'arsenal montrent aussi aux voyageurs : - un
bateau que l'on prétend avoir été construit par Pierre le
Grand dans les chantiers de Sardam ; -la chemise sanglante
que portait Gustave-Adolphe lorsqu ' il périt d Lutzen,
en 4682; - l'habillement complet de Charles XII lorsqu ' il
fut tué à Frédéricshall, en 4718, savoir : un habit de drap
bleu aussi commun que celui des simples soldats; une large
ceinture de peau de buffle, d'où pendait une rapière de 1m,62
de long; des bottes et des gants extrêmement étroits et petits,
et un chapeau percé, vers l'endroit qui touche la tempe, d'un
trou de 7 centimètres carrés : c'est le trou de la halle qui

donna la mort au héros. D'après l'ensemble de son cos-
tume, il devait être maigre et d'une petite taille.

La population de Stockholm est de 80000 âmes. L ' un des
principaux articles de son commerce à l 'extérieur est le fer
en barre; on le tire des célèbres mines de Dannemora, si-
tuées entre Stockholm et Upsala. On en exporte, dans les
divers royaumes d'Europe, de trente à quarante mille ton-
neaux chaque année.

INDUSTRIE DOMESTIQUE.
LES BOIS D 'ÉBÉNISTERIE.

Cette facilité d'achat et de transport qui met chaque peuple
en possession des productions des contrées les plus loin-
taines, aussi bien que de celles de son propre sol, est peut-
étre un des plus beaux résultats de la civilisation. Grâce à
l'activité du commerce, les richesses de tous les climats se
mêlent et se répartissent dans tous les pays, comme si chaque
pays jouissait du privilège d'avoir à sa disposition tous les
climats. La nature a divisé le globe en régions différentes,
donnant à chacune sa part spéciale; mais l'homme, tout en
se soumettant aux lois de la nature qu'il n'était pas en son
pouvoir de changer, a si bien tiré parti de ses propres forces
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qu'il a confondu à son gré toutes ces divisions, et s'est rendu,
quant à ses jouissances, non phis l'habitant de telle ou telle
région, -mais l'habitant de l'univers. Rien n'atteste mieux,
pour qui considère le fond des choses, la puissance indus-
trielle de l'homme civilisé que l'intérieur de la plus modeste
maison. Les prodiges de ce génie éclatent de tous côtés et
dans les moindres choses. N'y a-t-il pas de quoi s'émerveil-
ler, par exemple, qu'un navire ait doublé la pointe d'Afrique,
navigué à travers mille dangers jusque dans l'archipel de
l'Inde, trafiqué avec des peuples que la nature semblait avoir
séparés de nous pour toujours, et qui pour nous satisfaire
se sont faits nos fermiers; qu'il soit enfin revenu parmi nous,
ayant ainsi accompli sur les eaux, avec un art et des pro-
cédés admirables, une traversée presque égale à la circon-
férence entière du globe, afin que nous puissions, dans le
but de contenter notre moindre appétit, d'habitude, et sans
y prendre seulement garde , assaisonner nos mets avec un
peu de poivre? Ainsi le plus pauvre paysan entretient à sa
solde des navires qui, en ce moment même, battus peut-
étre par Ies tempêtes ou par les vents contraires, s'effor-
cent à grand'peind de 'gagner laroute de l'Orient pour y
aller chercher les marchandises qu'il lui faut, et dont l'année
prochaine il achètera une portion pour quelques centimes
chez le marchand de son village? Qui voudrait faire l'his-
toirede tous les objets que sa maison renferme y verrait
éclater la grandeur de l'homme en traits non moins brillants
que dans l'histoire de Rome et des plus florissants empires.
Une porcelaine ou un ruban nous amènent la Chine dans
l'esprit, un peu de tabac nous y met l'Amérique; un petit
poisson ou quelques gouttes d'huile nous conduisent en ima-
gination, à- travers les îles de glace, jusque dans nos pèche
ries de l'océan Polaire; l'argent, le cuivre, la moindre pièce
de métal, nous font descendre dans les entrailles profondes
de la terre : nous faisons le tour du monde et de l'humanité
en faisant le tour de notre appartement. -

Nous parierons ici des-bois exotiques qui sont employés
dans l'ébénisterie-, et qui forment aujourd'hui le principe
des meubles les plus ordinaires et les- plus répandus. Rien
n'égale la beauté de la plupart de ces substances, -lorsqu'on
les considère avec attention, et surtout lorsqu'on les com-
pare aux bois grossiers dont se servaient nos ancêtres et
dont on se sert encore dans nos campagnes. -Si les bois pré-
cieux se rapprochent du marbre et des autres pierres d'or-
nement par l'usage auquel on les destine, on peut les ré-
garder somme se -rapprochant des fourrures, par la finesse
et l'onctuosité de leurs fibres, le charme et la douceur de
leurs nuances, la délicatesse de leu r;,physionomie. Et, en
effet, les bois, dépouille des végétaux, ne sont-ils pas comme
un intermédiaire entre la dépouille des animaux et celles de
la nature souterraine? Il faut bien que toutes les parties de
la création nous payent le tribut qu'elles nous doivent.

L'acajou est le bois le plus communément employé pour
la fabrication des meubles; il est devenu d'un usage telle-
ment général qu'il n'y a peut-être pas en France une seule
espèce de bois, sauf les bois employés à la charpente et à
la menuiserie, qui vienne frapper aussi habituellement nos
yeux dans l'intérieur des maisons. Grâce à l'art du placage,
l' acajou s'est multiplié de manière à se mettre à la portée de
toutes les fortunes et à satisfaire toutes les exigences. Il a
fait comme l'or, qui, à force de s'étaler sous forme de do -
rures, a fini par devenir aussi commun à la vue que le plus
vil métal. On peut regarder ce bois comme la matière pre-
mière-de l'ébénisterie, qui aurait mieux fait assurément de
prendre dans l'acajou que dans l'ébène, aujourd'hui presque
oubliée par elle, la racine de son nom. L'histoire naturelle de
l'acajou ayant déjà fait le sujet d'un article inséré dans ce
recueil (t. Ier, 4 833, p. O), nous n'en parlerons ici que sous
le rapport technique. On en distingue plusieurs variétés.

L'acajou moucheté, formé par une multitude de petits
noeuds de couleur sombre, d'un contour plus ou moins net,
se détachant sur un fond clair, est, pour ainsi dire, en fait
de bois d'ornement, ce qu'est en fait de fourrures une peau
de panthère. Il a été pendant longtemps en faveur, et il nous
semble qu'il méritait assez par ses qualités cette distinction.
Mais, frappé chez nous par l'arrêt un peu capricieux et peut-
étre révocable de la mode, il n'est plus maintenant recher-
ché que par l 'Angleterre.

	

-
L'acajou ronceux lui a succédé. Tout le monde connaît

l'effet de ces belles palmes si riches de couleur et de dessin,
et qui s'étalent si somptueusement sur les meubles à larges
pans: ces-palmes sont les ronces; elles se forment dans tous
les arbres dont le tronc, se divise en deux ou plusieurs bran-
ches, et ce sont elles qui constituent la principale valeur de
l'acajou. On distingue les ronces larges, les ronces étroites,
les ronces flammées et les ronces fleuries. Ces dernières sont
les plus belles, mais elles sont aussi les " plus rares ; leur
désavantage est d'être souvent un peu trop ramassées, et,
à cause de cela, Ies ronces larges et bien découpées -leur
sont quelquefois préférables. Elles se produisent aussi dans
les troncs où plusieurs branches viennent se joindre au même
endroit. Aux variétés déterminées par la forme des veines
il faut encore joindre celles qui sont causées par les diffé-
rences dans le grain et l'éclat du bois, et surtout par les-dif-
férences qui existent dans la couleur : il y a bon nombre de
qualités diverses sous ce rapport; mais comme nous n'écri-
vons ni pour Ies ébénistes ni pour les grands amateurs de
meubles, nous n'avons pas besoin d'entrer plus avant dans
ce détail. Qu'il nous suffise de dire que l'acajou en pièces
brutes que l'on estime le plus est celui dont le grain est fin
et soyeux, la teinte générale blonde, et les ronces d'une
nuance rose ou rouge-cerise : c'est celui qui; mis en oeuvre, -
présente les reflets les plus chatoyants et Ies plus agréables
à l'oeil, et, toutes choses égales d'ailleurs, les veines les
mieux peintes. Le prix de l'acajou ronceux varie-à Paris,
suivant sa qualité, de 80 à 100 francs le quintal métrique.

L'acajou moiré est le résultat d'une coupure en long faite
dans un tronc d'acajou dont les fibres sont légèrement ondu-
lées. Il présente une série de rubans contournés plus ou
moins réguliers dans leur ensemble, et fait un fort bel effet
dans lei grands meubles : on l'emploie -quelquefois massif,
ce que l'on ne fait guère pour l'acajou ronceux. Son prix
moyén est d'environ 140 francs le quintal métrique.

L'acajou uni est la dernière qualité; il est d'une teinte
rougeâtre. uniforme plus ou moins foncée. On l'emploie
massif. Son prix, suivant la couleur et la finesse du grain,
varie de 50 à 70 francs le quintal.

Il y a, en outre, un très-grand nombre d'autres espèces
de bois qui nous viennent d'Amérique comme l'acajou, et
qui rendent dans l'ébénisterie a peu près les mêmes ser-
vices. Ils sont moins beaux, mais aussi`moins coûteux, Le
calcédrat est un des plus communs : il est très-fréquem-
ment employé pour les tables et les fauteuils.. Bien qu'il ait
l'aspect de l'acajou, qu'il se polisse et se vernisse très-bien,
il n'est pas difficile de le distinguer de l'acajou, à cause de
sa couleur, qui est beaucoup plus foncée, surtout en vieil-
lissant; de sa nuance, qui est violacée, de son grain, qui est
gros et apparent; de ses pores, qui sont plus prononcés que
dans l'acajou; enfin à cause des larges nervures fortement
colorées que l'on aperçoit dans les tranches. Le prix de ce
bois varie de 14 à 40 francs le quintal, ce qui donne aux
meubles qui en sont faits une valeur notablement différente
de celle des vrais meubles d'acajou. L'ha: duras est d'une
couleur moins foncée et d'un grain plus fin que le caleédrat,
et se débite fréquemment dans le commerce sous le nom
d'acajou; mais son prix est moitié moindre.- Enfin,- on-peut-
dire que tous les bois d'Amérique dont la teinte est rougeâtre
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et le grain assez fin s'emploient dans l' ébénisterie sous le
nom d'acajou : fraude véritable et dont ne peuvent s'aper-
cevoir que ceux qui ont pris plaisir à contempler quelque-
fois et à analyser avec un esprit observateur les beautés
d'une belle feuille d'acajou véritable.

Le palissandre n'est en faveur que depuis peu d'années;
mais il est déjà fort recherché, et justifie très-bien, par ses
qualités, la faveur dont il jouit. Sa teinte est un brun foncé
d'une nuance chaude et un peu fauve, traversée irréguliè-
rement par des bandes noires plus ou moins larges.

Malgré cette couleur sombre, la transparence du bois est
assez grande pour laisser parfaitement apprécier la déli-
catesse et le tissu des fibres. Il se polit parfaitement bien
et répand une odeur suave. Aucun bois n' est plus propre
aux incrustations : sa couleur l'y dispose en le rendant ca-
pable de fournir des fonds de la plus grande beauté, et sa
contexture s'y prête en lui permettant de se tailler et de se
laisser inciser avec toute la netteté désirable. On y découpe
des arabesques, des feuillages, des rinceaux, puis on y in-
cruste des filets de marronnier, qui, par leur blancheur,
tranchant sur le fond noir du bois, rappellent la splendide
incrustation d'ivoire sur ébène usitée dans les salons aris-
tocratiques de nos pères. On incruste aussi le palissandre
avec des ornements de cuivre ciselé. Pour les parties très-
délicates, on incruste en quelque sorte, par un ingénieux
artifice, le palissandre dans le cuivre; c'est-à-dire qu'on
creuse le métal, et qu'on le remplit avec un mastic com-
posé de poussière de palissandre et de colle forte qui fait
illusion et représente parfaitement l'effet d'un bois qu'on
aurait découpé en dentelle. Le prix du palissandre est
d'environ 100 francs les 400 kilogrammes : il y a du choix
suivant la teinte et la netteté des nervures, mais il y en a
bien moins que pour le bois d'acajou.

Le bois d'amarante est rarement employé seul, parce qu'il
est trop uniforme dans sa teinte et qu'il en résulte un effet
un peu triste. Cependant on s ' nn est quelquefois-servi avec
succès, et dans certains ameublements ce caractère grave
se trouvait bien placé. La teinte de ce bois est d'un rouge
violacé assez intense. Il sert, en général, à faire des ara-
besques et des filets que l'on fait trancher sur des fonds en
bois plus clairs, et convient parfaitement à cette destination.

Le bois d'Amboine est un des plus précieux qui existent;
il se vendait autrefois sur le pied de 4000 francs les 100 kilo-
grammes : c'étaitvéritablement une substance précieuse ; au-
jourd'hui, il ne vaut guère que 1 400 francs, et c ' est encore,
il faut en convenir, un fort beau prix pour du bois. Il offre
à peu près le même aspect que la loupe d'orme de belle qua-
lité, mais il est cependant encore plus délicat. Sa cherté
est cause qu' on ne l'emploie pas pour les meubles; on se
contente d'en faire des boîtes, des caisses de pendules, ou
d'en incruster quelques bandes minces et légères dans les
meubles d'un autre bois.

Nous ne pouvons pas entrer dans le détail de tous les
autres bois de couleur foncée dont l'ébénisterie fait usage;
il nous suffit d'avoir parlé des principaux, et nous nous con-
tenterons d'en mentionner succinctement quelques autres.
L 'ébène noire, que le 'commerce tire de l'île de France;
l'ébène de Portugal, venant d'Amérique, veinée de noir et
de fauve; l'ébène verte, d'un vert olive foncé, fournie par
Madagascar; le bois de gaïac, vert-brun, varié, venant
d'Amérique; le bois de grenadille, vert foncé, de Cochin-
chine; le bois de fer, noir-brun, très-dense et très-pesant,
production de l'Amérique; le bois d'amourette, de la Chine,
veiné de rouge et de noir, bois de luxe ; le bois d'Agra ou
de senteur, brun foncé, de la Chine également; le cormier
des îles, brun foncé, venant des Antilles; l'aloès et ses nom-
breuses variétés, venant de l'Inde et de la Cochinchine; le
bois de cocotier, rouge-brun, venant d'Afrique, d'Asie et

d 'Amérique ; le bois de corail, ou condori, d'une belle nuance
rouge, et le santal avec, ses variétés, passant du rouge foncé
au jaune pâle, tous de l'Inde; le bambou de diverses nuances
et de divers pays ; le bois de lettres, rouge varié, d'Amé-
rique; le bois de perdrix, gris-brun, de la Martinique.

En voilà assez pour donner une idée du luxe et de la va-
riété des bois dont l'industrie dispose; il nous reste seule-
ment à ajouter quelques mots sur les bois de couleur claire.

Si l'acajou peut être regardé comme le type des bois de
couleur foncée, l'érable est celui des bois de couleur claire ;
et si l'on veut comparer le premier à la martre, on peut com-
parer le second à l 'hermine. Le plus bel érable nous arrive
d 'Amérique. Il est très-difficile à employer et demande des
mains habiles, car la moindre maladresse fait sur sa belle
robe blanche une tache irréparable, et l'on n'a pas, comme
pour les bois de couleur foncée, la ressource des pièces ou du
mastic. Mais aussi, plus il est délicat, plus il a d'apparence.
On distingue, comme dans l'acajou, plusieurs variétés.

La loupe d'érable de couleur variée est un bois excessi-
vement rare et que l'on n 'emploie que pour des fûts de pen-
dule ou des coffrets précieux. La loupe d 'érable argenté est
plus employée, bien qu'assez précieuse aussi. L ' érable mou-
cheté est quelquefois très-blanc et parsemé de mouches assez
régulières, et généralement assez rapprochées; son prix
est à peu près le même que celui de l 'acajou ordinaire,
c' est-à-dire de 40 à 50 francs le quintal. L 'érable gris
ondulé présente des membrures en zigzag d'un bel effet,
et vaut à peu près le même prix que le précédent. Enfin
l'érable argenté uni, qui est très-recherché quand il est
d'un beau blanc et bien poli, malgré l'uniformité de ses
teintes, est placé dans le commerce à peu près sur le même
pied que les deux autres. Ce dernier, comme la variété
mouchetée, s' emploie fréquemment massif : les autres sont
des bois de placage.

Le bois de citron, que l'on entend fréquemment nommer
par-des-personnes mal instruites bois de citronnier, est éga-
lement connu sous les noms de bois de jasmin, bois jaune,
bois rose des Antilles, etc.; il arrive en grande partie des
Antilles, et n'a aucune espèce de rapport, il faut bien le
dire, avec le citronnier ; le nom de bois de citron lui a été
donné soit à cause de sa couleur, soit à cause de la légère
odeur qu'il exhale pendant qu'on le travaille. Il est d 'un
grain très-fin et d'une couleur jaune tendre qui est fort
agréable. C'est un bois délicat et qui contraste très-bien
avec le palissandre. Les meubles faits avec le bois de citron
sont fort recherchés, et avec raison ; mais leur délicatesse les
rend plus convenables pour des meubles de dames que pour
des meubles d'un caractère plus sévère.

Enfin, pour les bois de couleur claire, nous mentionne-
rons encore le bois de cèdre, si estimé chez les anciens ; il
y en a de plusieurs couleurs, mais le plus ordinaire est le
rose veiné. Nous citerons aussi le cannellier blanc de Cey-
lan, le gommier blanc varié de la Guadeloupe, le laurier
gris de l'île de France, le bois rose des Antilles, le balsa-
mier rose de la Jamaïque, le cyprès jaunâtre de la Grèce.

Dans un autre article, nous examinerons nos bois indi-
gènes, dont nous nous sommes à dessein abstenus de parler
cette fois, et nous montrerons le parti qu'avec un peu d'at-
tention et de goût pour les choses de notre pays, nous
pourrions en tirer.

	

'

VARIATIONS DE L'ÉCRITURE EN FRANCE.
Voy. t. III, 1835, Note paléographique, p. 1 î4.

On ne sait si les Gaulois, qui se transmettaient de mémoire
la plupart des traditions, eurent une écriture qui leur fût
propre, et distincte de l'écriture grecque et romaine; ce
qu'il y a de certain, c'est que l'une des plus anciennes écri-
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tures de nos ancêtres est celle que l'on désigne sous le nom
de capitale. Le manuscrit 861 du fonds de l'abbaye Saint-
Germain des Prés (Bibi. royale), en contient un modèle fort
remarquable. Cette écriture, dans ce manuscrit qui remonte
au septième siècle, est étroite, haute, et mêlée quelquefois
d'écriture onciale. Les Bénédictins distinguèrent de ce
genre de capitale cinq espèces dont le fond était le même,
mais-qui variaient par les détails.

L'écriture mérovingienne, en usage sous les rois de la
première race, était, dans les diplômés de ces souverains,
extrêmement maigre et allongée; les caractères en ont quel-
quefois plusieurs pouces de hauteur, et sont tellement pres-

sés qu'on ne peut les lire qu'avec la plus grande difficulté.
Cette écriture conserve dans les fragments qui nous en sont
parvenus, autres que les diplômes, le même caractère ; mais
elle est beaucoup moins élevée et les traits.en sont plus gros.

Avec la seconde race s'introduisit chez nous l'écriture
carlovingienne, qui ne fut que le renouvellement de la belle
majuscule romaine. Le livre des Évangiles donné par Char-
lemagne à la ville de Toulouse lorsqu'il revenait d'Espagne,
et offert par cette cité à Napoléon lorsqu'il revenait de la
Péninsule, en offre un admirable exemple. Elle est large,
recte, bien tracée, sur du vélin couleur de pourpre, et la
plupart des caractères y sont en lettres d'or ou d'argent,

Traduction.
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Fac-simile d'un fragment d'écriture du commencement du seizième siècle. - Ce fragment se trouve sur un des feuillets de garde d'un
manuscrit de la Bibliothèque Sainte-Geneviève, qui a appartenu à la vieille abbaye de ce nom. Un de nos collaborateurs, M. Jubinal, vient
de publier une traduction de ce manuscrit, composé de mystères inédits du quinzième siècle.

Arnoul le docte, demeurant à
Conpenreez, confesse avoir reçu
cestuy présent livre de messire
Jehan le docte, relligieux de l'abaye
et couvent de Sainte-Genneviefve
de Paris, son oncle, dont ledit
Arnoul requier que se d'aucune
aventure ledit livre estoit pardu
ou prins par larrecin, que le pre-
mier qui le trouvera ou qui sara
ledit non et ledit village, sy luy
plaît de le rapporté, volentiers et
de bon cuer lui donnera le vin.
Fait le mardy xue jour de juillet
mil cinq cens et deux; tesmoing
mon seing manuel cy mis l'an et
jour dessus dit.

La minuscule carlovingienne, autrement dite minuscule
romaine, régna en France depuis cette époque jusqu'au qua-
torzième siècle. C'est cette belle écriture si posée, si lisible,
moins certaines abréviations, qui se retrouve dans nos
chartes et nos manuscrits des dixième, onzième et douzième
siècles. Au quatorzième, elle commence à se détériorer; on
dirait qu'elle pressent l'approche d'un système nouveau. Un
peu plus tard, alors que l'architecture se modifie complé-
tement, que l'aiguille gothique, les trèfles à jour, les den-
telures et les ornements fantastiques, succèdent au plein
cintre romain , l'écriture, en France, opère aussi sa révo-
lution. Elle devient gothique, s'arrondit, se contourne, se
décore de tremblements: cela dure trois siècles environ ;

puis nous arrivons à la décadence de ce nouveau système,
décadence amenée par l'invention 'de l'imprimerie, qui se
perfectionne chaque jour.

A dater de la fin du quinzième siècle, la science scriptu-
rale est perdue chez nous; il n'y a plus de règles ni de
guide; chacun trace sa pensée à sa fantaisie, et prépare à
son gré des tortures non aux Saumaises, mais aux paléo-
graphes futurs. La confusion est portée à tel point, aux dix-
septième et dix-huitième siècles, qu'à moins de se mettre
sur les bancs de l'École des chartes ou d'avoir pâli sur le
Manuel de diplomatique des Bénédictins, il est impossible,
dans le plus grand nombre des cas, de déchiffrer ne fùt-ce
que quelques pages tracées de la main de nos trisaïeux.
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MUSÉE HISTORIQUE DE VERSAILLES.

Vov., sur Versailles, t. III, 1835, p. 40; - t. IV, 1836, p. 377.

HISTOIRE DU CHATEAU DE VERSAILLES DEPUIS SON ORIGINE. - DESCRIPTION DU MUSÉE HISTORIQUE.

CORPS CENTRAL. - AILE DU SUD. - AILE DU NORD.

Vue du château de Versailles sous Louis XIII, d'après un ancien tableau.

En 1561, Martial de Loménie, secrétaire des finances
de Charles IX, fit l ' acquisition du domaine de . Versailles.
II n'en demeura pas longtemps le maître. L'Estoile rap-
porte dans ses Mémoires (t. l e C, p. 26) que la reine Ca-
therine de Médicis « fit étrangler, dans l'intérêt du comte
de Retz, pour lui faire avoir le château de Versailles, le
secrétaire d'Etat Loménie, qui en était possesseur. » Ce
crime n'est pas très-authentique, mais il n'est pas invrai-
semblable. Quoi qu'il en soit, il est certain qu'en 1573,
Albert de Gondi, comte de Retz, l'un de ces Florentins
qui suivirent la fortune de Catherine en France, devint
propriétaire du château et de la seigneurie de Vèrsailles.
Ce fut son fils, Jean-François de Gondi, archevêque de
Paris, oncle du cardinal de Retz, qui le vendit ensuite
à Louis XIII. Voici un extrait de ce dernier contrat de
vente :

« Le 8 avril 1632, fut présent l'illustrissime et révéren-
dissime Jean-François de Gondi, archevêque de Paris,
seigneur de Versailles, reconnoît avoir vendu, cédé et
transporté	 â Louis XIII, acceptant pour Sa Majesté,
messire Charles de l'Aubespine, garde des sceaux et chan-
celier des ordres du roi, et messire Antoine Rusé, mar-
quis d'Effiat, surintendant des finances, etc., la terre et
seigneurie de Versailles, consistant en vieil château en ruine
et une ferme de plusieurs édifices; consistant ladite ferme
en terres labourables, en prés, bois, châtaigneraies, étangs
et autres dépendances; haute, moyenne et basse justice...
avec l ' annexe de la grange Lessart, appartenances et dé-
pendances d'icelle, sans aucune chose excepter, retenir, ni

Tom V. - Juin 1837.

réserver par ledit sieur archevêque, de ce qu'il a possédé
audit lieu de Versailles, et pour d 'icelle terre et seigneurie
de Versailles, et annexe de la grange Lessart, jouir par
Sadite Majesté et ses successeurs rois, comme de choses
appartenantes. Cette vente, cession et transport faits, aux

' charges et devoirs féodaux seulement, moyennant la somme
de soixante-six mille livres, que ledit sieur archevêque
reconnoît avoir reçues de Sadite Majesté, par les mains
de	 en pièces de seize sous, de laquelle somme il se tient
content, en quitte Sadite Majesté et tout autre, etc., etc. »
(Architecture françoise, par Blondel, liv. vif, p. 93.)

Louis XIII n'eut pas l' intention de faire de Versailles
une résidence royale, mais un rendez-vous de chasse.
Son architecte construisit à cet effet le corps de logis prin-
cipal et les deux ailes qui forment aujourd'hui la cour de
Marbre avec des bâtiments de dépendances disposés en
avant-cour. Ce petit château, quoique peu étendu, offrait
au regard un ensemble agréable et commode. La disposi-
tion de ses pavillons d 'angle et les fossés qui l 'entouraient
rappelaient encore les constructions féodales des siècles
précédents, comme on peut en juger par la vue et le plan
que nous donnons d'après un tableau unique que l'on a fait
venir récemment de Saint-Pétersbourg.

Il convient de remarquer que ce ne fut pas précisément
sur l'emplacement du vieux château de Martial de Loménie
que Louis XIII bâtit sa nouvelle habitation, mais sur un
terrain qu'il acheta de Jean de Soisy, et que cette famille
possédait depuis le quatorzième siècle. II ne fit l 'acquisition
du château d'Albert de Gondi que pour le démolir, parce

23
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qu'il eùt gêné la vue de la résidence royale. Si l'on en croit raie dont l'architecte Gabriel fut chargé, et qui se borna à
Mme quelques traditions, au sommet du pistent _de Ver- la construction d'un seul pavillon et d'une partie de l'aile
sailles, à la place même où l'on voit aujourd'hui le magni- prés de la chapelle, exécutés en 1772 et 1774.
fique château, on ne voyait qu'un moulin à vent : un mu-

	

A peine monté sur le trône, Louis XVI voulut rétablir
nier régnait où régna Louis XIV.

	

le château de Versailles; il entreprit de replanter le parc.

Le vendeur de farine avait pour habitude

	

et il décora l'un des bosquets dans un pin nouveau dont les
fry vivre au jour le jour, exempt d'inquiétude;

	

Anglais avaient amené la vogue en 1780. 11 demanda aux
Et de quelque côté que vint souffler le vent,

	

architectes les plus célèbres de cette époque des projets pour
Il y tournait son aile, et s'endormait content.

	

restaurer d'une manière convenable ce grand édifice, où
La résolution de Louis XIV, de transformer le petit elle l'on voyait déjà les constructions de Louis XIII presque en

teau de son r père en l'un des plus merveilleux palais de ruines, et celles de Louis XV abandonnées sans avoir été
l'Europe, causa beaucoup de surprise parmi les courtisans: achevées. - Ces projets n'eurent pas de suite. La révolu-
on fit des critiques, mais à demi-voix, comme l'on pense tien arriva; on ne s'occupa plus des anciens monuments,
bien. Il reste cependant des témoignages de ces secrètes à moins que ce ne frit pour les détruire. _Le château de
oppositions; le lieu parut surtout mal choisi. «Versailles, Versailles, dépouillé de ses richesses, resta pendant quinze
lieu ingrat, dit Saint-Simon, triste, sans vue, sans bois, ans abandonné sans entretien, après avoir servi d'hôpital
sans eaux, sans terre, parce que tout est sable mouvant et et de caserne.
marécage, sans air, par conséquent qui n'est pas bon. »

	

Lorsqu'en 1 807, Napoléon voulut restaurer le château
Enhardis par la cour, les architectes objectèrent â de Louis XIV, il fut effrayé de l'argent que cette entreprise

Louis XIV que le château de Louis XIIl-n'était pas solide; il engloutirait. M. Gondouin, architecte habile à qui nous
leur répondit : « Je vois où l'on en veut venir : si le château devons l'École de médecine, avait, dans un volumineux
est mauvais, il faudra bien l'abattre; mais je vous déclare travail, fait des plans !, des devis et des projets qui auraient
que ce sera pour le rebâtir tel qu'il est. » Le château ne entralné une dépense de près de cinquante millions. Saint-
fut donc pas abattu, et les deux édifices furent tellement Cloud, Fontainebleau, Compiègne, Rambouillet, les deux
liés ensemble qu'ils ne font qu'un même corps, et cependant Trianons, venaient d'être établis et rendus habitables; il
tellement distincts que la vue de l'un ne laisse pas soupe fallut ajourner Versailles, se contenter d'entretenir les bâ-
çonner l'existence de l'autre. Placés, à proprement parler, timents principaux, réparer les couvertures, les façades,
dos ii dos, les deux édifices n'ont chacun qu'une façade.

	

et faire dans les grands appartements les premiers travaux
Le sentiment héréditaire ou dynastique entra sans doute nécessaires kleur conservation,

pour beaucoup dans cette volonté de Louis XIV. Il faisait Quatre ans après, les succès obtenus contre la Prusse
remonter aussi haut que possible la date historique et royale et l'Autriche; l'alliance qui venait de donner à Napoléon
de cet endroit qu'il éhoisissait pour sa future résidence : il un successeur, ramenèrent les espérances de paix et per-
imposait à sessucceeaeurs le respectconservateur 'dont il mirent de s'occuper du rétablissement dii ehntean le Ver-
donnait l'exemple. On mrra ce motif formellement exprimé sailles. MM. Percier et Fontainefurent alors chargés de
dans la suite par Napoléon.

	

faire des projets et-des devis En juillet 1811, l`empereur
Les constructions nouvelles commencèrent peu de temps vint à plusieurs reprises, deTrlanon qi iIhabitait, visiter

après la mort du cardinal Mazarin. On suivit les plans de le château de Versailles, pour connaître lui-même d'une
Levau, qui furent continués et amendés par Mansart.

	

manière exacte l'état des choses; mais, plus incertain en-
Le château fut ouvert au roi et à la cour dès le mois de core après avoir tout vu, après avoir reconnu les difficultés

février 1672, bien qu'il fit inachevé.

	

auxquelles le mauvais choix de Louis XIV avait donné lieu,
D'après l'estimation la plus modérée, celle de M. Janson, il ajourna encore. C'est à cette époque qu'après avoir visité

architecte, le total des dépenses, consistant en acquisition les appartements jusque dans les plus petites pièces, effrayé
de terrain, constructions, rivière d'Eure, machine de Marly du désordre et de la, confusion de cette immense distribue
et Clagny, ne se serait élevé qu'à .86 668 726 1. 2 s.
Celles de la chapelle à 3 260 344 '19

Total général. 89 929 068 1. 4 s ,

it ne faut pas comprendre dans ces dépenses celles de la jourd'hui un tort de Louis XIV sur les bras , et un vieux
salle de l'Opéra, construite sous Louis XV, ni celles du château mal fait, comme ils l'ont dit, naui favori sans mé-
rocher d'Apollon, construit sous Louis XVI.

	

rite à rendre supportable. »
En établissant la différence qui existe entre Ies valeurs La campagne de 1812, qui fut le terme de nos gloires,

d'alors et celles d'aujourd'hui, le prix des matières, des fut aussi celui des grands projets de constructions au
journées, etc., le total s'élèverait au moins à quatre cents nombre desquels le château de Versailles était au premier
millions de notre époque.

	

I rang.
Au reste, il n'existe aucun moyen d'arriver à une éva- Louis XVIII, en remontant sur le trône, voulut de suite

luation exacte. Volney estimait que la dépense s'était élevée faire remettre le château de Versailles en état d'être habité,
à quatre milliards six cent mille francs. Mirabeau, dans on donna â ce sujet les ordres les plus pressants. Le parti
sa dix-neuvième lettre à ses commettants, porte le chiffre adopté comme le plus facile et le moins dispendieux fut de
total à douze cents millions.

	

conserver et rétablir?a galerie, les grands appartements,
Dans le compte de M. Janson, les dépenses en statues et les pièces d'apparat, et tout ce qu'a fait Louis XIV; d'a-

tableaux sont évaluées 6 517 000 francs.

	

chever du côté de Paris la façade commencée, d'après le
Louis XIV habita le château de Versailles pendant cin- plan de Gabriel, sous Louis XV; de pourvoir dans les inlé-

quante-trois ans.

	

rieurs aux améliorations que les habitudes et les besoins
Le régent ne voulut pas cesser d'habiter son palais clé d'aujourd'hui commandent.

Paris. Mais Louis XV, dont le règne fut aussi long que celui Tel était le programme que l'on mettait â exécution ,
de Louis XiV, fit du château de Versailles sa résidence habi- lorsque le retour de Napoléon en 1815 fit suspendre pen-
tuelle. Il y ajouta quelques dépendances, changea plusieurs fiant trois mois seulement la continuation déjà fort avancée
distributions intérieures, et ordonnaune restauration géné- des restaurations de Versailles. Après les cent= jours; les

Lion, et surtout des difficultés qui s'opposaient à ce qu'on
pût jamais arriver à rien faire de bien, il s'écria en pré-
sence de M. Fontaine : « Pourquoi la révolution n'a-t-elle
pas démoli le château de Versailles? Je n'aurais pas su-
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travaux furent repris avec activité, et en 1818 les façades
du château et ses principales dépendances étaient entière-
ment rétablies, les peintures qui ornent les plafonds des
grands appartements et les dorures étaient restaurées, les
distributions étaient rendues plus commodes; en 1820, le
paviiron correspondant à celui bâti sous Louis XV était
élevé, les abords étaient dégagés, toutes les dépendances
étaient remises en état : on avait dépensé environ six mil-
lions. Il ne restait plus gne les travaux nécessaires à son
ameublement pour qu'il- prlt être habité. Mais ces travaux
furent entièrement suspendus sous Charles X, et le château
était dans l'état ou l'avait laissé Louis XVIII, lorsque vint
la révolution de 1834:

Il nous souvient que=peu après cette époque on proposa
un grand nombre de projets différents relativement à la
nouvelle destination qu 'à la suite d'une révolution populaire
il convenait de donner â un château qui est un des sym-
boles les plus positifs et les plus expressifs de l'idée de mo-
narchie absolue. Les uns voulaient que l'on en fît un refuge
pour les pauvres ouvriers blessés et mutilés au service de
l'industrie, un hôtel des Invalides rival de celui qu'avait
fondé Louis XIV; d'autres, qu'on y ouvrît un établissement
modèle de tous les enseignements populaires ; d'autres
enfin, que l'on y transportât les écoles supérieures de Paris,
l 'Icole ` polytechnique,`l 'Ecole normale, etc. Aucun de ces
plans ne fut adopté. Le nouveau roi résolut de transformer
le château en un vaste musée historique.

Pour réaliser ce projet, il a fallu modifier l'ancienne dis-
tribution intérieure du château, et convertir en immenses
galeries ou en salons des suites de petits appartements dé-
sormais inutiles. On a dé également redorer les lambris, res-
taurer les plafonds, remettre à neuf ou compléter l ' ameuble-
ment; enfin, réunir un nombre considérable d'oeuvres d'art
anciennes ou nouvelles, déjà existantes ou exprès comman-
dées, tableaux, bustes, statues; les distribuer par séries,
en observant pour chacune de ces séries un ordre chrono-
logique.

Nous nous proposons de donner en abrégé, dans les co-
lonnes suivantes, un aperçu des richesses de cet immense
musée, en parcourant, autant que possible, les salles et les
galeries dans l'ordre naturel où elles s'offrent lorsqu'on les
parcourt en réalité.

EXTÉRIEUR 0).

L'ordonnance extérieure des bâtiments n ' est pas changée;
seulement, l'aile Gabriel (66) est reliée avec l'aile droite du
vieux palais.

La cour de Marbre (72) est abaissée de manière à ne pas
masquer la double vue du parc et de l'avenue de Paris.

Dans la cour du Palais (75) se trouve la statue équestre
de Louis XIV (74). Louis XIV, en costume du temps, est
sculpté par Petitot ; le cheval est de Cartelier et avait été
primitivement destiné à la statue de Louis XV qui. devait
être érigée au milieu du rond-point des Champs-Elysées. On
voit dans la même cour les seize statues colossales de du
Guesclin, Bayard, Turenne, Condé, du Quesne, Duguay-
Trouin, Tourville, Suffren, Suger, Sully, Richelieu, Col-
bert, Jourdan, Massena, Montebello et Mortier.

INTÉRIEUR.

Le palais de Versailles se divise en trois corps de bâti-
ments principaux : le corps central, l'aile du Sud, l'aile du
Nord.

(') Une partie des détails qui suivent ont été empruntés au premier
volume de l'ouvrage intitulé : Souvenirs historiques des résidences
royales de France, par M. Vatout. - Nous devons le plan du palais
à l'obligeance de M. Gavard, inventeur du diagraphe et éditeur des
Galeries historiques de Versailles.

	

-

CORPS CENTRAL.

Escalier'de Marbre (42). - On y a placé les bustes et
les statues d'artistes et de littérateurs célèbres des dix-sep-
tième et dix-huitième siècles : Mansart, l 'architecte du palais ;
le Nôtre, qui a tracé le dessin des jardins ; le peintre Lebrun,
le sculpteur Coysevox; les poètes la Fontaine, Boileau, Ra-
cine, Molière, Delille. - Louis XIV et Louis-Philippe y
sont aussi représentés...

PREMIER ÉTAGE.

Ancienne salle des Gardes.(40). - Sur, la cheminée, un
tableau de Parrucel représente uri combat oii figurent des
gardes du roi. D 'autres tableaux rappellent des faits mili-
taires du siècle de Louis XIV, entre antres la victoire rem-
portée à Nerwinde, le 29 juillet 1693, par le maréchal de
Luxembourg sur le roi Guillaume,' et la victoire remportée
à•Cassel, le 1 .1 avril -1677, par Philippe, duc d ' Orléans, sur
le prince d'Orange; ee dernier tableau est de Vander-
Meulen.

Ancienne salle du Grand-Couvert (13). - On a conservé
dans cette salle quelques anciens tableaux de l ' histoire d 'A-
lexandre par Piètre de Cortone et Parrocel. Parmi les ta-
bleaux nouvellement placés, on remarque les Sièges de
Tournai, de Dôle, de Lille et de Valenciennes. On remarque
encore une Vue du château de Versailles en-1669, etun Petit
lever de Louis XIV, qui a servi, en 1836,.à recomposer la
chambre de ce monarque (37).

Les anciens petits appartements de la reine Marie-Antoi-
nette, qui, sous Louis XIV, étaient . les dépendances du
service intime de la reine, ont été restaurés et remeublés
dans le goùt de l ' époque.

La pièce de l'Oil-de-Boeuf (38) n'était dans l'origine
qu'une antichambre éclairée sur une petite cour par un oeil-
de-boeuf; plus tard, elle fut détruite pour former une partie
du salon appelé salon des Nobles ou grande antichambre du
roi.

On y voit un tableau de Mignard représentant Louis XIV
sons la figure de Jupiter, Anne d'Autriche en Cybèle, Marie-
Thérèse en Junon, M lle de Montpensier en Diane, Philippe
d'Orléans en Neptune, et Henriette d'Angleterre sous les
traits de l'Aurore; cette salle est, de plus, ornée des por-
traits de Louis XIV, du duc de Bourgogne, d'Anne d'Au-
triche, de Philippe d'Orléans et de Marie-Anne de Bavière.

Chambre de Louis XIV (37). - Cette chambre, située
au centre de l ' édifice, de manière à dominer les cours et les
avenues, est celle où est mort Louis XIV : elle est aujour-
d'hui telle qu'elle était dans les dernières années de ce mo-
narque. On y a rétabli le lit et l'ameublement composés par
Simon Delobel, tapissier. Le lit et la balustrade, que l ' éti-
quette défendait de franchir, ont été retrouvés au garde-
meuble. Le couvre-pied, qui avait voyagé en deux morceaux
d'Allemagne en Italie, a été racheté par- ordre de Louis-
Philippe.

Les tableaux qui ornent cette chambre sont : au plafond,
Jupiter qui foudroie les Titans, tableau célèbre de Paul
Véronèse , enlevé de la galerie du conseil des Dix, à Venise ,
par l'armée française, dans les premières campagnes d'Ita-
lie; - le portrait de la mère de Louis XIV, par Van-Dyck ;
une Sainte Cécile du Dominiquin; une Sainte Famille de
Raphaël ; les portraits du grand Dauphin et de la duchesse de
Bourgogne.

Dans le coin de la chambre, à gauche de la cheminée, se
trouve sur une table un coussin de velours où, du temps
de Louis XIV, on déposait tous les soirs un sac de soie verte
renfermant une chemise , un mouchoir, et une petite épée
longue à peine de 65 centimètres.

	

-
Cabinet du Roi ou.des !Ji-nistres (31). -Cette piéta .
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renferme aucun tableau, mais on y remarque une pendule
faite, en 1706, par Morand, qui n'était pas horloger. Voici
comment Dargenvillo décrit cette pendule : « Lorsque
l'heure va sonner, deux coqs chantent chacun trois fois en
battant des ailes; en même temps, les portes de l'horloge
s'ouvrent, et deux figures en sortent, portant chacune un
timbre en manière de bouclier; sur lesquels deux Amours
frappent alternativement les quarts avec des massues. Une
figure de Louis XIV, semblable à celle de la place des Vic-
toires, sort du milieu de la décoration. Au-dessus d'elle
s'élève un nuage; une Victoire en descend, portant une
couronne qu'elle tient sur la tête du roi. On entend un
carillon fort agréable, à la fin duquel tout disparaît, et
l'heure sonne. »

Chambre de Louis XV (35), od ce roi est mort de la petite
vérole,, A la place du lit se trouve un grand tableau repré-
sentant le Sacre de Louis XV à Reims, le 25 octobre 1722.
On voit, de plus, Ies portraits des filles de ce roi, Mmes Adé-
laïde, Victoire, Louise et Sophie.

Le cabinet des Pendules (32), ancien cabinet des minis-
tres. C'est. dans ce salon qu'est placée la pendule de Pas-
mant, exécutée par Danthiot : elle a 2m ,27 de hauteur, et
elle marque régulièrement l'état du ciel, les phases de la
lune, le. cours des planètes, les jours, les mois et les an-
nées.

Les dessins des portes de ce salon sont du Poussin. Un
modèle en bronze de la statue équestre de Louis XV, par

Bouchardon, et cinq tableaux en mosaïque, représentant les
plans de plusieurs résidences royales et notamment de Ver-
sailles, attirent aussi l'attention.

Cabinet des Chasses (33). - On arrive â ce cabinet par
le cabinet des Pendules ou par un petit escalier qui donne
sur la cour de marbre. On y voit les portraits de Colbert,
de Lebrun et de Vander-Meulen, de Coysevox et de Puget,
de Mansart et de le Nôtre, et enfin de Louis XIV entouré
des attributs des sciences et des arts.

Salle du Déjeuner (34). - Cette pièce est éclairée sur
la cour des Cerfs. Louis XIV avait l'habitude d'y déjeuner
avant de partir pour la chasse

Dans la salle où se confessait Louis XIV, on a suspendu un
portrait représentant Mme de Maintenon qui caresse Mus de
Blois (Françoise-Marie de Bourbon).

Dans la niche, près du confessionnal, on remarque une
glace sans tain, , derrière laquelle se tenait, l'épée à la main,
pendant la confession, le capitaine des gardes, dont la con-
signe était de ne jamais perdre le roi de vue.

Salles de la Vaisselle d'or-et des Bijoux (25).- Ces salles
servaient de dépôt â la vaisselle d'or du roi, qui était ren-
fermée dans de petits buffets à glace d'une- élégance extrême.

Ancien salon, des Porcelaines (27), -Quatre tableaux du
règne de Louis XIV, parmi lesquels on remarque le Siège
de Cambray, deVander-Meulen , et le Siège de Naerden,
dont le marquis de Rochefort se rendit maître le 22 juillet
1672,

PLAN ET DISTRIBUTION DU PALAIS ET DU MUSÉE HISTORIQUE DE VERSAILLES.

47 à 56 Salles de Charlemagne à Louis XVI. 4 Galerie des Batailles.
58 L'Opéra.

	

5 Salle de 1792,
59 Galerie de statues et tombeaux des rois de 6 Salle des Gouaches.

7 Salle de 1793.
8 Salle de 1794.
9-10 Salles de 1794 et 1795.
11 Salle du Sacre de Napoléon.
12 Salle des Gardes de la Reine.
13 Salle du Grand-Couvert.
14 Salon de la Reine.
15 Chambre à coucher de la Reine.
16 Salon de la Paix.
17 Galerie des Glaces.
18 Salon de la Guerre.
19 Salle d'Apollon.
20.Salle de Mercure.
21 Salle de Mars.
22 Salle de Diane.
23 Salle de Vénus.
24 Salle de l'Abondance.
25 Salle de la Vaisselle d'or.
26 Salle du Billard.
27 Salle des Porcelaines.
28 Bibliothèque de Louis XVI.
29 Cabinet de Louis XVI.
30 Cabinet de Maintenon,

Rez-de-ehaussée.
1 Escalier des Princes (aile du Sud).
2 Galerie de statues.
3 Salle de Marengo.
4. Salles du Directoire, du Consulat et de l'Em-

pire.
d Grand vestibule.
4 Salles de l'Empire.
5-45 Passages des cours au pare.
6 Pavillon Dufour.
10-42 Vestibule et escalier de Marbre.
11 Vestibule des Amiraux.
11 Salle des Amiraux.
12 Salle des Connétables.
13 à 17 Salles des Maréchaux.
17 Galerie de Louis XIII.
17 à 21 Salles des Maréchaux.
22-23 Salles des Guerriers célébres:
31-32-35-36 Les Marines.
37 Vestibule de Louis XIII,
38 Salle des Rois de France.
39-40 Salles des Bosquets.
42,10 Vestibule et escalier de Marbre.
45-5 Passages des cours au parc,
46 Vestibule de la Chapelle (aile du Nord

France.
60 à 64 Salles du pavillon Louis-Philippe.
65 La Chapelle.
66 Pavillon Gabriel.
67 Pavillon d'Orléans.
68 Pavillon de Monsieur.
69 Cour de l'aile du Midi.
70 Cour de la Chapelle.
71 Cour de l'Opéra.
'72 Cour de Marbre.
73 Cour d'Honneur.
74 Statue équestre de Louis XIV.
75 Cour du Palais ou des Ministres.
76-76 Ailes des Ministres.
77 Le Château-d'Eau.
78 Le Grand-Commun.
79 Descente de la grille de la Chapelle.
80 Descente de la grille de l'Intendance.

Premier stage.
1 Escalier des Princes.
2 Galerie de statues.
8 Salle de 1830.
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31 Cabinet du Roi ou des Ministres. 39 Ancienne salle du Grand-Couvert. 46 Salon de la Chapelle.
32 Grand cabinet des Pendules. 40 Ancienne salle des Gardes. 47 à 56 Dix salles du Directoire à Louit-
33 Cabinet des Chasses. 41 Vestibule supérieur de l'escalier de Philippe.
34 Salle du Déjeuner. Marbre. 57 Foyer de l'Opéra.
35 Chambre à coucher de Louis XV. 42 Escalier de Marbre. 58 L'Opéra.
36 Salle du Conseil. 43 Salle des Croisades. 59 Galerie de statues et tombeaux,
37 Chambre de Louis XIV. 44 Salle des Etats généraux. 60 Le Pavillon Louis-Philippe,
38 L'OEil-de-Boeuf. 45 Salon d'Hercule.

Bibliothèque (28). - C'est dans une petite armoire de
cette pièce, à côté de la porte nord, que l'on découvrit le
livre rouge.

On se propose de composer cette bibliothèque uniquement
de livres relatifs à l'histoire de France.

Petite salle à manger de Louis XV (29). - Le Siège
de Luxembourg, en 1684; le Siège de Maëstricht, en 1693;
la Bataille de Cassano, où le prince Eugène fut vaincu par
le duc de Vendôme, le 16 août 1705.

Salle des Croisades (43). - Dans une salle qui était

autrefois une dépendance de la salle de comédie de Marie-
Antoinette, on a réuni des tableaux où est retracée l'histoire
des croisades.

Salle des Etats généraux (44) . -Trois grands tableaux
représentent les assemblées des Etats de 1506 , sous
Louis XII ; les Etats de 1614, sous Louis XIII ; les Etats
de 1789, sous Louis XVI.

La procession des Etats généraux qui eut lieu à Versailles,
le 4 août 1789, est représentée sur la frise qui entoure
cette salle.
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Salon d'Hercule (45) = Sur la cheminée, un Louis XIV ; Salles des Gouaches (6). -Dans la première de ces salles,
à cheval, couronné par la Victoire. En face, le Passage du 1_ on voit le croquis an crayon des personnages les plus mar-
Rhin, à Talhuis, le 12 juin 1692, par Lebrun. quants de l'expédition d'Égypte : Kléber; Rampon, La-

nusse,- Dugua, Lagrange, Davoust, Damas ; surnommé Des-
mas Queue, Régnier, Vial, Leelercq, Fourier, membre de
l'Institut; ils ont été dessinés sur les lieux', dans leurs cos-
turnes.

-Les autres salles ont été consacrées a. recevoir une col-
lection de plus de trois cents gouaches représentant dans

=tous leurs détails nos campagnes, depuis 1795 jusqu'en
1809, éllès ont été exécutées par Bagetti, Moral, Puissant
et Siméon Fort.

Salles des Campagnes de 1793,1794 et 1795 (7, 8, 9,
j,0). -Ces quatre-salles, consacrées à la gloire des trois
grandes années dont elles portent les noms, faisaient partie
du chàteau de Louis XIÏI et étaient comprises dans l'an-
cienne elapelIe.
m « La Convention proclama la patrie en danger, et les vo-
lontaires' en foule se pressèrent sous le drapeau national.
Un million deux cent mille hommes couvraient la frontière
ou remplissaient nos places : au nord, 250000, 40000 dans
les Ardennes, -120000 sur le Rhin et la Moselle, 100 000
aux Alpes, 120- 000 aux Pyrénées, 80 000 depuis Cher-
bourg jusqu'à la Rochelle.

» 1,a prise d'Anvers et de Bréda, de Mayence et de Mé-
nin, avait déjà prouvé ceque peuvent des soldats mal vêtus,
mal équipés, mais`brûiants de patriotisme; Houchard à
Hondschoot, Jourdan â 1Vatignies, Dugommier à Peyres-
tortes, avaient voilé sous des lauriers les plaies* 93, lors-
qua s'ouvrit la campagne de 1794. 'Tandis que, sur les
Alpes, Massena repousse les Piémontais par delà le col de
Tènde, Souham et lifareau remportent la victoire de Tul a

-coing ; le triomphe libérateur de Fleurus fait reculer Co-
bourg et trembler l'Europe; Kléber, à Aldenhoven, passe
la Roër à la nage, et Maëstricht ouvre ses portes à notre
armée: L'année 1795 commence par la conquête de la
Hollande, et nous retrouve vainqueurs sur le Rhin, sur la
Meuse, aux Alpes, aux Pyrénées. Les hommes de 1792
ont grandi; de héros ils sont devenus grands capitaines;
Jourdan, Hoche, IJchegru, Moreau, Kléber, Marceau,'
Saint-Cyr, Desaix, Championnet, Lefèvre, Augereau, Ber-
nadotte, Massena, soutiennent partout l'éclat de nos armes;
partout la république française fait respecter son territoire;
la bataille de Luno, gagnée par Scherer, ouvre le che-
min de 1'ltalie, et le siège de Toulon apparaît, en 1795,
comme le premier rayon de la gloire qui, sous Bonaparte,
va immortaliser l'arméed'Arcole et de Lodi. » (Souvenirs
historiques des résidences royales de France. )

aEZ-DE-CBAuSSEE.

Salle des Amiraux de France (11). - Au bas de l'es -
taller de marbre, après avoir traversé les vestibules où se
trouventles statues de Descartes, du Poussin, du grand
Corneille et de Voltaine, on entre dans la salle oit sont ras-
semblés les portraits de tous les amiraux de France, au
nombre de soixlnte trois, depuis l'année 1270 jusqu'en
1814. Cette collection vient du duc de Penthièvre, dont â
père, .le comte de Toulouse, fut amiral de-France. Entrt
les deux croisées on voit un tableau de'Paul Guérin, repré-
sentant Anne d'Autriche avec les attributs de la régence et
entourée des deux princes ses fils encore.enfants.Elle s'é -
tait réservé la charge d'amiral de France, devenue vacante
parla mort du cardinal de Richelieu. '

Salle des Connétables (12). -.Collectjon des portraits de
tous les connétables, au nombre de trente-neuf, depuis
Albéric (1060) jusqu'à, Lesdiguières (1622),

	

'
Salles des Maréehàux (13 à 17). - ,Quatorze salles inter-

r

aa,

ompues, au milieu de la façade de l'ouest, par la galerie

GRANDS APPARTEUENTS.

Salle de l'Abondance (24).. - Le Siège de Fribourg,
rendu au maréchal de Créqui en 1677; la Prise de Valen-
ciennes; Charlerny emporté par le maréchal de Turenne,
et l'Entrée du roi à Ypres, le 25 mars 1678. Ces tableaux
sont tous de Vander-Meulen. --

Salon de Vénus (23).-Legroupe des trois Gràces, de
Pradier.

	

.
Salon de Diane (22),_-Un portrait de Louis XIV en

habits royaux, par Rigaud. Un portrait en pied de la reine
sa femme, Marie-Thérèse. Le buste en marbre blanc de
Louis XIV, par le cavalier Bernin.

	

-
Salon de Mars (21). * Le Sacre de Louis ?i;IV à Reims,_

le 7 juin 1654, et son Mariage, le 9 juin 1660, avec Marie-
Thérèse d'Autriche. Le portrait de Mazarin; le portrait de
la duchesse de Longueville: (Voy at. III, 7835, p. 308.)

Salon de Mercure (20). = Le tableau où Colbert pré-
sente au-roi l'Académie des sciences, fondée en 1666; les
portraitsde Gaston,-duc d'Orléans, frère de Louis XIII, et
de sa famille; de Marie de Bourbon, sa première femme;
d'ÉIisabeth d'Orléans, duchesse de Guise; de Marguerite-
Louise d'Orléans, grande-duchesse de Toscane, et de Fran-
çoise-Madeleine d'Orléans, Mademoiselle de Valois.

Salon d'Apollon (salle du Trône) (19). - La Reddition de
Douai, dé Tournai, de Mons, à Louis XIV. Les portraits
des deux 'duchesses d'Orléans, épouses de Philippe, frère du
roi, Charlotte de Bavière et Henriette; de la mère de Ilen-
riette, veuve de Charles lei'; d'Anne de Gonzague, princesse
palatine; de Marie-Louise d'Orléans, reine d'Espagne,
morte empoisonnée.

Salon de la Guerre (18). - Ce salon, décoré par Le-
brun, forme avec celui de la Paix (16) le complément de la
galerie des Glaces..

Grande galerie des Glaces (17). -- Cette galerie, où Le-
brun a fait l'Apothéose de Louis XIV, est restaurée et ornée
de candélabres.

Chambre à coucher de la reine (15).--Parmi les tableaux
nouvellement placés dans cette chambre, on remarque l'Eta-
blissement de l'hôtel royal des Invalides, en 1674.

Salon de la reine (14). - Un tableau représen£ântune
visite de' Louis XIV à la manufacture des Gobelins:

Salon du Grand-Couvert de la reine (13). - Au plafond,
Saint Marc couronnant les Vertus théologales, par Paul
Véronèse; le Mariage du duc de Bourgogne avecMaie-
Adélaïde de Savoie, pàrAntoifieDieu -la:l éceptiondu doge
de Gènes; Philippe, dite d'Anjou, déclaré roi d'Espagne,
l'un des plus beaux tableaux'dé Géràrd

Salle des Gardes de la reine (12). -La Famille dugrand
Dauphin, d'après l'original de-Mignard , au Louvre; la
statue de la duchesse, de Bourgogne en Diane chasseresse,
par Coysevox.

Salle du Sacre de Napoléon (14). - Là Distribution des
aigles, par David; le CouronnementdeNapoléon; par David;

-- , au-dessus des portes, les quatre figures allégoriques de
Gérard : le Génie, le Courage, la Force, et la Providence; -
la Bataille d'Aboukir, par Gros ;'=- Portraits de Bonaparte
général, de Napoléon.empereur, et de ses den* femmes.

Salle de 1792 (ancienne salle des Cent-Suisses) (5). -
Cette pièce sert decomnunication entre le corps central
du palais et l'ailé du Sud. Parmi les tableaux qui conser-
vent dans cette, salle, la mémoire de l'enthousiasme et des
premières victoires-de l'armée républicaine, on remarque
le Départ des enfants de Paris; par Ceignait, et Jemmapes et
Valmy, par Horace Vernet.
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dite de Louis XIII, renferment ce qu'on a pu réunir de
portraits authentiques en buste des maréchaux : on a sup-
pléé les absents par un écusson de même grandeur que
les bustes, et où sont inscrits leurs noms, leurs titres, l 'é-
poque de leur promotion, l'année de leur mort. - Le pre-
mier maréchal créé én Fiance est de 1185. Un grand nom-
bre de portraits en pied de maréchaux, rangés, comme les
autres, par ordre chronologique, sont réunis dans les
iuèmes pièces. -

Les sept premières salles contiennent cent quarante-deux
portraits, depuis Pierre I er jusqu'au duc Antoine d ' Aumont.

Galerie de Louis VIII (17). -- Cette galerie , précédée
d 'un élégant vestibule, a . été formée par la destruction de
plusieurs petites chambres construites sous Louis XV.

Dans le vestibule, on voit les bustes de Fénelon et rie
Bossuet; les chanceliers l'Hôpital et d 'Aguesseau y sont
également représentés. Les statues de Louis XIII et d'Anne
d'Autriche ornent la galerie. Les panneaux sont décorés de
sujets historiques relatifs aux règnes de Louis XIII et de
Louis XIV, ainsi que de portraits de la même époque. Parmi
les grands tableaux, on remarque la Bataille de Rocroy,
par Scheffer; la Réparation faite à Louis XIV au nom du
pape Alexandre VII, par Ziegler; l 'Entrée du roi à Dunker-
que, par Vander-Meulen; l'Entrevue de Louis XIV et de
Philippe IV dans l'île des Faisans.

Salles des Maréchaux (17-21) (les six dernières salles).
- Ces salles contiennent les portraits des maréchaux, de-
puis Jacques d'Estampes, marquis de la Ferté-Imbault
(1651), jusqu'au maréchal Grouchy (1831).

Salles des Guerriers célèbres (22, 23). - Ces deux salles
renferment les portraits des guerriers français qui, sans
avoir été revêtus des dignités de grand amiral, connétable
ou maréchal, ont commandé des armées : Dunois, Jean
Sans-Peur, Bayard, François de Guise, Henri le Balafré,
le grand Condé, Dumourier, Hoche, Marceau, Joubert,
Eugène Beauharnais, etc.

VESTIBULE DE LOUIS XV.

Salles des Marines (31, 32, 35, 36). - Le vestibule où
l 'on entre en sortant de la dernière salle des Guerriers célè-
bres renferme une collection de batailles navales françaises
presque entièrement peinte par MM. Gadin, Langlois, Gar-
neray, Crépin, Gilbert; entre autres, la Bataille de Malaga,
où le comté de Toulouse, en 1705, battit les Anglais; le
Combat du Formidable dans la rade d'Algésiras, le 5 juil-
let 1801 ; la Bataille de Navarin; la Prise d ' Alger.

Salle des Rois de France (38) (au pourtour de la cour
de -marbre; viéur palais) - Cette -salle, qui remplacé d'an -
ciennes petites pièces obscures du vieux palais, est consa-
crée à la représentation des soixante-douze rois de France.

AILE DU SUD.

REZ-DE-CHAUSSÉE.

Galerie de l 'Empire;au de Napoléon (4). -Au bas de
l'escalier des Princes (1), dans un des vestibules, le buste
colossal de Napoléon. - La galerie se composesdeadouze
salles séparées par un vestibule à colonnes, de création
nouvelle, et terminées par une salle de plus grande dimen-
sion, la salle de Marengo (3). Les douze salles sont décorées
d'attributs militaires, de médaillons, et chacune d ' elles est
désignée par l'année à laquelle se rapportent les sujets des
tableaux qui représentent les victoires de Napoléon, depuis
1796 jusqu'en 1809.

Galerie de Sculpture, ou des Statues (2). -Cette belle et
grande galerie, nouvellement créée, a succédé aux corri-
dors et aux garde-robes qui faisaient face aux cours de la
surintendance ; elle est construite en pierre , dallée en
marbre, voûtée à doubles arceaux, et a 100 mètres de Ion-

gueur. On y voit des statues et des bustes de généraux célè-
bres, depuis 1790 jusqu'en 1815. Les statues sont dans des
nielles; les bustes sont placés devant les pilastres : au bout
de cette galerie se trouve l'escalier des Princes, par lequel
on monte au premier étage de l'aile du sud.

PREMIER ÉTAGE.

Grande galerie des Batailles (4).-On monte au premier
étage par l'escalier des Princes (1). - La vaste galerie des
Batailles, de. création nouvelle, a 120 mètres de longueur
sur 13 mètres de largeur; elle est toute recouverte en fer.
Le plafond, à voussures, est soutenu aux extrémités et dans
le milieu par des groupes de colonnes au nombre de trente-
deux. Les deux grands vaisseaux de cette galerie reçoivent
le jour d'en haut, et sont interrompus, sans être séparés,
par un vestibule à jour et à colonnes, éclairé par des croi-
sées sur les jardins. Dans le haut dés deux autres petits
vestibules à colonnes qui terminent la galerie, on voit des
figures allégoriques peintes à fresque, par Abel de Pujol.
Sur les pans de muraille de la galerie, les tableaux retracent
nos grandes batailles, depuis Tolbiac, sous Clovis, jusqu'à
Wagram, sous Napoléon. Les tableaux sont dus au pinceau

1 de A. Scheffer, H. Scheffer, Steuben, Schnetz, Horace Ver-
net, Delacroix, Champmartin, Ferou, Fragonard, Picot,

. Gérard, Heim, Franque, Larivière, Maux, Devéria, Mon-
voisin, Couder, lllauzaisse, Cogniet, Bouchot, Schopin.

Salle (le 1830 (3). ---- Cette salle, également nouvelle, a
été formée (le l'ancien appartement occupé, sous Louis XV,
par Louis-Philippe d'Orléans, grand-père du roi actuel.
Des tableaux de Gérard, Scheffer, Picot, Larivière, Court,
Devéria, représentent quelques faits de la révolution de
Juillet : le Roi à l ' hôtel de ville, le Serment à la Chambre
des députés; la Distribution des drapeaux à la garde na-
tionale; le Roi recevant le duc d 'Orléans.

Galerie de Sculpture (2). - Cette galerie est nouvelle :
elle a le même caractère d'architecture et le même aspect
que celle du rez-de-chaussée; elle renferme une collection
de bustes et de statues de personnages célèbres depuis 1500
jusqu' en 1790. C 'est encore Louis XIV qui y domine : il est
entouré des génies qui ont illustré son régne.

ATTIQUE.

Par la galerie de sculpture du premier étage, on revient
à l'escalier des Princes, et l'oïrmonte à l'attique par l'esca-
lier du pavillon d'Orléans. Cette partie du palais est destinée
à une collection des personnages qui, depuis 1790 jusqu'à
nos jours, se sont illustrés dans les assemblées politiques ou
judiciaires, dans les sciences, dans les lettres et dans les arts.

AILE DU NORD.

REZ-DE-CHAUSSÉE.

Galerie de l 'Histoire de France (47 à 56). -Aprés avoir
traversé le vestibule de la chapelle (46), où, à la place
d'Alexandre visitant Diogène, on voit 'aujourd'hui un bas-
relief représentant Louis XIV couronné par 1 Victoire, on
entre dans onze pièces de plain-piedflïti donnent sui' lé jardin.

Parmi les tableaux et médaillons historiques de cette
galerie, nous signalerons, dans la première salle : le Bap-
tême de Clovis; Charlemagne; Saint Louis choisi, en 1255,
pour médiateur entre Henri d'Angleterre et les barons de son
royaume ; -dans la seconde : les Anglais à Randan, venant
déposer les clefs de la forteresse sur le cercueil de du Gues-
clin ; - dans la troisième : la Clémence de Louis XII ; - dans
la quatrième : Gaston de Foix mourant à Ravenne; Henri III
fondant l'ordre du Saint-Esprit, le P r janvier 1579
Henri IV; le Cardinal de Richelieu en costume de guerrier
sous les murs de Pignerol, en 1630; Louis XIV faisant son
entrée à Arras, en '1667, avec Marie-Thérèse; --- dans la
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huitième salle : la Mort de Turenne; Dangeau reçu par
Louis XIV grand maître de l'ordre de Saint-Lazare; les Plé-
nipotentiaires du congrès de Rastadt, en 1114; -dans la
neuvième : la Réception de Méhémet-Effendi, en 4721 ; -
enfin, dans la dernière pièce de ce rez-de-chaussée : la
Victoire remportée à Lawfeldt. par le maréchal de Saxe.

Galerie des statues et tombeaux des rois de France (59). -
Tous les rois, depuis Clovis jusqu'au fils de François f er ;
plusieurs reines et princesses; Valentine de Milan; Blanche
de Castille, belle statue due au ciseau de M. Etex; etc:

La chapelle (65). - Cette salle si riche n'avait souffert
aucun endommagement; il a suffi de redorer et de réinstaller
les objets nécessaires au culte. On a placé, en outre, des
deux côtés du maître-autel, les statues en marbre de
Louis Xill et de Louis XIV,

PREMIER ÉTAGE,

Deuxième galerie de l'Histoire de France (47 à 56). -
Dans la première pièce, on admire le chef-d'ceuvre de Gros,
la Peste de Jaffa; dans la seconde pièce, on voit Napoléon
au camp de Boulogne, Napoléon devant le tombeau du
grand Frédéric; dans la quatrième salle, on voit les Inva-
lidesrecevant, en 4808, la croix des mains de l 'empereur,
le Bivouac de Wagram, Napoléon blessé remontant à che-
val, sous les murs de Ratisbonne. Dans les salles 8 et
9, on a placé le portrait de Louis-XVIII, par Gérard; la

Prise du Trocadero, par Paul Delaroche; legrand tableau
du Sacre de Charles X, par Gérard; et la Conquête d'Alger.
La dernière est consacrée à des souvenirs de 1830: Louis-
Philippe; Madame Adélaïde visitant l'Hôtel-Dieu; leDuc
d'Orléans à Anvers et à Mascara, etc.

Deuxième galerie des statues et tombeaux des rois de
France (59). -- Outre la représentation des rois et princes
de la maison de France, depuis Henri H jusqu'à Louis XIV,
on remarque dans cette galerie, qui ale même caractère que
celle du rez-de-chaussée, le mausolée du cardinal Mazarin,
et les tombeaux imités de celui du- duc de Montpensier à -
Westminster, et de celui du comte de Beaujolais à Malte.

ATTIQUE.

	

-

Galeries de portraits jusqu'en 1792. -,- Ces galeries du
second étage sont ouvertes à une collection de portraits des
hommes célèbres de l'histoire universelle, On y a joint une
collection générale des médailles françaises.

	

-
Dans cette immense galerie, qui se compose en grande

partie d'originaux, nous nous contenterons de citer un riche
portrait de saint Louis de Sicile, évêque de Toulouse, mort
en 1298; le tableau de la Famille des Ursins; l'Assemblée
du Parlement de Bourgogne, créé à Dijon par-Charles le
Téméraire. On remarquera aussi un portrait de Charles XII
sur lequel on lit l'inscription suivante :

u Voicy l'unique portrait que Charles XII de glorieuse

Vue du château de Versailles, prise du côté de l'Orangerie.

mémoire, roi de Suède, a jamais permis qu'aucun peintre
tirât de luy après son avènement à la couronne. - On croi-
roit même qu'il se fût repenti d'avoir donné cette permis-
sion, puisque, le portrait étant achevé, il en coupa lui-même
le visage avec un canif , et qu'on a pourtant tâché de rac-
commoder. Ayant eu l'honneur de servir un si grand me-
narehe, en qualité de son peintre, et étant le seul qui ait pu
donner à la postérité ses véritables traits par le présent por-
trait que je fis à Lund en Scanie, l'an 1718, la même année

que ce héros fut tué au siège de Frédricshall en Norwège, je
me fais gloire d'y souscrire mon nom. -DAvIn VON GRAFT, »

L'Opéra (58). - La salle de l'Opéra se trouve à l'entre-
sol d'un superbe escalier nouvellement construit par ordre
de Louis-Philippe, â l'extrémité de l'aile du Nord. Elle était
dans un état de détérioration presque complet: elle est ré-
parée avec luxe.

On estime à quatre mille environ le nombre des statues ou
tableaux qui composent le Musée historique de Versailles.
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L'ERMITAGE DE WARKWORTH

DANS LE COMTE DE NORTHUMBERLAND.

L'ermitage de Warkworth est situé à la distance d'envi-
ron un demi-mille au-dessus du château de ce nom, dans le
Northumberland, sur les bords de la rivière du Coquet. Cette
vénérable structure se compose de trois pièces creusées dans
le roc solide, et se projette sur les bords de la rivière, qu'om-
bragent d'anciens arbres touffus, nobles rejetons des belles
forêts qui servaient jadis de retraite aux reclus de cette so-
litude romantique. M. Grose, dans son livre des Antiquités,

TOME V. - Jais 1837.

voulant distinguer les trois pièces, les appelle la chapelle,
la sacristie et le vestibule. La première se voit intacte; mais
les deux autres n'offrent plus que des ruines.

La chapelle, qui a 5m ,85 de longueur et environ 2 m ,50
de largeur et de hauteur, présente un superbe modèle d'ar-
chitecture gothique. Les côtés sont ornés de beaux piliers
octogones qui forment plusieurs branches jusqu'au plafond,
où ils se terminent en arcs pointus. A l'extrémité orientale

24
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Aux termes de l'édit de mai, les calvinistes pouvaient,
Sauf quelques restrictions, exercer librement leur culte;
« tons états, dignités, offices et charges publiques quelcon-
ques », leur étaient accessibles;. tous _les rrançais.devaient
«vivre ensemble comme frères, amis et concito yens ». On
espérait que les États réaliseraient cette paix écrite; mais les
trois ordres demandèrent l'unité religieuse, et l'interdiction
absolue de tout autre culte que le culte catholique romain;
le tiers pria, il est vrai, le roi de n'employer que « les plus
doux et gracieux moyens, en paix et sans guerre » ; c'était
ne vouloir pas la guerre en déchirant un traité de paix : les

renne d'épines, les clous, la lance et l'éponge. Sur le côté protestants avaient repris les armes avant la fin des États.
méridional de l'autel est un cénotaphe qui supporte trois ; Le membre le plus influent de l'assern-blée fut l'illustre
figures : la principale représente une dame (la sainte Vierge, j Jean Bodin ; toutefois sa mémoire est pure de la révocation de
peut-Cm l ; un ange voltige au-dessus d'elle ; l'autre figure 1 l'édit de mai, qu'il s'efforça de faire maintenir (1836, p,299).
est celle d'un guerrier debout aux pieds de cette dame.

	

Henri III, en présence des trois ordres, se proclama chef
Un porte conduit de la sacristie au vestibule, qui contient de la Ligue, dont les élections d'abord, puis les délibéra-

deux niches carrées où se plaçait le reclus pour se livrer à tiens de l'assemblée,-iii[ avaient montré toute la force. Îl
sus méditations. De là il jetait les regards sur la charmante espéra, par cette mahmuvre, déconcerter les projets des
rivière dont les eaux murmurantes baignaient le pied de son meneurs qui, dans un mémoire tombé entre ses mains, réa
ermitage. Au-dessus de la porte intérieure du vestibule est clamaient l'appui de la cour de home pour le détrôner,
placé un second écusson où l'on voit sculpté un objet qui pour l'enfermer dans un monastère, et substituer à sa mai-

ressemble à un gantelet ou au cimier du fondateur. À. l'ex- son celle de Lorraine. Mais les princes lorrains restèrent
térieur du rocher, auprès du vestibule, est un escalier tour- les chefs réels de la Sainte-Union, et, douze ans plus tard,
riant construit en pierres; il mène, à travers une porte ar- Henri, pour sauver sa couronne, ne vit plus d'autre expé-
quée, sur le sommet de la hauteur, qui est de niveau avec dient que l'assassinat. Lui-même, peu de mois après, tomba
l'ancien pare, où était situé le verger de l'ermite. Le temps sous le couteau de Jacques Clément (t, II, 183 i, p. 217;
a détruit tous les vestiges de la culture originale; cepen- t. 111, '1835, p.169, 311).
durit des cerisiers propagés par les rejetons de la planta- Le célèbre jurisconsulte Guy Coquille, membre des Mats
tien de l'anachorète s'élèvent çà et là dans le, taillis voisin. de 4576, a laissé quelques poésies latines où «il fit, dit-il,
Oe. prétend que le jardin du reclus était situé an bas claver- ses. plaintes de ce qu'il y avait vu et qui ne lui plaisait pas. »
ger et au pied de la colline; des fleurs et des buissons qui Une de-ses pièces est, dirigée contre les voleurs financiers
croissent sur ce terrain semblent confirmer cette tradition.

Le domicile privé de l'ermite était une petite structure
carrée, située au pied du roc dans lequel la chapelle est
taillée; il se composait d'un salon, au-dessous d'une chani-
bre à coucher et d'une cuisine. Ce bâtiment, ayant été con-
struit en matériaux ordinaires et non taillé dans le roc, est
tombé en ruines depuis longtemps, tandis que l'ermitage
excitera probablement la curiosité et l'admiration de la
postérité la plus reculée. L 'intérêt qu'il inspire s'accroît
encore par le rapport qu'il a avec l'Ermite déWarkrtrorth,
belle imitation de l'ancienne musique des ménestrels, par
le docteur Perey, ci-devant évêque de Dromore.

Sous le règne de Henri IH , cet ermitage contenait une
cellule pour deux moines de l'ordre des Bénédictins; le re -
venu de l'église de Braulinston leur fut approprié. (Beau-
tés pittoresques du Northumberland, .etc.)

ÉTATS GÉNÉRAUX.

Vos. bats généraux de 1.181, de 1560, de 1588 et de 1789.; t. IC;:
1836, p. eut; t. 11, 183.1, p. 312 et 217; t. III, 1835, p. 361,

ÉTATS GÉNÉRAUX DE 1576.

Henri III avait convoqué les États généraux du royaume,
exécution de l'édit de mai 1576; le 6 décembre suivant,

dans la grande salle du château de Blois, il en fit l'ouverture
par une harangue qu'il prononça avec grâce et majesté; car,
comme dit le vieil historien Matthieu, si jamais prince fut
recommandé au monde pour bien faire, celui-ci le fut pour
bien dire. Nous né _rapporterons ,qu'une particularité du
cérémonial de la séance. Le tiers état avait prié le roi de .
le faire siéger honorablement, et non pas derrière le clergé
et la noblesse; cependant le clergé fut placé sur les six pre-'
mers bancs à la droite du roi; la noblesse sur les six pré
miurs bancs de gauche, et lè tiers état fut relégué derrière
lés deux premiers ordres

en_

est un simple autel; on y arrive par deux marches; on aper-
çoit derrière une petite nielle out était probablement placé le
crucifix. Le_cêté septentrional de la chapelle est orné d'une
fenêtre gothique, taillée dans le roc, qui éclairait la sacristie.

La sacristie, salle simple et oblongue, est parallèle â la
chapelle. On voit encore, à l'extrémité de l'est, les vestiges
d'un autel où Von célébrait la messe. Entre cette pièce et
la chapelle est une petite ouverture d'où l'ermite pouvait se
confesser et apercevoir l'hostie. Près de cette ouverture est
la porte de la chapelle; au-dessus est un petit écusson où
sont sculptés les emblèmes de la passion : la croix, la cou-.

(fiscales fumes) : « Toutes ces fortunes faites en si peu (le
jours, sans risques, sans labeurs, qui ne viennent ni d'hé-
ritages, ni de donations authentiques, quelle en est la
source? C'est notre usage de prouver los crimes- secrets
par les apparence et les conjectures.» Une autre pièce
s'arrête ra un vers inachevé : i J'en suis resté là, dit le
poète ; le roi venait de nous congédier, la bourse vida d'ar-
gent, le coeur vide d'espérance. --- Blois, mars 1577.

Une distinction négligée de la plupart des historiens est
essentielle pour apprécier ces États généraux : triste épisode
de nos troubles civils, ils méritent une belle place dans notre
histoire sociale; leurs cahiers furent la hase de l'ordonnance
signée Paris en 1579, et nommée ordonnance de Blois à
cause de son origine. Suivant Guy Coquille, elle « renversa
beaucoup de bonnes constitutions» de celle de 1560; mais
ce reproche ne semble applicable qu'aux articles qui tou-
chaient à la question religieuse et aux affaires du temps :
6r, à cet égard, ce qui avait été approuvé en 1560 à Or-
léans, par une assemblée où dominait l'esprit de tolérance,
n'avait pas pu l'être par la Ligue, toute-puissante à Blois ( 1 ).
Sur presque tous les autres points , l'assemblée nationale
de 1576 continua l'oeuvre de sa devancière; elle compléta
les belles lois du règne de Charles IX ; elle en renouvela plu-
sieurs dispositions mises en oubli ; enfin elle contribua, pour
sa part, à acheminer la législation française vers les ordon-
nances de Colbert, de d'Aguesseau, et vers nos codes actuels.

Notre recueil contient déjà plusieurs dispositions de l'édit
de Blois, qui ne comprend pas moins de 363 articles (voy.
p: X10); aujourd'hui; nous rapporterons quelques.-uns des
votes de l'assemblée. -Il netint pas à elle que l'uniformité
de poids et mesures n'ait été établie dés lors', elle réclama

(') Des 326 députés dont l'assemblée se composait, un seul était pro-
testant. - Le. formulaire de la Ligue, reproduit presque entièrement
dais le fameux traité d'assuciatiion signé â Péronne, le 13 février 1577,
portait que l'on ne devait obéissance un roi que « conformément aux
articles qui lui seraient présentés par les États généraux. »
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cette réforme, déjà votée aux Etats de 1560, votée ensuite
aux seconds Etats de Blois, demandée en 1789 par soixante-
sept cahiers des assemblées de bailliages, décrétée par l'As-
semblée constituante, réalisée par la Convention. - Quel-
ques vains édits avaient été rendus à cet égard par l'ancienne
monarchie.

Le roi ayant demandé l'autorisation d'aliéner partie de
son domaine, on lui répondit que la chose était impossible;
que, s' il y avait nécessité, on pourrait vendre les biens de
l 'Église jusqu ' à concurrence des besoins ('). « Bientôt, avait
dit un député, les biens distraits du domaine seraient rem,
placés aux dépens du pauvre Tiers, et non aux dépens des
deux autres ordres. » La décision fut emportée par Bodin,
qui rappela que le domaine royal appartenait au peuple ; que
le roi en était simplement usufruitier : il ajouta que rien ne
pouvait faire fléchir ces anciens principes avoués de tous,
et que Sa Majesté entretenue et ses officiers payés, le sur-
plus des revenus du domaine se devait garder pour les be-
soins de la république. - Suivant la Bibliothèque de Droit

de M. Dupin, le discours de Bodin fut dénoncé à Henri III,
qui répondit : « C'est l ' opinion d ' un homme de bien. » Mais
ce ne fut point alors que Henri III rendit cet hommage au
caractère de Bodin; ce fut le l e t février, vingt jours avant
l'affaire du domaine ; c'est, du moins, ce qui résulte du jour-
nal de Bodin lui-même. Au reste, le suffrage de. Henri III
importe fort peu à la gloire du courageux orateur.

Le Tiers, peu soucieux des droits acquis contre le droit,
demanda qu'il fût dressé registre de toutes les pensions et
libéralités faites depuis quarante ans, et que les sommes
excessives fussent restituées. A cette occasion, il s ' éleva
ainsi contre la prodigalité royale : « Vos pauvres sujets vous
supplient de modérer vos dons accoutumés, vous proposant
que, n'ayant vous-même deniers pour les grandes affaires
de votre royaume, il n'est pas raisonnable de donner aux
particuliers. Vous plaise considérer que, pour lever les de-
niers sur votre peuple, il faut bien souvent ôter aux pau-
vres gens leur lit et leur arracher le pain de la main, de
sorte qu' ils meurent de faim et de froid, et couchent sur la
dure, pour les deniers qu'un importun courtisan et hardi
demandeur emporte en un moment. » Toujours, dans leurs
remontrances, les députés du Tiers manifestaient pour le
paicvre peuple; pour le bonhomme (»),- cette chaleureuse
sympathie dont nous aimons à multiplier les témoignages,
parce qu' ils sont glorieux pour nos pères, parce qu'ils sont
exemplaires pour leurs neveux.

Outre le droit de se plaindre et de supplier, le seul droit
que l ' autorité royale n 'osa jamais contester ouvertement aux
Etats généraux, était celui de voter les impôts. L 'assemblée
de 1576 maintint avec fermeté cette vieille tradition, qui,
un jour, devait être féconde pour la liberté. « Vos pauvres
sujets, dit le tiers état, remontrent à Votre Majesté que les
tailles ne vous sont pas données de droit ordinaire ; ils vous
supplient humblement de les abolir, sans les pouvoir plus
remettre que du consentement des Etats, ainsi qu'il fut ar-
rêté aux Etats tenus tant du temps du roi Louis X que de
Philippe de Valois. » Puis cette supplique prend la forme
impérative d'une loi : « Ne devront et ne pourront être levés
emprunts ni subsides ci-après, sinon du consentement des
Etats généraux de toute la France. »

Ce fut contre ce droit de voter l'impôt que la monarchie,
après l ' avoir fréquemment violé, puis complétement mé-

connu depuis Richelieu,-se brisa le jour où le Parlement de
Paris, abjurant des fonctions usurpées, refusa d 'enregistrer
deux édits bursaux, et déclara solennellement que les seuls
Etats généraux de la nation pouvaient consentir les subsides.
Ce jour-là, le Parlement fut l ' écho de la vieille France et
l'organe de la nouvelle. - Les impôts arbitraires ne devaient
plus reparaître que sous . le gouvernement impérial.

VÉLIN.

Le mot vélin signifie peau de veau (vitulinum) ; ainsi c ' est .
une faute de dire d'un livre qu' il est imprimé sur peau de
vélin.

PENSÉES DÉTACHÉES DE PLUTARQUE

SUR LE CONTENTEMENT DE L' ESPRIT.

- On peut comparer l'homme qui n'est jamais content
de son état à un malade inquiet que rien ne peut contenter:
il se fàche contre sa femme; il accuse son médecin d'igno-
rance ou de négligence; son lit n'est jamais bien fait à sa
fantaisie; un de ses amis sera venu le visiter, et c'est là une
visite qui l'ennuie et le fatigue; un autre ne sera pas venu,
ou il aura fait sa visite trop courte; etc., etc.

- S'il est permis de se servir ici d'une comparaison un
peu basse, comme ce n'est pas le pied qui se fait à la forme
du soulier, mais le soulier qui se fait à la forme du pied,
ce ne sont pas de même les divers genres de vie que nous
avons embrassés, mais ce sont les différentes dispositions
de nos âmes, qui rendent la vie plus ou moins heureuse.

- Platon compare notre vie au jeu de dés : ce n'est pas
assez que le hasard favorise un des joueurs, il faut encore
qu' il sache bien profiter des avantages que la fortune lui
donne; or il n'est pas en notre pouvoir de disposer des évé-
nements, tantôt heureux et tantôt malheureux, selon que
la destinée les règle; mais une sage modération nous ap-
prendra à tourner à notre avantage ces mêmes événements,
de quelque nature qu'ils soient.

- Dans la vie humaine, les choses sont arrangées de
façon qu'il y a toujours bien moins de personnes dont nous
aurions à ambitionner le sort, qu'il n'y en a qui puissent
nous porter envie.

- On dit souvent que le maniement des affaires publi-
ques, et l'embarras des affaires domestiques, sont autant
d'obstacles au contentement et à la tranquillité de l ' esprit;
mais ces biens, quelque précieux qu'ils soient, ne serait-ce
pas nous les faire payer bien chèrement que de vouloir qu'une
indolente oisiveté en fût le prix?

- Pour délivrer l'âme de tout ennui, pour lui ôter tout
sujet d'inquiétude et de mécontentement, il ne faut pas la
condamner à vivre dans une froide indolence qui la ren-
drait insensible à tout ce qui pourrait intéresser ses pa-
rents, ses amis et sa patrie.

-- Si l'éloignement des affaires était une des principales
causes du contentement de l ' esprit, il serait donc vrai que
les femmes devraient jouir d 'une bien plus grande tranquil-
lité que les hommes, puisque, renfermées dans l'intérieur
de leurs maisons, elles passent communément leur vie tout
entière dans l'inaction, ou du moins sans d'autre embarras
que celui de

	

soin de leur famille. Et cependantO Quelques lecteurs s'étonneront sans doute de voir la vente des

	

I

	

prendre
biens de l'Église indiquée comme ressource financière par une as- l ' ambition, la jalousie, la superstition, et mille autres idées
semblée où dominait la sainte Ligue.

	

qu'elles se mettent en tête, ne les livrent-elles pas conti-
(') Le pauvre peuple, les pauvres gens, le boniaonan^e, ces mus- ' nuellement à l ' ennui, au trouble, à l' inquiétude, et souvent

siens naïves servaient d'ordinaire, dans les édits royaux et dans les
cahiers des États, à désigner la partie de la nation que l'on a depuis même aux plus violents transports de colère?
appelée basses classes, classes inférieures; on disait aussi le menu
peuple.
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crustacés s'agitant en tous sens, battant la vase de leurs
grandes antennes, et la délayant pour tâcher d'y découvrir
ou d'en faire sortir leur proie. Ont-ils rencontré une né-
réide, une arénicole, souvent cent fois plus grosse que cha-
cun d'eux, ils se réunissent et semblent agir d'accord pour
l'attaquer et ensuite la dévorer; ils ne cessent leur carnage
qu'après avoir fouillé toute la vase-; lorsqu'ils n'y trouvent
plus de quoi assouvir leur voracité, ils se jettent sur les
mollusques et les poissons que la mer, en se retirant, a
oubliés; ils font aussi leur pâture des moules qui sont déta-
chées des palissades des bouchots. On appelle bouchots,
dans le golfe de Gascogne; et principalement dans les coin-

Corophie â longues cornes.

moues d'Esnandes et Charon, près la Rochelle, des espèces
de parcs à moules artificiels, formés par des pieux et des
palissades qui avancent quelquefois jusqu'à une lieue en
mer. Ces palissades sont tapissées de fucus; les moules s'at-
tachent à ces végétations marines, et elles sont recueillies
par des pécheurs qui portent le nom de boucheleux. Lorsque
la marée est basse, le boucheleux se rend à son bouchot;
mais, pour y arriver, et afin de ne pas enfoncer dans la
vase, il fait usage d'une sorte de nacelle qu'il dirige et qu.'il
pousse en mettant un pied dehors et l'appuyant obliquement
sur le sol mou. Sans cette nacelle, la récolte des moules
serait impossible. Or, pendant l'hiver, le vent, qui règne le
plus souvent du sud au nord-ouest, rend la mer très-grosse;
la vase est délayée et inégalement amoncelée; le sol de l'in-
térieur dés bouchots a l'aspect d'un champ fraîchement Ia-
bouré et rayé de sillons presque égaux et souvent élevés
d'un métre. Lorsque la saison devient chaude, les sommets
de ces sillons, restant exposés à l'ardeur du soleil pendant
le temps de la mer basse,. s'égouttent, se durcissent, et les
petites nacelles des boucheleux ne pouvant surmonter de
semblables obstacles, la pèche des moules devient alors im-
praticable : il faudrait pouvoir aplanir ces champs de vase.
Ce que des milliers d'hommes ne parviendraient pas à exé-
cuter dans tout le cours de l 'été, les corophies l 'exécutent

en quelques semaines : elles démolissent et aplanissent plu-
sieurs lieues carrées couvertes de sillons; elles délayent la
vase, qui est emportée hors des bouchots par la mer à chaque
marée, et, peu de temps après leur arrivée, la surface de
la vasière se trouve aussi plane qu'à la fin de l'automne
précédent. A cette époque seulement, le boucheleux peut
recommencer la pêche des moules. Soit que les corophies
s'enfoncent profondément dans la vase pour y passer l'hiver,
soit qu'à la manière d'un grand nombre de crustacés elles
se retirent pendant la saison froide dans des mers plus pro-
fondes, ce qui est probable, elles ne commencent à paraître

HERVÉ PRIMOGUET.

Que l'on veuille bien excuser la sécheresse de ces recher-
ches onomatologiques : il s'agit de savoir comment nommer
un de nos marins les plus dignes de mémoire.

Nous avons nommé Primauguet le capitaine de la Cor-
delière. (Voy. p. 35.)

Suivant M. Eusèbe Salverte, il s'appelait, non pas Pri-
maudet, comme Anquetil l'a écrit, mais bien Hervé : l'au-
teur dé l'Essai sur les nains d'hommes cite à l'appui de son
opinion ce vers de l'épitaphe que Germain de Brie, ou Brice,
a mise à la suite de son poème sur l'incendie de la Corde-
lière (Cordigerce nais con/lagratio) :

Magnanimi manes Hervei nomenque verendum.
M. Salverte s'autorise aussi de ce vers de Thomas

Morus :
. Ilereea cum llecüs tanne conforte duobus.

M. Sismondi hésite entre Primauuet et Jean Harvey.
Cependant Allain Houchard, Jean Bouchet, du Hainan,

d'Argenté, Martin du Bellay, enfin tous les anciens auteurs `
que nous avons consultés, portent Primoguet; du Bellay
écrit Primauguet.

Du Raillais et d'Argenté font précéder ce nom de celui
de Hervé; ils écrivent Hervé Primoguet,

Nulle part ailleurs que dans les vers cités par M. Salverte
nous n'avons lu Hervé isolément. N'est-il pas probable que
=les deux poètes s'en sont tenus à ce premier nom parce
qu'il était plus facile de le faire entrer dans un vers latin
que le nom Primoguet? Quant au nom Harvey, nous- ne
l'avons trouvé que dans l'Histoire des Français:

Le double incendie de la Cordelière et de la Régente est
du 10 août 4513. Sur ce point, M. Sismondi et les vieux
annalistes sont d'accord, sauf du Hainan, qui semble dater
de 4512. Plusieurs écrivains modernes donnent de fausses
dates.

La Biographie universelle ne parle pas de Hervé Pri-
moguet.

IDOLATRES EN FRANCE VERS 4700.

Dans un village du Maine, nommé Saulge, situé à 40 ki-
lométrés du Mans, dans le doyenné de Brulon, aujourd'hui
département de la Sarthe, se trouvaient des cryptes, ou
souterrains antiques, ceuvres en partie de la nature et en
partie des hommes. Dans ces cryptes, les paysans du lieu
allaient encore, au commencement du dix-huitième siècle,
sacrifier des poules noires, malgré l'active surveillance des_
curés. Il fallut des ordres supérieurs pour faire cesser ces
pratiques d'idolâtrie.

LA COROPHIE A LONGUES CORNES.

Ces petits crustacés se font remarquer par la gracilité de
leur corps, la longueur de leurs pattes et celle de leurs an-
tennes. Leur couleur est généralement jaunâtre; ils sont à
peu près longs de 18 millimètres. C'est surtout à la fin de
l'été et en automne qu'on les voit se répandre en grand
nombre sur les bords de l'Océan. Ils ne sautent pas, comme
la crevette de nos ruisseaux, et ne nagent pas sur le côté,
mais sur le ventre et dans une position horizontale. Ils se
nourrissent principalement d'annélides ou vers marins, et
leur font une guerre sans relâche. Il est curieux d'observer j dans les bouchots que vers le milieu du mis de mai, et ce
à la marée montante les mouvements de myriades de ces f temps est celui où les vers marins dont elles se nourrissent

sont le plus abondants. C'est vers la fin d'octobre qu'elles
quittent les bouchots; l'émigration est générale; et il n'est
pas rare alors de n'en plus pouvoir découvrir une seule sur
toute l'étendue du rivage.
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FONTAINES DE ROME.

Dans l'article qui accompagne la gravure représentant la
fontaine de la place Barberini, à Rome (4855, page 289),
nous avons décrit les principales fontaines de cette ville
sans rivale, et quelques lignes y ont été naturellement con-
sacrées au beau monument que nous reproduisons aujour-
d'hui. C 'est au sommet du mont Janicule, à San-Pietro in
Montario, qu'il a été élevé par ordre de Paul V, et d 'après

les dessins de l'architecte Jean Fontana. On le découvre de
la hauteur de toutes les autres collines de Rome. Les six co-
lonnes ioniques qui supportent l ' entablement sont de granit
rouge, et ont été tirées du forum de Nerva, ainsi que pres-
que tous les autres ornements. M. Quatremère de Quincy
distingue trois classes de fontaines de décoration : celles qui
sont uniquement composées de sculpture, celles dont l'archi-
tecture seule fait les frais, et celles à l'exécution desquelles
les deux arts concourent. Il cite la fontaine Pauline comme

La Fontaine Pauline, à Rome. - Voy. t. III, 1835, p. 289.

un modèle de la seconde classe, et il exprime l'opinion
qu 'elle doit sa réputation moins à la masse et au style de
son architecture qu 'aux torrents d ' eau qui s'échappent par
ses cinq arcades ornées de colonnes, genre de composition,
ajoute-t-il, qui aurait pu convenir encore mieux à toute
autre espèce d'édifice.

SUR LES ORIGINES DE LA LANGUE FRANÇAISE.

Une langue est une espèce de monument auquel ont con-
couru toutes les générations qui ont successivement fait
partie de la nation qui parle cette langue. Chaque généra-
tion y a laissé sa marque; et l ' étymologiste peut être com-
paré à un antiquaire qui, explorant les constructions d'une
ville ancienne, y démêle, au milieu d'un ensemble au pre-
mier abord plein de confusion, les diverses formes qui ap-
partiennent aux diverses époques du passé et en forment les
vivants témoignages. Les mots qui composent les langues,
considérés dans leurs racines, sont des signes dont l'origine
peut être aisément reconnue. Ils peuvent donc servir à con-
stater les parentés des nations et leurs relations mutuelles
dans des temps dont l 'histoire a perdu les souvenirs. Il y a
des peuples conquérants qui, plutôt destructeurs qu ' édifi-
cateurs, n'ont laissé chez les peuples au milieu desquels
ils sont venus se perdre d 'autres monuments de leur pas-

sage que les modifications exercées par eux dans le langage;
et l'on peut en quelque sorte apprécier le degré d'influence
qu'ils ont eue en calculant le nombre de mots versés par eux

.dans le courant de la langue.
C 'est ainsi que les anciennes révolutions qui ont amené

en Europe une population venue d'Asie demeurent mani-
festement écrites dans les langues qui se sont conservées
jusqu'à ce jour, d'une part en Allemagne, et de l'autre dans
l'Inde, et dont la parenté est évidente. Une ressemblance
analogue, dans les langues grecque et indienne, montre que
la population de la Grèce est venue dans les temps obscurs
de la haute antiquité; et cependant l 'histoire a complé-
tement perdu le souvenir des événements dont ces langues
nous attestent la réalité. Les langues sont comme des es-
pèces de signes généalogiques qui s ' écrivent dans la mé-
moire des hommes, et qui se transmettent d ' eux-mêmes
de génération en génération, en traversant ainsi sans se
perdre les plus grandes distances, et sans que ceux qui les
conservent et les communiquent ainsi à travers les âges aient
conscience ni de leur signification historique, ni de leur
importance. On pourrait presque comparer, sous ce rapport,
les générations à ces hommes qui, placés sur les télégra-
phes, se font les uns aux autres des signes dont ils ne con-
naissent pas le sens, et qui transportent fidèlement à l 'une
des extrémités de la ligne la connaissance parfaite de ce
qui se fait à l ' autre extrémité. Lorsque les Grecs, couver-
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sant entre eux et enseignant leur langue à leurs enfants, latin et du germain me nous a pas, comme on le voit main-
disaient, selon leur ancienne forme, esta, essi, mn, je suis, tenant, autant étarté de notre sujet principal qu'il y pare-
tu es, il est, ils ne se doutaient pas qu'Ils transmettaient trait d'abord. Avant de parler des mets empruntés aux
par là à la postérité la preuve de leur parenté avec les Romains et aux Germains à l'époque de leurs conquétes,
Indiens, disant osmi, osi, osti , pour exprimer les mêmes remarquons que, dans la langue gauloise primitive, il y avait
idées; et bien d'autres mots de la langue grecque ont avec déjà, vu la communauté de l'origine primitive, un certain
l'ancienne langue de l'Inde une ressemblance aussi caracté- nombre de racines communes à ces deux autres langues,
ristique. Dans la langue latine, on retrouve encore un plus mais conservées avec bien moins de netteté que celles dont
grand nombre de racines semblables : serpent, en latin nous allons maintenant faire mention. Nous citerons dabord
serpens, en indien sarpah; don, en latin donurn, en indien quelques exemples des altérations que le français a fait éprou-
danan; joug, en indien yugan, en latin jugum; veuve, en ver à l'ordre et même au nombre des consonnes dans quel-
indien vidhava, en latin vidua, etc. Les langues germa- ques-uns des mots qu'il a évidemment imités du latin.
niques ne renferment pas moins de preuves de la filiation Quelquefois les mots latins primitifs sont tronqués au
particulière qui les rattache à l'Orient : la fin, en indien point qu'on a peine à les reconnaître; les mots composés
anta, en allemand ende ; la soeur, svastri en indien, schmester ou dérivés se présentent, au contraire, avec si peu de chan--
en allemand; il marche, shrityati en indien, schreitet en aile- gements qu'il semble que l'importation ne soit que d'hier.
mand; il trouve, findali en indien, findet en allemand, etc. Il serait possible que cette différenèe tint à ce que les mots

Nous n'insisterons pas davantage sur ces curieuses res- primitifs auraient été adoptés les premiers et lorsque la Gaule
semblances mises dans tout leur jour par les travaux de la était encore fort éloignée des moeurs latines, et que les mots
philologie moderne, et nous ne nous exposerons pas à dérivés et composés n'auraient été introduits dans le lan-
lasser la patience de nos lecteurs en entassant des monceaux gage que lorsque la civilisation se ressentait déjà davantage
d'exemples devant eux. Ce que nous avons cité sera jugé du contact du peuple conquérant. Les exemples sont nom-
suffisant, nous l'espérons, pour appuyer notre parole, .et breux; nous en citerons quelques-uns des plus notables.
montrer que la ressemblance de ces diverses langues avec Le mot primitif boire, provenant du primitif latin bibere,
la langue sanscrite, l'ancienne langue de l'Inde, ne peut est fort écarté de sa source, tandis que les dérivés imbi-
pas être un pur effet du hasard; il est impossible de nonce- ber, imbibition, en sont demeurés très-voisins. Il en est de
voir comment des hommes séparés par des milliers de lieues, même de glaire et gladiateur, venant tous deux de gladi uni ;
et sans rapports les uns avec les autres, auraient pu arriver de choir, venant de caduc, ainsi que les dérivés cadence,
à tomber d'accord dans une chose aussi arbitraire' que le accident, coïncidence, etc.; de venger et revendiquer, pro-
langage, et donner an mêmes objets les mêmes noms: De venant tous deux de vindicare, etc.
ce que les langages ont des rapports, on est endroit de con- Quelquefois les mots simples ont été tout à fait négligés
dure que les peuples en ont aussi; et de ce que l'histoire et l'on n'a adopté que les mots composés. Les exemples de
ne fait point mention de ces rapports, on est-en droit de-con- cette singularité sont extrêmement nombreux; chacun pou-
clure qu'ils appartiennent à ces temps sur lesquels l'histoire vaut aisément s'armer à en chercher, nous nous bornerons
ne nous donne aucun enseignement de détail.

	

-

	

à en offrir quelques-uns : nous n'avons pas l'analogue de
Il est essentiel de remarquer, qu'il existe urinlrès-grande duo, je condùis, mais nous avons en conducteur l'analogue

différence entre le degré de fixité des consonnes et le degré de conductor; nous n'avons pas le mot simple struo, je con-
de fixité des voyelles. En comparant-les struis, tuais snous avons structuré, construction, de sire-
ments, on pourrait dire que les «ennes sont les char- tura et é'Ôtisïructto ; nous n' avons pas voeo, j'appelle, et nous
pentes de ces édifices, tandis que les voyelles ne sont que
les couleurs dont les diverses parties de la construction
sont recouvertes : des édifices de même forme à cause de
la ressemblance de leur charpente pourront être deà nuances
très-différentes à cause du caprice qui aura présidé à leur
décoration superficielle, et cependant personne n'hésitera,
malgré cette diversité de nuances, à reconnaître l'exacte ,
analogie des édifices dont 'les proportions et les dispositions
générales seront les mêmes. De même qu'en considérant la
colonne de la place Vendôme et la colonne Trajane, on ne
peut s'empêcher, à cause des formes caractéristiques du
piédestal, du fût, du chapiteau, du couronnement, d'y re-
connaitre un même type, bien que la couleur de l'une soit
celle du marbre et la couleur de l'autre celle du bronze, de
même, en considérant, par exemple, le mot indien narna, Menus; vitre et verre, de vitrum; etc.
nom, et le mot latin nomen, on ne peut, à cause de la forme Les changements les plus ordinaires dans les mots cm-

pruntés à la langue latine sont une lettre ajoutée, une lettrç
enlevée, une lettre transposée. Il est bien entendu qu' il ne
s'agit ici que des consonnes, car les voyelles, ainsi que nous
l'avons dit, n'ont aucune fixité.

Voici des exemples de mots où une lettre est ajoutée :
nombre, de numerus; humble, de hum/dis ; miel, de mel;
perdrix, de perdix; tante, de mea; tarir, de arere. Voici
des exemples de lettres enlevées : louer, de tatami lier,
de ligare; mesure, de mensura; père, mère, frère, soeur,
de pater, mater, pater, soror ; etc. Voici des lettres chan-

gées : peindre, de pingere ; ramper, de repere; journée, de
diurnum; ete	

Les mots de la langue française provenant des langues

avons les dérivés invoquer, convoquer, vocalisation;
clama, je crie, tandis que nous avons acclamation, cla-
meur, etc. Malgré la pauvreté de la langue française en ad-
jectifs, nous avons négligé Certains adjectifs très-usuels en
latin, comme placabilis, qui se laisse apaiser ; vincibilis, qui
se laisse vaincre, pour ne prendre que les négatifs impla-
cable, invincible. l'eut-être cette particularité tient-elld
que les Gaulois avaient dans leur langue les mots simples, et
ne sentaient le besoin d'une richeàse,nouvelle qu'à l'égard
des composés. Quelquefois cependant l'inverse a eu lieu, et
l'on a adopté les mots simples à l'exclusion des composés.

II y a des mots qui sont sensiblement différents, et qui ce-
pendant proviennent de la méme racine ; tels sont : acheter
et accepter, dérivés d'acceptare; chaume et chalumeau, de

nm, qui est une charpente commune à ces deux mots, et
malgré la différence des colorations qui sont d'un côté un :a
et de l'autre un o et un en, s'empêcher de reconnaître que
l'origine de mina et de lumen est manifestement la méme.
Il faut donc, dans toutes recherches philologiques comme
dans toutes recherches archéologiques, s'attacher exclusi-
vement à ce qui est forme constitutive, c'est-à-dire à ce
qui est consonne, et négliger ce qui est caractère acciden-i
tel, c'est-à-dire voyelle.

Revenons maintenant à la langue >française et à ses rap-
ports avec les langues des deux grandes nations qui ont suc-
cessivement conquis et gouverné la Gaule, les Romains et
les Germains. Notre courte digression sur les rapports du
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germaniques sont très-nombreux. Ce sont des monuments destinée à devenir plus tard la langue française, n'était qu'un
de la conquête des Francs, comme les mots latins le sont idiome grossier de soldats. Les circonstances politiques qui
de la conquête des Romains. Il y en a moins de cette origine devaient la développer et la faire fleurir n'étaient point en-
que de la première, tant parce que la langue était déjà très- tore venues. Mais ce douzième siècle, qui avait vu l 'apogée
riche à l ' arrivée des Francs, que parce que les Gaulois étaient de la langue d ' oc, devait voir aussi son déclin et l 'aurore
plus civilisés que leurs. vainqueurs, et avaient, par censé- de la langue d'oui. Les comtes de Barcelone montèrent sur
quent, bien plus à leur donner qu'à leur emprunter. Cepen- le trône d'Aragon, ceux de Provence sur celui de Naples, les
dant on en compte environ un cinquième du nombre total comtes de Toulouse disparurent : adieu les protecteurs des
de ceux de la langue. Beaucoup se rapportent aux objets troubadours! adieu les centres d ' élégance et de beau parler!
particuliers introduits par les moeurs germaniques, c'est- La langue d'oc, privée d 'entretien et de culture, tomba au
à-dire aux choses du régime féodal. Nous nous bornerons niveau des patois. La langue du Nord, au contraire, sou-
à un très-petit nombre d'exemples : dérober, de rauben; tenue par l ' influence d'une cour dont l ' éclat et la puissance
éperon, de sporn; flacon, de flanche; harnois, de harnish; augmentaient chaque jour, s'éleva peu à peu, produisit ses
héraut, de herold; sabre, de sabel; etc.

	

historiens et ses poètes, pères vénérables de notre langue
Il n'est pas jusqu'aux Grecs, qui ont longtemps habité actuelle. Les princes eux-mêmes s'y appliquèrent, et elle a

Marseille, dont l'ancienne présence sur notre sol ne soit rendu immortels, malgré sa rudesse encore mal déguisée,
révélée par la langue. Les mots tirés directement du grec, les' . noms des comtes de Flandre et de Champagne. Mais
sans l'intermédiaire du latin, sont en très-petit nombre, Ï c 'est à partir de Marot et de François I er que l ' on voit la
comme cela doit être, puisque les Grecs n ' ont jamais été langue française prendre décidément ses allures modernes;
qu'un accident pour la Gaule; la plupart se rapportent à ^ et c'est par l'action toute-puissante des grands auteurs sus-
la marine, ce qui devait être aussi, puisque ceux à qui ils cités par le génie de Richelieu et de Louis XIV qu ' elle s 'est
appartinrent étaient des hommes de mer. Tels sont : câble, fixée et qu'elle a atteint un crédit et une splendeur qui la
de canmilos; caler, de calaô; halbran (oiseau de mer), de rendent digne d'être comparée à la langue latine.
ais, mer, et brenlos, canard; môle, de mélos; remorquer,
de ru naulkeô; etc.

Nous terminerons ces remarques par un court précis de

	

LE BOUDDHISME.l 'histoire de la langue française.
A l 'arrivée des Romains dans les Gaules, ce territoire

	

Voy. Abel Rémusat; Klaproth; l'Encyclopédie nouvelle;

était occupé par trois langues distinctes : au nord, la langue

	

la Chine, par Davis.

belge ou kimrique, formée par un mélange du celtique avec La religion de Bouddha est aujourd'hui, de toutes les
le germain; au centre, la langue celtique ou gauloise pro- religions du monde, celle qui compte le plus de sectateurs.
prement dite; au midi, la langue des Aquitains, originaire Elle est répandue dans la plus grande partie de l 'Asie, de-.
d'Espagne. De ces langues mariées avec le bas latin se puis les sources de l'indus jusqu'à. l'océan Pacifique, et
forma la langue romane.

	

même jusqu'au Japon.
Au cinquième siècle, les Francs s'établirent dans le Nord, La chronologie mongole met la naissance de Bouddha

les Bourguignons dans l'Est, les Visigoths dans le Midi; et en l'an 961 avant J.-C. Ce calcul se rapproche de celui
les Francs, étant devenus les maîtres, firent partout prédo- des Chinois, qui font naître Foe ou Bouddha en l ' an 1027
miner leur langue, qui, au reste, n'était pas essentiellement avant l'ère chrétienne.
différente de celles des deux autres peuples conquérants, Les Japonais adoptent-le même calcul que les Chinois.
issus, comme les Francs, de la tige germanique. Pendant La grande Encyclopédie japonaise en diffère seulement de
toute la durée de la dynastie carlovingienne, la langue fran- deux ans : elle rapporte cette naissance à l ' an 1029. Une
que, ayant été celle de la cour, eut moyen par là de prendre histoire persane la rapport: ,à l'an 1022. Dans d 'autres pays
autorité, et de glisser dans l'ancien langage un grand nombre de l'Asie, les bouddhistes donnent une moindre antiquité au
de mots que nous y retrouvons.

	

fondateur de leur croyance. Les Siamois placent la mort de
La différence entre les habitants du Nord, Belges, Gaulois Bouddha en 744 avant J.-C.; ils commencent à cette époque

et Francs, et ceux du Midi, Aquitains et Visigoths, dut na- leur ère religieuse. Au Pégou, on rapporte sa naissance à
turellement se faire sentir par une différence correspondante l'an 638 avant notre ère, et les Cingalais le font naître en
entre la langue du Nord et celle du Midi : aussi, vers le trei- l 'an 619. Il paraît que de toutes les dates, celle qui place la
zième siècle, les fusions des idiomes parlés dans les mêmes naissance de Bouddha en 1027 avant notre ère mérite le plus
localités, d'une part dans le Nord, de l'autre dans le Midi, de confiance, parce qu'elle s'accorde avec la chronologie des
ayant eu le temps de s ' effectuer, voit-on surle solde la France successeurs de ce législateur conservée dans les livres chi-
deux langues distinctes très-régulièrement établies, la tan- nois. On peut consulter à ce sujet un article d'Abel Rémusat
gue d'oui pour le Nord, la langue d'oc pour le Midi; la Loire inséré dans le Journal des Savants, 1821, et les prélimi-
formait la limite des territoires occupés par les deux langues. paires de la Vie de Bouddha, d'après les livres mongols ,

La langue d'oc fut perfectionnée la première. Plusieurs , qu'a publiés Klaproth, et qui se trouvent dans ses Mélanges.
circonstances contribuèrent à activer son développement : Le bouddhisme fit de rapides progrès dans tout l 'Hin-
d'abord, les provinces du Midi avaient été beaucoup plus doustan; bientôt même il franchit les limites de la presqu'île
civilisées par l'influence des Romains que celles du Nord; et passa à Ceylan. De là il se répandit, comme d'un second
les lettres et les arts y avaient été cultivés dès cette époque; foyer, dans toute l ' Inde située au delà du Gange, chez les
plus tard, les irruptions des barbares s'y étaient fait sentir Birmans, au Pégou, à Siam. La Chine reçut Foe et son culte,
d'une manière moins dévastatrice; enfin, au temps des Car- le Japon Chaca ou Xara, dans le cours du premier siècle qui ,
lovingiens, il s'y était déjà formé des principautés presque précéda notre ère. Plus tard, Bouddha fut porté au Thibet,
indépendantes. Dès le douzième siècle, la langue d ' oc eut ses et avec lui la civilisation et l ' écriture. Il pénétra, sous les
poètes, les troubadours, qui l'enrichirent et la perfectionné- noms de Maha-Mouni et de Sakia-Mouni, dans toutes les
rent. Les cours des comtes de Provence, de Toulouse, de Bar- contrées situées au nord de l ' Inde, et jusque dans les steppes
celone, où la poésie était recherchée et honorée, où les moeurs de l'Asie centrale, parmi les Mongols et les Kalmouks.
jouissaient d'une certaine élégance, achevèrent de la polir.

	

Kachmvr, un des siéges les plus antiques du brahmanisme,
Durant ce même temps, la langue du Nord, celle qui était l'échangea contre le bouddhisme.
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Clément d'Alexandrie, au troisième siècle, parle de Boud-
dha et de ses sectateurs; saint Jérôme en parle aussi sous
le nom de samanéens; et Porphyre, vers le milieu du
deuxième siècle, décrit, sous ce même nom de samanéens,
les prêtres bouddhistes avec toutes leurs institutions mo-
nacales.

C'est sur le bouddhisme chinois que l'on a pu recueillir
jusqu'ici le plus de documents. Voici ce qu'on lit dans Davis :

Lorsqu'on demande à un Chinois combien de systèmes
philosophiques ou de croyances religieuses existent dans son
pays, il répond : Trois, savoir : lia, la doctrine de Confucius;
Fo, op le bouddhisme, et la secte du Tao ou des rationalistes..

Il ne faut pas croire cependant que ces trois cultes soient
sur un pied égal : le confucianisme est l'orthodoxie ou la
religion de. l'Ftat, et les deux autres, tolérées en tant
qu'elles ne heurtent point la première, ont plutôt été dis-
créditées qu'encouragées par le gouvernement.

La légende chinoise indique quel était le caractère de
Bouddha comme réformateur : « Il visait, dit-elle, à ensei-
gner aux hommes à s'amender et à pratiquer la vertu. »
C'est le but primitif de toute religion comme de toute phi-
losophie.

Un Grand Prêtre bouddhiste en Chine,

Les cinq principaux préceptes, ou, pour mieux dire, les
cinq principales défenses du bouddhisme, s'adressent aux
prêtres, du moins c'est ainsi qu'on doit les entendre :

1. Ne tuez point les créatures vivantes.
2. Ne dérobez point.
3. Ne vous mariez point.
4. Ne mentez point.
5. Ne buvez point de vin.
Les samanéens, Tao-changs ou prêtres, vivent ensemble

dans des monastères attenants aux temples de Foe. Ils
forment, en Chine, une société de mendiants.

Ils ont la tête complètement rasée. Selon leur réputation
de sainteté, l'ancienneté de leurs services, etc., ils par-
viennent à divers grades religieux, depuis le plus bas, ce-
lui de serviteur, jusqu'à celui de prêtre officiant, et, en
dernier lieu, de taï ho-chang, abbé ou chef de monastère.

Un voyageur, M. Gutzlaff, visita, en 1833, un monas-
tère de Foe, dans une île de l'archipel des Chusans, par
30° 3' de latitude et 121 degrés de longitude. La réputation

' de ce temple était telle qu'on venait de fort loin pour le voir.
Nous donnons un extrait de la relation:

« A peu de distance, l'île paraissait stérile et à peine
habitable; mais, à mesure que nous en approchions, nous
aperçûmes les toits étincelants des plus hauts édifices, Un
temple bâti sur un roc faisant saillie sur la mer, qui . cou-
vrait incessamment de l'écume blanëhàtre de ses flots sa
base inébranlable, nousdonna une idée du génie de ses ha-
bitants, qui choisissaient ainsi l'endroit le plus pittoresque
pour y adorer leurs idoles. Dès que nous eûmes débarqué,
une troupe de prêtres sales et mal vêtus vinrent à nous en
chantant des cantiques. Quand nous leur offrîmes des livres,
ils s'écrièrent : « Louange à Bouddha! a et reçurent avec
empressement tous les livres que nous avions. Nous mon-
tâmes alors vers un grand temple entouré d'arbres et de bam-
bous. Un portique élégant nous conduisit dans une cour spa-
cieuse, qui était environnée d'une longue rangée de bâtiments
assez semblables à des baraques, et mi logeaient les prêtres.
Les images de Bouddha et de ses disciples, celles de Rouan-
yin, la déesse de la miséricorde, et d'autres idoles que l'on
voit à l'entrée, présentent un coup d'oeil imposant.

» Le grand prêtre désira nous entretenir. C'était un vieil-
lard sourd et cassé, qui paraissait. avoir peu d'autorité, et
qui nous débita quelques Iieux communs. Nous suivîmes
ensuite une route pavée. Durant notre marche, nous aper-
çûmes plusieurs autres petits temples; mais nous ne nous
arrêtâmes qu'au pied de quelques rochers sur lesquels
étaient gravées des inscriptions en très-grosses lettres.

» Les excavations étaient remplies de petites images
d'idoles dorées. Tout .d'un coup nous découvrîmes un
temple fort grand avec des tuiles jaunes, ce qui nous le fit
reconnaître pour une fondation impériale. C'est le plus
vaste que j'aie jamais vu; les représentations des divinités
étaient les mêmes que celles que nous venions d'examiner,
mais exécutées avec infiniment plus de goût. L'intérieur
contenait de nombreux spécimens de l'art chinois.

» Les statues colossales étaient en argile et assez bien do-
rées. Nous remarquâmes d'énormes tambours et de grosses
cloches cylindriques. Nous assistâmes aux vêpres des pré-
tres, qui les chantaient en pali, comme les ecclésiastiques
catholiques chantent les leurs en latin. Ainsi que ces der-
niers, ils avaient des chapelets, et un desservant tenait à la
main une clochette qu'il agitait pour régler le service. De
temps en temps, ils battaient du tambour et sonnaient des.
cloches pour éveiller l'attention de Bouddha sur leurs
prières.

» Quoique le gouvernement décrie quelquefois les doc-
trines bouddhiques comme dangereuses, nous vîmes plu-
sieurs placards par lesquels on engageait le peuple à se
rendre dans les temples de Foe pour y prier le ciel d'accor-
der un printemps fertile : ces exhortations étaient faites
par l'empereur lui-même.

» On. nous dit que l'île renfermait deux mille prêtres,
bien qu'elle n'eût pas plus de. douze milles carrés, On ne
permet à aucune femme d'y résider, et l'on n'y souffre
d'autres laïques que ceux qui servent les prêtres.

» L'île entière est des plus romantiques : les grandes in-
scriptions tracées dans le granit, les divers temples qui
apparaissent de tous côtés, le pittoresque des lieux avec
les rochers à pic, entr'ouverts ou détachés, et par-dessus
tout un immense mausolée renfermant les cendres de mille
prêtres, tout enchante et surprend l'imagination, »

J'aime mieux qu'on dise des sottises sur des matières
importantes que de s'en taire. Cela devient sujet de dis-
cussion et de dispute, et le vrai se découvre.

Mme.
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DU QUESNE.

vc IRSRf1FT i

Salon de 1837. - Extrait du tableau de M. Biard représentant du Quesne délivrant les captifs d'Alger.

Abraham du Quesne naquit à Dieppe, en 1610. Selon des
auteurs dignes de foi, son père, qui se nommait comme lui,
était né à Blangy, dans le comté d'Eu, de parents pauvres
et obscurs. Charles Perrault et quelques autres le font des-
cendre de race noble. Mais cette question est de nulle im-
portance. Noble ou roturier, le père de du Quesne était un
marin expérimenté, professant la religion réformée, et par-
venu par son mérite au grade de capitaine de vaisseau. Il
éleva lui-même son fils dans le métier de la mer et dans les
principes de la réforme calviniste, à laquelle ils furent l'un
et l'autre attachés toute leur vie. Après s ' être instruit dans
la théorie de son art, le jeune du Quesne voulut s'exercer
à la pratique de la navigation, et servit dans la marine de
guerre et de commerce sous la direction de son père. Mais,
en 1635, ce dernier fut pris par les Espagnols avec le vais-
seau qu'il montait, et mourut à Dunkerque par suite de ses
blessures. Ce funeste événement, en privant tout à coup
notre héros de son maître et de son appui, décida de sa
carrière et peut-être aussi de son illustration. Dès ce jour,
il voua aux Espagnols une haine implacable, et résolut de
venger par ses exploits la perte cruelle qu'ils venaient de
lui faire éprouver. En effet, il ne tarda pas à se signaler
contre eux à l'attaque des îles Sainte-Marguerite, qui eut
lieu en 1637 ; devant Gattari, en Biscaye, en 1638 ; au port
de Sainte-Ogue, en 1639 ; à Tarragone et à Barcelone,
en 1642; au cap de Gattes, en 1643; il fut grièvement
blessé dans ces quatre dernières rencontres.

En 1644, fatigué de l'inactivité où le laissait la paix que
la France venait de signer, il se rendit en Suède, où l'avaient
précédé sa réputation et le souvenir de son père, qui avait
autrefois servi sur les vaisseaux de la reine Christine. La
Suède était alors en guerre avec le Danemark. Elevé au

TOME V. - JUIN 1837.

grade de major général, puis de vice-amiral, il mit en fuite
la flotte ennemie en vue de Gothembourg. Dans une seconde
affaire, il dispersa les vaisseaux danois, tua leur général,
et se serait infailliblement .emparé du roi de Danemark,
Christian, qui commandait sa flotte en personne, si ce der-
nier, blessé la veille du combat par un éclat de bois, ne
s'était vu contraint d 'abandonner le théâtre de la bataille
pour se faire transporter à terre.

Il venait de terminer la guerre en forçant les Danois à
demander la paix, lorsqu'en 1648 il fut rappelé en France,
et chargé de commander l ' expédition que l'on se proposait
d'envoyer à Naples. Par suite des troubles qui accompa-
gnèrent la minorité de Louis XIV et de l ' incurie des minis-
tres, nos forces navales étaient alors presque anéanties.
La marine française, que le génie de Richelieu avait su-
bitement fait surgir de nos ports, avait aussi, pour ainsi
dire, subitement disparu. Du Quesne arme à ses frais une
flottille et la dirige vers Bordeaux, qui s'était révolté contre
l'autorité royale. Il est rencontré dans la traversée par une
escadre anglaise dont le commandant lui envoie l'ordre de
baisser pavillon. « Le pavillon français, répond du Quesne,
ne sera jamais déshonoré tant que je l'aurai à ma garde :
le canon décidera, et la fierté anglaise pourra bien aujour-
d'hui le céder à la valeur française. e En effet, le combat
s'engage, et du Quesne, bien qu 'inférieur en forces, se re-
tire honorablement, mais dangereusement blessé. Après
s'être fait radouber à Brest, il revient auprès de Bordeaux,
trouve la flotte espagnole qui veut s'opposer à son passage,
la force à se retirer, et, malgré ses efforts, contraint la
ville à se rendre. Pour récompenser ces éminents services,
Anne d'Autriche, qui gouvernait alors pour Louis XIV en-
fant, nomma du Quesne chef d'escadre, et, en attendant
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que ses frais d'armement lui fussent remboursés, détacha
du domaine de la couronne le chàteau et l'île d'Indret, près
de Nantes, pour l'en gratifier.

Dans la guerre qui éclata en 1672, et particulièrement
dans la bataille qui fut gagnée contre les Hollandais par le
maréchal d'Estrées, le 30 mai 1673, il s'acquit un nom
immortel. Mais ce qui mit le comble à sa gloire et le sceau
à sa réputation de capitaine de mer, ce fut là campagne
qu'il soutint, en 1676, contre le fameux Ruiter, et dpnt
nous avons déjà entretenu nos lecteurs (page 74). Ainsi
que nous l'avons dit, ce fut du côté de du Quesne que resta
l'avantage dans ce terrible duel où les deux plus grands
marins du dix-septième siècle vinrent lutter de science, de
bravoure et de génie. On entendit souvent dire au célèbre
amiral hollandais : « Je ne crains au monde qu'un homme
de mer, c'est M. du. Quesne. s Après la défaite et la mort
de Ruiter, son coeur fut mis sur une frégate qui devait le
transporter en Hollande. Cette frégate tomba entre les
mains des Français. Le capitaine fut amené devant du
Quesne et lui présenta son épée; mais ce dernier ne5oulut
point la prendre : il passa sur l'autre bord, entra dans la
chambre où était renfermé le coeur de son illustre adver-
saire, et, s'approchant de la boîte où il était déposé, il leva
les mains au. ciel en s 'écriant « Voilà les restes d'un grand
homme; il a trouvé la mort au milieu des hasards qu'iI.a
tant de fois bravés. »• Puis, se tournant vers le capitaine
« Allez, Monsieur, Iui dit-il, votre mission est trop res-
pectable pôur que l'on vous arrête. » Et la frégate continua
sa route sous la sauvegarde du général français.

Du Quesne ne borna pas là le cours de ses exploits, et,
dans le cours- de sa longue carrière, il ne descendit jamais -
du haut rang auquel il s'était élevé. En 1681, il attaqua
les corsaires tripolitains, qui avaient piraté sur nos côtes,
les poursuivit jusque dans la rade de Chio, où ils s'étaient
réfugiés, et força le Grand Seigneur, maître de cette île,
à proposer sa médiation.

En 1682, Louis XIV, voulant châtier les Algériens. des
insultes et -des brigandages qu'ils avaient fait éprouver à nos
vaisseaux, l'envoya sur les côtes d'Afrique. A l'aide d'un
nouveau procédé qu'avait inventé un ingénieur nommé
Renaud, il bombarda leur ville et causa de si, horribles dé-
gâts que le dey Baba-Hussein s'empressa de demander la
paix par l'intermédiaire du père le Vacher, alors consul
de France. Avant tout préliminaire, du Quesne ordonna
qu'on lui rendît quatre cents esclaves français qui avaient
été pris par les Barbares. Les captifs furent rendus, et l'on
allait signer le traité, lorsqu'un Turc, nommé Meza-Morto,
s'éleva violemment contre cet accommodement et gagna la
soldatesque, qui reprit aussitôt les armes. On recommença
donc le bombardement. Les Algériens exaspérés eurent
l'atroce barbarie de mettre le consul dans un mortier et de
le tirer en guise d'obus. Ils firent subir à peu près le même
sort à plusieurs esclaves français qu'ils attachèrent à la
bouche de leurs canons. Les membres déchirés de ces mal-
heureux arrivaient en lambeaux tout sanglants jusque sue
nos vaisseaux. Toutefois, le mauvais temps ne permettant
plus de tenir la mer dans ces parages, du Quesne fut obligé
d 'abandonner le port.

Les Barbares n'ayant fait aucune soumission, du Quesne
retourna devant Alger l'année suivante, et lança sur la ville 1.1000 bombes dans la ville, qu'il incendia, et l'année sui-
des milliers de bombes qui la convertirent-bientôt en un

1
vante, on vit arriver à Versailles, au milieu d 'une pompe

vaste foyer d'incendie. La populace ameutée murmura bau-- magnifique dont l'éclat rehaussait le triomphe du vain-
toment etsomma le dey de demander à capituler. Baba- queur, le doge de la république génoise, accompagné de
Hussein, menacé dans son propre palais, fit venir un ofïi- quatre sénateurs, pour s'humilier aux pieds de Louis XIV.
Gier français, nommé de Beaujeu, qui, dix-huit mois G Aprèscette expédition, du Quesne revint en France goûter
auparavant, avait été fait prisonnier et vendu 12 000 écus. au sein de sa famille les fruits tardifs de ses nombreux
introduit devant le dey au milieu du divan assemblé, on lui

Î

travaux-: Il mourut à Paris, en 1688, plein de gloire et
retire ses chaînes, et -Baba-Hussein lui dit- que, pour prix d'années, dans un état de vigueur et de santé -dignes _de

de sa liberté, on ne lui demande qu'un bon conseil dans les
circonstances présentes. L'officier répondit courageuse-
ment que les Algériens n'avaient qu'un parti à prendre,
c'est-à-dire de s'humilier devant le roi de France et d'im-
plorer la -paix. Le dey jura qu'il aimait mieux voir sa ville
réduite en cendres que d'y consentir. Toutefois il ne tarda
pas à, envoyer au général français un parlementaire afin de
capituler. Avant de s'engager à aucunepromesse et de
régler aucune condition de paix, du Quesne exigea qu'on
amenât à son bord• tous les esclaves, français ou autres,
qui avaient été pris sur ses vaisseaux. L'envoyé consterné
alla porter au dey cette réponse. Deux heures après, il
reparut avec une lettre : du Quesne refusa d'en prendre
connaissance, et répondit qu'il n'était point question d'en-
trer en pourparler, mais de se rendre et d'amener les
captifs. Cependant, comme la nuit approchait, ilaccorda
douze heures de sursis et consentit à tirer un coup de
canon en signe de trêve.

Le lendemain, 29 mal 1683, vers dix I_ïenres du matin,
une douzaine de chaloupes s'avancèrent vers la flotte et
déposèrent à bord_dtusaisseau commandant cent cinquante
esclaves; parmi lesquels se trouvait de Beaujeu. Lesau-
tre,s, que leurs patrons avaient emmenés hors de la ville,
furent tous rendus_dans l'intervalle de cinq jours, délai
prescrit par du Quésue. Tels sont les faits qui ont inspiré
à M. Biardyl'une des plus belles:toiles exposées cette année
au Musée du Louvre, et dont nous reproduisons une partie.
Après cette mesu

ré
pleine de justice et :d 'humanité, des

otages furent-envpyés-.de part et d'autre, et l'on s'occupa -
des conditions de paix. dais lorsqu'il s'agit de restituer les
prises qui avaient cté f .ttes,. la plus grave division éclata
parmi les Algériens; ;Ceux qui n 'avaient point pris part au
butin voulaient à toute porce sida l'on souscrivît à cette con-
dition; ceux, au contraire, dont le fruit du pillage consti-
tuait l'unique fortune, et qui_ n'avaient pas manqué de la
mettre en sûreté, s'y- refusaient opiniâtrément, s'inquiétant
peu de voir Alger se consumer sous leurs yeux. Du Quesne,
voyant que l'on ne concluait rien; donna ordre de faire re-
venir les otages. Le dey épouvanté demanda une trêve d'un
jour et renvoya un officier français en échange de Meza-
Morto. Ce dernier avait promis à du Quesne qu 'il userait
de son ascendant sur ses compatriotes pour leur faire
agréer les volontés du général français. Mais, bien loin de
là, dès qu'il fut mis en liberté, il se rendit auprès des sol-
dats, but avec eux, les souleva de nouveau contre Baba-
Hussein, qui fut massacré par ses ordres, et se fit nommer
dey à sa place. Alors les hostilités recommencèrent de part
et d'autre. Après un bombardement continu de plusieurs
jours, du Quesne laissa Tourville à la tête de quelques
vaisseaux pour bloquer la ville, et regagna la France. Cet
amiral ne tarda pas à recevoir des propositions de paix qui
furent bientôt agréées. L'une des principales conditions fut
que Meza-Morto enverrait à Louis XIV un ambassadeur
pour lui demander pardon. En effet, un envoyé du nouveau
dey vint à Versailles implorer la clémence du roi de France,
et le traité fut définitivement ratifié.

Enfi, en 1681, du, Quesne fut envoyé devant le port de
Gènes pour punir cette république d'avoir, contrairement
aux traités, prêté secours aux ennemis de la France. il lança -



PONT SUSPENDU A FRIBOURG, EN SUISSE.

Voy. t. Ier, 1833, Ponts suspendus eu cordes, p. 96; Pont suspendu
en chaînes de .larnac, p. 311 ; - t. 1I, 1834, Ponts suspendus de
l'île Barbe, près de Lyon, et de Bercy, p. 357, 358.

Nous avons dit que l'art de suspendre les ponts à des
chaînes ou à des câbles n 'est pas une invention moderne :
avant les essais européens, l'Amérique du Sud offrait déjà
des ébauches remarquables de travaux analogues, et, en
Asie, lorsque des voyageurs européens visitèrent pour la
première fois la grande chaîne de l ' Ilimalaya, le sud du
Thibet et les autres parties de l'Asie centrale, dont on con-
naît aujourd'hui la grande élévation au-dessus du niveau
de l 'Océan, ils traversèrent fréquemment des rivières, des
vallées étroites et d'une immense profondeur, sur des ponts
dont ils admirèrent la structure, et qui différaient peu de
ceux que l'on construit aujourd'hui. L 'un de ces grands
ouvrages établissait la communication entre les deux rives
du Setleje, principal affluent du Sind ( Indus); les habitants
riverains s'étaient cotisés pour les frais de cette construc-
tion, qui avait duré près d'un demi-siècle; à l ' approche
d'une armée d'invasion, ce pont fut brûlé par ceux mêmes
qui s'étaient réunis pour le bâtir.

Les ingénieurs de l'Europe n'avaient donc qu'à imiter
ceux de l'Inde, et, avec le secours des arts perfectionnés,
avec des connaissances plus étendues que celles des Asia-
tiques , il leur a été facile de surpasser leurs devanciers.
Cependant un pont suspendu a été construit en Irlande dans
un temps que l'on ne peut regarder comme moderne, car
la date en est connue : c'est celui de Carrick-a-Rede, près
de Ballintay. Sa structure rappelle l'enfance de l'art; mais
elle a pu mettre sur la voie pour arriver au degré d'habi-
leté qui a produit les chefs-d ' ceuvre que l'on admire aujour-
d'hui dans la Grande-Bretagne, par exemple, le pont sus-
pendu jeté par M. Telford, sur le détroit de Menai,'pour
joindre l' île d'Anglesey à la côte de Caernarvon. La lon-
gueur de ce pont est d 'environ 168 mètres; il s'élève â
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l'àge d'or. Son coeur fut transporté en Suisse et inhumé terrompt ni ne gêne le passage des vaisseaux dans le dé-
troit. L'ingénieur a tout prévu pour garantir la solidité et
la longue durée de cette belle construction, dont la dépense
s'est élevée, dit-on, à 70000 livres sterling (1750000 fr.).

La France n'a, jusqu'à présent, rien que l'on puisse
comparer à l 'oeuvre de M. Telford; mais un ingénieur fran-
çais, M. Chaley, a surpassé, en Suisse, la merveille du dé-
troit de Menai, au jugement des Anglais eux-mêmes. Le
pont suspendu de Fribourg attirera les voyageurs dans
ce canton, jusqu'ici peu visité à cause de la difficulté des
communications; on ne craindra plus de parcourir l ' étroite
vallée de la Sarine, et les courses dans la Gruyère devien-
dront plus fréquentes. On sait que cette partie de la Suisse
attire depuis longtemps l'attention des agronomes. La ville
de Fribourg sentira plus qu 'aucune autre partie du canton
les avantages d'une route commode et plus courte, qui mul-
tipliera ses relations avec la Suisse allemande.

Pour avoir une idée de l ' isolement auquel cette ville était
réduite par sa position topographique, il faut se rappeler
qu ' elle est composée de deux parties : la ville basse,, au fond
de l ' étroite vallée de la Sarine, et la ville haute, qui est la
plus grande, bâtie sur un rocher à plus de 150 mètres au-
dessus du niveau de la rivière. L'ancienne route de Berne
et de la Suisse allemande descendait au fond de la vallée par
une pente très-roide, dangereuse en tout temps, imprati-
cable pendant l'hiver. On traversait ensuite sur trois ponts
de bois le cours sinueux de la Sarine, et l'on arrivait au
pied des roches opposées à celles de la descente; il fallait
monter ensuite avec autant de fatigues et de périls jusqu'au

1 sommet de ce côteau, •et s'élever de 80 mètres au-dessus
I du point de départ, dont on n'était pas éloigné de plus d 'un

kilomètre. La vallée de la Sarine, à l'endroit où est située
la ville de Fribourg, n'est guère que de 300 mètres de lar-
geur, et elle est bordée par deux rochers hauts lephis de
50 mètres. On avait proposé plusieurs fois de franchir cet
intervalle sur un pont de structure gigantesque; mais une
aussi grande dépense eût ruiné le pays, quand même on eût
pu conduire l'entreprise jusqu ' à sa fin. Les merveilles opé-
rées dans la Grande-Bretagne par les ponts suspendus ra-
nimèrent l'espérance des Fribourgeois; ils voyaient ces con-
structions nouvelles pour l'Europe se multiplier en France
sous la direction d'ingénieurs habiles, de Séguin, de Cha-
lev, etc.; Genève mémo en offrait un modèle de petite di-
mension; enfin, on connaissait un assez grand nombre de
travaux de cette nature exécutés avec succès pour être
assuré que l'art nouveau n'avait pas atteint sa limite. On
savait que le constructeur du pont sur le détroit de Menai
n'avait pas craint de compromettre sa réputation en pro-
posant de traverser la rivière de Mersey à Runcorn, près
de Liverpool, sur un pont de plus de 300 mètres de lon-
gueur : ainsi, la possibilité de franchir de la même manière
la vallée de la Sarine pour arriver à Fribourg n 'était plus
une question d'art; il ne s'agissait que d'évaluer la dé-
pense, et de la comparer aux ressources pécuniaires du
canton. M. Chaley proposa de se charger de l 'entreprise à.
ses risques et périls, et ne demanda qu'une somme de
300 000 francs, plus le péage sur le pont pendant quarante
ans. Son offre fut acceptée, et le succès le plus complet a
prouvé que les Fribourgeois savaient . apprécier le talent et
bien placer leur confiance. Les travaux de construction du
pont de M. Telford avaient duré plus de cinq ans; ceux du
pont de M. Chaley furent terminés en vingt-sept mois,

Entrons ici dans quelques détails sur cette grande et
belle oeuvre , dont la représentation pittoresque ne peut
donner qu'une idée trop imparfaite. Au point de vue le plus
convenable pour apercevoir l'ensemble des objets qui com-
posent ce tableau, les câbles de suspension sont à peine

plus de 50 métres au-dessus de la mer, en sorte qu 'il n'in- visibles, et le spectateur peut croire que le pont n'est qu'une

dans le temple d'Aubonne par les soins de son fils, qui était
baron de ce lieu. Louis XIV faisait un grand cas de du
Quesne : on a remarqué qu'il fut seul exempté par le roi
d'éprouver les effets de l'édit de '1685, portant révocation
de celui de Nantes. Il fut encore gratifié par Louis XIV de
la terre du Bouchet, près d'Étampes, qui fut alors érigée
en marquisat; et le roi, sentant bien qu'en cette circon-
stance c'était l'homme qui ennoblissait la terre, bien loin
d'être ennobli par elle, ordonna que le nom de Bouchet
fût changé en celui de du Quesne, afin de le transmettre
à la postérité. Il avait été fait lieutenant général des ar-
mées navales lorsqu ' il partit pour combattre Ruiter, et ne
parvint jamais, malgré sa gloire croissante, à un grade
plus élevé. Lorsqu ' il vint à la cour, après l'une de ses vic-
toires, rendre compte de ses opérations, le roi le compli-
menta beaucoup, puis il lui dit : « Je voudrais, Monsieur,
que vous ne m'empêchassiez pas de récompenser les ser-
vices que vous m'avez rendus comme ils méritent de l'être;
mais vous êtes protestant, et vous savez mes intentions là-
dessus. » Du Quesne, de retour chez lui, rapporta ces paroles
à sa femme. « Il fallait, repartit celle-ci, lui répondre :
Oui, sire, je suis protestant, mais mes services sont catho-
liques. » - On ne peut que gémir, dit un biographe, de ce
que Louis XIV ait cru sa conscience intéressée à ne pas
élever du Quesne à la seule dignité militaire qui lui manquât,
et que cette même opinion ait empêché qu'on élevât en
France un tombeau à celui qui avait conquis à ce royaume
l'empire de la mer.
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exercée par la tension des câbles est confiée à des maté-
riaux choisis, assemblés avec une scrupuleuse exactitude,
appuyés sur le rocher par une très-grande surface. Une
galerie d'écoulement, pratiquée au fond de chaque puits, ne
sert pas uniquement à l'évacuation des eaux qui pourraient
s'y introduire et le remplir; elle donne aussi le moyen de
visiter toutes les parties du système d'amarre et d'y faire les
réparations jugées nécessaires. Deux autres ouvertures ver-
ticales, que l'on nomme cheminées, sont pratiquées dans
chaque puits et servent à l ' érection des câbles d ' amarre.

Les portiques ne sont pas immédiatement à l'entrée du
pont; la prudence les a fait reculer d'environ dix mètres,
afin que leurs fondations fussent absolument inébranlables.
Cette disposition exigeait que la hauteur de ces supports
fût augmentée, ainsi que la longueur et la grosseur des
câbles de suspension et d'amarre. La dépense était donc
notablement accrue; mais des motifs plus impérieux que le
soin de l'économie dirigeaient l'ingénieur dans ses médita-
tions et ses calculs. L'intervalle entre le tablier et le por-
tique n 'est pas demeuré sans utilité; M. Chaley en a pro-
fité pour établir sur le bord du rocher, à chaque extrémité
du pont, une terrasse circulaire où les spectateurs peuvent
contempler en toute sûreté la profonde vallée, la rivière et
ses détours, et l'oeuvre hardie qui franchit cet abîme. Les
portiques sont décorés de pilastres doriques. La hauteur
totale de ces supports des câbles suspenseurs est de 20 mè-
tres, et ils sont encastrés de 5 mètres dans le roc. L'oeil
est satisfait de leur apparence extérieure, mais il n 'aper-
çoit rien de ce qui mériterait le plus d 'être bien connu :
le constructeur devait charger d 'un poids équivalent à plu-
sieurs centaines de mètres cubes dé rocher des maçon-
neries non consolidées par le temps, et l ' action de la pe-
santeur était encore moins à redouter que celle des chocs,
des ébranlements causés par les tempêtes, etc. Pour satis-
faire aux conditions imposées par le goût, M. Chaley a
revêtu ses deux portiques de pierre calcaire du Jura; mais
l ' intérieur est en grès encore plus solide que cette pierre,
dont les faces, soigneusement dressées, s 'appliquent l'une
sur l ' autre dans toute leur étendue, et sont attachées l ' une
à l ' autre par des crampons de fer. Au-dessus de la voûte du
passage, des tirants de fer convertissent en une seule masse
très-compacte environ 225 mètres cubes de grès : la quan-
tité de fer ainsi renfermée dans un portique n'est pas au-
dessous de 25000 kilogrammes. Au premier aspect, les
spectateurs peu instruits ne comprendront point comment
des câbles à peine visibles à la distance de 6 à 700 mètres
avaient besoin de supports aussi volumineux, car les por-
tiques ont 14 mètres de largeur et près de 6 métres d 'é-
paisseur; le mécanicien qui prendra la peine de suivre l'in-
génieur dans ses calculs ne trouvera rien d'exagéré dans
ces dimensions. Le passage ouvert au milieu des portiques
a 5m ,76 de largeur, et sa hauteur, sous la clef de la voûte,
est de 13 mètres. L'un des portiques est actuellement
l'une des portes de Fribourg, et peut être fermé; l 'autre
reste toujours ouvert.

La construction du tablier du pont était, dans tous ses
détails, beaucoup plus facile que celle du système de sus-
pension. Le bois de sapin en a fourni la matière, et par
conséquent des réparations assez fréquentés y seront indis-
pensables; l'ingénieur y a pourvu. Ajoutons, en terminant
cette description, que ces travaux, dont la hardiesse étonne
l'imagination, et qui semble portée jusqu'à la témérité,
n'ont point causé d 'accidents graves; aucun des ouvriers
n'y a perdu la vie. M. Chaley n'a pas seulement bien mé-
rité des arts; l'humanité lui doit aussi de justes éloges.

L'exécution de cette grande entreprise fut commencée
en 1832, aussitôt que les travaux en plein air devinrent
praticables. Le 23 août 1834, les piétons passèrent sur le

pont, et le 8 octobre de la même année, le passage fut
livré aux voitures, quelle que fût leur charge. Plusieurs
jours après, un convoi d ' artillerie composé de 15 pièces
de gros calibre, de 50 chevaux et de 300 hommes passa, et
repassa sans que le pont fût ébranlé par cette rude épreuve.
La confiance était bien établie; le 19 octobre, le pont fut
inauguré, et une procession d'environ 2 000 personnes,
précédée d 'une musique militaire, le traversa deux fois
joyeusement en battant la mesure avec une vigueur qui ne
dut laisser aucun doute sur la solidité de la voie nouvelle;
Le commerce la suit depuis plus de deux ans, et l ' ingénieur
qui l'a construite est en possession d'une renommée qu'il
accroîtra sans doute encore par d'autres oeuvres non moins
remarquables.

UN CALENDRIER ROMAIN.
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Calendrier romain.

On a trouvé à Pompéi un bloc de marbre carré, sur
chaque côté duquel sont trois inscriptions relatives à trois
mois de l ' année, et disposées en colonnes perpendiculaires.
A chaque tête de colonne est représenté le signe du zodiaque
auquel répond le mois. On peut comprendre les renseigne-
ments de ce calendrier sous trois titres : astronomie, agri-
culture et religion. On lit d'abord le nom du mois; puis
vient le nombre des jours; puis les nones, qui pendant huit
mois de l'année tombaient le cinquième jour, et s 'appelaient
en conséquence pintante; le reste de l'année, elles com-
mençaient le septième jour, et s ' appelaient septimance. Les
ides ne sont pas indiquées, parce qu'il s'écoulait toujours
sept jours entre elles et les nones. Le nombre des heures du
jour et de la nuit s'y trouve aussi; les nombres entiers sont
indiqués par les chiffres ordinaires; les•fractions par un S
pour sernisis, la demie, et par de petites lignes horizontales
pour les quarts. Enfin, le signe du zodiaque dans lequel se
trouve le soleil est nommé, et les jours des équinoxes et du
solstice d'été sont aussi déterminés. Pour le solstice d 'hiver,
on lit : Hiemis initium (Commencement de l ' hiver). Vienj en-
suite le chapitre de l ' agriculture : on y rappelle au cultiva-
teur les principales opérations qui doivent être faites dans le
cours du mois. Le calendrier se termine par la partie reli-
gieuse; il indique quel dieu préside à ce mois, il donne la
liste des fêtes religieuses qui tombent dans ce laps de temps,
et avertit le cu tivatéïïr de ne point négliger le culte de ces
divinités protectrices de ses travaux.

BIBLE DE SIXTE V.

Un jour Louis XV, traversant la grande galerie de Ver-
sailles et apercevant parmi les spectateurs Mercier, biblio-
thécaire de Sainte-Geneviève, se retourna vers son premier
ministre : « Choiseul, lui dit-il, à quels signes reconnaît-
on la véritable Bible de Sixte V?-Sire, répliqua le mi-
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nistre, qui ne s'attendait guère à cette question, je n 'en ai
aucune connaissance. » - Mercier avait, quelque temps
auparavant, donné au roi la petite instruction bibliogra-
phique dont il était en cet instant si fier.

La Bible connue sens le nom de Bible de Sixte V, et
publiée en 1500 par les ordres de ce pontife, ne fut pas
plutôt sortie de la presse qu'elle fit beaucoup de bruit
dans l Egliso, à cause de la quantité de fautes qui avaient
changé et défiguré le texte; par suite, l'on. fut obligé de
faire imprimer séparément, sur de petites bandes de papier,
les mots qui avaient été défigurés, et de coller ces correc-
tions sur les passages mêmes répandus, de côté et d'autre,
dans le courant du volume.

Cette édition fut supprimée, après la meut de Sixte-
Quint, par les ordres de Grégoire LIS'. Clément VIII fit
faire, en 1592, une nouvelle édition de la Bible de 1500,
dans laquelle il eut soin de faire corriger les fautes de la
première, et cette réimpression est connue sous le nom de
Bible de Clément VIII, ou Bible de Sixte V corrigée.

LÀ CRASSE EN EGYPTE.
Second article. - Voy. p. 166.

abondante rosée nous trempa jusqu'à fa moelle des os, mal-

1

gré burnous; il s'éleva un petit souffle glacial qui fit
trembler les plantes jaunes du désert. Je ne vis pas l'ombre
d'une gazelle; un coup de fusil retentit dans le-lointain. Je
bénis le soleil qui vint me relever du poste; c'était le signal
convenu de notre réunion. Nous nous réchauffàmes avec
quelques bouteilles d'un chypre généreux.

s Où est donc notre Napolitain? s'écria quelqu'un; se
serait-il fait une mauvaise affaire avec quelque. hyène al'-
famée? Personne de nous n'a tiré; c'est donc lui qui aura
les honneurs de la chasse. Y=-- Il est trop maladroit! dit un
autre. » On commençait à faire des conjectures alarmantes,
quand nous le vîmes arriver tout essoufflé. « Ah! Messieurs,
s'écria-t-il, je viens d'être témoin d'une choseuniratuleuse,
digne d'être rapportée dans les journaux de toute l'Europe.
- Quoi _ donc, signor Pepe raconté-nous cela. - Ah!
nies amis (il avala préalablement un grand verre de chypre,
pour gagner les avances que nous avions sur lui): Le jour
commençait â poindre; j'étais tout yeux et tout oreilles; je
distingue deux gazelles, une grande et une petite qui gam-
badait cônime un enfant autour de sa mère; je visai la plus
jeune, dont la chair est plus tendre; la grande se précipita
au-devant du coup, et tomba morte ou blessée. J'accourais
pour la prendre; mais que vois-je alors, sancta- Madona!
La fille charge sa mère -sur son dos, et s'enfuit -à toutes
jambes! »

Un grand éclat de rire accueillit cette farce italienne,
débitée avec un sang-froid digne de Pulcinello. « Ces Vran--
-çais, dit notre homme entre ses dents, doutent de tout;
j'en ai conté bien d'autres aux lazzaroni.

	

-
J'eus â subir une dernière épreuve, qui termina triste-

ment la fête. Au moment du départ, un domestique fut ac-
cusé d'avoir volé de la poudre et du plomb. Après qu'il eut
protesté de son innocence par Dieu, par le prophcte et par
tous les saints, on le fouilla, et les preuves du délit furent
trouvées dans ses poches. Il fut jugé, condamné et exécuté
sur place : il se coucha à plat ventre; ses pieds furent enche-
vêtrés dans des courroies fixées à un bâton dont les deux
bouts étaient tenus par des says; le plus robuste d'entre
eux servit de bourreau, et Iui appliqua à tour de bras dix
coups de courbas (nerf de boeuf) sur la plante des pieds;
le pauvre diable criait, se tordait et mordait le sable; j'in-
tercédai en sa faveur; il avait encore dix coups à recevoir :
à ma prière, le reste de sa peine lui fut remis. Il se releva
lestement, et sa marche fut aussi libre et aussi dégagée
qu'auparavant. L'habitude de marcher pieds -nus -dès l'en-
fance endurcit; leur talon est une semelle plus épaisse que
le cuir, qui les protège beaucoup dans ces occasions. Quand
nous Mmes en route, je lui demandai pour quelle raison il
avait tennis ce vol. « Ce n'est pas peur aller à la chasse,
que tu as volé cette poudre et ce plomb?, Pourquoi donc
t'exposer, pour une bagatelle- inutile, à être puni si rigoii-
reusement, et commettre une action désagréable à Dieu?
- Mon cher Monsieur„ que Dieu vous bénisse! mais, que
voulez-vous? je vais me marier, je ne suis pas riche; je
voudrais faire quelque fantaisie â mes noces; nu mariage
est bien triste quand on n'y -tire pas quelques coups de
fusil. J'ai trouvé cette poudre et ce plomb sous ma main, et
je n'ai pu résister à la tentation. - Tiens, prends, lui dis-
je en vidant ma poire dans sa blouse, et ne vole plus. ,. il
sauta, il trépigna; je ne pus l'empêcher-de me baiser les
piedset les mains; sa joie était si franche, si naïvet j'étais
sûr d'avoir fait un heureux à peu de frais. Nous arrivâmes
à l'Écoled'Abou-Zabel, dont les blanches mitrailles se dé-
tachent agréablement sur la couleur fauve du désert et la
verdure de la plaine,àl. Rament m'exprima ses regrets du
peu de -fruit de notre course, me promettant plus de bon-
heur une autre fois; je n'eus garde de le presser sur ce

LA GAZELLE.

Les Bédouins et les Turcs, moins scrupuleux et plus
actifs t,ue les Arabes, font de grandes chasses dans le dé- .
sert; ils y poursuivent et traquent la gazelle : il n'y a rien
de sacré pour l'homme. J'avais vu ce petit animal, dans
les maisons, si doux; j'aimais tant ses grands yeux; j'avais
joué si souvent avec ses cornes gracieuses, que je ne pou-
vais croire qu'on lui fît la chasse dans un autre but que de
le prendre vivant et de l'apprivoiser. Rament, le directeur
de l'Keole vétérinaire d'Abou-Zabel, eut à coeur de -dissiper
mes doutes; il arrangea une partie. La veille du jour con-
venu, il envoya les Arabes à une lieue dans le désert, avec
l'ordre de creuser dans le sable autant de trous que nous
étions de chasseurs, à la distance de cinq cents pas l'un de
l'autre. Nous partîmes trois heures avant le jour; des says
portaient nos fusils et couraient devant les chevaux. De mau-
vais présages me firent mal augurer du succès de l'expédi-
tion : le désert était plongé dans les ténèbres; des corbeaux
avec leurs ailes plus noires que celles de la nuit s'envolèrent
à notre gauche; nous perdîmes un instant la trace des pas
qui devait nous guider f nos stations; il fallut descendre de
cheval et nous crever les yeux pour la retrouver. On s'était
muni fort heureusement d'une lanterne; sa bienfaisante
lumière nous remit dans le vrai chemin. Il n'y avait de
plaisant dans tout cela qu'un certain Napolitain, qui s'était
affublé d'un matelas pour dormir en attendant les gazelles;
arrivé à la première station, notre homme se laissa glisser
tout doucement de son- àne, et se logea dans son trou, di-
sant qu'il. n'en pouvait plus. Avant de nous séparer le
maître de la chasse nous donna ses instructions. Il fallait
se. tapir dans sa cachette, ne pas montrer le bout du-nez,
avoir l'oeil et l'oreille au guet, surtout à l'aube, moment où
les gazelles reviennent du lac au désert, ettirer si elles
passaient à une portée de cent pas. Quand je fusblotti dans
mon trou, ne voyant que les étoiles sur ma tête, autour de
moi le désert sans couleur et sans forme, je me comparai
à l'astrologue tombé aufond d'un puits; j'eus peur de ce
silence et de cette effrayante immobilité. « C'est bien la
paix de la mort, me disais-je ; le désert est le grand suaire
que Dieu étendra sur la-fin du monde. » Et pour trouver
quelque part les signes de la vie, j'écoutais les battements
pressés de mon coeur, et je suivais desyeux .lamarche pai-
sible des astres.

	

'
Un crépusciile.de quelques instants précéda le soleil ; une
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point, et je jarai intérieurement, comme le corbeau de la ' pouilles opimes de la chasse, je m 'enquis auprès d'Husseyn
fable, qu'on ne m'y prendrait plus.

	

; des moyens employés pour apprivoiser le faucon.
Plusieurs parties semblables me furent proposées; je les « Il faut les prendre jeunes, me dit-il, leur donner peu

refusai toujours : cependant, dans un grand dîner chez I à manger, et introduire des moutons dans le lieu où ils sont
Husseyn-Bey, colonel, la conversation s 'étant engagée sur renfermés; les faucons affamés se jettent sur eux, s 'atta-
la chasse, je racontai la mienne et les ennuis qu'elle m'a- quent aux parties molles et leur mangent les yeux. Quand
vait fait éprouver. « Mais c'est bon pour des culs-de-jatte, ! on les a exercés quelque temps de cette manière, on peut
dit Husseyn; dans quelques jours, les plus illustres chas- s'en servir à la chasse de la gazelle. »
seurs se réunissent pour faire une chasse royale , une
chasse au lévrier et au faucon, c'est assez vous dire. Vou-
lez-vous être des nôtres? Par les yeux noirs des houris,
je vous promets que vous y trouverez du plaisir. » Je fus
tenté, séduit, gagné et inscrit sur la liste des chasseurs,
et quelques jours après je caracolais sur une superbe ju-
ment medjdid, des écuries d' Husseyn, en compagnie de
généraux et de colonels, suivi d'un attirail de domestiques,
de lévriers et de faucons. On marcha toute une journée
dans le désert; sur le soir, on dressa les tentes. Husseyn,
ordonnateur de la chasse; n'avait rien négligé; un excellent
repas fut servi, et couronné à la fin par un mouton rôti
apporté tout entier sur la sanie. C ' est un plat de pacha,
disent les Arabes. Le champagne, le bordeaux et le bour-
gogne déridèrent la gravité turque. Husseyn prétendait que
le précepte était vieux et tombé en désuétude, que Maho-
met n ' avait voulu proscrire que la mauvaise piquette de son
temps, et que d 'ailleurs, si le sultan, successeur du pro-
phète, ne se faisait nullement scrupule de boire du vin, un
sujet fidèle devait suivre son exemple. Le pur moka nous
plongea dans une douce ivresse, et les bouffées du djebely
nous enveloppèrent d ' un nuage odorant. La nuit nous sur-
prit dans notre kief, état de béatitude que les Orientaux seuls
connaissent, bien-être que donne sur des tapis moelleux
une heureuse digestion activée par le tabac et le café.

Mais Husseyn se leva, et fit partir avec des torches une
foule de domestiques dans toutes les directions, pour battre
le désert toute la nuit et traquer les gazelles sur un point
convenu. Cette illumination produisit un effet très-pitto- l 'on a traversé la chapelle, on pénètre sous une voûte basse,
resque; on voyait de tous côtés ces flammes paraître et étroite, qui se prolonge dans les.flancs du rocher, et devient
disparaître à chaque instant; elles ressemblaient à des feux à chaque pas plus froide et plus ténébreuse; le silence n'y

est troublé que par les murmures des fidèles qui prient, ou,
pendant le service, par les échos de la voix du prêtre (lui
s'élève de temps à autre dans la chapelle. Presque à l'ex-
trémité; une belle jeune fille, religieusement inclinée, adore
la croix, vers laquelle se lèvent ses yeux demi-fermés. C ' est
une statue, mais si mystérieuse et si imprévue, dans cette
retraite obscure, que, même à quelques pas, on croit en-

paratifs ; chacun regarda si.:son fusil était en bon état; les core voir une jeune Sicilienne qui s ' est oubliée clans une
chevaux furent sellés. On-monta précipitamment quand on religieuse extase : une faible lumière que jettent plusieurs
entendit des cris dans toutes les directions : c'étaient les petites lampes d'argent, suspendues de distance en distance,
domestiques qui revenaient; un grand troupeau de gazelles favorise encore l 'illusion; les rayons vacillants semblent
traqué de toutes parts arriva près des tentes. Ce fut le si- communiquer leur mouvement à la sainte effigie. L 'expres-
gnal du massacre. Les faucons furent lâchés ; ils s 'élevèrent sion délicate de ses traits, où respire la simplicité et la ré-
dans l'air, planèrent un instant comme pour choisir chacun ( signation, son attitude douce et calme, les lignes flottantes
leur victime, et tombèrent perpendiculairement, comme et pures des vêtements, captivent et charment la vue long-
ferait une pierre, sur la tête des gazelles. C'était pitié de temps encore après l'instant où l'erreur est dissipée. La
les voir se débattre et faire des bonds prodigieux ; le fan- tête et les mains ont été taillées dans le beau marbre de
con était à cheval, cramponné entre les deux cornes, et Paros : les vêtements sont de bronze doré, et des joyaux
chaque effort du pauvre animal ne faisait qu'enfoncer les d ' un grand prix y sont incrustés.
serres cruelles plus avant dans sa tête; ses petits cris plain- Cette statue représente la patronne de Palerme. Lorsque,
(ifs, lorsque le faucon lui mangeait les yeux, me brisaient dans un volume précédent (voy. t. 11, '1834, p. '199), nous

ayons décrit la fête de sainte Rosalie et représenté le char
somptueux qui lui est consacré et que quarante mules traî-
nent chaque année , dans les rues, pendant cinq jours du
mois de juillet, nous avons à peine indiqué en quelques lignes
les principaux traits de. la vie de cette sainte. Elle était,
suivant la légende, la nièce du roi Guillaume le Bon, prince
de la race normande, qui régna sur la Sicile de l'an 1150
à 1154, et auquel succéda son fils, surnommé Guillaume

GROTTE DE SAINTE-ROSALIE.

Cette grotte est située un peu à l'ouest de Palerme et
près de la cime âpre et escarpée du mont Pellegrino. Elle
servit de corps de garde, disent les anciennes annales, aux
soldats d ' Hamilcar Barcas, qui défièrent longtemps les Ro-
mains du haut de ce fort naturel, isolé, presque inexpu-
gnable. L ' ouverture de la caverne est aujourd'hui masquée
'par une petite chapelle d ' une architecture sévère. Lorsque

NOBLE RÉPONSE D 'UN AMÉRICAIN.

Pendant la guerre de l ' indépendance des États-Unis, la
Grande-Bretagne essaya plusieurs fois de traiter avec les
insurgés, qui ne voulurent prêter attention à aucun autre
arrangement qu'à la reconnaissance pure et simple de leur
indépendance. Les commissaires envoyés ostensiblement
pour traiter avaient presque toujours la mission secrète de
corrompre quelques membres du congrès, pour obtenir un
amendement par leur moyen. Un jour, de semblables agents
offrirent au général Reed une somme de 10 000 livres
sterling (252 000 francs environ), et lui promirent une
charge importante s'il voulait donner sa voix clans le con-
grés aux arrangements proposés par l 'Angleterre. « Je ne
mérite pas qu'on veuille m'acheter, répondit le noble pa-
triote; mais, tel que je suis, le roi de la Grande-Bretagne
lui-même ne serait pas assez riche pour le faire. »

follets courant et bondissant clans l ' espace. Quand je n'en
vis plus aucune, je rentrai dans la tente, et l'on ne tarda
pas à s' endormir. Avant de fermer les yeux, je regardai le
ciel : il était suave et limpide; j'étais couché, et il me sem-
blait qu'en me levant je toucherais de ma main les étoiles.

Le lendemain, je me levai quand le désert était déjà ra-
dieux; le soleil avait bu la rosée de la nuit. On fit les pré-

1 âme. Les lévriers furent lancés à la poursuite des fuyards,
et les chasseurs les achevaient à coups de lance ou de fusil.
Husseyn, qui était très-adroit tireur, en tua deux au grand
galop de son cheval. Pour moi, je pouvais à bon droit me
laver les mains de tout ce sang innocent. Le colonel, avec
sa courtoisie ordinaire, m'en offrit deux, et j'eus la bar-
barie de trouver leur chair tris-délicate.

En retournant au Caire ,avec . un chameau chargé des dé-



Chapelle souterraine de Sainte,Rosalie, au mont Pellegrino.

nôü

	

MAGASIN PITTORESQUE.

le Mauvais. Dés l'âge de seize ans, Rosalie, dopt la beauté
était merveilleuse, devint triste, exaltée, prit en dégoût la
vie et les passions du monde, et se retira dans la solitude
des montagnes. En ce temps , les guerres civiles et les
crimes de toute espèce infestaient l'île : cette résolution cou-
rageuse de la jeune princesse la sauva de la corruption; sa
piété confiante et sa fierté la défendirent des outrages. Dans
le cours de l'année 1459, elle disparut tout à coup : il fut
impossible de découvrir de quelle manière; on ne retrouva
ni son corps, ni ses vêtements. Avait-elle péri d'une mort
violente? Avait-elle entrepris secrètement un long pèleri-
nage? S'était-elle ouvert une tombe inaccessible? On ne
sut pas résoudre ces doutes. La foi populaire fut qu'elle

avait été enlevée au ciel en récompense de sa vertu. Mais,
cinq siècles après, il arriva que, pendant qu'une peste ter-
rible ravageait Palerme, un homme renommé pour sa piété
eut une vision :-il rapporta qu'il lui avait paru être trans-
porté dans la caverne du mont Pellegrino, qu'il y avait vu
les ossements de Rosalie épars sans sépulture, et qu'une
voix d'en haut lui avait dit que si ces restes de la sainte
étaient portés trois fois autour des murailles, la contagion
cesserait sur-le-champ. Ces paroles émurent la ville; on
envoya une députation sur la montagne; des ossements fu-
rent découverts â la: place indiquée : on fit les trois proces-
sions, et la Sicile fut délivrée de la peste. Dans leur grati-
tude, les habitants de Palerme élevèrent la belle Rosalie au

rang de leur sainte tutélaire. Ses os furent magnifiquement
enfermés dans un reliquaire d'argent d'un travail précieux
et orné de pierreries, et ensuite déposés dans lavieille ca-
thédrale de la ville. Mais la sainte grotte ne fut pas négligée :
on construisit un bel escalier, appelé la Scala, qui s'élève
de terrasse en terrasse, à travers les escarpements et les
précipices de la montagne. Enfin on bâtit l'église, et, à côté,
un presbytère pour les prêtres voués au culte de la sainte.
Dans la suite, un tavernier vint s'établir à peu de distance;
ses rafraîchissements sont rarement dédaignés par les pè-
lerins et les voyageurs, lorsqu'ils arrivent au but de leur
marche épuisés de fatigue et baignés de sueur. De cet en-
droit, on jouit de l'une des plus belles perspectives du
monde. Presque au pied de la montagne s'étendent l'élé-

gante Palerme (voy. p. 60) et ses faubourgs, la Bagaria
et il Colle, avec leurs riches villas et leurs verts ombrages;
au loin, et bien qu'on en soit séparé par toute la longueur
de l'île, on voit serpenter fièrement quelques crêtes supé-
rieures de l'Etna; enfin, du côté de la mer, on découvre
les îles Lipari, gracieusement découpées sur le ciel, et le
cône toujours fumant de Stromboli.

Les auteurs d'un grand opéra (Robert le Diable) ont
agrandi beaucoup au delà du réel la caverne de Sainte-
Rosalie, lorsqu'ils ont supposé un vaste monastère fondé
par la sainte, et mi Robert, guidé par Bertran', va chercher,
au milieu des ombres des nonnes maudites,

Le rameau toujours vert, talisman redouté
Qui donne puissance et l'immortalité.
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LES MILLE ET UNE NUITS.

LE PETIT BOSSU.

Le Bouffon du sultan de Casgar dans la boutique du tailleur.

Loin d'être l'oeuvre de quelque beau génie demeuré in-
connu, les Mille et une Nuits ne sont même pas le produit
de l'imagination d'un seul peuple. Si les nombreux tableaux
dont se compose cette merveilleuse galerie présentent à
l 'observateur, considérés dans leur ensemble, un caractère
de parenté, pour ainsi dire, tellement marqué qu'il se sent
porté tout d'abord, sur une première impression, à voir en
eux les enfants d'une même famille, il suffit d'un examen
un peu plus attentif pour qu'il découvre dans la disposition
des sujets, dans le coloris plus ou moins brillant dont ils
sont revêtus, des dissemblances qui trahissent bientôt à ses
yeux la diversité de leur origine.

Deux inspirations, en effet, sont en présence dans les
Mille et 'une Nuits, inspirations soeurs, si l'on veut, mais
évidemment distinctes. L'une, arabe et originale ; l ' autre,
persane et de seconde main : celle-là plus vive dans ses
allures, plus sobre d ' ornements, plus impatiente du but;
celle-ci procédant en quelque sorte avec cette somnolente
et voluptueuse quiétude que procure l'ivresse de l'opium,
et dans laquelle nous nous plaisons à nous représenter le
glorieux sultan auquel s ' adresse chaque nuit l ' intarissable
Schéhérazade.

Une preuve décisive à l'appui de ce que nous venons
d'avancer touchant la fusion du génie persan et du génie
arabe dans les Mille et une Nuits, c'est que le célèbre bi-
bliographe Hadji-Khalfa, quoique ne parlant pas de cet
ouvrage tel que nous le connaissons, mentionne cependant,
sous leurs titres particuliers et en indiquant la nationalité
de chacune d'elles, plusieurs des histoires merveilleuses
qui en font partie.

Un passage de Massoudi, écrivain du milieu du qua-
trième siècle, nous apprend, d 'un autre côté, que parmi les
livres traduits à cette époque du persan en arabe se trou-
vait le conte intitulé Mille Contes, qui, bien qu'il eût con-
servé son titre primitif dans la langue arabe, fut appelé
par le peuple les Mille et une Nuits. Le même écrivain
ajoute que ce conte renferme l'histoire du roi, de son visir
et de ses deux filles, Chyrzad et Dynzad, personnages dans
lesquels le lecteur a déjà reconnu, sans doute, le sultan
Schahriar, son visir et ses deux filles, Schéhérazade et Di-

ToilIE V. - JUIN 4837.

narzade, noms persans dont l'orthographe varie dans les
divers manuscrits. Cette charmante histoire, la première
des Mille et une Nuits, a servi de canevas au recueil. Ce :
canevas trouvé, l'éditeur a pu le remplir sans beaucoup ;
de peine en faisant entrer dans sa collection tous les contes ;
qui avaient cours en Perse et en Arabie, et en étendant,
pour justifier son titre, le récit de ses contes pendant mille
nuits.

II est impossible de préciser l'époque à laquelle ont été
réunies en corps d'ouvrage toutes ces histoires qui, dans
le principe, n'avaient entre elles d 'autre lien que celui
d'une langue et d 'une inspiration à peu près communes.
Ce qui nous paraît toutefois le plus vraisemblable, c'est
que cette réunion s'est faite à une époque assez peu éloi-
gnée de nous, quoi qu'en aient dit certains commentateurs
qui lui ont assigné pour date, les uns le deuxième ou troi-
sième siècle, les autres le huitième siècle de l'hégire.

Les Mille et une Nuits parurent en France, pour la pre-
mière fois, vers l'année 171 .1. Le savant orientaliste français
Galland en publia la traduction quelques années après son
retour d'un voyage dans les Échelles du ,Levant. De fré-
quentes incorrections déparent son style, qui manque en
général de mouvement et d'élégance; mais ces défauts
graves, une simplicité naïve, toujours naturelle, souvent
heureuse, les fait oublier, si elle ne les rachète.

Peu de livres ont obtenu un succès plus éclatant, plus
légitime, plus durable. Toutes les langues de l 'Europe se
sont successivement enrichies de ces délicieuses histoires.
Deux mots suffiront pour expliquer l ' immense popularité
qu'elles ont acquise. Outre le mérite déjà grand de tenir
sans cesse en haleine la curiosité du lecteur, elles ont celui
encore plus grand à nos yeux de lui offrir une peinture vraie
et complète des usages et des croyances d 'une nation sur
laquelle il n'avait auparavant que des notions vagues; et il
est à remarquer ici que la connaissance réciproque qu ' ont
les peuples de leurs moeurs, de leur origine, de leurs su-
perstitions, et enfin des nombreuses faces de leur caractère
particulier, se manifeste, non par le fait des récits graves,
tels que les histoires, les chroniques et les annales, mais
par la simple émission du conte, de l'anecdote ou du fabliau.

2s
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taque, l'assomme de coups de poing en criant au secours.
Arrêté comme assassin, le marchand chrétien va être
pendu, lorsque le musulman, le médecin et le tailleur ac-
courent successivement faire au lieutenant de police l'aveu
du crime involontaire.. dont chacun d'eux_croit s'être rendu
coupable. Un ordre du sultan, qui a tout appris par un
des officiers de son palais, les fait mettre tous les quatre
en liberté. - Suivant une version du conte, le petit bossu
revient lui-même à la vie ., grâce à l'habileté du médecin
de la cour, qui lui tire du gosier l'arête de poisson.

Ainsi, qui dit mieux l'Espagne de Marianaou de Cervantes?
Si la question reste indécise, ce ne sera toujours pas pour
le peuple, qui ne connaît que Cervantes, qui ne connaît que
par lui les grands seigneurs d'Espagne et ses muletiers;
ses grandes dames et ses paysannes. Don Quichotte est la`
plus belle histoire d'Espagne pour le gros des nations.

Le merveilleux comme le comique des Mille et une Nuits
a son originalité propre, son cachet particulier. II occupe
pour ainsi dire une place intermédiaire entre celui deel'Italie
et celui des peuples de l'Inde. Moins sensuel que le pre-
mier, qui, s'il tient au ciel par une attache, se cramponne à
la terre par cent autres, il ne tombe jamais dans les impos-
sibilités extravagantes du second.-Plus ingénieux que
tendre, il parle rarement au coeur; mais il impressionne
presque toujours agréablement l'esprit par des images gra-
cieusement folles.

	

-
Le plus souvent, les Mille et une Nuits ont la transpa-

rence de l'allégorie ; mais cette transparence trompe parfois
le regard le plus exercé. De là vient que la moralité de
quelques-uns de ces contes nous échappe. L'allégorie est, à
certains égards, fille du despotisme. Elle semble avoir été
créée tout exprès à l'usage de ceux qui ont peur de parler,
et qui ne peuvent cependant se taire. Le caractère que
revêt, même dans ses pages les plus expansives, la gaieté
orientale, est la conséquence naturelle de cette forme res-
trictive de littérature. Cette gaieté n'est ni la gaieté grecque,
ni la gaieté latine ; on ne saurait même la comparer à au-
cune des vivacités spontanées particulières -à ceux qui,-de
nos jours, ont possédé la faculté d 'exciter le rire. Le bouffon
oriental n'est pas gai comme Sterne ou Rabelais, ni comme
Voltaire ou Cervantes. On sent que le personnage chargé
d'amuser le sultan a en.perspective le bâton un sabre à
deux doigts de son cou, et, comme la belle Schéhérazade,
le cordon suspendu sur sa tète. Il est plaisant sous peine
de la vie.

Parmi les contes les plus comiques dela collection, celui
du Bossu de Casgar- est un des meilleurs exemples que
nous puissions citer à l'appui de ces observations.

Notre dessin, où l'on a recherché la vérité des costumes
et des. physionomies, représente la première scène de ce
charmant' petit conte, dont voici un résumé rapide.

Un bossu, bouffon favori du sultan de Casgar, royaume
de Tartarie, s'échappe du palais de son maître après s'être
enivré, et vient, sur le soir, chanter en s'accompagnant d'un
tambour de basque, devant la boutique d'un tailleur. Le
tailleur l'invite à entrer dans sa maison pour divertir sa
femme, et par suite le retient à souper. Le bossu s'étrangle
en avalant un os ou une arête de poisson, Grand effroi de
ses hôtes, qui, pour se débarrasser de son corps, par
crainte- de la justice, vont le déposer contre la porte de la
chambré d'un médecin juif, leur voisin, après avoir fait
prévenir celui-ci par sa servante qu'un homme bien malade
réclame sur-le-champ les secours de son art. Le médecin
heurte en sortant le bouffon et le fait rouler jusqu'au bas
de l'escalier. « Malheureux que je suis ! s'écrie-t-il en-dé-
couvrant que ce qui avait roulé était un homme mort; j'ai
achevé de tuer le malade qu'on m'avait amené. » Et, pour
s'en débarrasser àson tour, il imagine, avec l'aide de sa
servante et au moyen d'une corde, de le descendre par une
cheminée dans la maison d'un musulman son voisin. Le
musulman rentre un instant après, aperçoit le petit bossu,
le prend pour un voleur, s'arme d'un bâton, et l'en frappe
jusqu'à ce qu'enfin, voyant qu'il est sans mouvement, il
s'arrête pour le considérer. Croyant l'avoir tué, il le charge
sur ses épaules, et va le poser au bout de la rue, debout et
appuyé contre une boutique. Survientun marchand chré-
tien à moitié ivre qui le touche du coude en passant, le
fait chou sur lui, et, pérs^iade que c'est_inrvolenr quit at-

UNE AUBERGE DE SUISSE EN 96$3.

Lorsqu'on arrive dans une auberge, l'hôte et l'hôtesse
vous tendent la main, et vous assurent qu'il ne pouvait venir
personne chez eux qui leur fût plus agréable. - On entre
ensuite dans la salle à manger, dans laquelle il y a une si
grande quantité de mouches, à cause du poêle mi elles se
cachent en hiver, qu'il faut se défendre de leur importunité
avec un petit balai. --- L'odeur d'un tabac très-violent n'est
pas moins incommode... On -vous sert plus souvent ce que
vous ne voulez pas que ce que vous voulez : un pain désa-
gréable fait avec du levain de bière et assaisonné de fenouil,
des viandes imprégnées de poivre selon l'usage de la nation,
ou d'autres épices de cette force. Chaque plat est soigneu-
sement noté sur une table d'ardoise. w-- La forme des lits
est fort incommode pour des Français; car ils sont plus
courts que le corps, et tellement chargés d'oreillers qu'on
y semble moins couché qu'assis. La matière n'en vaut pas
mieux que la forme, parce qu'en été même, au lieu d'une.
légère couverture, vous êtes étouffé sous une pesante
couette de plume. - Du reste, tout y est propre et net.
Chaque salle à manger d'une auberge catholique a toujours
un crucifix dans le lieu le plus élevé. Quand vous êtes dis
posé à partir, l'hôte apporte le tableau de votre dépense
écrit avec de la craie, et, après avoir compté à demi-voix,
il vous indique la somme, sur laquelle on ne peut pas élever
impunément la moindre contestation, tant est grande la
bonne foi et l'équité de cette nation. Au moment du départ,
c'est la coutume de porter aux partants une santé pour
l'amour de saint Jean.

	

Extrait de MABILLON.

DE LA DESTRUCTION DES ANIIiAUX SAUVAGES
EN ANGLETERRE.

L'Angleterre, étant isolée de toute terre et l'une des
îles les plus peuplées qu'il y ait au monde, présente les
conditions les plus favorables que l'on paisse rencontrer
pour l'observation de l'influence de l'espèce humaine sur
les êtres sauvages. L'homme et les animaux se trouvent là
en présence comme en champ clos. Les animaux qui habitent
le reste du monde, empêchés par la mer, ne peuvent venir
prendre part au combat et remplacer ceux qui succombent.
Il ne s'agit là que de races véritablement indigènes, les
autres sont hors de cause. Mais ce qui s'est réalisé en An-
gleterre doit inévitablement, par le progrès général des
populations, se réaliser successivement dans toutes les
autresparties de la terre. L'histoire de l'Angleterre, sous
ce rapport, est en- quelque sorte -un- abrégé de l'histoire
future du globe tout entier : elle -a donc quelque droit à
l'intérêt duphilosophe et du naturaliste.

	

.
Les zoologistes anglais n'ont pas manqué de s'inquiéter

de cette question, et, malgré la difficulté de réunir des
renseignements bien certains, ils sont arrivés, en compul-
sant les anciens auteurs, à des données très-satisfaisantes
sur la disparition suëcessWe des'animaux qui, -dais les
temps anciens, ont habité leur lie.. Tout le monde sait que
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les loups ont été extirpés d 'Angleterre, mais tout le monde fourrure, qui a toujours été estimée , même chez lès po-
ne sait pas qu'il y a bien d'autres espèces que l'impitoyable ; pulations les moins civilisées : on sait par des témoignages
guerre des chasseurs y a détruites de la même manière. du temps qu'au neuvième siècle on commençait à se plaindre
Offrons donc à nos lecteurs quelques détails sur ce sujet. que cet animal devint rare, et qu'au douzième siècle on

Les cerfs, les daims et les chevreuils étaient autrefois n'en trouvait plus que sur deux rivières situées l'une en
si abondants que l'on voit dans d'anciennes chroniques Écosse, l ' autre dans le pays de Galles. Il ne restait plus,
que l'on en tuait, dans certaines occasions, jusqu'à cinq et dés lors, que quelques coups à donner pour achever d 'ex-
six cents, et même jusqu'à mille en une seule chasse. Au- terminer toute la race, et c'est une autre industrie que
jourd'hui, ils seraient complètement détruits si des règle- , celle des castors qui se charge maintenant d 'élever des di-
ments sévères et une vigilance toute spéciale ne leur avaient Bues et des barrages sur les rivières de la Grande-Bretagne.
donné dans quelques forêts un abri où ils se sont perpétués.

	

Les oiseaux de proie indigènes n'ont pas été traités
Les loutres, les martres et les hermines étaient en assez moins durement que les espèces précédentes. Les aigles,

grand nombre pour que l 'on pût avoir du profit à les pour- les faucons et les corbeaux, ont cessé de se montrer dans
suivre à cause de leur fourrure. Aujourd'hui, on ne trouve les districts de grande culture.
plus ces animaux que très-rarement et dans des districts !

	

Les nids des canards sauvages, des bécassines, des bu-
peu cultivés. Ils sont devenus une véritable curiosité.

	

tors, aussi bien que ceux des vanneaux et des courlis, ont
Les renards et les chats sauvages ont été presque par- été détruits et ne se montrent plus. Cependant il est vrai

tout mis à mort pour la plus grande sûreté des basses- de dire que, dans quelques districts, considérés comme de
cours, et on ne les rencontre plus que dans quelques lieux remarquables pays (le chasse, on parvient encore à faire
où l ' aristocratie les réserve précieusement pour ses plaisirs. lever de temps à autre quelques-uns de ces oiseaux. Quant
La chasse au renard est, pour un bon gentilhomme, la ré- au coq de bruyère, que l'on rencontrait encore dans le der-
miniscence des chasses dirigées autrefois par ses ancêtres nier siècle au milieu des vastes forêts de sapins (le l ' Écosse
contre les ours et les loups, dans ces forêts sauvages sur et de l'Irlande, il paraît avoir totalement disparu de ces
l'emplacement desquelles s'élèvent aujourd'hui des manu- dernières retraites depuis le commencement de ce siècle.
factures florissantes. Les blaireaux ont, comme les renards, Les outardes, que l ' on voyait jadis dans certains cantons par
disparu entièrement des diverses localités où l'on sait par troupeaux de trente ou quarante, ont successivement suc-
tradition qu'ils étaient autrefois fort nombreux.

	

tombé. Bewick, qui écrivait dans le dernier siècle, dit qu ' on
Outre ces espèces qui ont été chassées de la plupart de les trouvait encore de son temps dans le Wiltshire et le

leurs anciennes habitations et réduites à un très-petitnombre Dorsetshire ; aujourd'hui, les habitants de ces contrées ne
d'individus et dans un très-petit nombre de lieux, il y en a I les connaissent plus. Les grues et les hérons sont aussi
quelques autres qui ont été absolument extirpées.

	

devenus d'une extrême rareté; ils ne touchent plus le sol
La race des chevaux indigènes, dont il est fait mention de l'Angleterre qu'en passant, eL comme des voyageurs

clans quelques auteurs d 'une antiquité reculée, s'est éteinte, qui prennent pied à regret sur une terre inhospitalière.
et quelques chevaux des montagnes du nord de l ' Écosse

	

Voilà les changements qui se sont opérés, dans l ' espace
en peuvent seuls donner une idée.

	

! de quelques siècles, dans la population animale de la Grande-
Les boeufs sauvages, qui étaient assez communs dans les Bretagne. Pour rendre le tableau complet, il faudrait joindre

grandes forêts de l 'Angleterre et de l'Écosse, ne se trou- à cet aperçu des races détruites celui des races nouvelles
vent plus dans leur état de liberté naturelle : ils ont ce- I qui y ont été introduites à leur place : les chevaux amenés
pendant encore, sur le sol de la Grande-Bretagne, quelques d'Arabie, les cochons de Siam et de Cochinchine, les béliers
représentants; mais c ' est la haute aristocratie qui, fidèle, d'Espagne, les boeufs de diverses contrées du continent;
même à l'égard de la nature sauvage, à son rôle d 'agent divers oiseaux, tels que les dindons, les paons, les canards
conservateur, leur a donné l'hospitalité dans l'enceinte de de Barbarie, les perroquets, les pintades, de l'Afrique, de
quelques parcs; ces animaux, quoique s'y reproduisant l'Amérique et de l'Inde; il faudrait parler aussi des races
dans une indépendance apparente, ne sont véritablement perfectionnées par les croisements et par la nourriture.
que des esclaves enfermés dans de vastes ménageries; ils

	

L'homme, en avançant, modifie profondément la nature,
sont comptés, et d'un haut prix.

	

ou, pour mieux dire, se fait une nature à lui; il extirpe ce
Les ours, qui autrefois, dans le pays de Galles, comme qui lui est nuisible, et implante et multiplie ce qui lui est

on le voit dans des chants gaéliques, étaient un objet de utile. Qu'il examine donc avec attention ce qu'il veut con-
chasse presque aussi commun que les chevreuils, ont en- server et ce qu'il est absolument nécessaire de détruire;
tièrement disparu depuis fort longtemps; la chasse qu'on mais l'arrêt une fois prononcé, que l ' exécution ne se fasse .
leur faisait soit à cause de leur fourrure, soit à cause du pas attendre! Pourquoi, en France, ne mettrions-nous
danger de leur présence, était trop active pour qu'ils pussent pas un peu plus d'activité à cette correction de la nature,
résister longtemps à l 'accroissement de la population. Les dans laquelle les Anglais ont peut-être dépassé les bornes
derniers furent tués dans les montagnes d ' Ecosse, où ils en la faisant inconsidérément? Nous sommes libres de faire
avaient réussi à se retrancher mieux qu 'ailleurs, vers le tout ce que nous jugerons raisonnable. Nous pouvons
milieu,,du onzième siècle.

	

presque nous considérer comme dans un grand parc : ex-
Les loups, vigoureusement poursuivis comme les ours, terminons-y donc tous les animaux qui nous nuisent; les

mais plus nombreux et plus cachés, se sont maintenus races auront bien de la peine à rentrer, une fois que nous
,jusqu'à une époque beaucoup plus moderne; les derniers les aurons mises dehors. A moins de passer le Rhin à la
furent tués, en Ecosse, en 1680 seulement, et en Irlande, nage; à moins de trouver, par le plus singulier des hasards,
en 1710 ; depuis longtemps l 'Angleterre proprement dite et sans rien qui les pousse sur des hauteurs glacées, le
s'était débarrassée des siens.

	

petit nombre de passages qui, à travers les infranchissa-
Les sangliers ont été également expulsés comme étant bles murailles des Pyrénées et des Alpes, font communi-

d'un voisinage incommode pour les plantations.

	

quel- la France avec les pays voisins, ces races resteront' .
Le castor, cet animal si industrieux , et si ardemment dans les limites où nous les aurons repoussées et ne vien-

pourchassé de pays en pays que bientôt peut-être il n'en drout plus nous gêner. N'est-ce pas une honte qu'un auss
existera plus à la surface de la terre, était autrefois assez grand peuple que le peuple français permette à des loups
commun en Angleterre; on lui faisait la chasse pour sa de partager avec lui le sol de la patrie, et de venir tous
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les hivers répandre en plus d'un endroit la terreur au sein
des populations? Et une louveterie bien conduite n'aurait-
elle pas dû faire depuis longtemps un massacre complet de
ces dangereux animaux? A voir tous ceux qui nous restent
encore, on dirait qu'il y a des gens qui se font fête de con-
server comme gibier de haute chasse les races les plus nui-
sibles, et qui regarderaient un des principaux charmes de
leur pays comme détruit si l'on en avait fait entièrement
disparaître les sangliers et les loups. (Voy. Destruction des
bêtes féroces à Rome, t. I n",1833, p. 43;1855, p. 332.)

MONUMENTS ANTIQUES DE L'HINDOUSTAN.
Voy. Indra-Sabah à Ellora, t. II, 1834, p. 61.

TEMPLE DE KEYLAS, A ELLORA.

Les antiquités religieuses de Keylas présentent un carac-
tère de grandeur et d'originalité dont la description ne peut

donner qu'une faible idée. Vue de loin, la montagne sur
laquelle reposent accumulées ces masses énormes semble
une réunion de palais, une ville fantastique habitée par
des géants; et si l'on parcourt l'intérieur de ces vastes ca-
vernes, l'obscurité et le silence qui y règnent frappent l'es-
prit d'une sorte de terreur qui s'accroit encore à la vue des
statues colossales dont elles sont peuplées.

Après avoir suivi une première galerie en portique sou-
tenue par des piliers, on entre dans une vaste enceinte
fermée de trois côtés par une autre galerie semblable à la
première et formant péristyle; vers le milieu de cette#vaste
enceinte est le grand temple, dont la masse pyramidale s'é-
lève à 30m,85; des sculptures d'un travail délicat décorent
l'extérieur de ce monument, et des éléphants de grandeur
naturelle, rangés de chaque côté des portes, semblent vou-
loir en défendre l'entrée. Deux obélisques sculptés avec
soin sont placés en regard, à 8 mètres environ de la ligne
occupée par les éléphants. - Au delà du grand temple,

Le Temple de Keylas, au village d'Ellara,° dans l'Hindoustan.

on en voit plusieurs autres de moindres proportions sup- simulé, comme au temple d'Indra-Sabah, des poutres trans-
portés par des éléphants, des lions et des monstres imagi- versales appuyées sur les chapiteaux; ceux-ci n'ont aucun
Haires, taillés dans le même bloc; ces animaux affectent , ornement, tandis que les piliers sont décorés de sculptures
divers mouvements : Ies uns paraissent vouloir lutter avec délicates. Au fond de la salle, un bas-relief en forme de
ceux qui sont près d'eux; les autres projettent une partie médaillon représente un homme entre deux femmes. Le
de leur corps en dehors de la masse, comme pour se sous- sanctuaire de ce temple a 11 m ,36 d'étendue de chaque côté,
traire au poids qui les accable; mais la plupart ont perdu et renferme un groupe de statues colossales dont les tètes
par la mutilation leurs extrémités les plus saillantes, telles touchent au plafond. La galerie -en portique qui. décore
que leurs trompes, les défenses, les oreilles; les lions qui
soutiennent les portes d'entrée sont beaucoup plus grands
que nature, de manière à se trouver en proportion avec
les éléphants, qui sont de grandeur naturelle. Les faces de
ces monuments sont taillées en pilastres et en panneaux,
comme on peut le voir par la gravure.

On distingue parmi les sculptures qui revêtent le rocher,
près du grand temple, neuf rangs de figures de 32 centi-
mètres de hauteur représentant des hommes qui combat-
tent avec des massues et des épées; plusieurs guerriers
sont dans des chars à deux et à quatre roues , traînés les
uns par des chevaux, les autres par des singes.

	

-
A peu de distance du grand temple, un escalier conduit

à un autre monument dont la porte principale a 1 m ,95 de
largeur sur 3m ,56 de hauteur; les pieds-droits de cette
porte sont décorés de statues colossales, ainsi que les pièces
intérieures du monument. La salle principale a 300 ,0.7 de
longueur sur 4. ,86 de largeur et 49m ,50 d'élévation;
quatre rangs de piliers soutiennent le plafond, oit l'on a écroulé.

l'entrée de ce temple se prolonge et conduit successivement
à cinq autres excavations du mémo style, mais moins éten-
dues que la première; des animaux leur servent également
de base, comme au grand temple, et leur sommet est pyra-
midal; mais les panneaux qui revêtent leurs faces exté-
rieures, au lieu d'être simples, sont enrichis de figures bi-
zarres et grotesques dont un enduit de stuc appliqué .à. une
époque plus récente a fait disparaître une grande partie;
d'autres galeries et d'autres ouvrages de sculpture se pré-
sentent sur les diverses parties de la montagne; mais il
suffit de la description que nous avons donnée plus haut
pour en avoir une idée.

TEMPLE D'ÉLÉPHANTA.

	

-

L'île d'Éléphanta est située à l'est du port de Bombay.
Cette île a pris son nom d'un éléphant colossal taillé dans
la masse d'un rocher, et dont on ne voit plus que les dé-
bris; il existait encore en 1814, époque à laquelle il s'est
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Le site pittoresque du temple attire de loin les regards.
Son entrée principale se compose d'une façade en portique
soutenue par deux colonnes, dont une s'est écroulée, et de
deux pilastres, formant ensemble trois ouvertures par les-
quelles on pénètre dans l'intérieur. - On aperçoit de là
les rangées de colonnes qui soutiennent son plafond, et dont
la forme, quoique moins belle que celle des édifices grecs,
ne manque cependant pas d'élégance et de goût.

Les ténèbres qui règnent dans ce temple, et qui enve-
loppent les figures sculptées sur les murailles, produisent
sur l'âme une profonde impression. Ce monument se divise
en trois parties principales : le grand temple, qui occupe le
centre, et qui a 41°1,56 de longueur sur une . largeur de
40m ,80, et deux chapelles plus petites, situées à droite et
à gauche de l'entrée principale.

Le plan général du monument offre quelque analogie
avec une croix : trois branches sont terminées par une
sortie, tandis que le fond de la quatrième est occupé par la

triple statue de la divinité environnée d'autres sculptures.
La hauteur du plafond est d'environ 5 mètres, et les co-
lonnes qui le supportent sont au nombre de vingt-six, non
compris seize pilastres faisant partie de la masse du rocher.
Dans le fond de la chapelle de droite est une chambre plus
petite, où l'on trouve une pierre renversée et un réservoir
carré avec une ouverture de chaque côté. La chapelle de
gauche a un réservoir pareil, mais avec une ouverture seu-
lement. Les habitants de l'île se servent encore de cette
seconde chapelle pour leur culte. Outre ces deux chambres,
une autre pièce placée à droite de l'aile principale, et ayant
environ 6 mètres en carré, semble avoir été destinée à ren-
fermer les instruments des sacrifices. Enfin, le sanctuaire,
qui occupe le fond méridional de la grande avenue, a 4 mètres
de profondeur; là se trouve, faisant face à l'entrée princi-
pale, l'idole peinte en rouge du dieu Shiva, représenté avec
une triple tête et dans des proportions colossales.

On trouve dans la partie droite ou occidentale du temple

Entrée du temple de l'île d'Éléphanta, dans l'Hindoustan.

une pièce de 2 mètres carrés, précédée d'une petite anti-
chambre. Une figure gigantesque, de 4m ,50 de hauteur, est '
sculptée de chaque côté des portes, et l'on voit dans l'in-
térieur du sanctuaire l ' image symbolique d'une divinité nom-
mée Ling, figurée par une pierre presque informe; elle est
encore un objet de vénération pour les habitants du pays,
qui se plaisent â l'orner de guirlandes et de fleurs.

En sortant du grand temple par l'issue occidentale qui
se trouve derrière cette chapelle, on entre dans une espèce
de cour à ciel ouvert, dont le sol est encombré à une grande
élévation de pierres et de débris. Cet exhaussement paraît
provenir de l'éboulement des voûtes et de la partie supé-
rieure du rocher. Au côté sud de cette cour est une exca-
vation inabordable à cause de l'eau dont elle est remplie et
d'une grande quantité de décombres qui en obstruent l ' en-
trée; elle paraît n'avoir été qu'ébauchée, à en juger par
l'état des piliers dont on aperçoit les restes; sur le côté
ouest de la même cour est une chapelle de 7 mètres de lar-
geur et 4m ,21 de profondeur, ayant deux colonnes et deult
pilastres de façade; une figure assise sur un trône de lotus
occupe la partie droite de cette chapelle. Une porte conduit
de ce lieu dans un cabinet plus profond, auprès duquel on
trouve une autre pièce irrégulière, et dont les parois sont
couvertes de sculptures symboliques.

Revenant au côté opposé du grand temple, c'est-à-dire
à son issue latérale de l ' est, on pénètre dans une autre cour
semblable à la première, et, comme elle, encombrée des

débris du plafond. Le côté méridional de cette cour offre
un temple régulièrement creusé dans le roc, et dont la pro-
fondeur est de 27 mètres sur une largeur de 7m ,78 envi-
ron; deux colonnes et deux pilastres forment la façade du
monument. Enfin, on remarque au côté de cette cour qui
fait face à l ' issue du grand temple une petite chapelle dont
le plafond a conservé, malgré son état de dégradation, des
traces de couleurs qui prouvent qu'elle était jadis décorée
de peintures; il est impossible, aujourd'hui, de déterminer
les sujets qu'on y avait représentés.

SUR LES ENFANTS.

Qui pourrait parler dignement de cette plénitude d'exi-
stence qu'on appelle l ' enfance? Nous ne pouvons contem-
pler qu'avec plaisir, qu'avec admiration m@me, ces petits
êtres qui circulent autour de nous : par malheur, ils pro-
mettent plus qu'ils ne tiennent. Les premiers organes que
la nature donne aux enfants sont calculés sur le premier
état de l'être qui en est doué; il s'en sert sans prétention,
de la manière la plus conforme aux divers buts qu'il doit
atteindre. L'enfant, considéré en lui-même ou en contact
avec ses pareils, et dans des rapports en harmonie avec ses
forces, paraît si avisé, si intelligent, que rien ne le sur-
passe; et en même temps il se montre si naïf, si peu gêné, ,
si gai, qu'on voudrait presque ne pas désirer pour lui
d'autre culture. Si les enfants continuaient à croître dans
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la même proportion, nous n'aurions que des hommes de
génie; mais la croissance n'est pas seulement iin dévelop-
pement :.les -divers systèmes organiques qui constituent
l'homme sortent l'un de l'autre, se succèdent l'un à l'antre,
sa transforment l'un dans l'autre, s'excluent même, s'ab-
sorbent réciproquement; de manière que, de tant de talents
pet de forces manifestés. de bonne heure, il ne reste presque
plus rien après un certain temps. S'il est-vrai que les talents
de l'homme ont, en général, une tendance déterminée, il
sera toujours difficile, même au connaisseur yle plus expé-
rimenté, de la déterminer d'avance-; on peut seulement,
plus tard, remarquer les faits qui ont préjugé ce qui est
ensuite arrivé réellement.

	

GOETHE. - -

LE CLOCHETEUR DES TRÉPASSÉS.

Autrefois, à Paris et dans les provinces, lorsqu'on me-
nait en grande pompe un mort aux cimetières, ou plutôt
aux églises, qui, pour la plupart, servaient de cimetières,
un homme vêtu de noir précédait le cortége, et, tenant en
main une sonnette qu'il agitait lentement, faisait retentir
les rues de ses sons lugubres, en criant par. intervalles :

Réveillez-vous, gens qui dormez,
Priez Dieu pour les trépassés. -

Cette coutume, qui s'est conservée longtemps dans les
provinces, existait encore à Paris vers la fin du dix-sep-
tième siècle , sous le règne de Louis XII', puisqu'un poète
de cette époque,. Saint-Amand, auteur du Moïse-sauvé,
poème si critiqué par Boileau, en parle ainsi dans une
pièce de vers intitulée ta Nuit:

Le clocheteur des trépassés,
Sonnant de rue en rue,

	

- -
De frayeur rend les coeurs glacés,

Bien que le corps en sue,
Et mille chiens, oyant sa triste voix,

Lui répondent à longs abois.
Lugubre courrier du destin,

Eifroi des âmes lâches,
Qui si souvent, soir et matin,

	

-

	

-
Et m'éveille et me fâches,

Va faire ailleurs, engeance de démon,
Ton vain et tragique sermon.

LITTÉRATURE ALLEMANDE.

VIE- DE L'HEUREUX AIAITRE D 'ÉCOLE MARIA -WUZ
D ':AUENTHAL.

ESPÈCE D'IDYLLE, PAR JEAN-PAUL RICHTER.

Suite et fin. -- Voy. p. 110.
Extraite.

Wuz écrivait lui-même sa bibliothèque; jamais il n'au-
rait pu en acheter une. Son encrier lui servait d'imprimerie.
Tout livre nouveau dont il -s'était procuré le titre pouvait
être considéré comme lui appartenant; car aussitôt. il se
mettait à l'écrire pour en gratifier sa nombreuse biblio-
thèque, composée exclusivement de manuscrits, comme
celles des païens. Les Fragments physionomiques de Lava-
ter, par exemple, avaient à peine quitté la presse que Wuz
atteignit presque cet écrivain fécond en pliant son papier
en quatre, -en restant assis sur sa chaise pendant trois se-
maines, et en tenaillant sa tête jusqu 'à ce qu'il en eût extrait
les principes physionomiques. Cette oeuvre avait pour titre :
Fragments de Lavater; et pour préface : Que lesfragments
imprimés méritaient toutes sortes d'égards, mais que cer-
tainement les caractères des manuscrits étaient aussi lisibles,
et plus lisibles peut-être, que- toute impression -quelconque.
Il n'avait rien de commun, ajoutait-il, avec ces maudits con-
trefacteurs qui ne volent que la moitié de l'original, attendu
qua jamais-il- na se servait d'un original.

	

- -

	

-

	

-
iG'auteur qui, pour lui jouer un tour, aurait écrit un ou-

orage solide, c'est-à-dire in-folio oblong, ou un ouvrage
ingénieux, c'est-à-dire in-seize, eût été bien attrapé; car
Wuz-ne se trouvait pas arrêté par cesdivers formats; il Ies
imitait à merveille.

	

-

	

-

	

-
11 n'ouvrait sa porte qu'à un seul livre imprimé, savoir;

au catalogue de la foire de Leipzig, dans lequel -le doyen,
à sa prière, marquait les meilleurs articles, afin qu'il pût -
les rédiger avant que le cataloguede la foire de Saint-
Michel vînt grossir celui de la foire de Pàques: - - -

	

-
Il écrivait- sur. tous les objets; -mais lui-même confessait -

qu'il ne serait pas si sot de prendre cette peine de composer
les -meilleurs ouvrages, s'il n'avait eu qu'à ouvrir sa bourse
pour les acheter-:-par-malheur, sa bourse ne contenant que
deux boutons de poignet noirs et un kreutzer rogné, il était
obligé d'inventer tous les livres qu'il avait envie de lire..-.

(A travers plus d'une digression du genre de-celle-qui
précède, l'auteur, poursuivant, trois pas de côté et à peine
un pas en avant, -l'histoire de Maria Wuz, nous le montre
sortant comme écolier du collège de Scheerau pour succéder -
immédiatement à son père comme instituteur public. Il
prend occasion de cet événement pour critiquer très-fine-
ment l'ignorance et l'asservissement de la plupart des maî-
tres d'école à cette époque. Il raconte comment M. de
Erbern, le patron de l'église, menaçait de barrer le chemin
à Wuz en lui opposant comme concurrent son cuisinier,
qu'il aurait, dit-il, certainement investi de l'école s'il avait
pu le remplacer à l'office. Il fait aussi la satire de la préfé-
rence, exclusive et exagérée que quelques-uns de ses con-
temporains accordèrent tout à coup à l'enseignement ma-
tériel, industriel et pratique, sur l'enseignement de morale,
de goût et de théorie : « Les hommes de cabinet, dit-il, ne
cessant d'écrire sur les avantages des écoles industrielles,
lescommunes se sont empressées de confer leurs chaires -
académiques à des professeurs d'habits et de souliers, ca-
pables de former des industriels. Il en résulte que les insti-
tuteurs, pour répondre aux vues des communes, font con-
courir -les écoliers aux travaux de la maison, à fendre du
bois, à porter de l'eau, et autres choses semblables; de
sorte que leur enseignement se réduit pour ainsi dire à l'ap -
plication des théories industrielles, et que le maître d'école
gagne son pain... à la sueur du front de ses élèves. » Enfin,
on arrive au récit d'une époque très-importante de la vie
du bon Wuz, celle de ses fiançailles : rien de plus innocent
et de plus candide.) -

A chaque visite, Wuz faisait présent à sa fiancée, Jeanne-
Thérèse-Charlotte-Marianne-Clarisse-Héloïse-Justine, d'un
pain d'épices. Or il n'est pas aussi facile qu'on le pense
de donner un pain d'épices à sa fiancée, parce que souvent
on le mange avant qu'il arrive à son adresse. Wuz n'avait--
il pas déjà payé trois kreutzers pour le premier? ne l'avait-
il pas porté jusqu'à une lieue d'Auenthal?`ne l'avait-il pas
tiré plusieurs fois de sa poche pour voir s'il formait encore
un carré parfait?... C'était pour son malheur; car, à la
première inspection, il enleva les amandes du gâteau, et
plus. tard il rogna ses angles jusqu'à ce qu'enfin le carré,
insensiblement arrondi, ne pouvait plus être offert à une
demoiselle. - Sur quoi Wuz dit, en faisant une cabriole : .
« Je le mangerai moi-mémo » ; et aussitôt la figure géomé-
trique alla rejoindre ses angles détachés. - Je connais peu
de docteurs, de sénats académiques et de magistrats qui
n'apprissent avec plaisir comment Wuz se tira d'embarras.
Ce fut au moyen d'un second pain d'épices dont il avait eu
soin de se munir, et qui arriva sain et sauf à Auenthal.
Par la suite, et pour ne pas courir le danger d'offrir.à sa
belle un pain d'épices mutilé, il avait soin d'augmenter son
armée de réserve.

(A ces fantaisies enfantines succède bientôt un élan de
vraie poésie : l'auteur peint le bonheur de Wuz pendant



agité, projetait son ombre mourante sur les reflets de la
lune qui pénétraient dans la chambre. Des étoiles tombantes
sillonnaient de temps en temps la voûte silencieuse du
ciel et passaient comme l 'homme.

Vers les quatre heures du matin , Wuz ne nous voyait
plus, quoique l'aurore éclairât déjà la chambre ; ses yeux ,
étaient pétrifiés ; les convulsions se succédaient avec rapi-
dité ; une extase mettait le sourire sur ses lèvres ; des rêves
enchanteurs, inconnus à cette vie comme à l 'autre, soute-
naient son âme abattue; enfin, l'ange exterminateur le
couvrit de son voile funèbre, et arracha l 'âme régénérée de
son enveloppe terrestre... Rien n'est plus sublime que la
mort; derrière un sombre rideau, elle opère son miracle
et travaille pour une autre vie, pendant que les mortels en
pleurs ne comprennent rien à cette scène immortelle.

« Mon brave et digne homme, dit la veuve, si quelqu 'un
t'avait .prédit, il y a quarante-trois ans, que tu mourrais
le 13 mai, et au premier jour de tes huit semaines... -
Ses huit semaines, ré pliquai-je, recommencent et dureront
plus longtemps que les premières. »

Quand je partis, à onze heures, il me semblait que je
marchais sur une terre consacrée et au milieu des morts
j'élevai les yeux au ciel, comme si je ne pouvais chercher
le défunt que dans une seule contrée de l 'univers; et quand,
du haut de la montagne, je jetai un dernier regard sur la
maison d'école, la seule qui ne fùt.pas couverte de fumée,
et quand je vis le fossoyeur dans le cimetière, et quand il
me vint en idée que Justine elle-même remplaçait son mari
à l 'église et tirait la corde... je sentis mon néant, et je jurai
de mépriser, de mériter et de bien employer une vie aussi
insignifiante.

Toutes les fois que je visite ton tombeau couvert de gazon,
et toutes les fois que je m'afflige de voir sortir de sa surface
les phalènes, les vers et les fourmis, tandis que ta tête re-
pose immobile et que le soleil ne pénètre pas jusque dans
ton cercueil, je m'applaudis, ô mon cher Wuz ! de pouvoir
dire : Tu as mieux joui de la vie que nous tous !

C'en est assez, mes amis ; - il est minuit ; l ' aiguille du
mois indique un nouveau jour et nous rappelle le double
sommeil, celui de la nuit terrestre et celui de l ' éternité.

LE PLUS GRAND VILLAGE DE L'EUROPE.

Le village de Czaba, situé à 18 milles allemands de Pesth
en Hongrie, dans une vaste plaine, renferme 20 187 habi-
tants, tous de race slave, et professant presque tous la re-
ligion protestante. Il compte 1 923 maisons. Sa banlieue
est de 7 milles carrés.

MOSAIQUE. - MARQUETERIE.

On appelle mosaïque une espèce de peinture faite avec
de petits cubes de verre, de pierre, de bois, d'émail, ou
d'autres matières de différentes couleurs, fixés sur une sur-
face par un mastic.

Un des grands avantages de la mosaïque est sa résistance
à tout ce qui altère communément la beauté des peintures,
et la facilité avec laquelle on peut la nettoyer en lui don-
nant un nouveau poli, sans risquer d'en détruire le coloris.

Lorsqu 'on veut faire un ouvrage en mosaïque, on con-
s,Iruit en pierres plates un fond cerclé avec des bandes de
fer, et entouré d'un bord solide en pierre. Ce fond est cou-
vert d'un mastic épais, dans lequel on implante, confor-
mément au dessin tracé sur le fond et au tableau que l ' on
copie, des cubes colorés. Ce mastic prend la dureté d'une
pierre; lorsque l'ensemble a assez de consistance, on le
polit comme une glace. Cependant, l'éclat que les ; unosaïques
acquièrent alors empêchant d'en très-bien distinguer le
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les huit se,n aines qui précédèrent le jour de son mariage.)
La description de ces huit semaines, l 'âge d'or de Wuz,

nous fera du bien à tous. Un jour y ressemblait à l'autre.
Point de nuages derrière les maisons, point de ténèbres;
le soleil couchant défleurissait comme une rose ; le rouge
du soir éclairait lès nuits, et la nature jouait du soir au
matin sur l 'harmonica de Philomèle. Le songe du matin
lui ayant procuré un réveil paisible, Wuz sortait de son lit
pour respirer la nouvelle vie dispensée par le roi du firma-
ment, et pour se jeter dans les bras de la nature. Après
s'être enivré du plus beau spectacle qu'il soit possible d'ima-
giner, il rentrait dans sa chambrette pour se remettre de
son émotion. Là, il se réjouissait de tout : des fenêtres éclai-
rées par le soleil ; de la chambre balayée; du déjeuner, qu'il
payait de son revenu ; des sons de l 'horloge à sept heures,
qui ne l'appelaient plus en classe ; de sa mère, qui, tous les
matins, remerciait le ciel de n'avoir pas été chassée de la
maison par la misère.

(Le tableau des noces _de Wuz est d'une originalité sans
pareille. Mais l'ironie et la sensibilité y sont tellement en-
trelacées à chaque ligne qu'il est impossible d'en rien ex-
traire qui offre un sens complet. II nous faut donc, à notre
grand regret, passer tout à coup à la fin de la vie de Wuz.)

Je n'aurais su que peu de chose de Wuz, quoique j'aie
passé trente fois devant sa maison, si, au 12 mai de l'année
dernière, la vieille Justine ne m'avait accosté devant sa
porte pour me demander si je n'écrivais pas des livres.

Pourquoi pas? lui répondis-je ; j'en fais toujours pour le
public allemand. - Entrez donc pour une heure chez mon
homme ; il est très-malade. »

Wuz était assis dans son lit et soutenu par des coussins.
Un malade fait comme le voyageur. - Est-il autre chose?
-- Il connaît bientôt son monde : quand on est voisin du
ciel, on ne se gène plus sur la terre.

Il me dit que sa vieille avait été, depuis trois jours, à la
recherche d'un faiseur de livres, et qu'elle n'avait trouvé
que moi ; qu'il lui en fallait un pour inventorier sa biblio-
thèque et pour ajouter à sa biographie l'histoire de ses der-
niers moments, sa femme n'étant pas une femme lettrée,
et son fils étant pour trois semaines à l'Université de Hei-
delberg.

Sur le lit étaient étalés différents objets : uun petit bonnet
de taffetas vert dont une bride avait été arrachée, une bague
d'étain, une boîte remplie (le livres mignons, une pendule,
un cahier barbouillé. C 'étaient les restes des jeux de son
enfance. Wuz me dit en souriant : « Quand je suis fatigué
de lire ou de revoir mes livres, je contemple pendant des
heures entières ces colifichets, et j'espère que cette occu-
pation ne déshonore pas un auteur. »

Je restai toute la journée, et, vers le soir, je dis que je
pourrais veiller la nuit. L 'agitation continuelle du malade
m'avait donné la conviction que l ' attaque se répéterait pen-
dant cette nuit : je m'étais trompé, ce qui arrangeait par-
faitement le maître d 'école et moi ; car il m 'avait assuré, et
il l' affirme dans ses derniers Traités, que rien n'était plus
beau que de mourir pendant une belle journée, que l'âme
y apercevait encore le soleil à travers les yeux mourants,
et s'élançait avec délire dans l'azur des cieux; tandis que
rien n'était plus dur que de quitter l ' enveloppe terrestre au.
milieu d'une nuit orageuse, et de mourir quand la nature
elle-même était moribonde.

A onze heures et demie, le sommeil et le songe s'appro-
chèrent du lit de Wuz, comme deux amis d 'enfance, pour
lui faire leurs adieux. J'étais seul dans la chambre; je
n 'entendais absolument rien que la respiration du malade
et la pendule qui marquait les derniers instants de sa vie.
La lune jetait ses pâles rayons sur les muguets et sur le
bonnet vert de Wuz. Le cerisier du jardin, légèrement



doivent recouvrir. On maintient le placage en place, jusqu'à
ce que la colle-soit sèche, en se servant de petites presses
à vis. Enfin on polit la surface et on avive les couleurs avec
de la potasse, ou une matière colorante dissoute dans l'es-
sence de térébenthine. - L'artiste en marqueterie fait
usage de couleurs; il peint le bois. Il sait aussi obtenir
les dégradations de teinte qu'il désire en soumettant plus
ou moins la surface du bois à l'action du feu; il donne
ainsi à la couleur d'une même lame différentes nuances.

Il y a dans la nature de l'homme deux principes opposés :
l'amour-propre qui nous rappelle à nous, et la bienveillance
qui nous répand. Si l'un de ces deux ressorts venait à se
briser, on serait ou méchant jusqu'à la fureur, ou généreux
jusqu'à la folie.

	

DIDEROT.

LA, CALOMNIE.

Pybrac a écrit sur la calomnie le quatrain suivant, que
répétait souvent le grand Condé :

Quand une fois ce monstre nous attache,
Il sait si bien ses cordillons nouer,
Que, bien qu'on puisse enfin les dénouer,
Restent toujours les marques de l'attache.
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dessin, on ne polit pas les grands morceaux qui doivent
être vus de loin, tels que ceux placés dans des coupoles, des
plafonds, etc. On ne. peut distinguer, dans l'éloignement,
l'inégalité de la surface, ni les interstices des cubes dont
la mosaïque est composée. On a trouvé I'art de donner à
la couleur du verre tant de nuances différentes qu'on peut
s'en servir pour exécuter tous les ouvrages de peinture.

L'artiste en mosaïque a, pendant son travail, les cubes
rangés dans des cases, suivant leurs différentes nuances,
de même que l'imprimeur a ses caractères rangés dans les
siennes.

	

.
On distingue aujourd'hui deux sortes de mosaïque : celle

de Florence, appelée par les Italiens commesso, qui est
exécutée en pierres assez grandes et ne sert qu'à copier des
tableaux peu considérables; et celle de Rome, où l'on em-
ploie des pierres d'un très-petit volume, ce quidonne aux
ouvrages plus de finesse et de variété, et permet l'exécution
de grands tableaux historiques. On- a copié ainsi les plus
beaux tableaux de Raphaël, et Clément VIII a fait décorer
en mosaïque la coupole de l'église de Saint-Pierre,

Parmi les plus belles mosaïques conservées dans les pavés
ou les murs des bâtiments anciens, on peut citer la belle

mosaïque de Palestine, appartenant à la famille Barberini,
et représentant, suivant l'abbé Barthélemy, le voyage
d'Adrien en Égypte ; suivant Winckelmann , Ménélas et
Héléne ; la mosaïque des Quatre-Colombes ou du Capitole,
qui a été trouvée dans la villa Iladriani, et qui représente
un vase rempli d'eau, sur le bord duquel sont quatre co-
lombes, dont l'une est dans l'attitude de boire ; la mosaïque
de la villa Albani, trouvée dans le territoire d'Urbino , et
représentant une école de philosophes.

Nous avons donné les dessins de la célébre mosaïque de
Pompéi, représentant une bataille (t. III, 1835, p. 41);
d'une mosaïque en verre fort belle et d'un travail très-fin
(t. III, 1835, p. 272), et de deux autres mosaïques trou-
vées à l'entrée d'une maison antique (t. IV, 1836, p. 296).

Les Italiens se servent souvent de mosaïques antiques
pour orner les parquets de leurs appartements. Ils em-
ploient des procédés très-ingénieux pour enlever et trans-
porter les petits cubes avec leur ciment; ils coupent la
mosaïque par quartier, l'étendent et la fixent sur de grandes
feuilles de pierre nommées peperino, cerclées en fer, qu'ils
numérotent ; et, lorsqu'ils veulent ensuite s'en servir, ils
placent les morceaux sur le parquet en suivant les numéros;

Bordure d'une mosaïque ancienne conservée au Musée de Naples.

ces quartiers rapprochés forment un tout aussi uni qu'avant
que la mosaïque eût été déplacée. Millin, auquel nous em-
pruntons la plupart des détails de cet article, exprime le
désir que l'exemple des Italiens soit imité en France, dans
les villes où l'on découvre de temps à autre d'anciennes
mosaïques. II en a été découvert à Vienne en Dauphiné, à
Lyon, à Riez, à Orange, à- Aix, à Sens, etc.

La mosaïque en bois s'appelle marqueterie. On applique
sur un assemblage de menuiserie des feuilles de différents
bois durs et précieux, de différentes couleurs, pour repré-
senter des figures, des ornements, des fleurs, dont les extré-
mités sont quelquefois bordées de filets d'étain, de cuivre
ou d'ivoire. Il y a aussi des mosaïques en lames de cuivre,
gravées et chantournées sur un fond d'étain ou de bois.
Les plus célèbres artistes en ce genre ont été Philippe
Bruneleschi; Benoît de Majano; frère Jean de Vérone;
Jean Maté, de Blois; André-Charles Boule et son fils. Les
bois recherchés pour la marqueterie sont aussi ceux dont
on se sert pour l'ébénisterie (voy. p. 173). = On dé-
bite tous ces bois en lames tellement minces, dit M. Fran-
coeur (Eléments de technologie, article EBÉNIsTERIE), qu'il
en faut appliquer jusqu'à dix, quinze et même vingt pour
former l'épaisseur de O m,027 : ces lames ou planches sont
appelées placage. On en passe la surface à la ponce pour
effacer les traits de scie et les aspérités. Il est très-facile de

	

C 'est cette même pensée que Beaumarchais fait déve-
les tailler à de les courber sur toutes les surfaces qu'elles lopper par Basile dans le Barbier de Séville.

paris. -Typographie de J. Béat, rne3auFYanr-Saint-Germain, I6.
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INDUSTRIE DOMESTIQUE.

DE L 'EAU.

Premier article.

La Fontaine de la place du Châtelet, à Paris.

L'origine de l'eau est une chose tellement singulière '
que si elle ne nous était attestée par les expériences les plus
authentiques, nous aurions certainement de la peine à y 1
ajouter foi. Rien ne nous semble plus différent que l ' eau et
le feu, et cependant c ' est dans le feu que l'eau prend nais-
sance. Quand nous voulons repousser l ' humidité, notre
première idée est d'allumer du feu, et cependant nous ne
pouvons faire du feu que nous ne fassions de l'eau par cela
même. L'eau est le résultat de la combustion de l'hydro-
gène (voy. Éclairage, p. 133); et l'un des plus curieux
phénomènes qu'il y ait dans la nature, c'est-à-dire la flamme,
donne un des plus beaux produits qu'il y ait au monde,

TOME V, - JUILLET 1837.

c 'est-à-dire l ' eau. Il suffit de mélanger de l 'hydrogène avec
l'oxygène; de déterminer, soit par la chaleur, soit par la
pression, leurs molécules à contracter alliance les unes
avec les autres, et aussitôt les deux gaz se transforment
leurs molécules se rapprochent et se condensent, il se forme
de l ' eau. En faisant cette opération dans un vase fermé, on
s'aperçoit que les deux gaz, après une forte détonation et
une vive illumination, ont tous deux disparu en ne laissant
à leur place que du vide, et qu'une certaine quantité d'eau
s'est déposée dans le vase, bien qu'il n'y en eùt point aupa-
ravant et qu'il soit demeuré parfaitement clos. Si l 'on re-
cueille cette eau et si on la pèse, on s'aperçoit que son

i7
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les courants d'eau transportent, sans aucun effort de notre
part, nos personnes et nos marchandises ; la' vapeur d'eau,
par_ unartifice qu'on ne saurait trop admirer, met en jeu
nos manufactures, nos bateaux, nos voitures, et remplace
li ur nous une partie des animaux domestiques. Il n'y a
aucun agent sur la terre dont les usages soient plus mul-
tipliés et plus nombreux.

Ces connaissances sur la vraie nature de l'eau sont une i Rien n'est plus admirable que le mécanisme par lequel
des plus belles découvertes du dix-huitième siècle. On y la Providence entretient des eaux courantes sur la terre, et
fut conduit en recherchant quelle espèce_ de suie donne le
gaz hydrogène quand on le brille : on -reconnut avec sur-
prise qu'au lieu de suie, il ne se déposait par refroidisse-
ment dans la cheminée que de l'eau. Jusqu'alors tout le
monde s'était acecordé à considérer l'eau comme mi élé-
ment primitif.

Ainsi il se_ forme continuellement de l'eau. Toutes les
fois que nous voyons une flamme, nous pouvons étre surs
que de cette flamme s'épanche dans l'air-. un courant de
vapeur d'eau; et presque tontes les sources de feu qu'il y
a sur la terre sont aussi des sources d'eau. Celles-là sont
à coup sûr les plus merveilleuses. Si les anciens, qui poéti-
saient tous les phénomènes du monde physique dans Ieur
mythologie, avaient connu celui de la production de l'eau
qui prend naissance dans l'air et avez le brillant de- l'éclair,
il n'est guère douteux qu'au lieu de regarder Neptune
comme étant le frère de Jupiter, ils ne l'eussent regardé
comme en étant le fils, et ne l'eussent fait naître au milieu
de la foudre et des éclairs. La. production-de l'eau sur la
terre aurait été, en effet, l'un des actes les plus magnifiques
de la cosmogonie si elle avait réellement eu lieu par le
feu, ainsi que l'ont supposé quelques savants modernes.
Représentons-nous la terre privée d'océan et entièrement
à sec dans toute son éte-due; représentons-nous en méme
temps autour de cette terx une atmosphère presque unique-
ment composée de gaz oxygène, et bien plus étendue que
celle qui existe aujourd'hui autour de nous; supposons
enfin qu'une comète, composée de gaz hydrogène, vienne
à se jeter dans cette atmosphère et à se mélanger avec elle;
alors un orage se forme, un coup de tonnerre éclate : c'est
le signal à l'heure même la combinaison des deux gaz
commence, un effroyable incendie enveloppe us moment
l'univers; le feu s'apaise; mais la comète d'hydrogène a
disparu, unepartie de l'atmosphère de la planète a disparu
aussi, et des torrents de pluie se précipitant à la surface de
la terre, se réunissant dans les creux et apportant un océan
là où il n'en existait pas une trace, sont: out ce qui reste
des deux-gaz, qui, réunis autour du noyau de la planète,
;,'étendaient au loin dans l'espace. Certes, nous ne vou-
Brions pas affirmer que ce- fdt ainsi que l'océan s'est fait;
mais il est incontestable que si; -malheureua-ement pour
nous, notre atmosphère venait, par une eause-gtïelcnnque,
â se remplir d 'hydrogène, la révolution dont' nous- venons -
de parler s'y produirait immanquablement. Et ce serait en
grand le méme phénomène que celui de l'explosion dufeu
grisou dans les mines.

L'eau est pour les hommes le liquide par- excellence,
S'il fallait énumérer tousles services qu'elle leur rend, ce
compte ne finirait pas. Disons seulement que ces liquides si
divers et si nombreux que l'espace humaine possède pour-
raient disparaître sans que l 'espèce humaine fut obligée de
disparaître en même temps, tandis que la disparition de
l'eau 'serait pour tous les habitants de la terre un signal de
mort. L'eau est pour les hommes, comme- pour les ani-
maux et pour los plantes, un des aliments principaux du
corps; il ne nous est pas moins nécessaire de boire que
de manger, et de quelque boisson que nous fassions usage,
c'est- toujours l'eau qui en constitue le fond. Les chutes
d'eau font mouvoir nos moulins et nos dit°erses mécaniques;

poids est exactement le méme que celui des deux gaz que
l'on avait enfermés dans le vase. Bien plus, si l'on soumet
cette eau k certaines expériences que les chimistes ont in-_
ventées, elle se décompose; l'alliance qui unissait ensemble
les molécules des deux espèces se rompt, et, au lieu d'éa ,

n on a d'un côté du gaz oxygène, et de l'autre du gaz hydro-
gène: On peut donc détruire l'eau comme on peut la former.

arrose continuellement la surface des campagnes par des -
pluies bienfaisantes. On peut, sous ce rapport, comparer -le
globe à une espèce d'alambic : l'océan est la chaudière, les
parties élevées de l'atmosphère sont le réfrigérant, enfin
les continents sillonnés par les lits des torrents et des ri-
vièressont une espèce de- récipient qui ramène l'eau éva-
porée dans la chaudière d'où l'évaporation l'avait fait sortir. -
Et en effet, les rayons du soleil frappant sur les eaux de la
ni r; ces eaux se mettent en vapeur, se mêlent auxcouches
d'air qui les avoisinent, s'élèvent, par l'effet de la légèreté
produite par la chaleur, - dans les zones supérieures de
l'atmosphère; là,- elles se refroidissent, se réunissent en
fines gouttelettes sous forme de nuages, puis, les circon-
stances météorologiques aidant, leur condensation s'achève,
et les eaux se précipitent en pluie sur la-terre. Ce que nous -
voyons se passer sur les toits se passe sur la terre : la terre
se compose d'un système de - pentes très-compliquées , le
long desquelles l'eau ruisselle comme sur les toits et vient
enfin aboutir dans des canaux, où elle se rassemble sur une
certaine profondeur comme dans les gouttières. Toutes ces
gouttières se versent dans une grande citerne, ou plutdt
dans un grand bassin exposé au soleil, qui est l'océan. De
là l'eau s'élève de nouveau pour retomber encore, et ce
mouvement dure toujours. Remarquons ici comme il est
heureux - pour nous que les sels dissous dans l'eau de la
mer ne soient point susceptibles de se volatiliser -en même
temps que l'eau qui les contient : si cela, était, la pluiequi
tombe sur nos campagnes, et par conséquent les ruisseaux
et les rivières qui les parcourent, les sources -même , pro-
duit des infiltrations de l'eau pluviale à travers le sol, se-
raient salées; nous ne pourrions nous procurer de l'eau
douce que par des moyens très-compliqués et très-coûteux.
Remarquons -aussi combien il est nécessaire que l'océan -
soit salé, car une masse d'eau aussi considérable, aban-
donnée à. elle-méme, souillée à chaque instant par une
multitude de matières végétales et animales qui y pourris-
sent; finirait nécessairement- par se corrompre si elle ne
renfermait aucun sel : figurons-nous l'état de la terre si
l'océan, au lieu d'être un bassin parfaitement sain et lim-
pide, était une vaste_mare fétide,gt croupissante! Finissons
enfin par renia ïiéFéombiénil était nécessaire que les
eaux douces-, fussent courantes; car, si elles étaient stag-
nantes, elles ne tarderaient pas à prendre mauvais goùt et
à manquer par conséquent leur objet. Les mares sont le
fruit de notre maladresse. Depuis longtemps les géographes
ont observé que tous les - Iacs sans écoulement étaient des
lacs salés : cette règle de la nature est belle et sage, et
atteste- bien clairement la vigilance infinie avec laquelle la
Providence a disposé toutes choses sur la terrepour-le
plus grand avantage des habitants qu'elle y a mis.

La réunion des hommes en cités étendues demande de
leur part des soins tout spéciaux relativement à la quantité
d'eau qu'il leur faut : la nature; dans la distribution de
ses eaux, n'a fait aucun arrangement particulier en vue du
service des villes, et les hommes sont, à cet égard, entière-
ment abandonnés à leur propre industrie. Cette' industrie
est.une des plus essentielles au bien-étre et même à l'exis-
tence des agrégations populeuses. Une ville n'a pas moins
besoin d'étre arrosée qu'un jardin, et cette consommation
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tiers, même dans les plus hauts. Si le niveau du réservoir
supérieur est assez élevé, on peut sans aucune peine forcer
l'eau à monter d'elle-même, par des tuyaux d'ascension,
dans tous les étages des maisons. Il peut donc se faire
qu'une ville placée loin de tous les cours d 'eau soit plus
favorablement partagée, par rapport à la facilité de son ap-
provisionnement d'eau, qu'une ville traversée par une
grande rivière. Un dos plus beaux travaux qui aient jamais
été faits dans le but d'utilité dont nous parlons est le canal
de l ' Ourcq, exécuté par ordre de Napoléon, pour fournir
à Paris toute l'eau dont cette grande cité a besoin. Il va
chercher, à une distance d 'une vingtaine de lieues, les eaux
de la rivière de l'Ourcq, située à un niveau supérieur à celui
de Paris, et les amène dans un immense bassin établi dans
la partie la plus élevée de la ville. Ce canal est terminé, et
les eaux de l'Ourcq sont arrivées, dominant toute la capi-
tale , et ne demandant qu'an passage pour courir aussitôt
dans tous les quarétiers, dans toutes les maisons, et ré-
pondre abondamment à tous les besoins de la consommation
et de la salubrité. Mais aucun des gouvernements qui se
sont succédé depuis l'empire n'a encore accompli la pro-
messe que Napoléon avait' faite à sa capitale de lui verser
largement toute reau qu'elle demande. Paris, si bien traité
sous tant d' autres rapports, reçoit aujourd'hui tout au plus
dix-neuf litres d'eau par habitant, tandis que Londres en
reçoit quatre-vingt-dix, et d'autres villes d'Angleterre jus-
qu'à cent. Que de villes en France s'estimeraient heureuses
si elles avaient seulement autant d 'eau que Paris en a main-
tenant! Songeons que presque partout, avec une dépense
bien au-dessous de son utilité et bien promptement payée .
par ses fruits, on pourrait établir des fontaines. Assuré-
ment, les personnes douées d'un peu d'aisance ne sont ja-
mais gênées par le manque d'eau, et l 'eau, quelle que soit
sa rareté dans leurs villes, n ' est jamais pour elles un objet
bien coûteux; mais il n'en est pas de même des ménages
pauvres : l'eau, quand elle n'est pas abondante et se trouve
loin, devient pour eux une dépense; il faut la ménager
quand la salubrité demanderait qu'elle fût prodiguée, et il
sort de là bien des maux. Pourquoi donc ne pèse-t-on pas
avec plus d'attention -cette misère, l'une des plus perni-
cieuses à la classe pauvre déjà usée par tant d 'autres mi-
séres l'une des plus opposées art développement de tout
amour de propreté dans cette importante partie de la po-
pulation, l'une des plus capables d'altérer sa santé et de
détériorer pour l'avenir la pureté de son sang?

Nous avons fait figurer en tête de cet article une des
plus élégantes fontaines dont Napoléon ait enrichi la ville
de Paris. Bâtie sur l'emplacement de l'ancien Châtelet, sur
le bord même de la Seine, elle semble enseigner, par sa
seule présence en cet endroit, que c'est dans les fontaines
et non dans les rivières que le peuple doit remplir son urne.

Celui qui n'a jamais senti le charme d 'une amitié franche
et désintéressée ignore tout le bonheur qu 'un homme peut
recevoir d'un homme.

Beaucoup de gens prennent des amis comme un joueur
que le simple ornement d'un filet d'eau.

	

prend un jeu de cartes. Ils s'en servent tant qu'ils espèrent
Le système le plus général pour la distribution de l'eau gagner. Quand leur partie est faite, ils les jettent au rebut,

dans l'intérieur des villes n'est point de tirer parti de quelque et en veulent de nouveaux, qu'ils traitent de même.
courant d'eau sur le bord duquel la ville serait située ; il YOuNG.

consiste à chercher un courant d'eau plus ou moins distant
de la ville, mais placé à un niveau supérieur, et à en faire
arriver les eaux dans laville par des canaux de dérivation
ou par des aqueducs. Comme ces eaux descendent d'un
niveau plus élevé que celui de la ville, rien n'est plus facile Les faisans occupent à bon droit un rang distingué parmi
que de les faire jaillir par l'orifice des tuyaux de conduite, les gallinacés, division d 'oiseaux dont l 'espèce de nos
proportionnellement à ln population, dans tous les quar- basses-cours a fourni le type. Inconnus autrefois à l'Eu-

d'eau sans laquelle les plantes ne peuvent vivre est encore
plus nécessaire aux hommes qu'aux autres êtres. L'eau ne
leur est pas seulement indispensable pour leur boisson,
elle le leur est aussi pour l'entretien de la propreté sur
eux et dans leurs maisons et pour une foule de fabrications.
Aussi peut-on poser ce principe général, que l'accroisse-
ment d'ufne ville est limité par la quantité d'eau que cette
ville peut se procurer. Il y a certaines villes qui, par des
raisons politiques valables au temps de la féodalité, ont
été bâties soit sur des hauteurs, soit dans des lieux presque
entièrement arides : ces villes subsistent parce qu'elles
renferment ales maisons qu'on ne pourrait abandonner sans
dommage ; mais quelle que soit leur industrie, quelles que
soient les autres circonstances qui les favorisent, on peut
prédire que ces villes ne se développeront jamais au delà
de leur état actuel, et qu'elles iront, ail contraire, en s ' effa-
çant comme tant d ' autres qui ne sont déjà plus que des `
villages.

Si une nation s'organisait tout d'un coup, disant : Cher-
riions la place où je mettrai ma capitale, celles où je met-
trai mes villes de second ordre, mes bourgs, mes hameaux;
il serait peut-être possible de déterminer sur son territoire ,
les diverses localités les plus convenables pour ces établis-
sements sous le rapport de l ' eau. Mais, en général, les villes
ne sont pas dès leur origine ce qu'elles deviennent plus tard.
On commence par un village bâti sur le bord de l'eau ; on
finit par une ville qui s'arrondit, et dont quelques quartiers
seulement sont au voisinage de l'eau : c'est alors que les
habitants appellent l'industrie à leur secours.

	

.
Le procédé le plus simple et le plus habituellement suivi

dans les lieux (le médiocre opulence consiste à creuser des
puits dans lesquels chacun, sans avoir un long chemin à
faire, peut aller prendre l'eau qui lui est nécessaire. Mais
les puits ont bien des désagréments; souvent l'eau qu ' on y
rencontre est d'une qualité mauvaise et-impropre à presque
tous les usages; souvent elle tarit durant les chaleurs, alors
qu'on en a le plus grand besoin ; souvent elle ne se trouve
qu'à une assez grande profondeur, et demande, avant d ' être
à portée de celui qui la vont, un travail de bras incommode.
Dans une ville bien ordonnée, les puits ne doivent jouer
aucun rôle; les courants d'eau naturels eux-mêmes ne doi-
Vent pas - être mis directetnent: à - contribütiôn;c'est dans
les fontaines d'eau vive répandues dans chaque quartier,
éparpillées jusque dans l ' intérieur des maisons, que les
habitants doivent se trouver en état de puiser, sans aucune
fatigue de leur part, toute l 'eau que leurs besoins récla-
ment. Il faut que l'art, aux endroits où sont les villes, sache
corriger la nature, qui ordinairement ne fait jaillir les
sources établies de sa main que sur des points écartés les
uns des autres, et qu'il l'oblige à en faire jaillir à chaque
pas. Une ville n'est vraiment policée que lorsque les eaux
vives y abondent, et les plus beaux monuments qu'elle
puisse offrir à l ' admiration des étrangers sont ses fontaines :
aussi louons-nous ces princes qui, au lieu de construire,
dans les villes où ils étaient jaloux de consacrer leur mé-
moire, de fastueux et stériles monuments, n'ont voulu, au
lieu d'inscription, pour enrichir le pied de leurs statues,

LE FAISAN CORNU DU NÉPAUL.
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rope, confinés en Asie, ils commencent à se répandre vers
l'ouest du continent.

	

--
L'oiseau du Phase (Phasianus avis) a eu lé crédit de

faire nommer faisans tous ses congénères. Cet habitant de
l'ancienne Colchide a trouvé jusqu'à présent dans les parcs
la protection et la sécurité dont il avait besoin- à une aussi
grande distance de son pays natal. Quant au faisan doré
de la Chine, espèce réduite à l'état de domesticité, c'est
une acquisition qui n'imposait aucune précaution. On se
plaît à contempler la forme élégante de ce bel oiseau, le
luxe de son plumage si brillant, orné de couleurs si magni-
fiques et si variées. Mais il nous manque encore deux es-

péces non moins intéressantes et qui sont peut-être sus-
ceptibles de subdivisions.

	

- "
Ces deux espèces sont : le faisan cornu, qui n'a pas

quitté les montagnes du Népaul, et l 'orgueil de la famille
des phasianides; le superbe impeyan, qui refuse de même
jusqu'à présent de s'écarter des neiges_de l'Himalaya. -

Le faisan cornu se rapproche plus que l'impeyan des -
contrées chaudes; il est donc probable que l'on n'éprouvera
pas autant de difficultés pour en faire la conquête et l'amener
jusqu'en Europe. C'est un très-bel oiseau, d'une forme
élégante, dont le plumage régulièrement tacheté plaît à
l'oeil, quoique ses couleurs ne soient pas brillantes. Son ca-

lue Faisan cornu du NépauL

ractére distinctif est une membrane chargée de caroncules
d'un bleu rougeâtre, qui enveloppe sa tête et se prolonge
sur le jabot, comme celle du coq d'Inde. Deux appendices
de cette membrane, arrondis et dressés, ont l'apparence
de cornes; mais elles sont mobiles, flexibles; et changent
de couleur suivant les affections de l'animal. Cette sorte
d'ornement n'appartient qu'au mâle : la tête de la femelle
porte une aigrette de plumes assez courtes, et ses couleurs
sont, en général, plus ternes que celles du mâle.

BENJAMIN FRANKLIN,

Il y a peu d'hommes qui se soient placés aussi haut que
Franklin parmi les bienfaiteurs de l'humanité ; il y en a
peu dont la vie soit aussi pleine de bons exemples à suivre
et d'utiles leçons à recueillir. Pour mieux dire, la vie de
Benjamin Franklin ne fut qu'une longue leçon de philoso-
phie pratique donnée aux enfants des hommes. II faut lire

ses Mémoires pour apprendre â bien le connaître et à l'ai-
mer. Philosophe, il étudia la morale sur lui-même et com-
mença par appliquer sévèrement ses préceptes à sa propre
vie. Politique généreux et habile, il consacra constamment
tous ses efforts à éclairer les esprits et à civiliser les peu..
pies. Personne autant que lui n'a contribué à préparer
l'émancipation des Etats-Unis d 'Amérique, immense évé-
nement dont les conséquences sur le sort du monde sont
incalculables. Observateur patient et judicieux de la nature,
il lui déroba plus d'un secret, et les usages les plus ordi»
paires de la vie se sont enrichis par les nombreuses appli-
cations qu'il a su faire des sciences. Il est inutile de
rappeler que c'est à son génie investigateur qu'est due la
découverte des paratonnerres, et l'Europe entière a redit
à l'Amérique, fière d'avoir vu naître un tel homme, le beau
vers de Turgot (t. IV, 1836, p. 212).

Quand on songe au grand nombre d'hommes qui ont
travaillé silencieusement au bonheur de leurs semblables,
et qui ont mené obscurément sur la terre, malheureux et
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méconnus, une vie si dure, c'est une consolation de pou- i les applaudissements qu'il recevait dans ce pays dont il
aimait le séjour, il ne cessait de solliciter son rappel. Il
éprouvait depuis deux ou trois ans des douleurs aiguës
causées par la pierre, et il voulait mourir sur la terre libre
de son Amérique. Il s'embarqua à la fin de juillet 4785.

L'arrivée de Franklin à Philadelphie présenta le spec-
tacle d'un des plus beaux et des plus touchants triomphes
qui aient jamais été décernés à aucun homme. Une im-
mense population accourue de toutes parts et avide de voir
le grand citoyen se pressait en foule sur son passage. Des
milliers de bras se tendaient vers lui, au milieu des accla-
mations les plus vives et au bruit du canon et des cloches.
Il fut porté plutôt que conduit jusqu'à la porte de sa maison.
Toutes les mères bénissaient la mémoire de sa mère; tous
les vieillards le montraient à leurs petits enfants, et leur
enseignaient à redire son nom. De nombreuses députations
le complimentèrent; la milice dont il avait donné la pre-
mière idée, l'université qu'il avait créée, la société philo-
sophique dont il était le fondateur, et dont tous les ans,
pendant son absence, il avait été réélu président, lui pré-
sentèrent des adresses de félicitation. Il fut nommé à l'u-
nanimité membre du conseil exécutif suprême de Phila-
delphie, et président de l'État de Pensylvanie. L'un des

voir se dire qu'il n'en est pas toujours ainsi, et que l'hu-
manité a aimé et glorifié de leur vivant même quelques-uns
de ses bienfaiteurs. Ainsi, bien longtemps avant la mort
de Franklin, sa triple gloire de savant, de moraliste et de
citoyen était universellement reconnue. En 1757, quand
les colonies anglaises commencèrent à avoir de graves
sujets de plaintes contre leur métropole, ce fut Franklin
qu'elles envoyèrent à Londres, chargé de divers mes-
sages. Il déploya pour arriver à une pacification toute l'ac-
tivité de son esprit, toutes les ressources de sa raison si
exquise et si droite. Mais le rétablissement de la bonne
harmonie n'était plus possible ; il dut retourner en Amé-
rique. Le lendemain de son arrivée à Philadelphie, il fut
élu député de la Pensylvanie au congrès. Après cette dé-
claration mémorable du 4 juillet 1776, par laquelle les
treize colonies de l'Amérique septentrionale proclamèrent
leur indépendance, la Pensylvanie ayant aussitôt nommé
une convention pour se donner une forme nouvelle de gou-
vernement, Franklin fut nommé président de cette assem-
blée. La constitution décrétée pour cet État fut presque
tout entière son ouvrage. Quand l 'Amérique, se sentant
encore faible devant la puissance anglaise, tourna ses re-
gards vers la France, ce fut Franklin qu'elle choisit pour
commissaire et qu'elle envoya demander secours et pro-
tection à Paris. Bien que le docteur Franklin ne prît en
arrivant dans cette capitale aucun caractère public, sa po-
pularité fut immense. « Franklin, dit Mme Campan dans
ses Mémoires, avait paru à la cour avec le costume d'un
cultivateur américain. Ses cheveux plats sans poudre, son
chapeau rond, son habit de drap brun, contrastaient avec
les habits pailletés, brodés, les coiffures poudrées et em-
baumantes des courtisans de Versailles. Cette nouveauté
charma toutes les têtes vives des femmes françaises. On
donna des fêtes élégantes au docteur Franklin... J ' ai assisté
à l'une de ces fêtes, où la plus belle parmi trois cents
femmes fut désignée pour aller poser sur la blanche che-
velure du philosophe américain une couronne de laurier, et
deux baisers aux joues de ce vieillard. »

Dans une séance de l 'Académie des sciences, Franklin
présenta son petit-fils à Voltaire, qui venait, lui aussi, d'être
accueilli à Paris par le triomphe le plus éclatant, et qui
devait mourir quelques jours après. « God and Liberty!
Dieu et la Liberté! » 's'écria Voltaire. Ces deux vieillards
vénérables s'embrassèrent en pleurant, et tous les specta-
teurs partagèrent cette émotion sainte.

On connaît les événements de la guerre d 'Amérique ; on
sait de quelle gloire s'y couvrirent les Français, et comment
le nom de Lafayette s'y associa dans la reconnaissance des
peuples à ceux de Franklin et de Washington. Franklin
eut le bonheur de contribuer puissamment à l'affranchisse-
ment de sa patrie, et il contribua beaucoup au succès tant
par l'habileté de ses négociations que par le crédit de sa
popularité. Sa persévérance dans les négociations, sa fer-
meté à ne faire aucune concession dont la dignité de son
pays pût souffrir, sa sagacité à découvrir les piéges diplo-
matiques, enfin son amour pour la paix et pour le bien-
être de l 'humanité, s 'y manifestèrent avec éclat et ne se
démentirent jamais. Le 3 avril 4783, un traité de com-
merce fut signé par Franklin entre les Etats-Unis et la
Suède, et le 3 septembre de la même année se conclut
enfin le traité de paix entre la France, l 'Espagne, l'Angle-
terre et les Etats-Unis, dont l ' indépendance fut reconnue
solennellement.

Franklin continua de séjourner en France comme mi-
nistre plénipotentiaire de la république. Outre les soins mul-
tipliés de ses fonctions, il se plaisait à cultiver les sciences
et l'amitié des savants les plus distingués. Mais, malgré

Benjamin Franklin.

derniers écrits de cet homme infatigable dans le bien est
un article de la Gazette fédérale contre la traite des nègres.
La défense d'une cause aussi sainte méritait l'honneur
d' occuper les derniers moments d 'une si belle vie. Franklin
mourut le 47 avril 4790, à l'âge de quatre-vingt-quatre
ans. Ses funérailles furent célébrées par le plus grand con-
cours de peuple qu'une cérémonie funèbre eût encore réuni
sur le continent américain.

En France, quand on apprit la mort de Franklin, l 'As-
semblée constituante s'émut. Mirabeau était depuis plu-
sieurs jours retenu chez lui par une indisposition; à cette
nouvelle, il accourt, il demande la parole, et monte à la
tribune au moment où une discussion venait de finir. On
réclamait l 'ordre du jour : Franklin est mort! dit Mira-
beau, et aussitôt un religieux silence succède à l'agitation.
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r I+' ranklin est mort! Il est retourné au sein de la Divi-
nité , le génie qui affranchit l'Amérique, et qui versa sur
l'Europe des toi'rerits de lumière.

,, Le sage que deux mondes réclament, l'homme que se
disputent l'histoire des sciences et l'histoire des empires,
tenait sans doute un rang élevé dans l'espèce humaine.

Assez longtemps les cabinets politiques ont notifié la
mort de ceux qui ne furént grands que dans leur éloge
1umébre; assez longtemps l'étiquette des cours a proclamé
des deuils hypocrites. Lés nations ne doivent porter le
deuil que de leurs bienfaiteurs. Les représentants des na-
tions ne doivent recommander à leurs hommages que les
héros de l'humanité.

» Le Congrès a ordonné dans les quatorze États de la
Confédération un deuil de deux mois pour la mort de
Franklin , et l'Amérique acquitte. en ce moment ce tribut
de vénération pour l'un des pères de la Constitution.

» Ne serait-il pas digne de nous, Messieurs, de. nous
unir à cet acte religieux, de participer à cet hommage
rendu à la face de l'univers, et aux droits de l'homme, et
au philosophe qui a le plus contribué à en propager la con-
qucête sur toute la terre? .L 'antiquité eût élevé des autels à
ce vaste et puissant génie qui, au profit des mortels, em-
brassant dans sa pensée le ciel et la terre, sut dompter
la foudre et les tyrans. La France éclairée et libre doit
un témoignage de souvenir et de regret à l'un des plus
grands hommes qui aient jamais servi la philosophie et la
liberté.

» Je propose qu'il soit décrété que l'Assemblée natio-
nale portera pendant trois jours le deuil de Benjamin
Franklin. »

L'ami de Franklin, Lafayettei se leva pour appuyer la
motion de Mirabeau ; mais la proposition était déjà adoptée
aux acclamations de l'Assemblée et des tribunes.

CHANTS NATIONAUX

DES DIFFÉRENTS PEUPLES MODERNES.

Premier article, -_

Outre leur importance littéraire, le chants nationaux
ont un intérêt historique et psychologique dont on ne s'est
peut-étrepas assez occupé; ils révèlent les aventures pri-
vées d'un peuple, ses pensées-habituelles, et_, pour ainsi
dire, les attitudes de sen esprit: ce sont comme des mé-
moires particuliers dans lesquels les nations racontent leur
âme,

	

-
C'est, en effet, Sous l'inspiration des objets qui frappent

ordinairement ses yeux, des sentiments qui agitent son
coeur, que chaque peuple compose ces hymnes adoptés
partout parce qu'ils répondent aux passions de tous :
aussi, de même que l'on trouve dans le timbre de voix
d'un homme, dans ses habitudes de langage, dans les pen-
sées qui lui sont `familières, une indication de sa nature, on
pourrait trouver dans les vieux chants une partie de l'his^
toire et du caractère des peuples,

Un recueil de tous les chants nationaux serait donc un
livre d'une valeur immense qui léserait bien des doutes;
malheureusement ce recueil n'existe point, et il est devenu
désormais impossible.

Il est certain, pourtant, que les peuples les plus an-
ciens avaient des chroniques chantées. Chez les Germains,
il existait des bardes chargés de célébrer les hauts faits
et d'en conserver la mémoire. Dans l'Hindoustan, il existe
encore des poètes appelés banhtes, ayant lemême emploi;
les habitants du nouveau monde avaient, lors de l'arrivée
de Christophe Colomb, des chansons renfermant des leçons
de morale et des annales de leur histoire; enfin, nous poss.

sédonsencore plusieurs des cantiques populaires des Hé-
breux, entre ,autres celui qui raconte le passage de la mer
Rouge

Je chanterai un hymne à la gloire du Seigneur, parce qu'ira relevé
sa grandeur, et qu'ira précipité dans la nier le cheval et le cavalier.

Les poèmes d'Homére, chantés par les rapsodes, étaient
eux-mêmes des espèces de ballades-historiques. On peut
indiquer encore comme appartenant a la même époque la
scolie d'Harmodius et d'Aristogiton, citée par Athénée.
Chez les Latins, il existait des poésies populaires qui ser-
virent à Tite-Live pour écrire ses Décades, et à Virgile
pour son Enéide.

La plupart des chants nationaux appartenant à ces temps
anciens ont été perdus; mais il en existe un assez grand
nombre relatifs aux peuples plus modernes. Nous avons
cru qu'il ne serait pas sans intérêt d'en rappeler quelques-
uns et de citer les plus remarquables.

POÉSIES SERVIENP!ES.

Les poésies serviennes n'appartiennent pas seulement à
la petite contrée qui, sur les cartes géographiques, porte
actuellement le nom de Servie; on les chante dans la Bos-
nie, l'Herzégovine, le Monténégro, la Dalmatie, la Slavonie
et le midi de la Croatie. Ces six provinces, jointes à laMa-
cédoine et à une partie de l'Albanie, formaient l'ancienne
Servie, célèbre par ses luttes guerrières. Mne Thérèse
Jacob a publié, sous le pseudonyme de Talvy, une traduc-
tion allemande d'un grand nombre de chants serviens. On
y trouve des chansonnettes pleines de grâce et des poèmes
d'une grande étendue célébrant les aventures des héros
serviens les plus illustres; parmi ceux-ci on remarque
surtout ceux de Marke fils de roi, et de Lazare, dans les-
quels la poésie opulente de l'Orient se mêle d'une manière
étrange à la poésie sauvage d'Ossian. On croit générale-
ment que les chants serviens qui nous restent ne remon-
tent point au delà du quinzième siècle.

Les deux citations suivantes, que nous empruntons à la
traduction de M me Volart, donneront une idée de l'origi-
nalité et de la grâce des poésies serviennes : la première
est une chansonnette.

LA JEUNE FILLE ET LE POISSON.

Une fillette, assise au bord de la mer, se parlait à elle-même et
disait tout bas: - Hélas! mon bon Dieu! y a-t-il quelque chose de
plus vaste que la mer? y a-t-il quelque chose de plus long que les
champs? y a-t-il quelque chose de plus rapide qu'un coursier?
quelque chose de plus doux que le miel et de plus cher qu'un frère?

fiers de l'eau, un petit poisson répondit: - Pauvre fille, simple en-
Tant! le ciel n'est-il pas plus vaste que la mer? la mer n'est-elle pas
plus vaste que les champs? l'ceil n'est-il pas plus rapide que le cour-
sier? le sucre n'est-il pas plus doux que le miel, et l'époux plus cher
que le frère?

Le second morceau n'est que le fragment d'un long
poème intitulé : la Fondation de Sander(ou Scutari).

Voici le sujet de cette légende :

Trois frères, Wukaschin le roi, Ugljesehale tvaivode, et Gojko, se
réunissent pour bâtir une citadelle à $cudar; mais la wipa,(ou fée
dés forêts) s'oppose à cette fondation, et renverse les remparts à me-
sure qu'ils s'élèvent. Consultée par les trois frères, elle déclare qu'ils
ne parviendront à élever la citadelle qué lorsqu'ils auront trouvé
deux frères appelés Stojoin et Stojoina (c'est-à-dire Demeurant et
Demeurante), et lorsqu'ils les auront ensevelis sous les fondations de
leur forteresse. Les trois frères 'Cherchent vainement Stojoin et Sto-
joina pendant trois ans; enfin, ne pouvant les rencontrer, ils s'adres-
sent de, nouveau à la villa qui leur dit : - Il reste un second moyen
de bâtir votre citadelle c'est d'enfermer dans ses fondations celle de
vos femmes qui, demain, viendra la première apporter la nourriture
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aux maçons pros de la Bojana où vous construisez. Les trois frères se I
promettent réciproquement de ne point avertir leurs épouses et de i
laisser le sort désigner celle qui doit périr. Mais Wukaschin le roi et
Ugljescha oublient leur serment; Gojko seul y est fidèle et n'avertit
point son épouse.

Lorsque l'aube matinale apparut, diligemment les trois frères se
levèrent et se rendirent aux constructions sur la Bojana.

Voyez : du logis sortent doit' nobles jeunes femmes, des trois belles-
soeurs les deux aînées. L'une porte sa toile à blanchir; elle veut
l'étendre encore une fois sur la prairie; elle porte sa toile au blan-
chissoir; mais elle s'arrête là,.et ne va pas plus loin.

La seconde porte une belle cruche de terre rouge; elle porte la
cruche aux eaux fraîches de la fontaine; elle cause un moment avec
les autres femmes, s'arrête quelque peu, mais ne va pas plus loin.

La seule qui soit encore au logis, c'est l'épouse de Gojko; car elle
a un petit enfant au berceau, un nourrisson qui n'a encore vu qu'une
lune. Cependant l'heure du repas du matin arrive; la vieille mère de
Gojko se lève, elle veut appeler les jeunes servantes, et porter avec
elles le déjeuner sur la Bojana ; alors la jeune épouse de Gojko lui dit :

- Demeure en paix, ma vieille mère, et berce-moi l'enfant dans le
berceau, afin que je porte moi-même le repas à mon seigneur. Ce se-
rait grand péché devant Dieu, et pour moi grande honte devant les
hommes, si, au lieu de nous trois jeunes femmes, tu portais le manger!

La jeune femme arrive aux constructions, et est livrée à

Rab, le maître constructeur.

En souriant, l'aimable et nouvelle mariée les regardait et pensait
qu'ils voulaient rire. Mais comme il s'agissait d'édifier la forteresse,
ils jetèrent en hàte, les trois cents compagnons, pierres sur pierres
autour d'elle et des arbres en quantité, de sorte qu'elle en avait déjà
jusqu'au genou.

En souriant,-la svelte et nouvelle mariée voyait cela; elle espérait
toujours qu'ils se jouaient entre eux; et ils jetaient en hâte, les trois
cents compagnons, pierres sur pierres autour d'elle, et des arbres en
quantité, de telle sorte qu'elle en eut bientôt jusqu'à la ceinture. Ainsi
entourée de pierre et de bois, la pauvrette vit alors quel destin l'at-
tendait. Douloureusement irritée, elle s'écrie avec désespoir, elle im-
plore ses beaux-frères.

Mais ses prières demeurent sans résultat. Alors, voyant
qu'il faut mourir, elle s'adresse à Rab le maître construc-
teur :

-- 0 toi, mon frère en Dieu, cher maître, laisse une petite fenêtre
à la hauteur de ma mamelle, afin que, lorsque mon nourrisson vien-
dra, mon doux Johan, je lui donne sa nourriture !

Et, conjuré au nom de Dieu, il prit pitié, le maître, et lui laissa
une petite fenêtre à la hauteur de sa mamelle, afin qu'elle pût à son
nourrisson Johan, quand il viendrait, présenter sa nourriture.

Une fois encore elle implora le maître : - Je te conjure, mon frère
en Dieu, laisse une petite fenêtre devant mes yeux, que je voie de loin
ma belle demeure, quand on m'apportera mon fils Johan et quand on
le reportera au logis.

Et, comme un frère, le maître s'attendrit; il lui laissa une petite
fenêtre devant les yeux, afin qu'elle pût voir de loin sa belle demeure,
quand on lui apporterait Johan et quand on le reporterait au logis.

Ce fut de cette manière que fut bâtie Scudar. Oh apporta l'enfant
à la place indiquée; la mère l'allaita . toute une semaine, une semaine;
alors sa voix s'éteignit; mais.il demeura de la nourriture pour l'en-
fant, et durant toute une année-sa mère l'allaita.

Et comme il était alors, il est encore aujourd'hui. Les mères qui
ont vu tarir leur lait visitent ce lieu pour le miracle et pour leur sa-
lut; elles viennent en ce lieu pour apaiser leur enfant.

POÉSIES MAGYARES.

d 'origine mongole ; il fut primitivement ugur ou ingur, qui
signifie étranger. Les Hongrois se désignent eux et leur
langue sous le nom de Magyar; nom qu' ils tirent proba-
blement de la tribu dont ils . sortent..Ce qui . reste de la
vieille littérature de ce peuple ne remonte pas au delà du
treizième siècle ; encore. les ouvrages qui se rattachent à
cette époque sont-ils seulement biographiques ou histo-
riques. Simon Von-Reza est le plus vieux de leurs chro-
niqueurs.
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-
Le premier poète hongrois dont la gloire ait été popu-

laire est Timodi, qui vivait dans le seizième siècle. Son
existence fut misérable, si l'on en croit ce qu'il raconte lui-
même. Le même vers revient souvent dans ses oeuvres, vers
que l'on peut traduire ainsi :

Ceci fut écrit dans la chambre du pauvre Timodi, qui soufflait sou-
vent dans ses doigts, car le froid glaçait son corps.

Balapa, mort à la fin du seizième siècle, a Iaissé des
compositions d'une grande énergie. Un de ses chants guer-
riers, empreint d'une fierté et d'une audace remarquables,
fut écrit sur le champ de bataille : il mourut au siège de
Gran.

Erdosi fut le premier qui essaya de substituer la prosodie
à la rime.

Zringi naquit dans le dix-septième siècle, le jour oit
Shakspeare et Cervantes moururent. C'était un soldat,
comme la plupart des poètes hongrois. En 4651, il publia
un poème épique sous le titre de Zriniade.

Les chansons de Beniezky, qui parurent au commen-
cement du dix-septième siècle, ne sont pas non plus sans
mérite.

On peut citer, comme appartenant à la même époque,
Gyongyosi, poète tout mythologique, et Kahari, poète mo-
raliste.

Les années qui suivirent ne virent rien paraître. La des-
truction de la cour transylvanienne amena l'anéantissement
de la langue hongroise ; l ' espèce d' attraction que Vienne
exerçait tira de la terre des Magyars tous ceux qui pou-
vaient y maintenir l'idiome de leurs aïeux; peu à peu, le
latin et l'allemand furent adoptés.

Mais une réaction a enfin eu lieu ; la vieille langue hon -
groise, oubliée un instant, commence à renaître. Faludi
est le premier qui ait constaté avec talent ce retour vers la
langue mère : aussi les Hongrois l'ont-ils surnommé le
poète magyar.

Après ces détails sur l'histoire de la poésie hongroise,
détails que nous avons cru utile de donner parce qu 'ils sont
généralement peu connus, nous traduirons ici un chant
populaire de la Hongrie ; nous ignorons la date de sa com-
position.

LA PATIENCE.

Oh! pourquoi, pourquoi nie plaindre, comme s'il n'y avait de dou-
leurs que les miennes? Chaque être n'a-t-il pas ses soucis, - soucis
nombreux? - Tout homme n'a-t-il pas aussi des chagrins à chanter?
- Où est celui dont la joie n'ait jamais été brisée? Où est celui qui
n'a jamais parlé le langage de la souffrance? Où sont les yeux qui
n'ont jamais été mouillés par des larmes? Où est le coeur qui n'a ja-
mais goùté aux amertumes de la vie?

Non, je ne veux plus m'abandonner au désespoir; nais j'ordonne
au bouton du. chagrin de s'épanouir en une fleur de paix, car la paix
est soeur jumelle dé la vertu, et l'aigreur est bien proche parente du
péché. Le bonheur du rable n'est point un enfant de la terre, c'est un
rêve.-Mais le tranquille courage, mais les pensées sereines m'adou-
cissent le chemin, à moi, qui rencontre toujours une douleur sur ma
route, tantôt la mienne propre, tantôt elle de mes frères.

Ainsi , je nie soumettrai, et quelque grandes que deviennent mes
Tous les philosophes s'accordent à donner à la langue douleurs, je m'inclinerai patiemment devant elles. Il y a peut-être

hongroise une étymologie orientale. Le mot Hongrois est , quelques existences plus doucement partagées que la mienne, et ce-
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pendant je ne voudrais point maintenant faire un échange; car j'ai
appris que la vie est bien ainsi, et que souvent une joie jaillit d'un
chagrin. Oui, la vie est bien, je le dirai à tous; et je voudrais crier à
travers l'avenirs La vie est bien.

Amis! j'ai triomphé, j 'ai trouvé la vraie force; maintenant passons
le verre à la ronde et engageons une nouvelle partie. Je resterai dans
vos rangs, je serrerai encore chaque main d'ami. Et si l'absence nous
sépare, si, exilé de vous, je sens le besoin de pleurer sur mes tris-
tesses, je me répéterai que chaque peine est légère, et que les
heures les.plus sombres., celles de l'exil, ont encore leurs rayons de
lumière.

UNE IMAGE DE SIVA,

TROISIÈME DIEU DE LA TRINITÉ DES BRAHMANES.

Brahm est considéré par les Hindous comme l'unique
dieu tout-puissant. Suivant les expressions du Véda :

Toute lumière et toute joie sont en lui ; tout procède de
lui; c'est par lui que vit tout ce qui naît; c'est en lui que
tout doit retourner; il est celui dont la gloire est si grande
qu'il ne peut avoir d'image. n

Les trois puissances mystérieuses de Brahm forment une
trinité sacrée : Brahms, qui est la puissance de création;
Wishnou, celle de la conservation, et Siva, celle de la
destruction. Nous ne nous occuperons ici que de ce troi-
sième dieu, dont nous donnons une représentation figurée
copiée d'après un original hindou.

	

-

	

-
Siva, dieu de la destruction, est souvent représenté

comme un dieu- terrible ; cependant , à cette qualité de
destructeur, il joint une qualité qui paraît d'abord opposée,
mais qui s'y confond naturellement, d'après les idées de la
philosophie indienne. Cette qualité, c'est la reproduction.
On sait que les Indiens croient que rien de ce qui existe
n'est détruit absolument, et que la mort n'est qu'une véri-
table transformation, après laquelle les éléments d'un être
en reproduisent un autre, ou servent à la formation de
plusieurs. On conçoit donc que le dieu de la destruction
soit en méme temps, pour ces peuples, celui de la repro-
duction et de la génération.

La création du monde étant une oeuvre achevée et par-
faite, Brahms, encore qu'il soit le premier des dieux, est
regardé comme ne faisant rien : aussi ne revoit-il que peu
d'hommages. Il n'y a pas de temples qui lui soient spécia-
lement consacrés. Quoique le nom de Brahms nous soit plus
familier que ceux des autres dieux de l'Inde, on l'entend
bien plus rarement prononcer dans l'Hindoustan que celui
de Siva et surtout celui de Wishnou.

Dans la mythologie indienne, outre les idées morales
qu'expriment Brahms, Wishnou et Siva, ces trois, dieux
personnifient aussi trois choses physiques : la Terre, l'Eau, -
le Feu. Siva, qui représente le feu, est aussi le soleil.
Comme dieu de la justice, il monte un taureau, symbole de
la justice divine chez les Hindous. Comme dieu du feu,
son principal attribut est un trident semblable à celui du
Neptune des Grecs; mais-ici'le trident est le signe de son
pouvoir sur les trois divisions du temps, le passé, le pré-
sent et l'avenir. Siva est représenté de couleur blanche,
ainsi que son taureau ; il a les cheveux rouges. On le figure
tantôt avec deux mains, d'autres fois avec quatre, huit ou
méme dix. Quelquefois aussi on lui donne cinq faces: Il a
un troisième oeil, qui voit en haut et en bas en méme
temps; cette distinction est particulière à Siva et à plusieurs
de ses avataras ou incarnations, à sa femme Puma, et à
ses enfants.

Il n'y a peut-être pas de religion qui soit partagée en
plus de sectes que celle des Hindous ; chaque sectaire at -
tribue telle ou telle qualité au dieu qu'il préfère, et la retire
à celui qu'il néglige. La question apparente de l'un des

Le dieu Siva.

Le dessin qui accompagne cet article représente Siva
sous la forme humaine, et, par conséquent, sans son troi-
sième oeil. Siva porte le kirâta, coiffure réservée aux prin-
cipaux dieux; ses cheveux tombent sur le devant en tresses,
nommées djata. Il porte les kundala, pendants d'oreilles,
et il est revêtu de la pagne, ou pata. Ses bras sont ornés
du kankana, bracelet du poignet, et de l'angada, bracelet
du coude ; ses pieds nus sont ornés du nûpura, bracelet
du pied; sur la poitrine, il porte l'upavîta, ou cordon brah-
manique; par-dessus, on distingue le tehamara, chasse-
mouches. A son cou pend le radrâkcha, chapelet. De la
main gauche, il tient le kamandalu, vase mystique; de
la droite, il touche ' son chapelet. Enfin, près de lui, est
le triçula, trident.

grands schismes qui divisent les dévots à Siva et à Wishnou
est de savoir auquel de ces dieux on doit le Gange, ce fleuve
qui est pour eux ce que le Nil est pour les Égyptiens.
Les sectateurs de Siva prétendent que la source du Gange
est dans la tète de ce dieu; ceux qui lui préfèrentWishnou
disent que ce fleuve sortit du pied de Wishnou; que de là
il tomba sur la tété de Siva, d'où il se répandit sur la
terre.

Nous ne donnerons pas à nos lecteurs la liste des mille
noms de Siva, qui, comme Wishnou, porte le titre de dieu
aux mille noms. Leur litanie se trouve tout au long dans
le Padma-Purana, et le 69 e chapitre du Purana de Siva est
consacré à leur énumération.
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BURGOS.

Une Vue de Burgos, en Castille.

Burgos, une des villes fortes de l'Espagne, est la capitale
de cette province de Castille dont les souvenirs poétiques et
chevaleresques caractérisent si bien la nationalité espagnole,
qu' elle a plus que toute autre province contribué à fonder.

A ce titre, Burgos est le coeur de l'Espagne; car la Cas-
tille n'est ni romaine, ni moresque. La Castille, c ' est l ' Es-
pagne du Cid, c'est l'Espagne guerrière et chrétienne, c ' est
la Cantabrie insoumise, dont le sol a secoué le joug des
monuments de l ' invasion, dont la capitale est une ville mo-
derne et déjà riche de monuments nationaux. Burgos n'a
point assis ses murailles sur de vieux fondements romains,
comme la plupart des villes espagnoles; elle n'a point cou-
ronné ses créneaux de la pile moresque, et si le trèfle arabe
s'épanouit aux galeries aériennes de ses clochers et de ses
tours, c'est réduit à trois feuilles et converti en un religieux
symbole.

Sur le territoire de l ' ancienne Bardulie, dans une vallée
sillonnée de deux fleuves, passage ouvert aux Arabes sur
le royaume de Léon, des colons, envoyés par Alphonse I ei . ,
fondèrent six bourgades qu 'Alphonse III réunit en une seule
ville protégée par un château fort.

La ville se groupa d'abord autour du château qui domi-
nait la plaine; puis, quand les Bivar, les Gonzalez, les Por-
cellos, les Rasura, eurent assuré la vallée, la ville descendit
jusqu'aux bords de l'Arlanzon : la colline fut délaissée ; sur
l'ancien séjour des premiers habitants, quelques humbles
masures et des ruines vénérées attestent les moeurs simples
de ces pères de la patrie.

Là, sur un pan de muraille, sont sculptés deux .écussons
accolés, dont l'un, entouré d'une chaîne, porte deux épées
en sautoir avec une croix brochant sur le tout, et le se-

TO.IIE V. - JUILLET 1837.

coud une tour également entourée d ' une chaine ce sont
les armes du Cid et de Chimène. -L ' inscription suivante
est gravée sur la pierre :

«Ici naquit en l'an mil vingt-six, et demeura Rodrigue
Diaz de Bivar, appelé le Cid campeador (champion). Il mou-
rut en 1099, et son corps fut transporté au monastère de
Saint-Pierre de Cardena, auprès de cette ville. C'est en
l'honneur de la mémoire éternelle de ce héros que ce mo-
nument fut érigé, en 1784, sur les ruines de sa demeure.»

Plus loin, la tradition indique au voyageur la place oit fut
le palais des Lara; mais nul monument, nulle inscription ne
rappelle la vengeance de Mudarra. Les monuments n'ap-
partiennent qu'aux héros ou aux sages qui ont consacré leur
génie ou leur bras à la patrie ; la poésie, moins austère, exalte
souvent les vertus et les crimes privés : aussi le roman-
cero, qui est l'histoire poétique de l 'Espagne, a-t-il recueilli
seul la sanglante chronique des sept infants de Lara.

Le panorama de cette rue, la plus ancienne de Burgos, et
qui, à ce titre, porte le nom de rue Vieille, bien que dans
sa partie la moins élevée elle soit bordée d 'habitations toutes
modernes, offrirait en quelque sorte une histoire pittoresque
de la ville et de toute la province. Les quinzième et seizième
siècles y sont représentés au centre par les édifices privés
les plus pompeux et du meilleur goût. Cette époque est, en
effet, la période la plus brillante de l'histoire de la Castille
après les temps héroïques de la fondation de Burgos, dont
l'histoire est enveloppée de fables et d ' invraisemblances.
Toujours est-il que, dépouillées de ces prestiges que re-
pousse la critique moderne, les annales de la Castille et de
Burgos offrent assez de faits héroïques constatés pour faire
ressembler l'histoire à un roman. Ce roman est gravé sur
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la pierre des monuments de Burgos, dont les principaux sont Ï coup d'effronterie et assez de courage pour s'exposer à tout.
la porte triomphale, qu'on appelle l'are Sainte-Marie, et la Lucien le définit, dans son dialogue des Parasites : «L'art de
cathédrale.

	

` boire, de manger et d dire çe qu'il faut pour obtenir ces
La porte triomphale appartient à un genre d'architecture deux avantages.»

qui se rapproche du style de notre renaissance. Postérieur Les parasites adulatores étaient ceux qui avaient recoure
à la cathédrale , qui est à peu près gothique, cet arc de ° à la flatterie pour se faire inviter ; ils parcouraient les bains
triomphe semble avoir été élevé par lin architecte qui n'a- et lès places publiques, accostant chacun, distribuant leurs
doptait qu'à regret le système ogival, abandonné de sen éloges, s'extasiant à tout propos, et préparant par tous lee
temps. Mais il s'agissait de combiner l'effet de cet arc avec moyens une invitation à tuner qui était le but de tous leurs
celui de la cathédrale, devant laquelle il est placé ; et d'ail- efforts.
leurs il eût paru inconvenant de placer le Cid dans une 1 . Quant auxplagipatidi, ou souffre-douleurs, que l'on nom- -
niche à plein cintre. -

	

maitaussi laconici (en souvenir de la patience que les hommes
La statue de ce personnage n'est pas la seule qui décore de la Laconie mettaient à supporter tous les tourments),

la porte triomphale, monument collectif élevé aux six plus c'étaient les plus misérables de tous les parasites; on s'en
belles gloires de laCastille. Charles V et Fernando Gonzalez , faisait un jouet au milieu des festins, où ils se soumettaient à
fondateurs de la souveraineté de cette province, y figurent toutes les insultes. Plaute nous a laissé des détails effrayants
sur le mémo plan. Au-dessous sont placés dont Diégue Périe sur les mauvais traitements qu'on leur faisait endurer.
celles, et à ses côtés Lain Calvo et Milo Rasera, qui gou- Après les avoir forcés à prendre leur repas sur une esea-
vernérent la Castille sous le titre modeste de. juges, à une belle, et ne leur avoir fait servir que des mets gâtés et du
époque où_cette province ne reconnut point de souverains. vin aigri, les convives, rendus cruels par l'ivresse, s ' aimt-
Cette période fut de courte durée; l'inconstance des Cas- saient quelquefois à leur briser sur la tète les plats du ban-
gitans, vaincue parles vertus de ces deux magistrats, l'em- quet. Les plagipatidi étaient, du reste, tellement accoutumés
porta après eux sur les souvenirs de lefir-sage adrninis- à ces mauvais traitements, qu'ils se faisaient gloire de leur
tration, et la forme primitive du gouvernement prévalut de insensibilité, et que quelques-uns se surnommaient eux-
nouveau.

	

mêmes par forfanterie têtes de fer.
La cathédrale, dont notre gravure représente l'aspect le

	

Les parasités; se trouvant sans ressources à l'époque où

plus avantageux, tut fondée par Ferdinand 111; vers le milieu les gens riches quittaient Rome pour la campagne, vivaient
du quinzième siècle. Terminée arec un soin curieux dans alorsmisérablement de noix et de lentilles. Aussi Plaute les
toutes ses parties, elle est ornée de tableaux précieux dont compare plaisamment «aux limaçons, qui, en été, rentrent
le principal est de Michel-Ange; les ornements de l'un de au fond de leurs coquilles pour se nourrir de leur propre
ses clochers découpent sur l'acier du ciel cette inscription : suc, quand il ne tombe plus de rosée.»
rotapulchra es,-et macula non (Tu es toute belle et sans

	

Quoique les parasites aient presque disparu dans notre
tache).

	

société moderne, on en voyait cependant encore un certain
Ces monuments _et les souvenirs qu'ils rappellent font nombre sous la monarchie absolue, et, if faut l'avouer, quoi

aujourd'hui toute la gloire et toute la richesse de Burgos, qu'il en coûte , la plupart étaient des hommes de lettres qui,
qui, absorbée dès le seizième siècle par la grande unité de admis à la table des grands seigneurs, payaient leur écot en
la monarchie espagnole, a perdu même la splendeur qu'elle gaieté et en esprit. Montmaur fut le plus célèbre de ces pa-
devait, sous le dernier siècle, au commerce. Burgos, dont la rasites littéraires; mais s'il se montra peu difficile sur les
population est maintenant réduite_a 12 000 âmes, est ce- égards. que tout homme doit exiger, il ne descendit jamais
pendant une des villes de l'Espagne où la pauvreté se fait à la bassesse des parasites antiques. A défaut de dignité,
le moins sentir aux habitants, Il lui reste un climat tempéré, son esprit lui servait de bouclier.. Un jour qu'il était invité
un sol merveilleusement fertile, et l'honneur de parler la dans une maison, et que l'on était convenu de lui chercher
première clans les Cortés.

	

querelle à tout propos, un avocat célébre, fils d'un huissier
audiencier, luicria,désqu'il l'aperçut : Guerre! guerre!
-- Monsieur, lui répondit Mobtmaur, vous dégénérez bien ;

LES PARASITES. Paix!votre père s'enrouait à crier :

	

paix! i n
Pat asite signifie, en grec, inspecteur du blé. Ce nom fut Cependant, si l'adoucissement des moeurs a rendu le me-

donné_à certains prêtres chargés de surveiller le blé recueilli tier de parasite moins pénible qu'à Rome, assez d'humilia-
dans les terres sacrées et de donner des repas dans les tenue tiens lui sont encore attachées pour qu'on l'abandonne de
pies. Dans le principe, les parasites jouissaient à Athènes plus en plus chaque jour. La race des pique-assiettes n'a
d'une grande considération, et prenaient séance parmi les plus à craindre les injures ou les coups, mais les épigrammes
magistrats. Dans la suite,. ils se déshonorèrent par leur méprisantes, qui, à notre époque, sont-aussi douloureuses
assiduité aux repas publics et leur intempérance; si bien à supporter. Un jour, un de ces hommes, se trouvant à table,
que lu nom de parasite devint injurieux, et s'appliqua à ces voulut prendre un fruit avec la pointe de son couteau
hommes vivant aux dépens d'autrui, et que l'on était siir de et eut la maladresse de briser l'assiette. sur laquelle il était
trouvez* à la table de toits les tichee prodigues et de toutes les place: «Monsieuur, lui dit le mitre de la maison, en petit
femmes en man aisrenom, Le nombre des parasites s'accrut piquer lassiette, ruais il ne faut point la casser. Le para--
à mesure que les moeurs se corrompirent, que la dignité se site rougit, et cessa de dineelors de citez lui. Que l'on com-
perdit, et, sous le siècle d'Auguste, on en comptait â Rome pare ce fait aux brutalités romaines rapportées plue haut,
plus de quarante millet

	

-

	

et Vie pourra juger des heureux changements que_ la poli-
On les divisait en trois classes: - les derisores, les adula- tesse moderne a introduits dans nos moeurs.

tores et les plagipatidi.
Les derisores, ou railleurs, qui avaient choisi pour rôle _

de_semoquer de tout le monde et de toute chose, étaient en

	

LES' DEUX ÉCOLIERS DE WESTMINSTER.

même temps des nouvellistes infatigables; tout leur était

	

« Une bonne action laissée derrière soi dans la vie est une
connu. Ils savent, dit Plaute, Lian g une de ses comédies, économie que l'on trouve tût on tard. »
ce que Junon a dit en secret à Jupiter. » On sent que ce nié-

	

Cette maxime d'un poëte arabe trouve sans cesse son
tier demandait de grandes ressources dans l'esprit ,benne. application, Il est rare, en effet, que le bien accompli rt'ap=
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porte pas un jour sa récompense, soit en joie, soit en bonne
réputation. Quand on dit que les hommes de dévouement ne
sont point ici-bas les plus heureux, on sé trompe le plus
souvent, et l'on confond le bonheur réel avec ses apparences :
pour être vrai, il faudrait dire seulement qu'ils ne sont ni
les plus riches, ni les plus puissants. Qui n'a, au moins une
fois en sa vie, tiré parti d'un acte honorable qu'il croyait
oublié? Quel homme de bien n'a rencontré, au moins une
fois, dans le monde, un inconnu dont sa bonne renommée lui
avait fait un ami? Et n'est-ce donc rien que cette frater-
nité qui s'établit entre toutes les Mmes honnêtes, et qui vous
assure, après une bonne action, l'appui de tous ceux qui
sont capables de vous comprendre et de vous imiter? Puis,
qui peut dire ce que nous réserve le hasard des événements,
et quel fruit nous rapportera dans l'avenir un bienfait? II
ne faut point être bon dans l'idée d'une récompense, car ce
serait faire l 'usure avec son coeur ; mais, sans prétendre au
payement du devoir rempli, on peut espérer que l'on trou-
vera chez les antres le dévouement qu'ils ont trouvé chez
nous, et qu'a l ' occasion on moissonnera un peu de recon-
naissance là oit l'on a semé beaucoup de bienfaits.

L'anecdote suivante, qui nous est fournie par l'histoire
d'Angleterre, nous semble présenter un touchant exemple
de cette vérité.

C'était à l ' époque des querelles du Parlement et du roi.
Les deux partis avaient pris les armes, et se faisaient la
guerre avec acharnement; cependant l'armée du roi Charles
avait été défaite plusieurs fois, et ceux de ses partisans qui
avaient été pris les armes à la main étaient conduits devant
les juges établis par Cromwell clans chaque ville, pour étre
condamnés comme rebelles.

Sir Patrick de Newcastle était un de ces juges. C'était
un homme de moeurs austères, dont on citait le républi-
canisrrie solide, mais sans emportement, et auquel Cromwell
accordait une estime toute particulière. Sa constitution ma-
ladive ne lui ayant point permis de se rendre aux armées, il
s' était appliqué à servir la cause politique qu'il avait adoptée
par ses lumières, et on le citait comme le magistrat le plus
actif, le plus habile, mais aussi le plus rigoureusement équi-
table de tout le comté.

Un soir que sir Patrick avait réuni quelques amis et
qu'il soupait gaiement au milieu de sa famille, des soldats
entrèrent avec un prisonnier royaliste qu'ils venaient de sur-
prendre. C'était un officier qui, après la déroute de l'armée
de Charles, avait cherché à regagner les côtes afin de trouver
les moyens de s ' embarquer pour la France. Sir Patrick or-
donna de lui délier les mains; puis, faisant apporter près du
foyer une nouvelle table :

- C' est aujourd'hui mon jour de naissance, dit-il ; je veux
finir joyeusement le repas que j'ai commencé. Servez des ra-
fraîchissements au cavalier et à ceux qui l'ont conduit. En
ce moment, je ne veux être que son hôte; dans une heure,
je redeviendrai son juge.

Les soldats remercièrent et s ' assirent à table près de lent'
prisonnier, qui semblait avoir pris courageusement son
parti , et se mit à souper avec eux de bon appétit.

Cependant Patrick était revenu prendre place au banquet
avec ses amis, et avait repris l'entretien interrompu par
l'arrivée des soldats.

-- Or donc, je vous disais, continua-t-il, qu'à quinze
ans j'étais encore si chétif que tout le monde méprisait ma
faiblesse ou en abusait pour me faire souffrir. J'avais eu
d'abord à supporter les mauvais traitements de ma belle-
mère; il me fallut bientôt endurer ceux de mes camarades.
Le courage n'est, chez l ' enfant, que le sentiment de sa force.
Ma faiblesse me rendit lâche : loin de m'endurcit' au mal,
les brutalités auxquelles j ' étais en butte me rendirent plus
aensible à la douleur, plus tremblant devant elle. Je vivais

dans un continuel effroi; mais je redoutais par-dessus tout
la férule du maitre : deux fois j'avais subi ce châtiment cruel ,
et j'en avais conservé un souvenir si terrible que la seule
pensée d'y être exposé de nouveau me faisait trembler de tout
mon corps.

Je suivais, comme jevous l'ai déjà dit, les cours du col-
lége de Westminster; les deux classes de ce collége étaient
séparées par un simple rideau auquel il nous était expres-
sément défendu de toucher. Un jour d'été, le sommeil me
gagna au milieu d'une explication que le professeur nous
faisait de la Poétique d'Aristote; un mouvement qui se fit
dans la classe me réveilla en sursaut, et, ayant failli tomber,
je me rattrapai au rideau, qui se déchira sous ma main, et
une vaste trouée laissa voir la classe voisine. Les deux pro-
fesseurs se détournèrent au bruit, et aperçurent en même
temps le dégât qui avait été fait. On pouvait accuser aussi
bien que moi l ' écolier qui se trouvait dans la seconde classe,
de l'autre côté du rideau ; mais mon trouble me trahit, et le
professeur m'ordonna avec colère de venir recevoir douze
coups de férule. Je me levai en chancelant comme tin homme
ivre; j'essayai de parler pour demander grâce, mais la peul'
avait glacé ma langue; mes genoux se dérobaient sous moi,
une sueur froide ruisselait dans mes cheveux; enfin, arrivé
près du professeur, je tombai à genoux. La terrible lanière
était déjà levée sur moi, lorsque j'entendis quelqu'un dire :
(4 Ne le frappez pas, je suis le seul coupable.» C'était l'é-
colier placé de l'autre côté du rideau qui venait de parler.
On le fit venir dans notre classe, et il reçut les douze coups

! de férule. lion premier mouvement avait été d'arrêter ce
châtiment injuste -en le réclamant pour moi; mais la force
me manqua, et, une fois le premier coup donné, ,j ' eus honte
de parler.

Après avoir subi sa punition, l'écolier passa près de moi,
! les mains saignantes, et me dit ii demi-voix, avec un sourire

que je n'oublierai de nia vie :
-- Ne t'accroche plus au rideau, petit, car la férule fait

mal.
Je tombai à genoux en poussant des sanglots, et l'on fut

obligé de me faire sortir.
Depuis ce jour, j'eus en horreur ma lâcheté, et je fis tout

pour la surmonter. J ' espère enfin y être parvenu.
-Et vous ne connaissiez point ce généreux camarade?

demanda un des convives; vous ne l ' avez jamais revu?
-- Jamais, malheureusement. Il n 'était point de ma

classe, et je quittai le collège de Westminster peu après.
Ah! Dieu m'est témoin, ajouta Patrick avec une larme dans
les veux, que j'ai souvent demandé dans mes prières à revoir
celui qui avait ainsi souffert pour moi, et que je donnerais
plusieurs années de ma vie pour pouvoir heurter ici une fois
mon verre contre le sien.

Dans ce moment , un verre s'avança vers celui de Patrick.
Il leva les veux avec étonnement : c'était le prisonnier roya-
liste qui lui offrait un toast en souriant.

s- En mémoire du rideau déchiré de Westminster, sir
Patrick, dit l'officier ; mais, sur ma parole, la mémoire voua
a fait défaut : ce n'est point douze coups que je reçus, niais
bien le double, pour avoir exposé un autre à la punition en
ne déclarant point de suite ma faute.

-- Cela est vrai, je me le rappelle maintenant, s'écria le
! juge.

--- Et votre digne professeur vous donna à faire, si je
ne me trompe, à cette occasion, un discours latin su' les
iniquités volontaires.

Je me le rappelle, je me le rappelle! répéta Patrick;
mais est-il possible que ce soit vous?... Oui , ajouta-t-il après
l'avoir regardé, je connais ces traits... c'est lui, c'est bien
lui... et dans quelle situation, et sous quel uniforme!...

Sous celui de mon roi, sir Patrick. Gentilhomme et
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Écossais, j'ai obéi à ce que l'on m'a enseigné comme un de-
voir. J'ai suivi mon père dans l'armée de Charles; mon père
est mort, et je vais en faire autant. Tout est bien; je ne de-
mande qu'une chose : Dieu sauve le roi!

Après ces mots, l'officier retourna près des soldats et
continua tranquillement son repas.

Mais Patrick était sombre et préoccupé. Le soir mémo,
après avoir donné tous les ordres nécessaires pour que le pri-
sonnier fat bien traité, il partit sans dire où il allait, et fut
trois jours absent. Enfin, le quatrième jour, il arriva, et dit
qu'on lui amenât l'officier royaliste.

--- Va-t-on enfin me juger? demanda gravement celui-
ci. Il est temps d'en finir, ne fût-ce que par humanité; je
suis si bien chez toi, sir Patrick, que si j'y reste encore long-
temps je finirai par regretter la vie,

--- Lord Derby, dit le juge d'un ton ému, il y a vingt ans

que tu me dis en me montrant tes mains sanglantes : «Ne
t'accroche plus au rideau, car la férule fait mal. » Voici
ta lettre de grau, signée par le protecteur; mais, à mon
tour, je te dirai : - Ne prends plus les armes contre le Par-
lement, car Cromwel est difficile à fléchir,

A ces mots, sir Patrick et lord Derby se jetèrent dans les
bras l'un de l'autre, et ils vécurent depuis ce temps dans
la plus grande intimité, malgré la différence de leurs opi-
nions politiques.

LA GROTTE DE NEPTUNE.

Pour le voyageur à qui les albums, les récits; les guides
et les impressions de voyages n'ont pas numéroté les jouis-
sances, et d'avance classé lés plaisirs en journées; pour le
voyageur indépendant et accessible au véritable enthou-

Vue de la Grotte de Neptune, près de Tivoli.

siasme, les environs de Rome sont peuplés de délicieuses
surprises et d'utiles délassements. Aux graves souvenirs, aux
studieuses promenades de la ville éternelle, à la solennité de
la plaine où se dressent les sept collines, il faut l'opposition du
loisir et des frais ombrages de la Riccia, de Frascati, de
Tivoli, ou d'Albano. Heureux celui qui, à la fin d'une se-
maine de laborieuses explorations, a choisi pour retraite,
à tout hasard, dans la Maremme, le jour du dimanche, où
la foule répandue dans les rues de Rome obstruerait à ses
regards le Colisée et le Forum! heureux surtout si le ha-
sard lui ouvre la voie Tiburtine ! Au quatrième mille, il ren-
contrera le Teverone. Qu'il ne demande point à ses notes
ou à sa mdinoire si le pont Mammo est ainsi nommé de Julia
Mammea, la mère d'Alexandre Sévère; si, détruit par Totila,
il fut reconstruit par Narsis avant que le Barbare eût pris
le temps d'en disperser les matériaux; qu'il contemple plutôt
avec délices les eaux du fleuve, moins renommé mais plus
limpide que le Tibre. Bientôt une forte odeur de soufre lui

annoncera le lac appelé le Tartare, où nagent des îles flot-
tantes; il passera auprès des bains d'Agrippa et du mausolée
de la famille Plautia, et il traversera le fertile marais qui fut
jadis la villa Adriane; après s'être arrêté peut-être à exa-
miner le théâtre grec, le Poecile et les Thermes, poursuivi
par la grande voix de Rome, par le sourd retentissement
de cloches que le vent lui jettera en passant, il cherchera
des lieux plus agrestes et précipitera ses pas dans la vallée
de Canope, où les prêtres de Sérapis célébraient d 'odieux
mystères. Là, la bienfaisante influence des eaux donne à
la verdure plus d'éclat et à l'air plus de fraîcheur; les
cyprès, les pins aux larges cimes qui font un désert autour
d'eux, et dont l'ombre est mortelle aux arbustes et aux her-
bages, sont déjà remplacés par des hêtres et par des chênes
verts, et le bruit des cascatelles annonce bientôt Tivoli;

Tivoli, l'ancienne Tibur, dont l'origine grecque remonte à
462 ans avant la fondation de Rome, et qui, détruite, puis
reconstruite par Totila, prit, au huitième siècle, le nom
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qu'elle porte aujourd'hui; Tivoli, qui, chantée par Horace,
est encore, comme au temps du poète romain, un délicieux
séjour. C'est là que l'ancien Anie se précipite d'un rocher
élevé, sur la pointe duquel on admire ce joli temple de la Si-
bylle dont nous avons donné une vue dans un des numéros
de notre première année. La grotte de Neptune, que nous
représentons aujourd'hui, offre une des retraites les plus
solitaires et un des points de vue les plus favorables de cette
grande chute dont l'art a dirigé de telle sorte les jeux qu'Ho-
race ne reconnaîtrait plus peut-être ces lieux mêmes qu'il a
décrits. Le lit du fleuve , étagé en amphithéâtre par une dis-
position naturelle que la main de l'homme a favorisée, ondule
maintenant . en ressauts où écument les cascatelles dont le
bruit adouci ne se confond point, dans la grotte de Neptune,
avec celui des forges voisines, souvent hostiles au charme de
ces beaux lieux et au repos de cette contrée.

MARATRE, PARATRE.

Les femmes et les philologues peuvent se plaindre de ce
que notre langue a conservé le mot marâtre, dont elle n ' a
retenu que l'acception défavorable, sans conserver aussi
l'ancien terme corrélatif parâtre. Ce terme était nécessaire,
puisqu'il faut y suppléer aujourd 'hui par sa définition : Beau-
père à l'égard des enfants d'un autre lit. Il est resté dans
quelques patois méridionaux.

RÈGLES DE L'ART DE NAGER.

Nager est la faculté de se maintenir sur l'eau, de s'y di-
riger en tous sens et d'y plonger.

Cette faculté, dans l'homme, n 'est pas naturelle; c' est le
résultat (le combinaisons d'idées, c ' est un art qu'il peut éle-
ver à une perfection plus ou moins grande.

L'homme qui, pour la première fois, tombe à l'eau, ou qui
perd pied en y pénétrant de lui-même, précipite en vain ses
mouvements locomoteurs : ces mouvements ne font que s ' op-
poser les uns aux autres avec incohérence et sans aucun
ensemble; l'homme se noie si l'on ne vient promptement à
son secours.

Cependant un exercice réfléchi lui apprend peu à 'peu à
connaître, à apprécier son action dans l'eau. Il observe ce
qui se passe chez les animaux qui nagent, et il imite les mou-
vements soit du quadrupède, soit de la grenouille, dont les
membres ont un rapport plus direct avec les siens. Enfin,
il finit par acquérir l'art de se maintenir sur l'eau, et de
lutter contre ce fluide avec plus d'avantages même que les
animaux terrestres.

Or l'art de nager consiste dans l'heureuse application des
principes suivants :

1° Repousser l'eau pour y trouver un point d'appui qui
sera d'autant plus résistant que l'action sera plus vive et
qu'on opposera une plus grande surface.

2° Détruire le moins possible l'effet produit en dissimu-
lant les surfaces qui s'opposent à l'eau, et en ne brusquant
point les mouvements de retour nécessaires pour recom-
mencer l'action.

Il est un autre principe que nous indiquerons plus loin,
et qui préside à la conservation de l'équilibre dans toutes
les positions possibles.

Si l'homme ne nage pas dès sa première entrée dans l'eau,
c' est parce que sa marche naturelle ne répond point aux deux
conditions dont nous venons de parler; et s ' il n'en est pas
de même des animaux, cela tient à ce que la continuation
de leurs mouvements ordinaires de locomotion présente dans
l'eau alternativement une résistance d'avant en arrière dont
l'effet n'est pas détruit par le mouvement contraire du re-
tour des membres. Dans le premier cas , les membres s'al-

longent brusquement; dans le second, ils s'arrondissent et
divisent l'eau avec plus de facilité. Ajoutons encore que la
position horizontale, qui est habituelle chez les animaux,
leur donne l 'avantage de maintenir tout naturellement les
voies aériennes au-dessus de la surface de l'eau, et de pré-
senter une résistance plus grande à tout effort qui tendrait
à les enfoncer.

Certains écrivains ont prétendu que si l'homme n'avait
pas peur, il se maintiendrait sur l'eau par sa seule légèreté
spécifique. Cette opinion est loin de pouvoir être généralisée.
Le fait est vrai pour quelques individus, et surtout quand
il s 'agit de l'eau de la mer; mais dans l'eau douce des ri-
vières et des étangs, il en est peu qui jouissent de cet avan-
tage.

Voici ce qui se passe : le nageur enfonce jusqu'à ce qu'il
ait déplacé un volume d'eau égal au poids total de son corps;
si ce poids est plus grand que celui de l'eau, il gagnera le
fond; s' il est égal, il restera indifféremment à la place où une
force étrangère l'aura fait pénétrer; et s'il est plus léger,
une partie de son corps restera hors de l ' eau. La facilité
que nous avons à nous soutenir sur l'eau dépend donc de
notre pesanteur spécifique. Plus nous serons léger, par rap-
port au fluide que nous déplaçons, plus nous nous élève-
rons à sa surface; d'où il résulte qu'en prenant de l'em-
bonpoint on flotte mieux, puisque l'on acquiert un volume
plus considérable par une augmentation du tissu cellulaire,
qui est plus léger que l'eau.

La pesanteur spécifique n'est pas également répartie dans
toutes les régions du corps. Les jambes et les cuisses sont
généralement plus lourdes que l'eau, tandis que la tète, sou-
tenue par la cavité de la poitrine, est beaucoup plus légère.
Il en résulte que le déplacement total qui fait flotter le corps
entier se fait de manière que la poitrine occupe toujours
la partie supérieure. De plus, il est de loi générale que tous
les corps allongés qui flottent se mettent en équilibre sui-
vant leur plus grande dimension. Le corps du nageur, su-
bissant cette loi, sera incessamment sollicité à prendre la po-
sition horizontale, et la charpente osseuse qui occupe les
parties postérieures étant plus lourde que les parties an-
térieures, le nageur se trouvera naturellement sur le dos,
renversant la tète en arrière pour mieux respirer.

Il est des personnes qui possèdent la faculté assez rare
de rester, sans mouvement, les pieds aussi bien que la tête
hors de l'eau. D'autres se soutiennent également, mais les
pieds plus ou moins abaissés vers le fond; il en est dont les
parties inférieures du corps seraient assez lourdes pour en-
traîner la tête, de manière à gêner et même à supprimer la
respiration, si le nageur ne faisait rien pour se mettre à
flot.

En aspirant, la poitrine se gonfle, acquiert plus de vo-
lume, et le corps s'élève d'autant; en chassant l'air des pou-
mons, le contraire arrive et le corps enfonce. C'est au nageur
à combiner ces deux actions pour rester sans bouger sur
la surface de l'eau, dont la grande agitation même ne pour-
rait l'empêcher de flotter. Mais la personne qui n'est pas
familiarisée avec l'eau, et qui a peur, fait des mouvements
désordonnés dont les uns tendent à l'enfoncer, et dont les
autres, en l'élevant, déterminent, lorsqu'elle descend, une
vitesse acquise qui lui fait dépasser la ligne de flottaison.
Cette personne, s'agitant ainsi sans posséder l'art de com-
biner ses mouvements, se noierait infailliblement.

Maintenant, si nous recherchons le centre de gravité du
corps humain, nous verrons qu'il est situé un peu au-dessous
du creux de l'estomac, vers la partie postérieure. C'est à cet
endroit que le corps, s'il était suspendu, se tiendrait en équi-
libre, et c'est là où se trouve, pour ainsi dire, le pivot de
tous les mouvements.

1

	

La tète, étant habituellement hors de l'eau, est (corn-

_
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parativoment aux autres parties du corps qui y sont plongées,
et qui par conséquent ont perdu de leur poids) d'un poids
énorme, et d'autant plus grand qu'elle agit à l'extrémité du
levier. La position de la tête produit donc un grand effet
pour rétablir ou déranger l'équilibre. C'est elle qui doit gou-
verner toutes les postures qu'on voudra prendre en la met--
tant en opposition avec les parties inférieures.. Celles-ci, à
leur tour, si la tête ne bouge pas, pourraient détruire et
rétablir l'équilibre, quoique avec moins de puissance.

En mettant en pratique ce principe d'équilibrer le-corps,
le nageur peut prendre et conserver dans l'eau toutes les
positions qu'il voudra-, si sa légèreté spécifique lui permet
de respirer sans recourir à des mouvements de natation.

Supposons le nageur immobile. dans l'eau, les deux bras
étendus le long du corps ou écartés d'une manière symé-
trique, par exemple dans la direction horizontale., On- con-
çoit de suite, si l'on veut rassembler ce que nous avens dit,
que la pesanteur spécifique le fera flotter.la tête au-dessus
de l'eau , le centre (le gravité maintiendra la -poitrine à la
partie supérieure, et le nageur, ainsi couche sur le dos,
sentira ses pieds rester plus ou moins vers le fond. En por-
tant sa tète en arrière, de manière que les voies aériennes
restent toujours libres, le corps fera un mouvement de
bascule et les pieds arriveront à la surface. Certains na-
Beurs, et ils sont rares, possèdent une constitution physique
qui leur permet de se reposer ainsi autant qu'ils veulent, dans.
un parfait repos et respirant àl''aise. Si, dans cette position,
on baisse. la tête commepour-regarder les pieds, ceux-ci en-
foncent; de sorte qu'en faisant un plus grand effort pour se
relever, on reprend naturellement la station verticale. On
peut encore dépasser cette verticale pour se retourner sur
le ventre; mais alors le centre de gravité, occupant la partie
supérieure du corps, sollicite celui-ci à se retourner, à moins
qu'on ne forme balancier avec les bras pour opposer un
contre-poids suivant l'occurrence, ou bien encore que l'on
n 'ait recours aux mouvements de natation.

Le balancement du corps vers les parties latérales à droite
ou à gauche se fait également d'après les mêmes principes
d'équilibre , principes qui régissent les corps flottants , et
dont s'inquiètent fort peu la plupart des nageurs. Cependant
leur observance est d'une haute importance si l'on ne veut
pas agir en aveugle et se laisser ballotter par l'eau au lieu
d'en maîtriser l'action. -

	

-

	

-
Revenons maintenant aux mouvements à effectuer pour la

locomotion. Bien pénétré du principe que nous avons déjà
énoncé en d'autres ternies, savoir, «que la résistance de l ' eau
s'accroît en raison de la grandeur des surfaces et de la ra-
pidité des-mouvements, n nous - établirons-, en règle géné-
rale, que ces mouvements, de même que les poses du nageur,
doivent se faire autant que possible sans gêner les habitudes
«lu corps.

	

_

produire.

	

-
La main ouverte et les- doigts-rapprochés-chassent l 'eau

vivement pour yy trouver nu point d'appui qui soulève le
corps ou le jette du côté opposé. Puis, dans les mouvements
de retour nécessaires pour recommencer- l'action, la main
dissimule sa surface on n'offrant plus que sa partie tran-
chante, afin;de couper l'eau sans efforts et avec le moins de
résistance possible:

Lés bras agissent absolument comme des rames. Ils pro-
duisent le même effet. Ils seaneuveilttantôt comme les avi-
rons qui se trouvent sur les flancs du bateau, sauf que les
mouvements de retour se font 'ordinairement dans l'eau au

lien, d'en sortir. Nous appellerons ce mouvement agir en avi-
ron. Tantôt les mains imitent le va-et-vient de lape/die ou
aviron qui agit seul derrière le canot en déployant des demi--
cercles, sans abandonner entièrement la résistance de Peau.
Le nageur étant sur lë,dos, les bras allongés le long du corps,
et les mains exécutant de légers mouvements de godille, -ses
pieds s'élèveront-toujours-et se maintiendront an niveau de
la tête.

	

-

	

-
L'emploi de -la 'main agissant en aviron aide précipiter

les divers mouvements de bascule que-l'on-effectue avec-la
tête. Par exemple, quand on est sur le dos, en portant les
bras en arriére afin de les ramener fortement en avant, et
chassant l'eau du plat de la main, on reviendra tout 1 Coup
dans- la position verticale.

Avec une pareille manoeuvre, si Pen tenait la tête en ar-
rière pour éviter le mouvement de bascule, on nagerait en
arrière sans se servir.des pieds; mais il est encore de règle .
générale de ne pas abuser de la force des bras, qui ne doivent
servir gnerarementà la locomotion cet emploi est du res-
sort des jambes. Les bras doivent servir habituellement à
soulever la tête pour faciliter la respiration, à maintenir le
corps en équilibre, et à le conserver dansla direction qu'on
veut suivre.

ACTION DES JAMBES.

Il est évident que si l'homme pouvait, ainsi que les. ani-
maux, nager comme il marche, il emploierait ses forces mus-
culaires suivant le mode d'action auquel elles sont propres,
et en tirerait, le'plus grand avantage possible; mais la pe-
tite surface que présente la plante des pieds ne produit pas
une résistance.assez grande, et d'ailleurs cette surface étant
à peu- près la ►même au retour de la jambe, ce second mou-
vement, quoique fait avec moins- de vivacité, détruirait en
grande partie l'effet du premier. Le nageur est donc obligé
de recourir à des mouvements en dehors de ses habitudes.
Cette surface qui manque sous la plante des pieds, il la trouve
sur les parties latérales et internes de ses jambes et de ses
cuisses, en donnant un coup -de jarret bien écarté et rap-
prochant vivement les jambes. L'action musculaire agit
obliquement et produit un effet semblable à celui de la queue
de poisson. Les jarrets tendus après ce mouvement sont dans
les meilleures conditions pour laisser filer le corps en avant,
et les mouvements de retour se font tout naturellement en
rapprochant les talons près du corps pour reproduire une
seconde impulsion. Cette action générale des bras et celle
des jambes que nous avons voulu décrire une fois pour toutes,
étant combinées ensemble pour concourir au même but,
constituent les diverses méthodes de nager. Nous 'allons
passer en revue les principales. -

	

-

FAIRE LA PLANCHE.

C'est se maintenir sur le dos, ainsi que nous l'avons-dit;
mais, ici, on . sort du repos pour faire exécuter aux deux
mains le double mouvement-de-la godille; c 'est-à-dire que
chaque main, en se portant de côté et s ' écartant du corps par
un mouvement de demi-cercle, enfonce et revient au point de
départ par le mémo chemin , de manière à sentir la résistance
de l'eau en-descendant, et ii I'éviter en rçmontant. On ca-
resse-, pour ainsi dire, le fluide par dés mouvements pins
ou moins développés, et précipités.	

Il est inutile d 'entrer dans des détails d 'exécution en fai-
sait remarquer -qu en allongeant les bras, l'action est plus
-directe pote' seulevei. les jambes; qu'entes raccourcissant, on
agit plus --particulièrement pour seulever -ie liant du Corps;
'gu'èn agissant plus fortement d'une main que de l'autre, on -
tòurnera-du côté opposé; etainsi de suite.

	

-
Cette natation est utile pour frànehir, sains toucher le fond,

fin endroit oit il y -a peut d'eau ; peur aboI' ler conséquemment

.ACTION DES MAINS.

	

-

Nous pouvons assurer que, dans toute espèce de natation,
l'action des mains seréduit a deux mouvements opposés,
combinés en force et en direction; suivant l'effet qu'on veut
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au rivage, pour éviter les herbes, et enfin pour laisser re-
poser un instant les jambes sans discontinuer l'action pro-
gressive.

NAGER SUR LE DOS.

C' est faire la planche en ajoutant encore l'action des
jambes, ainsi que nous l'avons décrite, afin d'avancer rapi-
dement.

Quelques nageurs quittent les mouvements de la godille
pour lancer les deux bras en arrière et hors de l ' eau, afin de
les ramener vivement le long du corps. Ils effectuent ainsi
le mouvement de l'aviron. Cette méthode est défectueuse à
cause de la fatigue qu'on se donne pour un faible résultat,
et que les bras, étant dégagés de l ' eau et se portant en ar-
rière, sont dans les conditions les plus favorables pour faire
enfoncer la tête et la poitrine. Il est préférable de conser-
ver les mouvements de la godille sans dégager les bras
de l'eau; mais alors on agrandit et l'on force ces mouve-
ments.

FAIRE LA DEMOISELLE.

C'est conserver la position verticale. Les bras font office
de balancier pour maintenir l ' équilibre, soutenir et diriger
le corps pendant que les jambes actionnent comme de cou-
tume. On peut les faire agir l'une après l'autre, avec l'at-
tention de réserver les mouvements vifs pour les impulsions
de haut en bas.

LA BRASSE.

La brasse est à juste titre la méthode classique; c'est
de toutes les combinaisons de mouvements la plus impor-
tante et la mieux entendue pour obtenir une progression de
longue durée. Nous allons la décrire suivant l'ordre et
l'harmonie des mouvements. (Voy. les figures, p. 224.)

Point de départ. - Les mains jointes et rapprochées du
corps. Les jarrets ployés, les talons réunis et la pointe du
pied haute. (Voy. p. 224, fig.!.)

hnpulsion. - Un temps et deux mouvements.
Premier mouvement : Allongez les bras mollement en

avant en donnant le coup de jarret bien écarté (fig. 2).
Deuxième mouvement : Rapprochez vivement les jambes,

les jarrets tendus, les talons sur la même ligne (fig.'3).
Respiration. - Un temps et deux mouvements.
Premier mouvement : Ecartez les bras en sentant obli-

quement de haut en bas la résistance de l'eau avec le plat
de la main. Pendant ce temps, ployez les jarrets (fig. 4).

Deuxième mouvement : Sentez encore la résistance de
l'eau en enfonçant les mains d'avant en arrière pour les
ramener sous la poitrine et près du corps.

Les talons toujours réunis, pour reprendre la position
du départ.

On profite de la double action des mains pour renouve-
ler l'air de la poitrine en commençant ici, comme en toute
autre circonstance, par la respiration suivie promptement
(le l'aspiration.

Le bon nageur fera ces mouvements avec vigueur et sou-
plesse. Au moment de l'impulsion, surtout quand il nage
dans l' eau douce et qu'il veut aller vite, il enfoncera la tète
pour soulever les jambes, afin de présenter moins de résis-
tance.

LA MARINIÈRE.

Le corps est légèrement penché sur le côté, le bras in-
férieur reste tendu en avant pour mieux fendre l'eau et
soulever la tète par un mouvement de godille, pendant que
ln bras supérieur aide l'impulsion des jambes en se portant
chaque fois avec force:le long du corps et d 'avant en ar-
rière..

Cette méthode peut être fort utile au nageur, notamment
au nageur militaire, pour voir ce qui se passe sur-une rive.
Elle est une modification de -la- brasse, et, plus vive que
celle-ci, elle peut servir à_franchir un courant et à se porter
promptement d'un -endroit à un autre. Mais la respiration
se trouve gênée; et la fatigue du bras,-qui vient ainsi em-
piéter sur le service des jambes, fait quitter bientôt cette
allure pour revenir à. la brasse.

LA COUPE.

La coupe est une marinière à deux mains ; c ' est la na-
tation la plus difficile et la plus élégante : aussi les forts
nageurs s'empressent-ils de la développer de temps en
temps devant les amateurs avec toute l 'ostentation de gens
qui veulent conserver leur rang.

Dans la coupe, chaque bras alternativement fait les
mêmes mouvements.

Établissons pour point de départ le bras tendu en avant,
le second bras allongé en arrière le long du corps, les jar-
rets tendus et les jambes rapprochées, la tête enfoncée un
peu pour faciliter le corps à s'étendre dans la position ho-
rizontale. La main de l'avant effectue un double mouvement
de godille pour soulever la tête et laisser respirer. Après
s ' être portée en. dehors , puis en dedans, elle passe rapi-
dement sous la poitrine pour faire effort dans l ' eau avant
de sortir en arrière. Pendant ce temps, le bras de l ' arrière
se dégage légèrement de l 'eau, et passe tendé et horizon-
talement au-dessus de la surface pour se porter en avant
en tenant la première phalange des doigts ployée, ce qui
donne à la main une forme concave. Les jambes se rap-
prochent du corps au moment de la respiration ; et, lorsque
le coup de jarret se donne, la main de l ' avant s'ouvre et la
tête se baisse.

Tous ces grands mouvements, qui se font avec plus de
précipitation et de force que ceux de la brasse, sont né-
cessairement fatigants et gênent beaucoup la respiration.
Néanmoins la coupe,. de même que la marinière, est utile
pour agir avec promptitude, mais momentanément.

PLONGER. - SONDER. - F.\IRE LE PIED-DEVANT OU

LA TÊTE. -- DANGERS.

En terminant cette description des principales méthodes
de nager, nous recommanderons avec instance aux per-
sonnes qui prennent goût à la natation de plonger souvent
pour s ' accoutumer à l ' eau, et de n'être jamais effrayées ou
désagréablement impressionnées si elles y tombaient par
mégarde, ou si, en nageant, la vague venait à l'improviste
leur passer sur la tête.

On ne doit pas craindre d'ouvrir les yeux au fond de
l'eau pour s'accoutumer à y distinguer les objets. La légère
cuisson qu 'on ressent en arrivant à l'air, si l'on sort d'une
eau sale ou sablonneuse, se dissipe presque aussitôt.

Il en est de même du bourdonnement désagréable oc-
casionné par l'eau qui s'introduit dans les oreilles.

Si l'on veut sonder la profondeur de l'eau à l ' endroit oû
l'on se trouve, il faut s'élever autant que possible par de
vigoureux coups de jarrets, les bras en l'air. Le corps mis
ainsi à découvert imprime une vitesse de descente qui suffit
pour le faire pénétrer à une assez grande profondeur; puis,
cet effet complétement détruit par la résistance de l 'eau,
la légèreté spécifique du nageur reprend le dessus, et suffi-
rait seule pour le ramener à la surface s'il ne faisait aucun
mouvement; niais les bras, en s'abaissant. rapidement, et
les coups de jarrets que.l'on peut ajouter, accélèrent le re-
tour à la surface.

Pour plonger longtemps et explorer le fond de l'eau, on
fait la bascule la tète la première et les jambes en l'air.
On nage entre deux eaux, connue à l ' ordinaire, en se diri-
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geant au moyen des bras et en cherchant à résister contre
l'effort de la poitrine, qui, par sa légèreté, tend constam-
ment à redresser le corps.

Le temps pendant lequel un homme peut rester dans
l'eau dépend de son tempérament et de l'habitude qu'il a
pu contracter dès son enfance. C'est beaucoup de rester
une minute privé d'air; quelques personnes restent au fond
de l'eau pendant deux et trois minutes.

Si l'on veut croire certains voyageurs et ajouter foi aux
écrits des anciens, on apprendra que les pécheurs d'huîtres,
de perles et de corail, que les plongeurs employés à retirer
du fond de la mer des objets naufragés et ceux qui se ren-
daient utiles dans les armées, restaient non pas des minutes,
mais des heures sous l'eau. Nous ne pouvons apprécier
à priori jusqu'à quel point l'exercice, une constitution
des plus favorables, et des moyens ingénieux, peuvent
amener l'homme à un résultat qui dépasse les faits ordi-
naires; mais il est probable que l'exagération entre pour
beaucoup dans ces sortes de récits : il en est de même des
trajets immenses que l'on dit avoir été effectués par des
nageurs, et des profondeurs qu'ils ont pu atteindre au fond
des eaux, En nous arrêtant seulement aux faits qui se pas-
sent sous nos yeux, nous avons acquis la certitude que
l'homme peut rester de cinq à six heures au-dessus de
l'eau, parcourir des espaces de 4 à 8 kilomètres, et sup-
porter pendant quelques minutes la pression de l'eau à des
profondeurs de plusieurs brasses. En admettant toujours
qu'aucun auxiliaire ne vînt au secours du nageur, nous
n'avons aucun procédé à indiquer pour augmenter la faculté
naturelle de séjourner sous l'eau. Nous ne savons pas ce
qu'on doit attendre de l'huile qu'on prétend qu'il faut
mettre dans la bouche ; mais il est possible que l'air ren-
fermé dans les poumons, et qui se dilate par la chaleur ani-
male, produise une gêne que l'on puisse diminuer en le lais-
sant de temps en temps échapper un peu par la bouche,
comme on chasse une bouffée de tabac.

Nous conseillons aux baigneurs de ne jamais se mettre à
l'eau pendant qu'ils seraient en sueur, et d'attendre trois
à quatre heures après le repas.

Pour éviter la sensation désagréable de la fraîcheur de
l'eau, il faut s'immerger subitement. On se jette à l'eau de
toutes les manières quand la hauteur n'est pas grande ;
mais aussitôt qu'elle dépasse 00,50 ou O0,60, on donne,
avec d'autant plus de précaution que la chute sera grande,
ce qu'on appelle un pied-devant ou une tête : toutes les
autres manières de se jeter à l'eau ne sont que les modifi-
cations de celles-ci. En donnant le pied-devant, on doit
pénétrer dans l'eau le corps droit et la tête penchée en
arrière. On peut encore, pour plus de précaution, croiser
les jambes et porter une main sous le nez et l'autre à l'en-
fourchure pour éviter l'effet du premier choc.

Dans le second cas, on se lance la tête la première, les
bras en avant, et les jambes tendues et rapprochées.

Il faut toujours choisir un endroit suffisamment profond,
et, dans le doute, avoir soin de tomber obliquement en
présentant les mains sur leur plat, ce qui ramène le corps
à la surface sans lui donner le temps d'enfoncer.

Nous terminerons cet article en disant un mot sur les
dangers ou prétendus dangers auxquels le nageur est ex-
posé.

On a beaucoup parlé d'herbes et de tourbillons. Il est
certain qu'il est pénible et désagréable de nager au milieu
des herbes ; mais on ne va pas exprès dans de pareils en-
droits, et si on en rencontre sur son passage, on les évitera
en nageant sur le dos. Le danger de s'y trouver arrêté me
paraît être plutôt dans l'imagination du nageur que dans la
réalité ; néanmoins, si pareille chose arrivait, il ne faudrait
pas s'effrayer ni résister de vive force. On doit se dégager

doucement et successivement avec les mains, après avoir,
avant chaque tentative, rempli sa poitrine d'air.

Les forts tourbillons sont excessivement rares. On les
connaît et on les évite; si cependant on y était entraîné
malgré soi, on se laisserait d'abord aller à l'impulsion de
l'eau ; puis on s'aiderait de quelques mouvements de brasse
au moment oà le courant lui-même, après vous avoir at-
tiré vers le fond, vous reporterait plus loin à la surface;
car il faut bien que l'eau courante ait son issue.

Les véritables dangers sont principalement dus à l'im-
prudence. On se baigne à la mer, près de l 'embouchure
d'un fleuve ou vers l'extrémité d'un promontoire, et l'on
est entraîné au large par un courant que l'on n'a pas la
puissance de vaincre ; l'on veut encore aborder sur un fond
de vase ou de sables mouvants, sur des rochers où l'on
peut se blesser. Dans les rivières navigables, on ne prend
pas soin d'éviter la corde de halage des bateaux; on ap-
proche trop près de ces bateaux, qui peuvent passer sur le
nageur ou le choquer en passant ; on aborde sans attention
des bateaux ou des trains en repos, mais du côté du cou-
rant dont la force, malgré votre résistance, vous pousse
au-dessous.

Il est facile d'éviter tous ces dangers; et l'on peut dire
qu'avec des précautions convenables le nageur n'a vraiment
plus à craindre qu'un coup de sang, ce qu'il n'éviterait pas
à terre, ou bien, étant isolé, une faiblesse ou de fortes
crampes. Il faut donc se mettre en état de parer aux cir-
constances imprévues en ajoutant au sang-froid et à la pré-
voyance une assez grande habitude de l'eau pour ne point
en être effrayé ou incommodé.

Fie. Q.

Fie, 3.

Fm. .t.

La justice est la première vertu de celui qui commande,
et la seule qui arrête la plainte de celui qui obéit.

DIDEROT.
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SUR L'ATTITUDE DU CORPS.

Lue Contredanse ridicule. - Illustration de l 'ouvrage d'Hogarth intitulé : Analyse de -la beauté.

Cette gravure a été publiée pour servir d'éclaircissement
au livre de l'Analyse de la beauté, dont nous avons .déjà
indiqué les principaux axiomes (t. III, 1835, p. 378).
Voici l'explication qu'Hogarth lui-même donne de cette
planche dans le chapitre XVI, qui traite de l'Attitude :

« L'idée générale d'une attitude et d'une action peut
s' indiquer par un très-petit nombre de coups de crayon.
Il est facile, par exemple, de concevoir que l ' attitude d'une
personne attachée sur une croix peut être représentée par
deux simples traits qui se coupent par le milieu en forme
de X.

» Afin de montrer combien il faut peu de lignes pour ex-
primer ainsi une première pensée, j'ai tracé le croquis d'une
contredanse où les attitudes, sauf celles de deux figures
élégantes, sont toutes ridicules.

» Deux portions de cercle ont servi à indiquer la femme
âgée et son partenaire au fond de la salle, à droite du lec-
teur. - Une courbe et deux lignes droites à angles droits
représentent le gros homme qui danse de tout coeur en dépit
de son ventre, et s'évertue à allonger ses membres. -Vou-
lant renfermer une figure dans un cercle, j ' ai ensuite tracé
le buste de la grosse femme que l'on aperçoit entre le
personnage précédent et le maigre et long citoyen à per-
ruque à bourse qui forme une sorte de X. - La partenaire
de ce dernier, femme roide et guindée, vêtue en amazone,
tire les coudes en arrière de manière à former un D; une
ligne droite indique en bas la roideur de son jupon, qui est
d'une forme mesquine, faute d 'étoffe. - Un Z m'a donné
la position angulaire que l'homme à perruque à noeuds
affecte avec ses coudes et ses genoux. - Le buste de sa
corpulente danseuse figure encol e en D qui, changé en P,

To»IE V. - JUILLET 1837.

reproduit la forme droite des plis du derrière de la robe.
- Un as de carreau m'a fourni l 'esquisse de l ' intrépide
petit homme sautillant, à perruque à deux marteaux, qui
vient ensuite. - Un L double est la base de l'attitude des
bras et des mains de la disgracieuse et maigre partenaire
du petit homme.- Enfin deux lignes légèrement ondoyantes
m'ont servi à indiquer les mouvements plus gracieux des
deux figures qui semblent conduire la danse.

» La salle de danse est ornée avec intention de statues et
de tableaux qui concourent à rendre ma pensée intelligible.
A côté du joueur de basson dont on aperçoit l'instrument,
à gauche, Henri VIII forme un X parfait avec ses bras et
ses jambes. La figure de Charles I e 1' est composée de lignes
moins variées que celles de la statue d'Édouard VI. Le mé-
daillon que l'on voit au-dessus de sa tête offre la même
espèce de lignes, tandis que celui qui est placé au-dessus
de la reine Elisabeth, de même que la statue de cette prin-
cesse, sont dans un goût tout à fait opposé, ainsi que les
deux autres figures en bois au bout de la salle. »

Ces exemples ont surtout pour objet de démontrer, par
les diverses combinaisons de lignes plus ou moins ondulées,
le principe que veut établir l'auteur, c 'est-à-dire « la su-
périorité de la ligne ondoyante pour exprimer la beauté,
et de la ligne serpentine pour exprimer la grâce. » Dans le
chapitre XVII, où il traite de l'Action, il applique ainsi sa
théorie au divertissement de la danse : « Les lignes que for-
ment plusieurs personnes dans une contredanse ou danse
figurée font un agréable effet lorsqu'on peut embrasser
d'un seul coup d'oeil toute la figure, ainsi que cela a lieu
des loges hautes d'une salle de spectacle. La beauté de
cette espèce de danse mystique, comme l'appellent les
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poëtes, dépend de ce que les danseurs se meuvent dans
une variété de différentes lignes parmi lesquelles la ligne
serpentine doit tenir la première place, et qui sont dispo-
sées d'après les règles de la complication, etc. Les danses
des peuples barbares ne sont composées que desaute_ de
gambades brusques et désordonnées, en tournant en rond
on en courant en avant et en arrière, avec des mouvements
convulsifs et des attitudes forcées. »

On remarquera par occasion, et tout en faisant la part
de la caricature, les traits de moeurs conservés par Hogarth
dans cette représentation d'un bal anglais au milieu du der-
nier siècle. Les costumes, le caractère de la danse, les cha-
peaux sur le plancher, les guêtres que l'on attache à l'homme
qui sort du bal pour garantir sa chaussure, sont autant de
détails que ne dédaignera pas une curiosité réfléchie.

(( Voy., sur la Danse, t, Il, 1831, p. 202; t. IV, t836,
p. 90 et 202.)

CHANTS NATIONAUX

DES DIFFÉRENTS PEUPLES MODERNES.

Deuxième article.

CHANTS NATIONAUX DE LA BOHÈME.

Ce fut vers le sixième siècle que la langue bohémienne,
qui n'est elle-même qu'une des branches du grand rejeton
slave, commença à se constituer: Mais les plus anciens do-
euments littéraires qu'on ait pu retrouver de cette langue
remontent seulement au neuvième siècle, époque à laquelle
la nation bohémienne se convertit au christianisme; Le plus
vieux document qui existe de cette littérature est l'hymne
suivante, composée, dans le dixième siècle, par Adalhert,
second évêque-de Prague:

Seigneur, aie pitié de nous!
Jésus-Christ, aie pitié de nous!

Toi , sauveur du mande entier,
Sauve-nous et écoute nos voix, Seigneurt

Doupe-nous à tous, 8 Seigneur,
L'abondance et la paix sur cette terre.

	

_

Rien de plus primitif que ce chant, rien qui soit plus
rigoureusement l'expression de ces besoins _matériels -qui-
seuls se font sentir dans la jeunesse, soit de-l'homme, soit,
des peuples. LesBohémiens racontent que, dans le dou-

zième siècle, ce cantique, entonné par leurs soldats sur le
champ de bataille, effraya lés chevaux des ennemis et jeta
le désordre parmi ceux-ci.

Tout ce qui reste de vraiment curieux des anciens poëtes
bohémiens a été publié en 1819, par Hanka, sous le titre
de Ru/copie Iiralodtvorsky (Manuscrits .de la -cour -de la
reine), Le texte primitif est accompagné d'une version en
langue moderne. Lespièces de ce reetreil ont générale-

mentun air de parenté avec les poésies espagnoles com-
postes lors de l'occupation des Mores. Nous citerons pour
preuve le poème suivant, qui appartient à la fin du quin-
zième siècle.

nos demeures, chassaient nos troupes; et maintenant ils marchent sur
Trosky. Ne, pleure pas, ne pleure pas, paysan peureux; bientôt tu
verras croître et reverdir dans les plaines de la Bohême l'herbe que
l'ennemi a foulée de son pied; bientôt nous pourrons y cueillir des -
fleurs pour tresser les couronnes de nos héros. Regarde, la semence
du printemps commence à éclore; bientôt le bonheur nous accompa-
gnera. - Voilà déjà notre sort qui chadge.

Regarde!... car Benesh Ilermanow appelle tout le peuple au conseil,
et le peuple chassera les Saxons. Parti de la forteresse escarpée, son
torrent se précipite à travers les forêts et les champs; il s'avance
ayant pour armes des fléaux, et fond sur l 'ennemi--Denesh, Benesh
est le premier; pleins de courage et -de fureur, tous avancent. --- Ils
crient vengeance! - Vengeance sur les destructeurs de notre terre!
- Vengeance sur la race saxonne! - Vengeance, éclate dans nos
armées! - Vengeance, enflamme chaque coeur! - Vengeance, brille
dans chaque regard! L'un et l'autre profèrent de . sauvages menaces,
Ils se mêlent les uns aux autres; les bâtons croisent les bâtons, les
Iances frappent les lances, et le choc des corps éclate dans l'ait comme
un craquement de la forêt; les épées, en se heurtant, envoient des jets
de lumière semblables à ceux de la foudre : des sons affreux, des voix
terribles, épouvantent les daims de la forêt, les oiseaux du ciel; les
échos de la vallée viennent_frapper les derniers sommets des mon-
tagnes, qui les renvoient de nouveau vers la terre: les fléaux et les
sabres, en se choquant, imitent la voix solennelle de la mort. Les ar-
mées restèrent ainsi stables et invincibles, lespieds enracinés dans
le sol, Benesh escalada une des roches de la montagne et leva son épée
vers la droite de son_armée; mais sa force sembla faiblir; alors son
arme tourna vers le flanc gauche : là était sa vraie force; ses soldats
gravirent-les rochers entr'ouv'erts, et lé lancércnt_d'énormes blocs de
pierre sur l'ennemi. - Écoutez, la bataille est rallumée; - écoutez
vers la plaine. - Des gémissements! - Ah! ils se plaignent; ils
fuient, les Germains!... ils tombent!... - La bataille est gagnée.

Les plus beaux chants bohémiens du -quinzième siècle
sont les hymnes hussites. On en cite un surtout, composé,
vers 4.o0, par Jean de Troeznov, plus communément
connu sous le nom de Zizka : c'était -le dent des armes
hussites -s'avançant vers l'ennemi, -

	

-

MINE DES IlESSITES.

Vous, champions, qui maintenez les éternelles lois de Dieu', implorez
encore son nom, invoquez sa présence, et bientôt le bruit de vos pas
tiendra vos ennemis immobiles de crainte.

Pourquoi trembler et plier? celui pour qui vous- combattez ne -
veïlie-t-il pas sur vous? Vie, amour; tout ce qui est cher découle de
sa sainte-volonté; et il endurcira vos coeurs, et il vous donnera de la ,
force contre le mal.

Et vous recevrez du Christ mille béatitudes; en échange de cette vie
terrestre sitôt passée, il vous donnera l'éternité. Car celui qui meurt
pour la vérité vivra éternellement.

Levez donc vos lances bien haut, vous, hommesau fortes paroles,
car la valeur vous tiendra lieu d'armes plus -meurtrières; et vous com-
battrez bravement, serviteurs du Seigneur.

Pourquoi redouteriez-vous vos ennemis, quel que soit leur nombre?
Dieu pourrait-il vous abandonner? Non!... Pour lui, et avec lui vous
disperserez les vaines et orgueilleuses armées de vos ennemis,

N'avez-vous pasrompris votre ancien proverbe? - Econtez : t' Bo-
hémiens, il est glorieux de servir un noble chef, de porter sa ban-
nière et d'élever bien haut `son étendard de victoire, »

	

-

Vous, profanateurs et bandits, voyez le péril qui vous entoure. Vous
restez là suspendus sur un gouffre de ténèbres et de misères, où l'ava-
rice et la fraude ne tarderont pas à vous abîmer.

Pensez-y, pensez-y, tandis que vous le pouvez encore; fuyez le
danger, profitez duper, hommes imprudents. C'est à celui qui glisse
de veiller su: t ifs pas débiles d'autrui.

Au Moment du sanglant Combat, un- seul -mot : - Prenezvos armes
pour le bon droit; - et Dieu, votre seule vraie force, animera votre
bras; - mais n'épargnez personne, ne faites gràceà qui que ce soit.

Du reste, les Bohémiens ne célèbrent passeulement dans
leurs chants les faits glorieux de leur histoire; tout-devient -

DGFAITE DES SAXONS.

	

-

	

-

	

-

O toi. soleil! toi, notre autour! pourquoi nous regardes-ta ainsi
tristement? Pourquoi n'envoies-tu plus- que de pâles rayons sur les
Bohémiens opprimés?

	

Dis-nous où est allé 'notre prince, -dis-nous
oit sont restées nos armées. - Lee. a fui à la cour d'©tto...
Pauvre contrée orphelinel.i. Qui te sauvera, toi?... Qui détournera de -
toi la main dumalheur? Regarde, les armées de nos ennemis appro-
chent, Quelle longue ligne de bataillons descend le chemin de la mon-
tagne et se précipite sur nos vallées t Pauvre peuple L.. Il fallait leur
donner ton or, ton argent, tout ce quetu possédais; et tes cabanes, -
etles misérables -luttes de tes pères, leurs soldate les brillaient, --
Aletjls: niaiebt natre.or et notre argent, ravageaientet iucéndiaient
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l'occasion de poésies et de fêtes pour ce peuple expansif et soumis. II y avait deux sortes de capitations, la capitation
plein d'imagination.

	

taillable, qui s'imposait sur tous les taillables, au marc la
A peine les premiers jours de printemps commencent-ils livre de la taille, et la capitation personnelle, qui s' impo-

à briller, que toutes les populations affluent sur les places ; sait sur les non-taillables, d'après les rôles arrêtés par les
publiques et font retentir l'air de leurs chansons et du bruit intendants. Cette taxe doit son , origine à l'époque de la

guerre en 1695; elle a subsisté jusqu'à la révolution.
CORVÉE. Impôt en nature que l'on exigeait : des paysans

pour la construction et l ' entretien des routes : il consistait
en un nombre annuel de journées de travail, de chevaux,

gagnant ainsi la foule, un poème complet se trouve com- de boeufs et de voitures; il ne portait que sur le peuple,
posé. Si l'oeuvre a quelque mérite, elle est bientôt répétée j puisqu'on ne pouvait y assujettir que ceux qui travaillaient
de village en village, puis imprimée et répandue dans toute de leurs bras. Quand on réfléchit à la nature de cet impôt

qui condamnait à travailler sans salaire des hommes qui
n'avaient pour vivre que le salaire, qui arrêtait les travaux
de la campage, qui enlevait les animaux au labourage;
quand on songe à la dureté des, commandements, â la ri- .
gueur des amendes et des exactions, on ne peut s'empê-
cher de voir dans la corvée une des servitudes les plus
cruelles et un des impôts les plus onéreux auxquels jamais
un peuple ait pu être condamné.

DIVE. C'était la dixième partie de la récolte de chaque
année que le paysan payait en nature au clergé. On appelait
grosses dîmes les dîmes qu'on levait sur les gros fruits,
comme le blé et le vin; menues dîmes, celles qui se levaient
sur le menu grain et sur le menu bétail; vertes dîmes,
celles qu ' on levait sur les légumes. Voici quelle a été l 'ori-
gine de la dîme. Le clergé possédait des terres considé-
rables ; Charles Martel l'en dépouilla pour les donner à ses
capitaines. Pour indemniser le clergé, Charlemagne or-
donna que les possesseurs de biens ecclésiastiques payeraient
la filme; peu à peu la dîme s ' étendit sur tous les biens et
fàt payée par tous les . cultivateurs du royaume. La quo-
tité de cet impôt a varié suivant les temps et les lieux :
c'était tantôt le dixième, tantôt le vingtième ou toute autre
fraction de la récolte; mais on lui conservait toujours le
nom primitif de dîme.

DOMAINE D 'OCCIDENT. C'était un droit de trois pour cent
qui se percevait sur toutes les marchandises qui venaient
d'Amérique.

FERME GÉNÉRALE. C'était une administration particu-
lière composée de tous les fermiers généraux auxquels le
gouvernement' donnait à ferme, et par bail d'un nombre
d'années fixe, les gabelles, la vente exclusive du tabac, les
entrées de Paris, les droits de traite et le domaine d'Occi-
dent. On leur donnait aussi la régie de divers autres droits
variables suivant les circonstances.

FRANC-FIEF. Droit qu'on exigeait de tous les roturiers
lorsqu'ils prenaient la liberté d'acheter une terre seigneu-
riale. Ce tribut était, après celui de la taille, considéré
comme le plus humiliant.

GABELLES. Impôt par lequel on exigeait de chaque fa-
mille qu'elle tirât des greniers de l'Etat, à un prix souvent
exorbitant, une quantité fixe de sel par chaque tête d 'in-
dividu, sans qu 'aucun pût revendre la 'portion qui excédait
sa consommation personnelle. Les gabelles ont toujours
été un des revenus les plus considérables de l'Etat :,les
États généraux en réclamaient constamment l'abolition;
mais l'impôt était si productif que la difficulté de le rem-
placer empêchait toujours que leurs réclamations fussent
écoutées. Dans les derniers temps, il était affermé pour
54 millions.

Les gabelles n 'étaient pas régies d'une manière égale et
uniforme dans toutes les provinces. On distinguait les pro-
vinces de grandes gabelles, où l 'impôt était de neuf à dix
livres par tête d'habitant de. tout sexe et de tout âge; les
provinces de petites gabelles, où l'impôt était d'une dou-
zaine de livres, mais la livre moins chère de moitié; les
provinces de salines, où la consommation était arbitrée â

de leurs rondes. Improvisateur comme l'Italien, le Bohé-
mien crée des poèmes entiers au milieu de ses jeux. Sou-
vent, du milieu de la foule, un vers est jeté par une voix
de jeune fille, un second vers y répond, et, l ' inspiration

Et toi, la plus belle de toutes, étoile du matin, dont la lueur m'aida
si souvent à chercher le toit de ma fiancée;

'foi surtout, lune toute parée de nuages! comme vos douces clartés
éveillent le souvenir de mes pures tendresses, hélas! bien loin de moi
maintenant!

la Bohême ; car les grandes routes de ce pays sont conti-
nuellement parcourues, battues, par des chanteurs et-des
marchands de chansons, etc.

Le poème suivant donnera, du reste, une idée
grâce et de la ravissante originalité qui distinguent
vent ces poésies bohémiennes.

Vous, étoiles si petites, si brillantes et si belles, vous dont la douce
lumière a éclairé ma route à travers la nuit ;

Souvent, pendant que j'étais encore enfant, mon père disait : -
Pauvre garçon, il aura pour lot un pain bien amer!

CHANSON DE MORT DU CAVALIER.

de la
sou-

Et je suis venu sur le champ de bataille , j'ai fait tête à un ennemi ;
et maintenant je meurs, et mon regard se tourne encore vers celle
que j'aimais.

Alors, élevez-moi une pierre là-bas, dans l'herbe du bois, vers
l'endroit où ma douce fiancée vient jouir de la solitude du soir.

Et si cet ange vient me saluer de son doux souvenir, je ne demande
point de larmes, point de soupirs, mais une prière de bénédiction.

Et ma mère aussi, elle; toute de tendresse et de bonté, répliquait :
- Le sabre ne pend point gracieusement à son côté.

Je suis assis sur ma tombe; mes amis sont bien loin; et, avant
qu'ils connaissent mon sort, les vers auront déjà entouré leur proie.

Et souvent les lèvres de mon frère murmuraient : - Pauvre, pauvre
garçon, prends garde, car tu as été jeté sur un mauvais coursier!

Mes amis criaient : - Défie-toi, et ne va jamais à une bataille, car
on y trouve les douleurs et la mort, et tu n'es point capable de faire
tête à un ennemi.

Ma mère pleurait sur moi et disait : - Pauvre enfant, il ne boira
la vie qu'à des sources à demi desséchées!

DE QUELQUES MOTS EN USAGE

DANS LA LANGUE FISCALE DE L ' ANCIEN RÉGIME.

AIDES. Droits auxquels étaient assujetties presque toutes
les boissons, et que les gens 'du fisc allaient percevoir au
domicile des particuliers. Il y avait une cour devant laquelle
les affaires qui concernaient ces sortes de subsides étaient
jugées en dernier ressort : c'était la Cour des aides.

AUBAINE. Droit qui conférait au roi la succession des
biens d'un étranger qui mourait en France sans être natu-
ralisé. On sait que ce droit a été aboli.

CAPITATION. Contribution personnelle qui se levait sur
chaque tête sans exception; le Dauphin lui-même y était
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quatorze livres par tète, mais la livre moins chère d'un
tiers que dans les provinces de petites gabelles. On distin-
guait encore les provinces rédimées, et on désignait par là
celles qui,` pour une somme d'argent une fois payée, s'é-
taient libérées des gabelles; et les provinces franches, qui
n'avaient jamais été assujetties à l'impôt des gabelles. On
donnait le nom de francs-salés à des distributions de sel
qui se faisaient de la part du roi aux personnes qui rem-
plissaient des charges élevées, principalement dans la ma-
gistrature ces distributions étaient comprises dans la con-
sommation des provinces de grandes et de petites gabelles.

Cet impôt fut établi pour payer la rançon du roi Jean,
fait prisonnier à la funeste bataille de Poitiers.

JOYEUX AVÈNEMENT (Droit de). Impôt qui se percevait
au moment où un nouveau roi montait sur le trône. Il con-
sistait à confirmer, moyennant le payement d'une finance,
les privilèges des villes, les corporations de marchands,
d'artisans, les anoblis, les légitimés, les naturalisés, etc.
Ce droit n'a jamais été perçu légalement, c'est-à-dire par
un enregistrement fait avec délibération au Parlement.
En 1'123, le droit de joyeux avènement fut affermé 23 mil-
lions. La compagnie qui fit cette spéculation en retira
41 millions; mais la perception ne fut fixée qu'en 1744.
Il n'y avait pas plus de six mois, à la mort de Louis XV,
que la perception du droit de joyeux avènement, pour son
règne, venait d'être achevée. Louis XVI renonça à ce droit
onéreux.

MAINMORTE (Droit de). Il était de deux sortes : -droit
de mainmorte territoriale et droit de mainmorte person-
nelle.

En vertu du premier, les seigneurs de fiefs héritaient
des biens de leurs tenanciers.

La mainmorte personnelle donnait aux seigneurs de fiefs
situés dans diverses provinces du royaume le droit de ré-
clamer l'héritage d'un homme né dans l'étendue de leur
seigneurie, quoiqu'iI s'en fût absenté depuis longtemps et
qu'il eût établi son domicile dans un lieu franc.

MAITRISES. On appelait ainsi le droit d'être maure et
d'exercer une profession dans le corps des marchands et
dans les communautés d'arts et métiers. Le nombre en
était limité pour chaque profession, et on ne pouvait être
reçu maître qu'après plusieurs années d'apprentissage et
île service comme garçon, et après avoir payé le brevet et
la maîtrise.

Pour être marchand de draps, il fallait trois ans d'ap-
prentissage, deux ans de service en qualité de garçon ; le
brevet coûtait 300 livres, et la maîtrise environ 3 000 livres.
- Pour être orfévre, l'apprentissage était de huit ans; le
brevet coûtait 186 livres, et la maîtrise 1 350 livres. -
Pour être apothicaire, l'apprentissage était de quatre ans
et six ans de service comme garçon; le brevet coûtait
88 livres, et la maîtrise 5 000 à 6 000 livrés. - Pour être
savetier, l'apprentissage était de trois ans et quatre ans de
compagnonnage; le brevet coûtait 15 livres, et la maîtrise
360 livres avec chef-d'oeuvre. - Pour être bouquetière,
l'apprentissage était de quatre années et deux ans de service
ehéz les maîtresses bouquetières; le brevet coûtait 30 livres,
et la maîtrise 500 livres. Par arrêt du 25 juillet 1735, il
était fait très-expresses inhibitions et défenses à toutes
personnes qui n'étaient pas reçues maîtresses bouquetières
de vendre, débiter et colporter aucunes fleurs ni bouquets
dans aucun lieu de la ville et faubourgs de Paris, à peine
de 500 livres d'amende et de confiscation.

MARC Dols (Droit de). C'était un droit ,perçu à la mu-
tation des charges; on l'exigeait aussi à l'occasion des bre-
vets, des concessions, des priviléges et des autres actes de
faveur qui avaient, besoin d'être revêtus du sceau de la
chancellerie.

RÉGALE. Droit qui donnait au roi la perception des fruits
et des revenus des églises vacantes.

SOLS POUR LIVRE. C 'était une adroite invention du génie
fiscal pour augmenter un impôt sans changer sa dénomina-
tion. Ces sols étaient une surtaxe que les contrôleurs géné-
raux étendaient à toutes les taxes, et qui donnait lieu à de
continuelles extorsions.

TAILLE. Impôt qui se prélevait sur le peuple, c'est-à-
dire sur ceux qui n'étaient pas nobles, ecclésiastiques ou
jouissant de quelque privilège. La quotité en était déter-
minée arbitrairement et sur la présomption de la fortune
des roturiers ou des biens dont ils avaient l'exploitation
comme fermiers. On pouvait l'augmenter sans aucune for-
malité gênante et sur un simple arrêt du conseil. Cet impôt,
qui remonte au temps de la féodalité, n'était levé dans le
principe que passagèrement et pour subvenir à des besoins
inattendus : Charles VII le rendit perpétuel en 1440, pour
fournir à l'entretien des troupes réglées qu'il eut le premier
continuellement à sa solde.

TRAITE (Droit de). On comprenait également sous cette
- dénomination, et les droits exigés à l'entrée et à la sortie du
royaume, et ceux établis sur la ligne de séparation de cer-
taines provinces de l'intérieur qui, d'un seul royaume,
faisaient sous ce rapport plusieurs royaumes séparés et en-
nemis. C'est encore au roi Jean que la France fut redevable
de cet impôt : ce prince, pour indemniser son trésor du re-
fus que faisaient plusieurs provinces de contribuer aux aides,
ordonna que ces marnes provinces seraient considérées
comme étrangères aux autres, et que, pour toutes les mar-
chandises qu'elles tireraient de l'intérieur du royaume, on
les obligerait de payer les droits de rêve, de haut passage
et d'imposition foraine, les seuls qui composassent alors
l'impôt à la sortie du royaume.

DÉVOI?GMENT CONJUGAL.

Voy. l'Amour dans le mariage, p. 150.

J'ai vu, pendant mon séjour en Angleterre, un homme
du plus rare mérite uni, depuis vingt-cinq ans, à une femme
digne de lui. Un jour, en nous promenant ensemble, nous
rencontrâmes des gypsies errant souvent au milieu des bois,
dans la situation la plus déplorable (voy. Bohémiens, t. IV,
1836, p.188); je les plaignais de réunir ainsi tous les maux
physiques de la nature. « Eh bien, me dit alors M. L...,
si, pour passer ma vie avec elle, il avait fallu me résigner
à cet état, j'aurais mendié depuis trente ans, et. nous au-
rions encore étébien lleureux. - Ah 1 oui, s'écria sa femme,
nous aurions encore été les plus heureux des êtres. n

MADAME DE STAEL.

LE THEATRE SAINT-CHARLES,

A NAPLES.

Voyez le Théâtre de la Scala, à Milan, p. 72.

Le théâtre Saint-Charles fut construit sous Charles III,
dans l'année 1737, d'après le plan du chevalier Medrano,
par Ange Carasale, en deux cent soixante-dix jours. Un
incendie l'ayant détruit en 1815, il fut reeônstruit en moins
d'une année par le fameux impresario Barbaja, sur les
dessins de l'architecte Niccolini.

La façade, un peu sévère, est composée d'un portique
sous lequel circulent les voitures, et, au-dessus, d'un
ordre ionique. Le vestibule est noble, les corridors sont
spacieux, mais il serait à désirer que l'escalier fût en har-
monie avec la splendeur de l'édifice. La salle, un peu plus
grande que l'Opéra de Paris, a six étages de loges, trente-
deux à chaque rang. Ces loges peuvent contenir environ
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douze personnes. Toutes les places du parterre sont numé-
rotées et séparées; cet usage est général en Italie. On peut
retenir son billet huit jours à l 'avance, sans augmentation
de prix.

La salle Saint-Charles est tout entière dorée du haut en
bas, à l'exception de quelques bas-reliefs qui sont argentés.
La variété du dessin de ces dorures empêche cette unifor-
mité d'être choquante. Suivant la mode italienne, les loges
sont drapées en bleu. Celle du roi est en face du théâtre,
au-dessus de la porte d'entrée du parterre; elle est sou-
tenue par deux palmiers dorés, et décorée de deux rideaux

de clinquant violet que soulèvent des génies. Les peintures
du plafond de la salle représentent le Parnasse. Au-dessus'
de la scène est une horloge, composée d'un cadran sur
lequel des amours indiquent les heures. Entre chaque loge
est un candélabre d'or et d'argent à cinq branches ; ils
servent à éclairer la salle en bougies aux fétes de grande
illumination a giorno. Ces jours-là, garnie de 775 cierges,
la salle est véritablement éblouissante, moins toutefois que
la Pergola de Florence, dont le vernis blanc quadruple
l'éclat des lumières. La scène , extrêmement vaste , a
31 m,50 de profondeur ; mais il est entièrement faux, quoi

.0.0.1_ A INC

Vue du théâtre Saint-Charles, à Naples.

qu'aient dit quelques voyageurs, que le fond puisse s'ouvrir
pour laisser voir la mer et le Vésuve. Entre Saint-Charles
et cette perspective s'élève l'immense palais du roi.

VOYAGE DE LA CORVETTE LA RECHERCHE

A FREDERICKSHAAB, DANS LE GROENLAND, EN 1836.

Voy. t. Ier , 1833, Chiens des Esquimaux, p. 213; - t. II, 1834,
Voyages au pôle Nord du capitaine Parry et du capitaine Ross,
p. 235; - t. III, 1835, Chasse aux phoques, p. 252, 288; -
t. IV, 1836, Moeurs des Esquimaux, p. 182, 300; Second voyage
du capitaine Ross, p. 325, 354, 399.

Au mois de mai 1836, une commission scientifique et
littéraire, destinée à étudier l'Islande, s'était embarquée
sur la corvette la Recherche. Cette commission était com-
posée de MM. Marmier, Gaimard, Robert, Lottin, Anglès,
Meyer et Bévalet. Le 27 septembre suivant, la Recherche
était de retour en France, et nous avait rendu nos com-
patriotes avec une ample provision d'observations aussi cu-
rieuses qu'utiles.

Déjà, dans notre neuvième livraison (p. 67), nous avons
inséré, sous le titre Paysans islandais, un article écrit
pour notre recueil par M. Marmier, et où l'on trouve ré-
sumées les études personnelles de ce jeune littérateur pen-
dant le séjour qu ' il fit en Islande avec la commission de
la Recherche. Antérieurement, nous avions réuni quelques
détails relatifs à cette contrée , qui a été longtemps si peu

connue (t. I eP , 1833, Geysers, p. 224; t. II, 1834, l'Is-
lande et le mont Hécla, p. 211). Nous reproduisons au-
jourd'hui un extrait intéressant de la préface des Lettres
sur l'Islande, publiées par M. Marinier. Cet extrait offre
des documents pittoresques et nouveaux sur le spectacle
des banquises et sur l'établissement de Frederickshaab.

On sait que la principale mission de la Recherche était
de s'enquérir du sort du brick la Lilloise, parti de Dun-
kerque le 21 juillet de l ' année 1833, et dont toute trace a
été perdue depuis le 6 août de la même année. Après avoir
mouillé à Reykiavik pour y mettre à terre la commission,
la corvette poursuivit son voyage, visita les diverses parties
de l'île où abordent les pêcheurs français, et se dirigea vers
la côte orientale du Groënland.

C'est cette dernière partie de l'excursion que M. Mar-
mier raconte dans le passage suivant, rédigé d'après les
notes du lieutenant Méquet.

« Quelques jours après notre arrivée en Islande , dit
M. Marmier, la Recherche quitta Reykiavik. Elle visita les
diverses parties de l'île où abordent les pêcheurs français,
et se dirigea vers la côte orientale du Groënland.

» Le 29 juin 1836, l'équipage s 'aperçut du voisinage
des glaces à la couleur de la mer, verte et foncée. Le ciel
était pur, l'horizon étendu. A midi, la vigie signala une
glace flottante. Une heure après, on en comptait un grand
nombre. La nuit:vint; l'obscurité était profonde; le bâti-
ment mit en panne,
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» Un coup de vent du- nord leur fraya un - passage; Les
glaces furent emportées avec vitesse. Le 3 au matin, la
Recherche manoeuvrait plus- à l'aise; les blocs- flottants
avaient disparu. Il ne restait autour du bâtiment que des
masses gigantesques, les unes semblables à des montagnes,
d'autres à des édifices en ruine. Le soir, un cri de joie re-
tenta, au haut des huniers : un matelot venait d'apercevoir
la terre du Groenland. Le calme- arrêta le navire pendant
la nuit; mais le lendemain la brise fraîchit, et, après quel-
ques heuresde -navigation, on découvrit très-bien la côte
élevée, spacieuse, et couverte de neige.

» Cependant personne ne connaissait le point oit il fal-
lait aborder ; on tira quelques coups de canon dans l'espoir
d'attirer les Groenlandais; puis on attendit. 'outA coup
l'oeil exercé des marins distingue à l'horizon un point noir;

, ce -point grossit, s'avance, et l'on aperçoit un Esquimau
dans sa pirogue. II- s'approche avec une sorte d'hésitation ;
mais, aux signes d'amitié qu'on lui adresse, il se rassure
et -vient se placer au -pied- du bâtiment.- Les officiers lui
crient; Fredericksl aabr! et il -répond Pa-mi-ut. Impossible
de le comprendre. Le capitaine- lui remet une lettre du
gouverneur d'Islande pour_le chef de l'établissement danois
de -Frederickshaab, lui montre le rivage et lui fait signe de -
la porter. L'Esquimau baisse la tete, agite sa rame, et le
voilà parti.

	

-

	

-
» En quittant le bâtiment, il veut montrer son adresse :

il se fait chavirer dans sa pirogue; il se relève d'un coup
de raine; il lance un harpon à une longue distance ; puis
il fuit avec la rapidité de l'oiseau.

	

-

	

-
» Douze heures se passent, douze heures d'anxiété. Le

capitaine se demandait si l'Esquimau l'avait compris, et,
après cette journée d'attente, ne le voyant pas revenir, il
allait aviser au moyen de reconnaître la terre, quand on vit
arriver un grand nombre de kaiaks. Un Groenlandais ap-
portait- une lettre du chef de l'établissement danois; il
devait servir de pilote à nos compatriotes, et la Recherche
entra dans le bassin de Frederickshaai, tantôt à la voile,
tantôt remorquée par son -embarcation ou par des pirogues
groenlandaises, qui l'escortaient avec une étonnante- légè-
reté. A -dix heures du soir, elle était dans le port, amarrée
à de fortes encablures. Les officiers oubliaient leurs in- -
quiétudes, et les matelots chantaient, sous le ciel: groen-
landais, leur chanson de Bretagne ou de Normandie. -

» Frederickshaab est un établissement de la Société_ de
commerce du Danemark: On y arrive par un canal de 8 ki-
lomètres de longueur, très-étroit, formé d'une haie continue
de petites îles. Le sol est constamment couvert de neige ;
la température, dans les jours d'été, est à zéro. Sur la
côte, on aperçoit un petit fort en terre portant le pavillon
danois; l'habitation du chef de l'établissement construite
avec une certaine élégance, meublée avec goût, confor-
table; - une - chapelle en terre, et cinq -à six huttes d'Es,
quimaux voilà tout. Un navire danois vient à peu près
toutes les années apporter à cet-établissement-les denrées
européennes, et prendre, en échange, l'huile, le phoque,
le poisson, les peaux -de lièvre blanc et de renard. -Un
prêtre, qui demeure à 80 kilomètres de là, vient aussi,
une fois par an, faire un sermon à cette-pauvre peuplade,
baptiser les enfants, sanctionner les mariages. - -

»-Le reste du-temps, les habitants de -Frederickshaab
vivent dans une ignorance complète du monde extérieur,
dans une solitude absolue.

if Le chef de l'établissement, M. Welter, et sa jeune
femme; qu'il avait été chercher en Danemark =deux années -
auparavant, accueillirent nos compatriotes avec la plus
touchante cordialité. Un employé subalterne de la Société,
M. Kauffeld, ne fut ni moins obligeant, ni moins empressé.

»'La Recherche- séjourna là quinze jours. Lés officiers

Le lendemain, au lever du soleil,- on découvrit du haut
des mâts l'immense espace occupé par la banquise : cette

`banquise n'est point, comme on se le figure généralement,
i une mer de glace unie, compacte ; c'est un amas de blocs
` gigantesques chassés par la tempéte, emportés par le cou-
rant, ,qui flottent comme les vagues, s'agglomèrent, s'at-
tachent l'un à l'autre, et quelquefois se disjoignent. A une
certaine distance, on ne distingue pas, il est vrai, leurs
aspérités, et toutes ces lignes échancrées, tortueuses,ir-
régulières, apparaissent comme une surface plate et con-
tinue, Mais, à mesure qu'on en approche, ces glaces se
dessinent sous les formes les plus étranges, les plus variées.
Les unes projettent dans les airs leurs pics-aigus, comme
des flèches de cathédrales'; d'autres sont arrondies comme
une tour, crénelées comme un rempart. Celle-ci ouvre ses
flancs aux flots impétueux qui la fatiguent; elle se creusé,
se mine, s'élargit comme une voûte, et ressemble à une
arche de pont : celle-là se dresse fièrement au milieu des
autres comme un palais de roi ; elle a ses murailles de
granit, sa colonnade, saterrasse italienne, et le soleil qui
la colore la rend éblouissantecomme un de ces temples
d'or oit demeuraient les dieux scandinaves. Souvent aussi,
au milieu de cet océan désert, sous ce rude ciel du Note,
on retrouve des formes de végétation empruntées à d'au-
tres climats. Onaperçoit des plantes qui semblent se ba-
lancer sur leur tige, des arbres qui penchent vers les
vagues leur feuillage, et des animaux qui dorment sur leur
lit de glace. Quelquefois les Européens ont vu, dans cette
nature fantastique,' l'image des lieux qu'ils venaient de
quitter : des maisons construites symétriquement, alignées
renne dans une rue, leur apparaissaient de loin; des
bancs à dossier semblaient les appeler à prendre du repos;
des tables se dressaient (levant eux. Ni les bouteilles au
long col, ni les verres, ni la nappe effrangée, rien n'y
manquait. Mais, un instant après, l'image trompeuse dis-
paraissait comme par un enchantement, et une autre image
venait la remplacer.

Ce qui ajoutait encore à l'effet produit par tant de
points de vue bizarres, c'est l'admirable couleur de ces
glaces, c'est le bleu transparent, le bleu limpide et ve-
louté qui les revêt. À côté de ces tons de couleurs si purs,
ei lumineux, I'azur du ciel paraissait pale, et- l'émeraude
de la mer était terne.

Mais, pour ceux qui devaient la franchir, cette ban-
quise avait un aspect effrayant; de loin, le regard du ma-
telot ces remparts de glace, élevés l'un derrière
l'autre comme des chaînes de montagnes. On n'entrevoyait
pas un espace libre, pas un chemin; seulement, de temps à
autre, une gorge étroite comme un défilé : c'était là-qu'il fal-
lait s'engager, là qu'il fallait faire manoeuvrer le bâtiment.

» Le capitaine, M. Tréhouart,- donna l ' exemple du cou-
rage-et de la patience. Pendant tout- le temps que la Re-
cherche.passa dans les glaces, on le vit nuit et jour au
milieu de l'équipage, calculant les écueils, dirigeant les
manoeuvres, gouvernant son navire avec lasagacité d'un
vieil officier et l' intrépide énergie d'un vrai soldat.-

;, Pendant huit jours, la Recherche-louvoya au milieu
des passages sans issue, des gorges perfides de la banquise,
à chaque instant arrêtée par une- nouvelle montagne, sur-
prise -par-un -nouveau danger. In matin, une glace flot-
tante vint la heurter; et lui enleva quatre pieds de- son
étrave. Il -n'en fallait guère plus peur la faire sombrer;
elle arriva cependant à 80 kilomètres de terre; mais les
glaces rempochaient d'aborder. Depuis plusieurs jours,
un brouillard continuel n'avait pas permis de prendre la
hauteur-du soleil. Des courants, dont on ne -peut calculer
la force, entraînaient le bâtiment, et les officiers ignoraient
leur véritable position.
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explorèrent les environs, tantôt pour luire des recherches leur yacht, leur navire; ils s ' en servent pour aller d 'une
d'histoire naturelle , tantôt pour observer les moeurs, la peuplade à l 'autre, pour porter leurs denrées à la colonie.
physionomie, le caractère des habitants. Sur les montagnes, Les femmes s'y embarquent avec leurs enfants ; elles empor-
ils trouvaient la gélinotte, le lièvre blanc, le renard bleu ; tent avec elles les ustensiles de ménage, les piquets pour
ils pénétraient dans la hutte du Groenlandais, ils s'as- construire la tente. Dès que l ' umiak aborde sur la côte, le
seyaient à son foyer.

	

Groenlandais prend ses piquets, déroule ses peaux'de pho-
» Les hommes sont d ' une taille au-dessous de la moyenne; que, et voilà la demeure faite : toute la famille couche là.

ils ont les yeux noirs, petits, perçants, les pommettes sait- » La nouvelle de l'arrivée de la Recherche se répandit ra-
tantes, le teint cuivré. M. lYléquet leur trouva beaucoup de pidement dans les habitations voisines de Frederickshaab,
ressemblance avec les Indiens, de l'Amérique méridionale, et l ' on vit accourir clans leurs umiaks une quantité d ' Es-
les Galibis, qu'il avait vus quelques mois auparavant.

	

quimaux empressés de voir le grand vaisseau dont on leur
Les femmes ont des cheveux noirs, relevés à la chinoise ; avait parlé, et d'échanger leurs richesses groenlandaises

leur figure est douce, souvent jolie.

	

contre des denrées européennes; ils donnaient avec joie,
» Les hommes et les femmes portent le même costume, 1 pour un pantalon de matelot, pour une veste bleue, leurs

une camisole en double peau de phoque ou de renne, le camisoles et leurs culottes de peaux de phoque.
poil en dedans et le poil en dehors, des culottes en peau

	

» Dans le cours de ces relations journalières, nos coin-
de phoque, et de grandes bottes fourrées en peau de lièvre patriotes furent plus d'une fois frappés de l 'honnêteté, de
ou de renard; tous ces vêtements sont cousus avec des l'intelligence, de la discrétion des Esquimaux, et il n'est
boyaux de poisson, taillés avec art, ornés de petites bandes pas un mousse de la Recherche quine se plaise à faire leur
de peaux de différentes couleurs, quelquefois de grains de éloge.
verre. Celui des femmes, surtout, est fait avec une sorte » Malheureusement le but pour lequel ce bâtiment avait
de coquetterie; elles ont, de plus que les hommes, un ca- été à Frederickshaab ne fut pas rempli. M. Moeller ne put
puchon qui leur pend derrière le dos, et dans lequel, en donner à M. Tréhouart aucun renseignement sur là Lit--
voyage, elles placent leur enfant, afin d ' avoir les mains toise, et toutes nos investigations en Islàhde et au Green-
libres et de ramer.

	

land pourraient nous faire désespérer du sort de nos mal-
» La hutte des Esquimaux n'est autre chose qu'un mur heureux compatriotes, si l'on devait désespérer avant le

en pierre élevé à deux ou trois pieds de terre, et recors- temps d'une noble entreprise soutenue avec courage.
vert en peaux de phoque; elle est fermée par un rideau de

	

» Le 20 août, le bâtiment était de retour à Reykiavik. »
lanières de peaux transparentes qui y laissent pénétrer un

	

---	 	 -
peu de clarté. Au milieu de cette hutte, on aperçoit une

	

Le devoir vient à bout de l'amour le plus ferme;
lampe de forme ovale, en pierre du pays; elle sert tout à

	

Les grands coeurs ont vers lui des retours éclatants,

la fois à les éclairer, à chauffer leur demeure et à cuire

	

Et quand on veut se vaincre, il y faut peu de temps :
tin jour y peut beaucoup; une heure y peut suffire,

leurs aliments. L'hiver, ils se creusent des habitations plus

	

Un de ces bons moments qu'un coeur n'ose en dédire ?

solides dans les blocs de glace, qu'ils taillent comme le roc.

	

S'il ne suit pas toujours nos souhaits et nos soins,
Il arrive souvent quand on l'attend le moins.

» Les habitants de cette malheureuse contrée n ' ont d ' autre

	

CORNEILLE, Suréna, act. Y, sc. I.

ressource que la pêche, et le phoque compose toute leur
richesse : le phoque les nourrit, les habille, les chauffe, les
éclaire, et leur donne de quoi acheter, auprès de l'agent C'est une maxime que j'ai reçue par tradition hérédi-
de la compagnie danoise, les diverses denrées dont ils ont taire, non-seulement de mon père, mais aussi de mon
besoin. Si les phoques venaient à quitter les côtes du Green- grand-père et de mon bisaïeul, qu'après ce que je dois à
land, il est certain que toute cette population serait con- Dieu rien ne me doit être plus cher et plus sacré que l 'a-
damnée à mourir. La Providence leur envoie aussi, par les mour et le respect dus à ma patrie.
courants de la Sibérie, les troncs d 'arbres avec lesquels ils

	

DE Tnou, préface de l'Histoire de mon temps.
fabriquent leurs harpons et une partie de leurs ustensiles.
La Providence n'oublie jamais ceux qu 'elle semble le plus
complétement abandonner : elle a placé sur ce sol humide

	

PARTICULARITÉS

du Groenland les plantes antiscorbutiques; elle a donné à

	

SUR LES MEURS DES ANCIENS PERSES.
l'Islande le lichen, préservatif de la phthisie.

» Les Esquimaux vont à la pêche dans leur kaiak ; c'est Il n'est personne qui ne sache que les anciens Perses,
un canot en peau de phoque, très-étroit, aminci aux deux sectateurs de Zoroastre (réformateur religieux qui vivait
bouts, léger comme une écorce de liége, glissant sur l'eau vers le temps de Cyrus, six siècles avant notre ère), ado-
comme un patin sur la glace. L'homme se place au milieu raient le feu; mais on a, en général, peu de notions parti-
de cette frêle embarcation; il y entre jusqu ' à la ceinture; culières sur leurs moeurs, et même sur leur culte.
il y est lié, et il le fait manoeuvrer avec lui comme une partie Le feu sacré était entretenu dans des temples, et la loi
de lui-même. Ce n'est plus un batelier ordinaire, ce n'est défendait de se servir d'aucun instrument et même du souffle
plus le pêcheur dans sa barque; c'est l'homme avec des des lèvres pour le ranimer. Ce feu devait brûler perpétuel-
nageoires, l'homme devenu poisson. Il' tient d'une main lement; les rois et les grands lui jetaient pour aliment les
une rame plate à deux 'Selles, avec laquelle il exécute les objets les plus précieux, et chaque Persan croyait faire une
mouvements les plus rapides, les manoeuvres les plus offrande agréable à la divinité en sacrifiant aussi une partie
étranges; il a à côté de lui ses flèches et son harpon. Ainsi Î de ce qu'il possédait. Outre le feu sacré, chaque maison
armé, il s'élance sur les vagues impétueuses, court à la devait entretenir un feu particulier, et des prêtres étaient
poursuite des phoques, et ne craint pas même d'attaquer préposés à l'inspection générale de tous ces feux. D'autres
la baleine. Quelquefois aussi il a recours à la ruse; il endort prêtres avaient également l' inspection des eaux publiques,
l'oiseau de mer par des sifflements, et quand il le voit arrêté, et la religion punissait avec la plus grande rigueur les moin-
battant de l'aile, la tête immobile, le regard fixe, il lui dres infractions au culte et au respect dû aux éléments.
lance une de ses flèches, et rarement il manque son coup.

	

Comme chez presque toutes les nations de l'Orient, les
» Les Esquimaux ont encore une autre embarcation cadavres étaient considérés comme impurs, et il devenait

qu' ils appellent umiak, c'est leur grand bateau de voyage, très-difficile de leur faire des funérailles, puisqu 'on ne
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pouvait ni les brûler, ni les enterrer, ni même les jeter à
l'eau sans souiller un élément. Or chaque ville possédait
hors des murs deux hautes tours bâties en pierre, l'une
blanche et l'autre noire, et ces deux tours, couvertes d'une
plate-forme, étaient destinées à recevoirles morts. On avait
soin d'y entretenir un grand nombre de vautours et de cor-
beaux, qui prévenaient l'infection en dévorant les corps dès
qu'ils étaient exposés, et la construction des plates-formes,
qui étaient creuses au centre, permettait d'y ensevelir les
ossements.

Chaque Persan était jugé après sa mort, et les prêtres
étaient d'ordinaire chargés du jugement, ce qui dut puis-
samment contribuer à l'établissement et au maintien de
leur crédit. S'ils déclaraient le défunt vertueux et décédé
en état de grâce, il était exposé sur- la tour blanche; tandis
que si leur jugement lui était défavorable, on l'exposait sur
la tour noire.

Cependant ce jugement des prêtres n'était pas regardé
comme entraînant nécessairement l'absolution ou la con-
damnation divine. Les Perses croyaient que le mort n'était
jugé par l'Être suprême que trois jours après avoir rendu
le dernier soupir; ils croyaient en outre à l'efficacité des
prières adressées à Dieu en sa faveur, et pendant les trois
jours qui s'écoulaient entre la mort et le jugement divin,
les parents et les amis du défunt ne cessaient d'intercéder
pour lui. On supposait l'âme errante pendant ces trois jours,
au bout desquels les anges lui annonçaient sa sentence. Au
reste, la mort n'était pas considérée comme un mal, et il
était défendu de pleurer et de se lamenter.

Le deuil, qu'on portait seulement pendant les trois jours
des funérailles, et qui était bleu ou noir, était accompagné
du sacrifice de la barbe à la mort d'un chef ou mémé à
celle d'un père de famille. Dans ce cas, les marques de
douleur pouvaient s 'étendre plus loin on se frottait la tête
avec de la terre, et on pouvait même se jeter de la pous-
sière sur tout le corps, ce qui était le signe de la plus
grande affliction. Une singulière marque de deuil en usage
chez les grands consistait à poser les sellestà rebours sur
le dos des chevaux de main.

La cérémonie des funérailles se terminait par un grand
repas donné en l'honneur du défunt; et comme, grâce aux
prières, ou d'après la décision des prêtres, on le croyait
d'ordinaire dans un état de félicité éternelle, ce repas était
une véritable fête.

STtJTTGARD.

La ville de Stuttgard, ou Stuttgart,. capitale du royaume
de Wurtemberg, est à demi entourée de collines. Aux
environs, la terre doucement soulevée, ou accidentée, sui-
vant une expression qui sent un peu la recherche, est cou-
verte de vigiles, de jardins et de vergers; l'ensemble du
paysage est agréable et annonce la fertilité, le travail et
le goût de la vie champêtre. A l'extérieur comme à l'inté-
rieur, la ville ne brille guère que par la netteté des lignes
et la propreté des maisons. Quelques vieux monuments
épars lui donnent une sorte de caractère respectable; on

Vue de la ville de Stuttgard.

remarque, entre autres, le vieux palais où résidaient autre
fois les ducs de Wurtemberg. La résidence actuelle de la
famille royale est un édifice magnifique, avec parc, mu-
séum, jardin botanique et salle d'opéra. Le roi est gendre
de la soeur atnée de Guillaume IV, roi d'Angleterre.

Depuis 1772, les princes régnants professent la religion

catholique; mais presque tout le pays est protestant, et
frappe le voyageur par la simplicité un peu sévère dont
la communion luthérienne y empreint les moeurs.

Ce fut Napoléon qui, en 1806, éleva le duché de Wur-
temberg au titre de royaume et en agrandit le territoire
aux dépens de l'Autriche.
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NOTRE-DAME DE LORETTE
A PARIS.

'Vue de Notre-Dame de Lorette, à Paris.

L'église de Notre-Dame de Lorette, nouvelle paroisse de
la Chaussée-d'Antin, est ouverte depuis plusieurs mois.
Cet édifice, pour répondre à l'attente publique, devait
surtout être riche; mais sa richesse, plus apparente que
réelle, consiste principalement en caissons de bois peint, à
peine dorés sur leurs tranches, et en incrustations de mar-
bres de couleur, où les produits de nos carrières des Pyré-
nées sont enchâssés dans le plâtrage des murailles avec
plus de parcimonie que le rubis et l'émeraude sur la poi-
gnée d'un sabre turc.

Quelques monuments de la renaissance offrent des exem-
ples de ce genre d'ornements dont la chapelle des Médicis,
à Florence , peut être regardée comme le type ; mais
quelle richesse ! quelle magnificence ! Les marbres les plus
rares, ceux dont les carrières n'existent plus aujourd 'hui,
et qui se vendent au poids, y revêtent entièrement les
murs : le lazuli, la cornaline, la sardoine, l'agate, le
grenat, la nacre, y représentent au naturel les divers
émaux des blasons. .

L'antique n'a pas été plus fidèlement imité que la re-
naissance dans l'exécution de Notre-Dame de Lorette.

TOME V. - JUILLET 1837.

Certes, les modèles de temples tétrastyles ne manquent
pas en Grèce ; ils ont été cent fois mesurés et reproduits
par la gravure, et il n'en est aucun, peut-être, dont la
façade offre un aspect moins gracieux que celle de Notre-
Dame de Lorette. La tour carrée, qui sert de clocher à
cette église, rappelle assez malheureusement les élégants
campaniles de l'Italie.

D 'après la disposition générale de l ' édifice, dont notre
gravure peut donner une juste idée, on comprend que la
grande nef, séparée des nefs latérales par une colonnade,
n'a pu recevoir de peintures que dans sa partie supérieure
où elles sont hors de vue, et que les nefs latérales, éclai-
rées par les jours dont elles sont percées, doivent laisser
dans une obscurité complète les tableaux qui décorent leurs
parois.

Une série de tableaux, représentant la vie entière de la
Vierge, occupe dans la grande nef l'intervalle des croisées
et conduit au choeur, terminé par un hémicycle, dont le
cul-de-four représente, sur un fond d 'or, la Vierge dans sa
gloire entourée d'anges et d 'apôtres.

Cette peinture de M. Picot est remarquable par la cor-
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rection du dessin et par le caractère assez religieux des
tètes et des poses.

Aux deux côtés du choeur sont les deux plus grands su-

jets de la décoration : l'un représente Jésus enseignant les
docteurs; l'autre, l'Adoration des bergers: La première
de ces deux fresques est de M. Droliing; la seconde, de
M. liesse. Aux pendentifs sont les quatre grands prophètes;
le nom de M. Schnetz, qu'on lit au bas de chacune. de ces
peintures, rappelle les nombreux et légitimes succès de
cet artiste distingué, et fait regretter que son talent, quel-
quefois inégal, ait subi en cette occasion la contagion de
l'entourage. Plus isolé de ses confrères, dans une des cha-
pelles latérales consacrée à saint Philibert, M. Schnetz a
retrouvé dans la solitude et l'obscurité un des rayons qui
jettent tant d'éclat sur son tableau des Voeux à la Madone.

Chacune des chapelles latérales est consacrée à un des
saints de la légende. M. A. Johannot nous a montré saint
Hyacinthe; MM. Caminade, Langlois et Decaisne, sainte
Thérèse; M. Devéria et Mme Dehérain, sainte Geneviève;
MM. Champmartin, Couder et Goyet, saint Étienne. Le
portrait du saint, par M. Goyet, est peut-être - l'oeuvre la
plus remarquable de toute cette exposition religieuse..

MM. Etex, Granger, Dubois, Vinchon, Delorme, Blon-
del, Dejuinne, Perrin, Royer, ont exécuté divers travaux
dans cette oeuvre complexe, où l'absence d'une direction
puissante et générale a paralysé de belles facultés et de
grands moyens matériels.

INDUSTRIE DOMESTIQUE.,
DE- L'EAU.

Second article. - Voy, p. 209.

entraîne tout cela dans le bassin. Au moment où elle y
entre, elle est déjà tellement impure que la plupart du temps
elle a mauvais goût. Mais après quelque temps de séjour,
c'est bien pis. Exposée aux courants d'air et aux rayons
du soleil, elle s'évapore peu à peu, et son niveau baisse;
mais il ne s'évapore que de l'eau pure : les matières étran-
gères qui étaient mêlées avec l'eau qui s'en est allée, re-
tombant dans l'eau qui reste, augmentent continuellement
son impureté, et plus l'eau a séjourné dans une mare, plus
elle est détestable. Ajoutons à cela que l'on ne vide presque
jamais les mares, de sorte que les eaux nouvelles qui y
arrivent après une grande pluie y trouvent une sorte de
sirop d'ordures qui les y attend, et qui, dés leur arrivée,
les rend tout à fait infectes. Il faut remarquer qu'une mare,
à l'exception de ce qui a été bu par les hommes et par les
animaux qui s'y désaltèrent, contient toutes les saletés qui,
depuis son origine, y ont été introduites par les ruisseaux
des jours de pluie. Des débris corrompus de matières ani-
males et végétales sont la principale cause des défauts de
l'eau de mare. Ce sont ces matières qui lui donnent une
saveur exécrable et qui la rendent souvent très-insalubre.

L'eau de puits est très-variable : tantôt elle ressemble
à l'eau de mare, et tantôt à l'eau de source.

Si le puits est peu profond et creusé dans un terrain
meuble, l'eau qui s'y rassemble est de l 'eau pluviale qui
s'est infiltrée dans ce terrain meuble, qui l'a lessivé, qui
en a pris toutes les matières solubles. Le puits, dans ce
cas, ne diffère guère d'une mare que parce que l'eau plu-
viale, au lieu d'être trouble en arrivant, est à peu prés
limpide. Mais comme ce n'est pas le limon apparent qui
cause le mal, attendu que ce limon ne tarde pas à se dé-
poser, mais bien le limon invisible qui se dissout en ne se
trahissant qun par sort goût et par son edeur, cette diffé-
rence n'a pas une grande portée : aussi y a-t-il des puits,
surtout dans l'intérieur des villes, dont les eaux ne sont
guère plus saines et plus potables que celles des mares.

Au contraire, si le puits est un peu profond, s'il est creusé
dons un terrain vierge ou dans un massif de roche, s'il va
jusqu'à la rencontre d'une véritable nappe d'eau souter-
raine, alors les eaux qui s'y réunissent sont tout à fait dans
le même cas qua les eaux de sources. A proprement parler,
le puits ri est ators qu'une source que i'on v.T chercher dans
les _entrailles de la terre. Les qualités et les inconvénients
des eaux de sources se retrouvent donc dans les eaux de
puits de cette espèce.

Le principe de la différence qui existe entre les eaux su-
perficielles et les eaux souterraines vient de la différence
des chemins suivis par ces eaux après qu'elles sont tombées
des nuages. Les eaux superficielles ramassent ce: qui se
trouve à la superficie, c'est-à-dire les débris végétaux et ani-
maux; lés eaux souterraines ramassent ce ,qui se trouve dans
l'intérieur de la terre, c'est-à-dire les minéraux solubles.
C'est uniquement dans les pays où l'intérieur de la terre
ne contient pas de minéraux solubles, comme, par exemple;
les pays formés par des terrains de grès et de granite, que
l'eau de source est pure. Dans tous lés autres, elle est plus
ou moins chargée de matières étrangères : dans les pays
calcaires, et ces pays sont en grande majorité, les eaux de
sources sont calcaires; dans les pays gypseux, elles sont
gypseuses. Les eaux de sources contiennent même quel-
quefois bien plus de matières étrangères que les eaux de
mares; mais comme ce sont des matières qui n 'ont ni mau-
vais goût, ni insalubrité, on s'aperçoit bien moins de leur
présence. Lors même que la balance donnerait raison aux
eaux de mares, il suffit, pour leur condamnation, que le
palais leur donne tort. Les eaux de sources qui sortent
des terrains calcaires tiennent quelquefois en dissolution

On se tromperait beaucoup si l'on croyait facile de se
procurer de l'eau pure. L'eau parfaitement pure est ex-
cessivement rare. L'eau des nuages l'est à peu près; l'eau
de pluie ne l'est déjà plus : en traversant les. zones infé-
rieures de l'atmosphère, elle y rencontre diverses sub-
stances qui y flottent, elle s'incorpore avec elles, et arrive
sur la terre avec un commencement de- souillure. Cepen-
dant l'eau de pluie qui sort des gouttières au-dessous des
toits de zinc ou d'ardoise lorsqu'une première ondée s.
balayé l'atmosphère et les toits, peut être regardée comme
sensiblement pure. Elle ne l'est cependant pas assez pour
les chimistes qui, ayant besoin dans leurs délicates ana-
lyses de n'employer que de l'eau rigoureusement pure, sont
obligés d'avoir recours à de l'eau qu'ils épurent en la dis-
tillant dans un alambic. Mais, à part ces cas exceptionnels,
on peut regarder l'eau dont nous parlons comme très-pure ;
et, en l'abritant des poussières qui pourraient s'y jeter et
la gâter, on la met en état de se conserver très-longtemps.
C'est ce que l'on fait dans les pays où il n'y a ni puits ni
fontaines i on recueille l'eau de pluie dans de grandes ca-
vités souterraines, soigneusement muraillées, et l'on vient
y puiser toute l'année. Ces cavités sont ce que l'on nomme
les citernes. Quand on a un développement de toitures
assez considérable pour les alimenter par le seul produit
des gouttières, l'eau y est infiniment meilleure que quand
on est réduit à y amener les eaux qui ont coulé sur le sol.

La plus impure de toutes les eaux est l'eau de mare.
Elle provient des petits ruisseaux qui se forment sur le sol
pendant la pluie, et qui, après y avoir coulé sur une cer-
taine étendue, viennent se réunir dans un large bassin,
situé à l'air libre, et sans dégorgeoir : ce bassin est ce que
l'on nomme la mare. L'eau de pluie, en coulant ainsi sur
le sol, à l'instant de sa chute, par mille petits filets, y ra-
massetoutes les poussières et toutes les substances solu-
bles qui s'y étaient répandues durant lu sécheresse, et elle , tant de matière calcaire, qu'elles en forment des dépôts
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considérables autour de l'orifice par lequel elles jaillissent :
ces dépôts sont ce que l'on nomme du tuf. Quand elles en
contiennent une moindre proportion, elles ne produisent
pas des amas aussi considérables, mais elles font toujours
quelque léger dépôt dans les vases où on les laisse séjourner.
On s'en aperçoit aisément dans les carafes qui, après un
certain temps, se revêtent intérieurement d ' une pellicule
fine et adhérente. Mais c ' est surtout lorsqu ' on y veut mettre
du savon que les eaux de sources trahissent promptement
leur impureté ; elles se remplissent d'une multitude de
petits flocons blanchâtres qui ne tardent pas à se précipiter
dans le fond du vase. Ces flocons ne sont autre chose que
la matière qui était en dissolution dans l'eau, et qui, se
combinant avec certains principes contenus dans le savon,
devient tout à coup insoluble et se sépare de l'eau. On peut
donc en la faisant tomber à fond de cette manière en débar-
rasser entièrement l'eau de source ; et, en effet, après que
cette précipitation est achevée, l'eau de source devient par-
faitement propre au savonnage. Mais l ' inconvénient s ' est
fait payer ; car, pour amener l'eau à ce point, il a fallu dé-
penser en pure perte une certaine quantité de savon. C ' est
également la pierre calcaire tenue en dissolution dans les
eaux de sources qui est cause que ces eaux sont presque
toujours impropres à la cuisson des aliments et surtout de
certains légumes. En en séparant la matière calcaire à
l'aide d'un peu de soude que l'on y projette jusqu 'à ce qu'il
ne s'y forme plus aucun précipité, et en assez petite quan-
tité pour que cette soude ne donne point de goût, on par-
vient à la rendre aussi propre à tous les services que l'eau
de pluie.

L'eau de rivière tient le milieu entre l ' eau de source et
l ' eau de mare. Les eaux de sources, après avoir couru quel-
que temps sur la terre, abandonnent une partie des ma-
tières minérales qu'elles tenaient en dissolution; mais en
revanche elles se chargent de diverses autres substances
végétales et animales qu 'elles rencontrent sur leur passage.
A une certaine distance de leur point de départ elles doi-
vent donc participer de la nature des eaux souterraines et
de celle des eaux superficielles. Il faut ajouter à cela que
les rivières reçoivent une grande quantité d'eau pluviale
qui s'y jette comme dans les mares après avoir lavé la sur-
face, du sol. Cette surface, dans l'intérieur des villes sur-
tout, est bien loin d'être nette, et il en résulte que les
rivières ressemblent un peu à de grands égouts, disposés
sur les continents par la prévoyance de la nature, et qui
transportent dans la mer toutes les balayures du monde.
Aussi les matières animales et végétales en décomposition
sont-elles ce qui domine dans la masse des impuretés de
l 'eau de rivière. Si l'on considérait avec trop d ' attention la
composition de cette sorte d'eau, on finirait par ne pouvoir
plus en boire sans dégoût. Heureusement, l'habitude est une
puissance qui nous mène. L'eau de Seine contient environ
45 kilogrammes de matières étrangères sur mille hectoli-
tres. L'eau d'Arcueil,_qui est une eau de source dont on
fait usage dans plusieurs quartiers de Paris, en contient
trois fois davantage; mais ces matières étrangères consis-
tent presque uniquement en pierre calcaire.

Dans tous les cas, rien n 'est plus facile que de faire un
essai comparatif des diverses sortes d'eau sous le rapport
des matières étrangères non volatiles qu 'elles contiennent.
Il suffit de prendre une lame de verre bien propre et d'y
déposer avec ordre une goutte à peu près de même volume
de chaque sorte d'eau. En mettant la lame de verre près
du feu, toutes ces gouttes d'eau s'évaporent et laissent un
résidu, dont on peut très-suffisamment apprécier la propor-
tion relative en se contentant de considérer l'épaisseur de
la trace qu'il forme. On est souvent étonné de voir des eaux
que l'on était habitué à . regarder comme tout à fait pures,

trahir clairement leur impureté par cette simple épreuve.
Nous avons déjà indiqué comment on peut, au moyen

d'un peu de soude, débarrasser les eaux des sels calcaires
qu'elles contiennent. Pour les débarrasser des matières
animales et végétales en putréfaction qui les infectent, il y
a un moyen plus commode encore : il suffit de les faire
passer à travers une couche de charbon. Le charbon jouit
de la propriété d 'absorber très-activement les gaz putrides,
et il en débarrasse après très-peu d'instants l'eau gâtée
que l'on met en contact avec lui. Mais il faut remarquer
que le charbon, n'ayant prise que sur les matières en pu-
tréfaction, n'empêche pas les matières qui ne sont pas en-
core corrompues de demeurer en dissolution dans l ' eau;
de sorte que de l'eau qui était limpide et sans goût, après
avoir été épurée par le charbon, peut devenir de nouveau,
après quelque temps d'exposition à l'air, trouble et nau-
séabonde. Quant aux eaux simplement limoneuses, comme
le sont souvent celles des rivières, on les clarifie en les
faisant passer à travers un filtre de sable ou de pierre po-
reuse. Les meilleurs filtres consistent en une couche de
charbon comprise entre deux couches de sable. Ils dé-
barrassent l 'eau des deux choses les plus repoussantes
qu'elle contienne, la boue et les gaz putrides. Dans un bon
filtre, l'eau d 'égout devient potable; mais ce n 'est pas à
dire qu'elle devienne propre; il y reste mille choses, et
d ' une telle origine, qu'à cette seule idée le coeur se sou-
lève involontairement. L 'eau des claires fontaines mérite
donc bien l'amour que de tout temps les hommes lui ont
voué : en elle tout rappelle la nature, rien ne rappelle la
civilisation et ses immondices.

FAIRE VOLER LE CHAT.

L'an 4644, à Verviers (Belgique), on imagina une ex-
périence aérostatique assez ridicule. On attacha à quatre
vessies gonflées d'air un chat, que préalablement on avait
fait purger par un apothicaire nommé Saroléa, afin qu'il
fût plus léger. On le porta ensuite en grande cérémonie
sur la tour de l'église paroissiale, d 'où il fut lancé en pré-
sence de la magistrature, qui avait pris la peine d'enjamber
toutes les marches de la tour pour voir de plus prés le chat
fendre l'air. L'expérience ne dura qu 'une minute. La pauvre
bête, lancée du haut du clocher, au lieu de voler, tomba
lourdement sur ses quatre pattes. Depuis ce temps, quand
quelqu'un dans le pays est convaincu d'une sottise, on dit
qu'il a fait voler le chat, (Extrait de l 'Histoire du mar-
quisat de Franchimont, par Detrooz.)

Aimer ce qui est grand, c'est presque être grand soi-
même.

	

Mme NECKER.

LE TRICLINIUM
OU SALLE A MANGER DES ROMAINS.

Nous poursuivons notre étude de la vie privée des an-
ciens.

En ce qui concerne seulement leurs repas, nous avons
déjà réuni les documents les plus authentiques sur les mar-
chands de comestibles, sur les tavernes, sur les cuisines
publiques et particulières, sur les caves; nous avons repré-
senté, d'après des monuments et des peintures antiques,
l'intérieur d'une cuisine, les ustensiles dont se servaient
les cuisiniers, des vases à boire, des amphores, du gibier,
des fruits, une scène de buveurs dans une taverne, un
repas de famille (t. III, "1835, p. 146, 301, 313; t. IV;
4836, p. 92, 400, 404).

Aujourd'hui, nous 'ajouterons quelques détails sur let
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salles à manger, sur la manière dont se plaçaient les con-
vives, et sur le service.

On appelait la salle a manger triclinium, parce que l'on
avait coutume de ne placer que trois lits autour d'une
table; le quatrième côté restait vide pour faciliter le ser-
vice, et pour les divertissements que les danseurs, les
mimés, les palestrites, souvent même les gladiateurs, don-
naient aux convives. Au reste, ce nombre trois pouvait

avoir une autre signification : car, de même, sur chenu
des lits, il n 'y avait d'ordinaire place que pour trois per-
sonnes (le nombre des Grâces), de manière qu'il n'y eût que
neuf convives (le nombre des Mises; voyez Aulu Gelle,
1. xiu, c, 2).. Cette règle ne pouvait pas être toujours ob-
servée; mais, quelque considérable que fût l'affluence des
convives, on les admettait et on les plaçait d'après une com-
binaison trinaire, c'est-à-dire en prenant le chiffre trois

Triclinium funéraire près de la villa de Diomède.

pour racine. Ainsi, dans les grandes réunions, on ménageait
de préférence neuf, quinze ou trente places sur chaque lit.

II y avait, dans les maisons riches, des salles à manger
d'hiver et d'été. Les trois lits étaient appelés triclinaires,
pour les distinguer des lits à coucher, qui étaient faits
comme les lits de France, si nous en jugeons d'après un

Lit et table d'une maison romaine, d'après une peinture de Pompéi.

fragment d'une peinture de Pompéi. La matière de ces lits
était de bois, de pierre , de marbre ou de bronze; quel-
quefois enrichis d'incrustations d'écaille ou d'argent; ils
étaient couverts de simples nattes ou de matelas de laine,
de coussins et de tapis plus ou moins précieux. Ils avaient

3 6 6 4 7

Nous traçons un plan indiquant l'ordre dans lequel les
convives prenaient place : - 1, place de l'hôte; ---2, place
de sa femme ou d'un parent; - 3, place d'un ami intime
ou d'un convié privilégié; - 4, place consulaire ou place
d'honneur. II parait que l'avantage de cette place consis-
tait à être généralement la plus libre pour sortir du repas,
la plus accessible à. ceux qui survenaient pour parler d'af-
faires, la plus favorable pour étendre la main droite, sans
gêne pour soi et pour les autres, vers toutes les parties
de la table. La place de chaque lit la plus honorable était
celle oû l'on n'avait personne au-dessus de soi. 5, 6,
7, 8, 9, les autres conviés.

Triclinium d'été sous une treille, dans le petit jardin de la
maison de Salluste.

Plan d'un triclinium, avec l'indication de l'ordre des places.

de Om ,65 à 1 m ,30 de hauteur, et étaient inclinés, la partie
la plus élevée étant du côté de la table.

On restait à volonté à demi assis ou le bras gauche pen-
ché sur un coussin. La coutume de manger couché, qui
nous paraîtrait aujourd'hui assez peu commode, n'était
pas, au reste, aussi universelle qu'on le croit communé-
ment, et on a des preuves qu'il n'était pas très-rare de
prendre ses repas assis à la mode moderne. (Voy. t, IV,
1836, p. 100.)
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Il était d'usage d'apporter sa serviette avec soi : il est
plus d'une fois question, dans les poètes satiriques, de con-
vives qui volaient les serviettes de leurs voisins.

Les personnes amenées dans un grand repas par un con-
vive, sans avoir été invitées, étaient appelées des ombres :

Les repas ordinaires étaient divisés en trois services. Le
premier service se composait d'oeufs frais, d'olives, d 'huî-
tres et de mets légers ; le second, de viandes faisandées,
de poissons et de rôtis; le troisième, de pâtisseries, de
conserves et de fruits.

Corbeille de fruits, d'après une peinture du Panthéon de Pompéi.
(Voy. t. IV, 1836, p. 101.)

Dans une peinture antique de Pompéi, très-curieuse,
décrite par Donaldson, on remarque une table qui paraît
servie pour un grand dîner. Au centre, sur un large plat,
on voit quatre paons avec leurs queues déployées ; alen-

tour sont des homards, dont l'un tient dans ses pinces un
oeuf bleu, le second une huître, le troisième un rat farci,
le quatrième un petit vase plein de sauterelles. Le premier
plat est entouré de quatre plats de poissons, sur lesquels
sont des perdrix, des lièvres, des écureuils, qui tiennent
leurs têtes entre leurs pattes. Ensuite vient un rang cir-
culaire de saucissons, doublé d'un rang de jaunes d 'oeufs,
qui lui-même est suivi d'un cercle de pêches, de petits me-
lons et de cerises, enfermés à leur tour dans un rang de
légumes et de fruits divers ; et le tout semble couvert d'une
sorte de sauce verte.

Mazois, qui, dans le Palais de Scaurus, a réuni un
grand nombre de détails tirés des monuments et des au-
teurs sur les moeurs privées des Romains sous l'empire,
mais seulement des Romains millionnaires, consacre un
chapitre entier au Triclinium : nous en reproduisons quel-
ques extraits. On sait que le narrateur, dans le livre de
Mazois, est un Barbare, Mérovir, fils du roi des Suèves.

On soupe l'été entre la huitième et la neuvième heure, et
l'hiver à la dixième; mais Scaurus a pour règle de prendre
son repas à la chute du jour. Dès que nous eûmes été intro-
duits dans la salle qui précède le triclinium, des esclaves
nous revêtirent de robes fort belles, destinées uniquement
aux repas. Nous entrâmes dans le triclinium; à peine assis,
des esclaves égyptiens nous versèrent de l'eau froide sur les
mains, tandis que d'autres, nous ayant ôté nos sandales,
nous lavaient les pieds et nous nettoyaient les ongles.

Peinture à fresque du triclinium de la maison du Poète tragique.

» Le triclinium, ou salle à manger, est d'une longueur
double de sa largeur et comme partagée en deux. La partie
supérieure est occupée par la table et les lits ; les murs
sont ornés, jusqu' à une certaine hauteur, de tentures de
prix. La décoration du reste de la salle est noble et en
même temps analogue à la disposition de cette pièce; des
colonnes, entourées de lierre et de pampres, divisent les
parois en compartiments bordés d'ornements capricieux ;
au centre de chaque panneau, on a peint avec une grâce
admirable de jeunes faunes ou des bacchantes portant des
thyrses, des coupes, et tout l'attirail des festins.

» La table, faite de bois de titre tiré du fond de la Mau-
ritanie et que l'on préfère à l'or, reposait sur des pieds
d'ivoire; elle était recouverte d'un plateau d'argent massif,
du poids de cinq cents livres, orné de ciselures et d'ana-
glyphes. Les lits triclinaires étaient de bronze, enrichis
d'ornements en argent, en or pur et en écailles de tortues
mâles ; les matelas, de laine des Gaules teinte en pourpre ;
les coussins précieux, rembourrés de plumes, étaient re-
couverts de tapis émaillés de différentes couleurs, tissus
et brodés de soie mélangée avec des fils d'or. Ils avaient
été fabriqués â Babylone, et ils coûtaient 4 millions de
sesterces (environ '800 000 francs).

» Le pavé en mosaïque représentait, par un singulier
caprice de l'artiste, toutes sortes de débris de repas, comme
s' ils fussent tombés naturellement à terre. Au fond de la
salle, on avait étalé des vases d'airain de Corinthe... Scaurus
a des salles à manger d'été, d 'automne, d'hiver et de prin-
temps; car les Romains se font un sujet de volupté de la
diversité des saisons. Le service est réglé de manière qu'il
y a pour chaque triclinium un grand nombre de tables de
différents genres, et chaque table a ses vases, ses plats et
ses valets particuliers.

» Les convives arrivaient successivement. En attendant
la venue du maître de la maison, de jeunes esclaves entrè-
rent en chantant, et répandirent sur le pavé de la sciure
de bois teinte de safran et de minium, mêlée à une poudre
brillante faite avec de la pierre spéculaire. ,

» Enfin, Scaurus arriva au son des flûtes... « Prenons
» place, dit-il, et livrons-nous à la joie, sans calculer ni le
» nombre des convives, ni la rapidité des heures. » Lorsque
tout le monde eut pris place, on présenta des couronnes
de fleurs aux convives ; ceux qui les distribuaient chan-
taient au son de la lyre : « Que chacun se pare de myrte
» vert et des fleurs que le printemps fait éclore, » Chry-
sippe m'apprit que ces colliers et les couronnes de fleurs
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dont on fait usagé dans les festins, avaient pour but utile
de prévenir l'ivresse en neutralisant les vapeurs du_vin_

sÂ nos pieds étaient de jeunes esclaves prêts à-'obéir à
tous nos ordres. Comme 'trous sommes étrangers, nous n'a-
vionspoint apporté.de-serviettes ; celles qu'on nous donna
étaient tissues, ainsi que la nappe, d'une espèce de lin in-
combustible"gu'on' jette au fea pour le blanchir.

» Je ne ferai point la description de tout ce qui nous fut
servi. La multiplicité, la variété des plats exquis dont la
table fut couverte à plusieurs reprises sembleraient presque
fabuleuses. L'on offrit successivement aux convives des oeufs
d'autruche; farcis avec des jaunes d'oeufs de paon qui rece-
laient un becfigue; des ventres de truies, des jambons ap-
portés d'Espagne; ` des Iièvres singulièrement ornés d'ailes,
de manière. à représenter des animaux extraordinaires; des
grues, manger détestable, mais que. l'on sert par ostenta-
tion, à cause de la difficulté qu'on éprouve à. se procurer
ces.oiseaux voyageurs dans cette saison. On nous présenta
aussi des solailles_et des poissons faits de chair de verrat,
et si bien imités que l'oeil y était trompé. On apporta au
second service un énorme sanglier tout entier ;, il renfer-
mait, non des guerriers comme le cheval de Troie, mais des
grives en vie, que prirent leur vol dés qu'on eut ouvert
l'animal- dont les flancs leur servaient de prison. Un plat
énorme était fait .de. seules langues d'oiseaux. Je goûtai
successivement des foies d'oies grasses, des foies de mus-
telles.; qu'ils vont pêcher jusqu'en Rhétie, dans le lac de
Constance ; des scares pris sur les côtes de l'Asie Mineure,
et dont on ne mange que les intestins. On me montra d'é-
normes murènes, poissons pour lesquels les Romains ont
une passion singulière.

	

-
» Cependant la salle du . festin présentait un tableau

animé. Un esclave, placé en. face de Scaurus, dans l'espace
laissé vide pour le service, découpait les viandes avec
adresse. Divers domestiques égyptiens portaient, sur des
plateaux d'argent, autour de la- table, des pains ornés et_
ciselés agréablement. De jeunes échansons, la fleur des
esclaves de l'Asie, versaient à la ronde diverses qualités de
vins contenus dans des vases de cristal. Ces vins parfumés
étaient rafraîchis et tempérés avec de la neige. Nos coupes
étaient d'or et entourées de pierres- précieuses; celle de
Scaurus était d'un plus grand prix encore et faite de murrhin
(voy. t. I v", 1833, p. 373). Les convives du troisième lit
et les ombrés n'avaient que des coupes de verre (voy. t. III,
1835, p. 301). De jeunes filles, à demi couchées à nos pieds,
agitaient autour de nous des éventails de plumes de paon.

s-J'étais émerveillé de tant de luxe, de magnificence et
de recherches voluptueuses, lorsquetout à coup le plafond
de la salie .s'ouvrit avec_un craquement affreux. Je voulus
fuir, mais l'on me retint , et j'eus une grande confusion -de
mon épouvante en voyant descendre du plancher un service
nouveau qui surpassait tous les autres en profusion et en
délicatesse. A peine fut-il placé sur la table qu'un jeune
funambule se mit à voltiger sur une corde tendue au-dessus
de nos têtes, et je ne saurais dire si, j'éprouvais autant de
plaisir que d'effroi en le voyant prendre toutes sortes de
positions périlleuses, qui me faisaient craindre "à chaque
instant pour sa vie. Durant les intermèdes de ces spec-

» Ces intermèdes n'empêchaient point les esclaves -de
remplir à chaque instant nos coupes. Seaurus, s'étant fait
apporter un vase qui contenait trois conges (trente-six
livres pesant de liquide),- le remplit d'un vin miellé, par-
fumé de -nard, qu'on avait fait naviguer- pour le rendre
meilleur. Il prit ensuite une couronne -de roses naturelles
qui surmontait -l'énorme cratère, et, l'ayant effeuillée dans
le vase même, il s'écria : « Buvons les couronnes ! -» Puis
il porta ses lèvres au bord du vase, et le fit circuler ensuite
de main en main parmi les convives :c'est ce qu'on appelle
ici la coupe de l'amitié, -

	

-
» Enfin, le chant aigu d'un coq du voisinage annonça -

l'approche de l'aurore ; ce fut le signal de la retraite. Après
avoir salué Scaurus, en lui disant-: » Les dieux te soient
» propices ! » chacun de nous partit d la lueur des flam-
beaux. Les esclaves refermèrent sur nous la porte de l'a-
trium, et nous sortîmes de la maison de Scaurus. »

LES CONCTARIOTTI.

Les conciariotti étaient des tanneurs, corroyeurs, etc.,
tous habitants d'un même quartier de Palerme; ils étaient
unis par des statuts, et jouissaient d'immunités qui restrei-
gnaient à leur égard l'action de la police. Offenser un mem-
bre de cette confrérie, c'était la provoquer en masse, et ses
vengeances furent souvent atroces: Dans les mouvements
populaires, les conciariotti se chargeaient des massacres, des
incendies, de tout ce qui 'suppose un caractère ou des habi-
tudes de cruauté. On assure qu'ils sont aujourd'hui des
sujets aussi paisibles, aussi soumis aux lois que ceux dont
on n'eut jamais à se plaindre. (Voy., sur Palerme, p.-60.) -

INSTINCT DE LA NUMÉRATION.

JEDEDIAn: BUXTON.

Il existait en Angleterre, vers le milieu du siéele dernier,
un homme nommé Jedediah Buxton, doué d'une organisa-
tion fort extraordinaire. C'était un simple ouvrier, privé de
l'éducation la plus élémentaire ; il n'apprit jamais à écrire.
Toute la force de cet esprit inculte s'était portée d'elle-
même vers les proportions et les relations des nombres. Il
n'envisageait les objets que par les côtés où ils peuvent se
rapporter à la numération, prenant toujours pour point de
départ les unités du plus petit ordre de l'espèce.

Si l'on mentionnait devant lui un espace de temps quel-
conque,, il supputait aussitôt de combien de secondes ce
temps était composé. Quant aux distances, il avait adopté
pour unité de mesure presque le point géométrique, l'épais-
seur d'un cheveu, et il pouvait dire de combien de millions
d'épaisseurs de cheveux se composait une distance donnée.

I. s'était habitué à multiplier, à soustraire de tête des
nombres composés de beaucoup de chiffres; et, semblable
4 un livre de comptes faits, il était souvent consulté par son
voisinage. Interrompu, même pendant un long espace de
temps, dansune opération arithmétique, il la reprenait plus
tard où il l'avait laissée pour la mener heureusement 1 terme.

. Cette faculté était devenue. chez lui une préoccupation
tacles, la conversation se soutenait agréablement. Scaurus si exclusive qu'elle semblait atteindre la folie. S'il assistait
et les convives les plus voisins agitaient diverses questions ! au sermon avec la volonté de l'écouter, il n'en retenait pas
de politique, de philosophie ou , d'histoire naturelle.

	

un mot ; sa tête, par un travail pareil a celui qui s'opère
Bientôt on introduisit trois jeunes esclaves espagnoles, ; dans les , rêves laborieux et fatigants d'un malade, avait

vêtues de tuniques faites d 'une étoffe blanche et légère ; cherché malgré lui des produits singuliers dont les facteurs
elles chantèrent en s'accompagnant de la lyre et exécutèrent étaient les assistants, le prédicateur et le sermon lui-même.
des danses. Elles furent remplacées par de jeunes hommes Il 'eut. un jour la fantaisie de voir Londres : une sorte de
armés auxquels on donne `le nom d'homeristes. Ils nous petiterenommée l'y avait devancé ; on l'y régala fort ; et,
racontèrent combien la colère d'Achille fut douloureuse et comme il parla de comédie; on le mena au théâtre de
funeste aux Grecs.

	

Drury-Lane voir Richard III, joué par le célèbre Garrick,
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On pensait que cette nouveauté, cette pompe, le jeu animé
et terrible de l'acteur, réveilleraient chez lui quelque autre
passion assoupie que celle des chiffres. Il parut écouter
avec beaucoup d'attention, contempler les danses dés bal-
lets et être préoccupé des sons de la musique. Mais quand
on lui demanda ses impressions, il déclara qu'il savait main-
tenant qu'un homme pouvait prononcer de quinze à seize
mille paroles par heure ; que dans la danse il y avait eu un
million et tant de pas de faits ; quant aux sons des instru-
ments, il faut, ajoutait-il, qu'il y en ait eu un nombre pro-
digieux d'émis : ils ont été si rapides à certains moments
(pendant les ariettes) que je n'ai pu les retenir.

Il fut amené devant la Société royale de Londres : des
membres lui proposèrent diverses questions qu ' il résolut à
sa manière. On lui demanda, entre autres, le produit de
4 565 multiplié par 578; et il trouva, en moins de temps
qu' il ne fallut pour faire l'opération par chiffres, que c ' était
2 638 570.

Cette faculté n 'est cependant pas tellement extraordi-
naire que l'on ne puisse indiquer la clef au moyen de la-
quelle on arrive à pénétrer quelque peu ce mystère. Cet
homme n'avait jamais eu la moindre notion des quatre
règles fondamentales de l'arithmétique; mais il les avait
en quelque sorte inventées, et avait adopté des manières
d 'opérer qui nous sembleraient d ' une longueur intermi-
nable, tandis que son aptitude et un exercice de tous les
instants les lui avaient rendues faciles. A force de patience,
il avait classé dans sa tête une longue série de résultats
généraux, hases de ses calculs; par exemple, le nombre de
secondes dans un mois, fie minutes dans une année, d'é-
paisseurs de cheveux dans une lieue ou un mille, puis les
produits à l'infini de tels nombres multipliés ou divisés par
tels autres. Au moyen de cet alphabet fixe que sa mémoire
enrichissait tous les jours et qui était pour lui un fil con-
ducteur, il se plongeait dans un labyrinthe, pour d 'autres
inextricable, de combinaisons compliquées, et parvenait
rapidement à en trouver l'issue.

Quoi qu' il en soit, en songeant à ce qu'il a coûté d ' efforts
à l'esprit humain pour déterminer les manières d 'opérer
qui rendent les calculs si faciles à la plume, on est effrayé
de la tension prodigieuse où devait être le cerveau de Jede-
diah Buxton pendant son travail.

Les voyageurs citent des exemples assez nombreux de
nègres possédant à un haut degré cette faculté de Buxton.

Un fait analogue s ' est passé tout récemment à l'Académie
des sciences de Paris. Un enfant de dix ans, émule et com-
patriote d'Archimède, car il est fils d'un berger des environs
(le Syracuse, a eu le même honneur que l'ouvrier anglais, et
comme lui a plongé dans l'étonnement les savants et les
physiologistes; mais il ne semble pas aussi irrésistiblement
dominé par le seul instinct : chez lui l'aptitude naturelle a
été saisie, cultivée et développée avec un succès merveilleux.

II lui a été posé par MM. Arago et Coriolis quatre ques-
tions assez compliquées pour exiger de calculateurs exercés
un travail de plume de plus d'un quart d'heure peut-être.

Il lui fallait trouver : 40 la racine cubique de 3 796 416;
20 un nombre qui, porté au cube et augmenté de cinq fois,
le carré, fùt égal à quarante fois ce nombre augmenté de
cinquante; 30 un nombre qui, multiplié quatre fois par lui-
même, égalât quatre fois ce nombre augmenté de 16 779;
4e la racine dixième de 282 475 249.

L'enfant résolut presque instantanément ces quatre ques-
tions. Les nombres '156, 5, 7, et 7, qu'il trouva successi-
vement, sont les nombres cherchés.

Les yeux du public et des académiciens se portaient avi-
dement sur ce petit étranger, qui est d 'une taille moyenne,
d'un teint bruni par le soleil de Sicile, et vêtu d'une simple
blouse sur laquelle retombe une profusion de cheveux noirs.

Le travail de tête qu'il exécute ne semble nullement le
fatiguer; On ne dirait même pas qu'il s'y livre; ses yeux
bruns et calmes se promènent avec indifférence sur l'assem-
blée, jusqu 'à ce qu'il ait trouvé la solution qu'il cherche.

Que cet enfant parvienne à ce résultat au moyen de mé-
thodes prodigieusement rapides qu'il aurait apprises, ou
de procédés intellectuels à lui particuliers, toujours est-il
qu'on ne peut refuser une sorte d ' admiration à cette faculté
calculatrice d'un enfant de dix ans, si apte, si présente,
si sûre, et qu'on ne doit pas le reléguer, comme a luit un
journal, parmi les phénomènes vivants de nos foires.

JEAN DE LA VACQUERIE.

En 4476, Louis XI essaya de se rendre maître d'Arras
par corruption et par menaces ; mais Jean de la Vacquerie,
parlant au nom de ses concitoyens, repoussa les ouvertures
de ses émissaires avec une éloquente. énergie. Louis, s 'é-
tant emparé de cette place l'année suivante, se souvint de
la Vacquerie; loin de le proscrire, il lui donna un 'loge-
ment dans le palais du Louvre, pourvut à tous ses besoins,
et l'éleva, en 148'1, à la première dignité de la magistra-
ture après celle de chancelier. Le bourgeois d 'Arras; de-
venu premier président du Parlement de Paris, garda son
caractère d'homme ferme et consciencieux; il ne crut pas
avoir, comme on dit, souscrit un pacte avec Louis XI en
acceptant ses bonnes grâces.

Pendant un hiver de disette (de 4481 à 4482), Louis
ayant autorisé des commissaires à enlever les blés à un prix
réputé raisonnable, et le maximum faisant disparaître des
marchés le peu de grains qui restait encore, le premier
président du Parlement, à la tète d'un grand nombre de
ses collègues en robes rouges, se rendit auprès du roi, et
lui remontra fortement le funeste effet de ses édits. Louis,
peu endurant d'ordinaire, comme chacun sait, et qui mainte
fois chargea son compère Tristan de répondre aux raison-
neurs, s 'emporta en menaces violentes. « Sire, dit alors
Jean de la Vacquerie, nous remettons nos charges entre
vos mains, et nous souffrirons tout ce qu'il vous plaira
plutôt que d'offenser nos consciences en vérifiant des édits
que nous croyons contre le bien du royaume. » Louis écouta
enfin les raisons qui lui étaient données, et retira les édits.

Cet acte de courage civil a placé la Vacquerie au premier
rang des magistrats français. Sa noble pauvreté devenue
proverbiale (voy. t. III, 4835, p. 285), sa résistance au
duc d'Orléans lorsque ce prince voulut mettre le Parle-
ment dans son parti et le tourner contre Mme de Beaujeu
(t. IV, 1836, p. 62), complètent ce que la Biographie uni-
verselle et ses copistes nous apprennent de cet homme il-
lustre. Vers la fin de sa vie, il adressa à Louis XII une
belle parole rapportée par du Chalard; nous la croyons
presque inconnue.

« Du temps du roy Louis XII, dit ce jurisconsulte, un
grand seigneur entra en armes avec violence aux prisons
du Chastelet de Paris pour retirer un gentilhomme de sa
maison détenu prisonnier, et de fait l'emmena. Le sieur de
la Vacquerie, premier président du Parlement de Paris,
adverty du cas, s 'en alla devers le roy, auquel (après la
révérence faite) il dit : « Sire, je suis esbahy comme vous
» faites si bonne chère,; considéré le mal que vous devez
» sentir. - Pourquoi? dit le roy. - Pour ce, dit-il, sire,
» qu'on vous a rompu le bras droit. - Je ne vous entends
» pas, dit le roy. -Vostre bras droit, dit le président, c 'est
» vostre justice, laquelle on a rompue et brisée. » Et luy
conta de poinct à autre comme le fait estoit advenu : dont le
roy fut marry (chagrin), et ayant fait venir le seigneur par-
devant luy, il luy commanda de réparer la faute et luy en
fit faire raison. »



La Bible de Souvigny,
qui appartenait avant la
révolution au prieuré des
Bénédictins de cette ville,
est aujourd'hui le plus
précieux manuscrit de la
bibliothèque communale
de Moulins. On trouvera
dans notre deuxième vo-
lume (1834, p. 75) une
note sur cette célèbre Bi-
ble.- La couverture, en
bois de chêne, est revêtue
do peau de truie. Les or-
nements que nous pu-
blions, et dont nous de-
vons la communication
aux éditeurs du Trésor
de numismatique et de
glyptique, sont en cui-
vre; ils sont placés aux
coins etau centre : les
artistes en admirent le
goùt, surtout en considé-
rant qu'on ne saurait lés
faire remonter à une date
moins ancienne que celle
du douzième siècle. L'a-
nimal bizarre qu'on y voit
représenté est souvent re-
produit à l'intérieur dans
les lettres initiales du -
texte, Le titre du manu-
sent est; Biblia maxima
lutina.

(Voy., sur Souvigny,
t. II, 1834, p. 335; sur
Moulins, t, Pr, 1833,
p. 381.)
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COUVERTURE DE LA BIBLE DE SOUVIGNY

DITE DE MOULLYS
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Puis. - Rjpegraphte de 7. lest, rue Saint-Yaor-Saiot-dèr¢ula, {5.
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LES FORÊTS DU NOUVEAU MONDE.

Vue prise dans une forêt du nouveau monde, dessinée par Français, gravée par Sears.

« C'est sous les rayons ardents du soleil de la zone tor- I végétaux; les plantes sont plus abondantes en sucs, d'une
ride que se déploient les formes les plus majestueuses des verdure plus fraîche, et parées de feuilles plus grandes et

Tonte V. - AouT 1837.

	

31



i 2

	

MAGASIN PITTORESQUE-:

plus brillantes que dans les climats du Nord. Les végétaux
qui vivent en société; et qui rendent si monotone I'aspect
lies montagnes de l'Europe, manquent presque entière-
ment dans les régions équatoriales. Des arbres deux fois
aussi'élevés que nos chéries s'y parent de fleurs aussi
grandes et aussi belles que nos lis... »

Ainsi s'exprime M. de Humboldt dans ses Tableaux de
la nature, et ic chaque page- dé ce savant et poétique ou-
vrage on trouve des traits de ce genre qui laissent entre-
voir, comme à la dérobée, la grandette du spectacle que
doivent offrir à des yeux européens les forêts du-nouveau
monde. Mais en aucun endroit l'illustre voyageur ne s'ar-
rête pour décrire et réunir en un seul tableau les impres-
sions que ces majestueuses retraites firent naître en lui.
Cependant- c'était, à-un témoin véridique,- irrécusable, que
notre désir était d'emprunter quelques lignes pour accom-
pagner notre dessin; nous aurions eu peur que la poésie
d'imagination, si facile b émouvoir à depareilles images, et
toujours °plus ou moins menteuse, ne se substituât malgré
elle à la poésie de la vérité, en tout sujet préférable. Nous
n'avons cherché ni loin, ni longtemps. Un de nos collabo-
rateurs, un de nos amis a vu cette sublime nature qui
semble défier le pinceau, et il l'a dépeinte avec éclat dans
un livre qui, dés son apparition, s 'est placé à-in haut rang
clans l'estime publique, Nous voulons parler -de M. Ferdi-
nand Denis, et des Scènes de le nature sous les tropiques.
Nous ne pouvions recueillir pour `nos lecteurs de paroles

• plus fidèles et plus élevées que les siennes.
« Sur les bords des lacs et des fleuves; la chaleur du

soleil, mettanten action l 'humidité bienfaisante de ces
vastes réservoirs, donne des-- formes gigantesques à la vé-
gétation. Les arbres qui s'élèvent à peine, en d'autres en-
droits, à la surface de la terre, prenant majestueusement
leur essor, embellissent bientôt les rivages dont ils attes-
tent la fertilité. L'Amazonie, le Gange, le itléchascébé, le
Niger; ronlent,lenrs eaux au milieu de vastes forêts qui,
se succédant d'âge en âge, ont toujours résisté aux efforts
des hommes, parée que la nature n'a pointconnu de bornes
dans ce qui pouvait perpétuer sa grandeur; il semble, en
effet, qu'elle ait choisi les rives de ces fleuves immenses
pour y déployer une magnificence inconnue- en -d'autres.
lieux. J'ai remarqué clans l'Amérique méridionale. que les
arbres, en prenant un plus- grand accroissement près des
rivières, donnent un aspect particulier aux forêts : ce n'est
plus la-nature dans un désordre absolu; il- semble que sa
force et sa grandeur lui aient permis de répandre une sorte
de régularité imposante dans la végétation. Les arbres, en
s'élevant à une .hauteur dont les regards sont fatigués, ne
permettent- plus aux faibles arbrisseaux de croître : alors
la voûte des forets- s'agrandit; les troncs énormes qui- la-
supportent- forment d'immenses portiques en étalant ma- -
jestueusement leurs branches; elles sont chargées, à leur
sommet, d'une foule de plantesparasites dont l'air paraît
être le domaine, et qui viennent mêler orgueilleusement
leurs fleurs aux feuillages les plus élevés. Très-souvent,
prés de l'humble fougère, une liane flexible entoure en
serpentant l'arbre immense, le couvre de ses guirlandes,
l'unit à -tous les grands végétaux qui l'environnent, - et
semble braver l'éclat du jour avant d'embellir la mystérieuse
obscurité des lieux qui l'ont vue naître. -

	

-
Dans les forêts moins majestueuses où,les -rayons du

soleil pénètrent aisément, l'on découvre dans la végétation
une variété extrême -qui se montre â une distance bien
moins considérable. Parmi tous les voyageurs qui ont dé-
crit les forets dans leurs détails-, il n'en existe peut-être
point de plus exact que M. Leprince de Neuwid; il a ad-
miré en observateur exercé et comme un homme profon-
dément rempli de son -sujet. -

	

--

» La vie, la végétation la plus abondante, dit-il, sont
répandues partout; on n'aperçoit pas le plus petit espace
dépourvu de plantes. Le long de tous les troncs d'arbres,
on voit fleurir, grimper, s'entortiller, s'attacher les grena-
dilles, les caladiums, les dracontiums, - les poivres, les bé-
gonias, les vanilles, diverses fougères, des lichens, des
mousses d'espèces variées. Les palmiers, les mélastomes, les
bignonias, les rhexias, les mimosas, les ingas, les fromagers,
Ies houx, les lauriers, les myrtes, les eugénias, lesjaca--
randas, les jatrophas, les vismias, les quatéles, les figuiers,
se montrent partout : la terre est jonchée de leurs fleurs,
et l'on est embarrasséde deviner de quel arbre elles sont
tombées. Quelques-unes des tiges gigantesques chargées -
de fleurs paraissent de loin blanches, jaune foncé, rouge
éclatant, roses, violettes, bleu de ciel. Dans les endroits -
marécageux s'élèvent en groupes serrés, sur de longs'pé- -
tiales, lés grandes et belles feuilles elliptiques des hélicénias,
qui ont quelquefois 2 w ,GO à 3 ns,25 de haut, et sont ornées
de fleurs bizarres, rougefoncé et couleur de feu; sur le
point de division des branches des plus grands arbres
croissent-des bromélias énormes, à fleurs en épis ou en pa-
nicules de couleur écarlate ou de teintes également belles. -
Il en descend de grosses touffes de racines semblables à
des cordes, qui tombent jusqu'à terre -et causent de nou-
veaux embarras aux voyageurs. Ces tiges de -bromélias cou-
vrent les arbres jusqu'à ce qu'elles meurent, après bien -
des années d'existence, et, déracinées par le vent, tombent
à terre avec un grand . bruit. Des milliers de plantes grim-
pantes de toutes les dimensions, depuis la plus mince jus-
qu'à la grosseur de la cuisse d'un homme, et dont le bois
est dur et compacte; des baccliinias, des banistérias, des
paullinias et d'autres, s'entrelacent autour des arbres, s'é-
lèvent jusqu'à Ieurs cimes; où elles fleurissent. et portent
leurs fruits sans que l'homme puisse les apercevoir. Quel-
ques-uns de ces végétaux ont une forme si singulière, par
exemple certains banistérias, qu 'on ne peut les regarder
sans étonnement. Quelquefois le -tronc autour duquel ces
plantés se sont entortillées meurt et tombe en poussière.
L'on voit alors des tigescolossales entrelacées les unes les -
autres en se tenant 'debout, et l'on devine aisément la cause
de ce phénomène. Il serait bien difficile de présenter fidè-
lement le tableau de ces forêts, car l'art restera toujours
en arrière peur les peindre.

	

-

	

-

	

-
» Il y a _clans les forets du nouveau monde une harmonie

parfaitement d'accord avec ce qui frappe les regards;
comme tout est grand, imposant et majestueux, le chant
des oiseaux ou le cri des divers animaux a quelque chose
de sauvage et de mélancolique. Ces cadences brillantes et
soutenues, ce gazouillement léger, ces modulations si vives
et si gaies, se font entendre moins fréquemment que dans
nos climats; ils sont remplacés par des chants plus graves
et- surtout plus mesurés. Tantôt c'est une voix qui imite le
coup retentissant du marteau sur-l'enclume; quelquefois
les oreilles sont frappées d'un son qui ressemble à ce bruit
que fait en se brisant la corde d'un violon. Les perroquets
varient leurs croassements, les perruches joignent une
espèce de sifflement a Ieur ramage; une foule d'oiseaux de .
proie poussent ufi cri funèbre. L'anheima (ou kamichi),
au temps de ses amours, fait entendre un roucoulement
plus fort et plus mélancolique que celui de notre colombe.
Enfin il existe dans les forets des sons étranges qui vous
font tomber dans un profond étonnement. Mais souvent,
au coucher du soleil, quand les oiseaux ont cessé leurs .-
chants, on entend au sommet des arbres les plus élevés
un bruit qui remplirait d'épouvante si l'on ignorait ce qui
le cause : des murmures semblables à la voix humaine
annoncent que les guaribas (Simia - Belzebuth) tiennent

' une de ces assemblées qui ont lien pour saluer l'astre du
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,jour. Leurs accents, prolongés de la manière la plus funé- cours parmi le peuple russe, il n 'est pas sans intérèt de
bre, ont fait croire à quelques hommes peu accoutumés à
réfléchir que ces animaux rendaient hommage à Satan et
lui payaient un tribut qu'il exigeait. Ce chant a quelque
chose d'imposant à l'heure où le jour fuit; il agrandit la
scène en la remplissant de tristesse; et l'on n'est point sur-
pris que le voyageur, déjà ému par la sombre horreur des
forêts qu'il vient de parcourir, attache quelques idées de
superstition à ces réunions mystérieuses qui épouvantent
l'homme ignorant.

» Si c'est au lever du soleil que les habitants de l'air font
entendre leur brillant ramage, j'ai remarqué fréquemment
que les quadrupèdes, dans le nouveau monde, choisissent
l 'heure où le jour va disparaître pour le saluer par leurs
derniers cris. Ceux que la force et le courage rendent les
plus terribles semblent alors se réjouir, comme s'ils célé-
braient leur triomphe sur les victimes qu'ils ont immolées.
Quand le jaguar et le tigre noir poussent leurs rugisse-
ments, ils emplissent les forêts d'un bruit majestueux, mais
qui fait naître l ' inquiétude. Les animaux paisibles, en les
entendant, se taisent tout à coup, comme s'ils craignaient
de mêler leurs voix à ces accents de domination. Si le vent
vient alors à souffler avec plus de violence, qu 'il agite la
cime élevée des arbres, qu'il courbe en mugissant les pal-
miers, qu'il mêle avec bruit les festons des lianes, qu'il
s 'engouffre dans les sombres profondeurs de ces forêts pri-
mitives, il en sort un murmure si funèbre, les voix du
guara, du couguard et du chat sauvage deviennent tellement
effrayantes, que l'admiration disparaît pour faire place à la
terreur. »

CHANTS NATIONAUX

DES DIFFÉRENTS PEUPLES MODERNES-.

Voyez pag. 214 et 226.

POÉSIES RUSSES.

Le génie lyrique respire dans les chants héroïques des
nations slavonnes plus que le génie épique. Les aventures
des héros de la poésie slave n'ont rien de ce mouvement
tout dramatique qui signale les poèmes des Germains. On
aperçoit dans leurs moeurs, au milieu d'une grande bar-
barie, quelque chose de patriarcal, de simple, de naïf et de
gracieux. Les Slaves possèdent beaucoup de chants domes-
tiques, d'hymnes de famille inconnus aux peuples héroï-
ques, et spécialement aux Germains; leurs chants d 'amour
sont des idylles ravissantes fie fraîcheur et de suavité. Ce
grand mouvement connu sous le nom de migration des
peuples, ce déluge qui a ébranlé toute l'Europe et l'a re-
construite sur de nouvelles bases, n 'a pas ébranlé les tribus
slaves. A proprement, parler, l'ère des Slaves et le temps
oit ils marquent dans l'histoire ne datent que de Pierre le
Grand. Excepté le chant d'Igor, qu'on attribue à un moine
du quatorzième siècle, il ne s'est pas trouvé en Russie un
seul fragment épique qui remontât à une certaine antiquité.

Cependant Kirscha-Danilow, Cosaque de nation et con-
_ temporain de Pierre le Grand, passe pour avoir compilé
et retravaillé de vieilles poésies moscovites auxquelles il
enleva une_ grande partie de leur naïveté primitive. C'é-
taient, dit-on, d'anciennes traditions épiques sur le czar
Wladimir et les guerriers ou chefs de tribus qui affluaient
autour de son trône. Aucune de ces poésies ne remonte à
une antiquité fort reculée, ni ne se rattache aux grandes
pages de l'histoire. Mais comme il y a, au milieu de ce tra-
vestissement moderne dut au Cosaque Danilow, un vieux
germe national et une réelle tradition populaire; comme,
par le sujet, par les pensées et les images, ces chants coïn-
cident fréquemment ayec les contes et les fables qui ont

les connaître. ' V oici une de ces traditions rajeunies par
Danilow, telle que M. de Busse l'a imitée d 'après lui, après
l'avoir toutefois recueillie de la bouche même des paysans
russes.

1LJA LE BOJAR ET LE BRIGAND ROSSIGNOL.

Au sein des épaisses forêts de Murom, dans le village de Karatsha-
jeff, était assis Ilja le hojar. Immobile comme un enfant nouveau-né,
il resta trente ans sur son siège sans changer de place. Son père,
d'une voix sévère, lui reprochait cette paresse, où les jeune homme
s'obstinait. Il lui disait en vain : « Lève-toi; apprends à agir, à tra-
vailler! » Ni ses bras ni ses pieds ne remuaient; on eût dit qu'il était
né décrépit et caduc.

Mais le ciel voulait que ce grand guerrier recueillît et concentrât
toutes ses forces dans un profond et redoutable silence; il voulait que
ce courage, dont l'avenir devait s'étonner, se préparât ainsi dans le
repos.

Trente ans viennent de saccômplir. Ilja se lève de son siége. Il est
debout; bojar gigantesque, il fait la joie et l'étonnement de ses pa-
rents. - Donne-moi tu cheval, mon père, dit-il; voici assez long-
temps que je reste assis; je veux voir le pays.

- Mon fils, je n'ai point de cheval à te donner; celui que j'ai est
mauvais et vieux. Reste à la maison, crois-moi; apprends à travailler.
Pourquoi vas-tu ainsi cour ir les champs?

Le jeune bojar persiste. 11 demande le vieux cheval, dont il veut
faire son coursier de bataille; c'est un animal hors de service. Pen-
dant trois nuits, il le monte, et le mène sur une prairie devant le vil-
lage, où il le baigne dans la rosée matinale et le frotte avec l'herbe
humide. Le cheval caduc reprend des forces.; il est capable d'entre-
prendre un long voyage. Ilja se présente alors devant ses parents,
qu'il supplie de lui accorder leur bénédiction. Cette bénédiction sera
son glaive, elle ceindra ses reins et les fortifiera. Il prend congé d'eux
avec tendresse, se tourne vers les quatre points cardinaux, s'incline
humblement et prie; puis il s'élance gaiement sur son coursier, et
quitte le sol natal.

Ilja frappe son cheval de grands coups de son kantshug enrichi d'or :
aussitôt le cheval prend un élan de cinq verstes; son second élan em -
brasse un plus grand espace encore. Le bojar se dirige droit vers Kiew,
à travers les sombres forêts de Brinsk et le marais profond de Smo-
lensk. Il a résolu d'arriver à Kiew en dépit de tous les obstacles.

Depuis trente années, un brigand hardi obstruait la route; terreur
des voyageurs, il se plaçait sur le sommet des arbres, d'off il poussait
de longs sifflements; on le nommait le Rossignol. Ilja poursuivait
gaiement son chemin quand ces sifflements frappèrent son oreille.
Bientôt ce qui ressemblait à un seul coup de sifflet se change en une
multitude de sifflements affreux, qui paraissent lancés par les dards
enflammés de cent serpents; puis ces bruits se transforment eh longs
hurlements, comme ceux que cent loups feraient entendre. Le cheval
s'effraye et se cabre; le bojar reste immobile, et gronde son cheval.

- Vieille rosse! ne reconnais-tu pas le sifflement des oiseaux'? Le
sifflement des serpents t'effraye-t-il? les hurlements du loup te font-
ils trembler"? Où est-il, ce brigand? où le vois-tu?

Il veut avancer; alors roule du haut des cimes de neuf vieux chênes
enlacés le Rossignol, le brigand qui s'oppose au passage du guerrier.

- D'où viens-tu, jeune homme? où vas-tu à travers ces bois? Voici
trente ans que je m'oppose à ce que l'on passe par cette route, et il
en sera ainsi éternellement.

- Si tu m'avais parlé avec plus de bienveillance et d'honnêteté,
réplique le bojar, je te répondrais de même; mais ton arrogance ne
mérite pas d'autre réponse que celle-ci : Hors de mon chemin! range-
toi, brigand, devant mon cheval et son maître !

Le Rossignol, aussi leste que le jeune oiseau, remonte sur la cime
des arbres, et de là il lance au guerrier de Murom un flèche inutile.
Le bojar alors saisit son arc puissant_ sa flèche vole et ne manque
pas son but; elle traverse neuf puissants rameaux de chêne, et va
s'enfoncer dans l'oeil droit du brigand, qui tombe et roule à terre en
gémissant. 11ja lui jette un lacet autour du cou, l'attache en travers
sur sa selle et l'entraîne.

Plus loin, bien plus loin dans les ténèbres de la forêt, au sein d'en
fort qui résiste à l'attaque, habitent la femme du Rossignol et ses fil-s.
Du haut de cette forteresse, son oeil perçant a vu la défaite de son
époux. Elle court vers ses enfants, éperdue et noyée de pleurs : Mes
enfants, vite, armez-vous, secourez votre père! courez! un étranger,
un bojar l'a fait prisonnier; il l'emmène sur son cheval.

Et les fils, ils étaient neuf, tous vaillants guerriers, saisissent leurs
épées, revêtent à la hâte une armure noire et sombre. A la hâte ils
rouvrent leur chevelure d'un bonnet sous forme d'une tête de corbeau
au ber menaçant. On dirait qu'ils volent à travers la forêt comme une
troupe de noirs oiseaux; ils courent délivrer leur père; la menace sur
les lèvres , ils réclament sa liberté. La femme s'approche aussi; mais
elle, suppliante, apporte l'or et les pierres précieuses pour racheter
son époux.

llja dit :

	

Vus menaces, j 'en fais autant de cas que des croasse=
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monts des corbeaux. Votre or, je n'en ai pas besoin, et il appartient
de droit au vainqueur. Quant au Rossignol, quant à ce brigand, je
l'emmène avec moi à Kiew, où le bon roi Wladimir le jugera.. Je me
le suis juré, j'accomplirai mon serment.

Il dit, pousse son cheval, qui vole comme le faucon, et disparaît
comme l'éclair.

Ilja arrête son bon coursier dans la large cour du knjas; il l'attache
aux piliers de chêne, s'avance vers la salle gaie et splendide, fait sa
prière devant l'image du Sauveur, et salue ensuite le knjas et sa femme.
Wladimir le knjas est à table, entouré de ses puissants bojars. Il

. ordonne, les serviteurs apportent une coupe pleine de vin, et la pré-
sentent au guerrier étranger. Cette coupe a la forme et la profondeur
d'une outre. llja la saisit d'une main et la vide d'un coup. Le knjas
Wladimir parle ensuite :

- Bojar étranger, ton nom, ta race? Apprends-les-moi, que je
puisse te nommer par ton nom, et te taiter selon la noblesse et la
puissance de ta tribu.

--- Je suis llja de àlurom, du village de Karatshajeff. Je suis venu
de là, en droite ligne, à Kiew pour t'offrir mes services.

- En droite ligne! s'écrièrent tous les bojars. Bon prince Wladimir,
voici un étranger qui nous dit des folies. Il prétend être venu de chez
lui en droite ligne jusqu'ici, et depuis trente ans le Rossignol, ce fa -
meux brigand, obstrue le chemin.

	

-
- Soleil lumineux, répond le bojar de Murom, knjas Wladimir,

regarde par cette fenêtre élevée, et vois ce que j'ai fait, moi étranger.
Dans ta cour se trouve le brigand lui-même, le Rossignol ; je l'ai vaincu
et enchaîné. Regarde.

	

-
Le knjas Wladimir et les bojars descendent dans la cour. llja parle

en ces mots au brigand: a Rossignol, siffle comme un oiseau, siffle
comme un serpent; puis, pour amuser le knjas, tu mugiras comme
mugissent les taureaux.» Rossignol obéit, il siffle; il siffle, et vous
diriez l'ouragan dans une forêt de grands chênes. Il redouble d'efforts,
ïi mugit; le knjas et les bojars pâlissent. - Écoute; dit alors le knjas
Wladimir, serviteur vaillant, serviteur nouveau, je reçois tes services
avec joie; viens, assieds-toi à nia table, reste dans mes salles, bois le
vin de mes coupes, sois mon ami et l'ami de ma race.

Et llja, guerrier de Maroni, qu'on a vu assis durant trente ans, im-
mobile et silencieux comme l'enfant nouveau-né, devient, à la cour
du knjas Wladimir, un vaillant et célèbre bojar qui triompha de plus
d'une armée, renversa plus dune forteresse, et sur les exploits duquel
on a chanté plus d'une chanson, et celle-ci entre autres.

Ce poème n'est assurément pas de l'invention de Dani-
low. La. tradition coïncide avec lui; l'accent national y
respire au plus haut degré, et si les paroles n'en sont pas
antiques, les idées appartiennent incontestablement aux
anciens jours. Aux yeux de la science littéraire, ce poème
n'offre rien que de simple, rien que de facile à expliquer.
Les trente années d'inactivité et de silence d'Ilja, opposées
aux trente années de brigandage et d'activité du Rossignol,
offrent le même caractère symbolique qu'une foule de poé-
sies des temps primitifs. 11 en est de même de ce nombre
neuf qui reparaît si souvent. Rossignol est assis sur neuf
chênes, il a neuf enfants -; la flèche d'Ilja traverse neuf ra-
meaux. Ce passage rappelle le coup de flèche de Rama dans
l'épopée indienne. Comme Hercule et Thésée, Ilja délivre
son pays d'un monstre, et devient la terreur des brigands.
Il fonde et fraye la route de Murom à Kiew, de même que
Thésée fraye celle qui traverse l'isthme et va de Trézène
à Athènes. Les animaux dont le Rossignol' imite les voix
rappellent les monstres domptés par les demi-dieux de la
fable grecque.

Voilà ce que dit la science littéraire. Mais l'imagination
pourrait facilement agrandir le cercle de cette tradition poé-
tique, et lui donner une autre signification bien plus nette
et bien autrement importante. Le bojar llja, trente ans assis
au foyer de son père, immobile et imbécile comme un
nouveau-né, figure admirablement la Russie elle-même et
sa longue enfance, ignorée de l'Europe. Le géant Rossignol,
qui lui barre le chemin, c'est l'héroïque Pologne. La route
de Murom à Kiew, c'est la route du Midi, c'est- celle qui
mène de Saint-Pétersbourg à Paris et à Rome, â Athènes
et à Constantinople. Le cheval qui se cabre et qui recule
en frissonnant d'épouvante, ne serait-ce pas l'armée russe
-défaite et repoussée par Kosciusko et Poniatowski? Rossi-
gnol vaincu, attaché en travers sur un cheval russe, et em-

mené en servitude malgré les trop faibles menaces et les
larmes de sa famille, ne serait-ce pas Ïa Pologne vaincue
après tant de combats et lâchement opprimée?

DESCARTES.'

s On ne s'imagine d'ordinaire Platon et Aristote qu'avec
de grandes robes, et comme des personnages toujours graves
et sérieux. C'étaient d'honnêtes gens, qui riaient comme les
autres avec leurs amis; et quand ils ont fait leurs lois et
leurs traités de politique, ç'a été en se jouant et pour se
divertir. C'était la partie la moins philosophe et la moins
sérieuse de leur vie. La plus philosophe était de vivre sim-
plement et tranquillement. e (Pensées de Pascal.)

Ce qué Pascal a dit de Platon et d'Aristote, on peut le
dire avec autant de vérité de l'un des plus grands philo-
sophes de l'Europe moderne, de Descartes, qui détrôna dans
l'école l'autorité despotique d'Aristote, et qui se trouva
exposé à des attaques si rudes et si acharnées de la part
des théologiens de son temps. Ii semble aujourd'hui à la
plupart des écoliers, qui n'ont encore _entendu parler de
ce grand Cartesius qu'à leur professeur de philosophie,
que Cartesius devait être un formidable savant tout hérissé
d'érudition, ne se nourrissant que de livres, étranger aux
affaires de son pays, et vivant plus avec les anciens qu'avec
ses contemporains. Il n'en est rien. Ce grand homme sut
rester homme et citoyen tout en étant philosophe. Il em-
ploya si bien le temps qu'il passa sur la terre, sa vie fut si
pleine, que, n'eût -il jamais écrit ni dit un seul mot de
science, il eût laissé en mourantrun souvenir honorable.

Doué d'une âme forte et d'une imagination ardente,
René Descartes annonça de bonne heure son penchant pour
la méditdtion. Il était né à la Haye, en,Touraine, en 4598.
Son père, qui était conseiller au Parlement de Bretagne,
l'appelait en riant son petit philosophe. Malgré la faiblesse
de sa constitution, il avait fini ses humanités dès l'âge de
seize ans. Avide de choses et non de mots, il regretta le
temps qu'il y avait consacré, et, se persuadant même que
la véritable science n'était point le partage de l'homme, il
abandonna l'étude. Engagé par son inclination autant qué
par sa naissance à porter les armes, il servit en qualité de
volontaire, et se distingua par son courage au siége de la
Rochelle, et en Hollande sous le prince Maurice. Cepen-
dant sa pensée ne sommeillait pas inutile. A l'âge de dix-
neuf ans, on l'avait vu résoudre un problème de géométrie
proposé en flamand dans une affiche qu'il s'était fait expli-
quer dans la rue. Après s'être trouvé à différents sièges, il
fut amené à Paris par l'inquiète activité de son esprit, et il
s'y adonna à la morale et aux mathématiques. Il avait la
passion du jeu; à force de résolution et d'énergie, il par-
vint à la dominer, et la philosophie y gagna d'autant. II se
mit à penser avec toute l'ardeur d'un joueur avide et toute
l'intrépidité qu 'il avait déployée dans les armées. La phi -
losophie péripatéticienne régnait alors en France; il était
dangereux de l'attaquer : il I'attaqua, et_ devait finir par la
vaincre. Convainçu que ce n'est que dans le grand livre du
monde qu'on peut bien étudier les hommes et la nature, il (
se mit à-voyager, visitant tous les savants célébres, et re-
cueillant partout des vérités. II parcourut l'Italie, et il est
à regretter qu'il n'ait point vu Galilée, dontil ne paraît
pas avoir trop connu les ouvrages. L'amour de la liberté le
ramena en Hollande, où il demeura vingt-cinq ans, fuyant
la célébrité qu'il s'acquérait par se,s travaux. Vivre caché,
c'est vivre heureux, disait-iI. Un moment accablé par la
multitude d'idées diverses et contraires qui s'étaient accu-
mulées dans sa tête par la lecture- et par les voyages, ce
génie hardi ne s'était pas laissé abattre : il avait conçu le
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projet de se créer une philosophie par lui-même et sans
secours étranger, et il réussit autant qu'un pareil projet
est possible à un homme quel qu'il soit. C'est en Hollande
qu' il composa la plupart de ses ouvrages (de '1629 à 9649),

en même temps qu'il entretenait d'importantes correspon-
dances scientifiques par toute l'Europe.

La fortune lui avait été de bonne heure indifférente. Bien
qu'il n'eût que 7 000 livres de patrimoine, il ne voulut
jamais accepter de secours d'aucun particulier. Une foule
de personnes de tout rang lui firent offrir des sommes con-
sidérables; il refusa sans affectation, et se chargea de la
reconnaissance envers elles sans accepter le bienfait. Il
aimait mieux diminuer sa dépense que de perdre à aug-
menter ses revenus un temps qu'il savait être utile aux
autres. Son habillement était extrêmement simple, et sa
table très-frugale. Sa santé était toujours faible. Ne trouvant
aucun moyen certain pour prolonger sa vie, il avait pris le

parti plus digne et plus sage de ne pas craindre la mort; il
vécut ainsi jusqu'à plus de cinquante ans. Un jour, en tra-
versant l'Elbe, il s'était aperçu que les mariniers, le voyant
seul et le jugeant faible, complotaient sa mort; sa présence
d'esprit et son courage calme l ' avaient sauvé : il avait tiré
son épée, et ces misérables étaient tombés à ses pieds.
Toujours maître de lui-même, quand on lui faisait une
offense, il tâchait d ' élever son âme si haut que l ' offense ne
pût parvenir jusqu'à elle. Accessible à tous les sentiments
doux de la nature, il partageait ses loisirs entre la con-
versation de ses amis et la culture de son jardin : après
avoir le matin rangé une planète, il allait le soir arroser
une fleur. Il regretta toute sa vie une petite fille de cinq
ans qu'il avait perdue et qui était morte entre ses bras.
Bien qu'il fût étranger au ton léger de la conversation du
grand monde, il était impossible de l'approcher sans être
séduit par la douceur de son commerce. Il traitait ses do-

René Descartes. - D'après le portrait de François Hals, au Musée du Louvre.

mestiques comme des amis malheureux qu'il était chargé
de consoler et d'instruire pour les rendre meilleurs à la
société. Un jour, l'un d'eux, à qui il enseignait les mathé-
matiques, voulut le remercier : « Que faites-vous? lui dit-
il ; vous êtes mon égal, j'acquitte une dette. »

Sur la foi de sa réputation, la reine de Suède Christine
souhaitait depuis longtemps de le voir; mais il avait mis
sa liberté à si haut prix que tous les rois du monde n'au-
raient pu la lui acheter. Il céda néanmoins aux sollicita-
tions de cette princesse, quand il fut bien sûr que c'était
sa science et non ses flatteries qu'elle ambitionnait. Chris-
tine lui fit un accueil tel qu'il le méritait, et le dispensa de
tous les assujettissements des courtisans. Elle le pria de
l'entretenir souvent, ce que le philosophe fit bientôt tous
les jours à cinq heures du matin, avec plus de zèle, sans
doute, mais avec autant de simplicité qu'il en avait mis
avec ses domestiques.

Mais le changement de climat devint funeste à Des-

cartes. - Il mourut à Stockholm, le 91 février 1650.

Dans le délire de la fièvre, comme les médecins voulaient
le saigner, il ne cessait de leur crier avec une sorte de
dignité : « Epargnez le sang français ! » Dans les dernières
années de sa vie, il disait souvent ce mot de Sénèque :
« Il est malheureux de mourir trop connu des autres,
sans s'être connu soi-même. »

Descartes ne fut pas seulement un grand métaphysicien,
un grand géomètre; ce fut aussi un grand physicien, et
même, un très-grand physiologiste pour son temps. Il par-
tagea avec Bacon la gloire d'avoir engendré le grand mou-
vement de la science en Europe durant les deux derniers
siècles. Mais sa gloire est plus pure et mérite de rester
plus entière que celle du célèbre chancelier d'Angleterre.
(Voy. t. I1, 1834, p. 184.) Descartes fut le même dans
toute sa vie,. toujours vrai et digne, simple et généreux,
libre et bon. Et si on remarqua avec le temps quelque
changement en lui, ce fut l'effet de son désir sincère de



TOLERANCE.

Dans une séance générale de tontes les classes de l'In-
stitut, après la lecture du procès-verbal, Naigeon, très-
connu par sa profession d'athéisme, demande la parole pour
une motion d'ordre, ce qu'on ne pouvait lui refuser; niais
qu'était cette motion d'ordre? Son discours avait pour but
d'engager les chimistes et les géomètres à montrer, les
uns en opérant sur les éléments, les autres sur les lignes .
droites et courbes, que Dieu n'existe pas. Je présidais, dit
Grégoire (l'évêque de Blois); l'estimable Baudin (des Ar-
dennes) lisait dans mes yeux et moi dans les siens; notre
manière de penser était à l'unisson. Assurément j'aurais
pu dire à Naigeon : Cela est étranger à l'objet de la séance.
Je lui maintins la parole; l'assemblée, plus impatiente que
moi, voulut bien cependant l'entendre jusqu'à la fin. J'in-
terpelle alors mes collègues : «Quelqu'un demande-t-il la
parole sur le discours qu'on vient d'entendre? » Dupont (de
Nemours) se lève : « Certainement, . dit-il, la liberté de
penser et de parler doit être entière au sein de l'Institut;
mais il ne faut pas réclamer ce droit avec un ton d'intolé-
rance. Je consens à tolérer l'athéisme de Naigeon, à con-
dition qu'il tolérera mon théisme, car je crois en Dieu; en
conséquence, je demande l'ordre du jour. » De toutes parts
on appuie la proposition; elle est adoptée; et depuis one-
Bues Naigeon n'a lu un seul mémoire à l'Institut.

Que serait-il arrivé si je lui avais ôté la parole? continue
Grégoire. Il aurait crié à l'intolérance. Le président étant
évêque, c'est été_ un motif de plus pour décocher des dia-
tribes nouvelles contre la religion, tandis que par la mo-
dération jé tuai cette intrigue.

>À6
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s'élever à un état supérieur de l'âme., à une vie encore niant elle-même, les nobles espérances qu'elle a fait naitre,
plus saine et plus parfaite.

	

et qu'elle a elle-même nourries si longtemps!
Quand Descartes voulut trouver un point fixe et certain

qui püt servir de base solide à la philosophie, il se dit que [
la pensée peut tout mettre en question, tout excepté elle-
rnénie. En effet, quand ou douterait de toute chose, on ne
pourrait au moins douter qu'on doute : or, douter, c'est
penser; d'où il suit qu'on ne peut douter qu'on pense, et
que la pensée ne peut se renier elle-même, car elle ne le
ferait qu'avec elle-même. Je pense, donc je suis. Quel est
le caractère de la pensée? c'est d'être invisible, intangible,
inétendue, simple. Or, la pensée une fois admise comme
l'attribut fixe du sujet que je suis, comme de l'attribut au
sujet la conclusion est bonne, la simplicité de l'une donne
la simplicité de l'autre. La pensée est simple, doue l'âme
est simple; elle est simple, donc elle est immortelle. ?,lais
ta pensée nous trompe souvent, elle est imparfaite; or,
cette notion d'imparfait, de fini, de contingent, m'élève
directement à celle de parfait, d'infini, de nécessaire. Cette
idée de l'infini et du parfait est en moi, elle ne vient point
de moi, je ne l'ai point faite et je ne puis la détruire; elle
se rapporte donc à un modèle étranger à moi et qui lui est
propre. Il y a donc un être nécessaire, infini, parfait : Dieu
existe donc. On voit que dés les premiers pas de la philo-
sophie cartésienne se rencontrent I'immortalité de l'âme et
l'existence de Dieu; ce qui n'empêcha pas Descartes d'être
toute sa vie accusé d'athéisme et persécuté par les théo-
logiens.

Les théologiens avaient tort, sans doute, de persécuter ce
grand homme ; mais Descartes, quand il disait : Je pense,
donc je suis, pouvait-il bien se flatter de reconstruire sur
cet argument Dieu et la société?

Voici les principales règles de la méthode positive In-
troduite par le génie de Descartes dans la philosophie :

Ne se fier qu'à l'évidence, c'est-à-dire,ser tir de la tradi-
tion, de l'autorité du formalisme des écoles;

Diviser les objets autant que faire se petit, c'est-à-dire
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analyser;

	

Pendan.eue Michel-Ange peignait sa sublime fresque
Faire des dénombrements aussi étendus, aussi variés, du Jugement dernier, dont M. Sigalon vient d'achever une

aussi nombreux que possible, c'est-à-dire épuiser l'ebser- si belle copies le pape Paul III vint un jour le visiter dans
vation avant de tirer aucune conclusion; ce qui est plus la chapelle Sixtine. La suite du pontife était nombreuse;
facile à conseiller qu'à mettre en pratique.

	

beaucoup de ceux qui la composaient ne comprenaient pas
Malheur à l'homme qui, acceptant aveuglément cette I'oeuvre de génie, et parmi eux se trouvait le maître des

méthode, la suivrait en tout et toujours à la lettre! Il ne cérémonies du pape, Blaise de Céséne. Paul lui demanda
vivrait pas; il abdiquerait sa vie au profit de sa raison, c'est- ce qu'il pensait de cette peinture; et comme un maître des
â-dire qu'il s'immolerait lui-même à l'une de ses facultés. cérémonies n 'est pas de droit homme de goût et bon juge
S'il n'y avait pas au monde d'autre certitude que celle des en matière d'art, messer de Céséne n'hésita pas à répondre
géomètres, si l'homme ne savait que ce qu'il s'est démontré que cette fresque était propre à décorer une taverne ou un
lui-même par le raisonnement, que serait donc la science cabaret, mais non une église.
humaine, que pourrait-elle jamais être, en tant que théo- Les artistes aiment peu la critique, et ne dédaignent pas
logique et philosophique, sinon une énumération imparfaite, toujours la vengeance. Celle de Michel-Ange ne se fit pas
un sophisme éternel? Heureusement il est une voie plus attendre : le maître des cérémonies prit place, dans le ta-
simple et plus sûre pour arriver à Dieu et à la vie morale. bleau, au milieu des damnés; un serpent l'étreint et le

Descartes est le véritable père de la_ science de l'âme, dévore; sa tête est armée d'une paire d'oreilles d'âne, sans -
qui s'est intitulée de nos jours psychologie moderne. Mais, doute en mémoire de son beau jugement.
malgré les contradictions implicites que renfermait sa phi-

	

Blaise de Céséne était fort ressemblant; la malice du
losophie, contradictions qui seraient devenues évidentes peintre lui fut bientôt connue. II supplia vainement Michel-
chez lui, comme elles,le sont chez ses successeurs, s'il eût Ange de le retirer du lieu de tourments où il l'avait plongé
abordé les questions morales, il n'en faut pas moins recon- sans égard pour sa réputation. L'artiste fut inexorable. Le
naître à sa gloire que son système anima puissamment les I pauvre maître des cérémonies eut recours au pape pour
esprits à penser par eux-mêmes. Il donna le coup de grâce obtenir justice..
à la scolastique, il répandit dans le monde philosophique'

	

Paul III se tira d'embarras avec esprit : « J'ai, dit-il à
une vie nouvelle, et lui apprit à se méfier de ses erreurs. messer Blaise, tout pouvoir sur la terre etdans le ciel;

De nos jours, l pensée philosophique; après avoir tant s'il vous avait mis dans le purgatoire, j'y pourrais encore
protesté contre l'autorité et la tradition, semble avoir com- quelque chose; mais vous êtes en enfer, il n'y a pas de
pris la nécessité de tenir religieusement compte de la tau- rémission, b

dition et de l'autorité. Dieu veuille qu'elle ne s'abtme pas
sur cet autre écueil, et qu'elle ne trahisse pas, en se re-
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INDUSTRIE DOMESTIQUE au quart de leur poids. Il est aisé de le vérifier en les sou-
mettant à la chaleur; il se dégage aussitôt de leur intérieur

DU BOIS A BRULER.

	

de la vapeur d 'eau, et leur poids diminue d 'environ un
Les plantes prennent dans l'atmosphère des particules de quart. La différence des bois verts et des bois secs consiste

ellarbon qui y sont disséminées à l'état d'acide carbonique; donc en ce que les premiers contiennent plus d'eau que les
elles déterminent la combinaison de ce charbon avec l'eau seconds, mais non pas en ce que les premiers seraient
qu'elles puisent dans l'intérieur de la terre par leurs racines, humides , tandis que les seconds ne le seraient nullement.
et il en résulte du bois. Ainsi le bois est un composé d'eau ! Les bois verts renferment ordinairement une proportion
et de charbon. S'il nous était donné de pouvoir imiter dans d'eau égale aux quatre dixièmes de leur poids.
nos ateliers les effets de la force végétative, en mêlant dans Les cendres sont des matières terreuses assez complexes
certaines proportions de l'eau et du charbon et en déter- , dont la proportion varie, en général, d'un à trois centièmes
minant leur combinaison, nous produirions du bois. Mais du poids du bois. Elles ne jouent qu'un rôle peu important
nous ne savons point répéter toutes les opérations de lai dans la combustion.
nature, et jusqu'ici nous sommes obligés de nous contenter Il résulte de ce que nous avons dit que la véritable va-
du bois qu'elle nous fournit. Néanmoins, il est aisé de com- leur d'un bois à briller consiste dans son poids, et non dans
prendre qu'il est d'une haute importance, pour nous per- son volume. Cependant on est dans l'usage d'acheter le bois
mettre de régler avec intelligence l'emploi du bois, de au volume, ce qui est une mauvaise mesure pour cette mars
savoir exactement quelles sont les substances qu'il ren- chandise, puisqu 'elle ne donne pas une idée exacte de sa
ferme. C 'est à MM. Gay-Lussac et Tlrénard que l'on doit valeur. On sait quelle quantité de charbon, et par censé-
la découverte de sa composition, et cette découverte, qui quent de chaleur, représentent 400 kilogrammes de bois
daté du commencement de notre siècle, est une des plus sec, tandis que l'on ignore absolument quelle quantité de
intéressantes que ces chimistes aient faites.

	

charbon il peut y avoir dans un mètre cube de bois. Cette
Le bois, parfaitement desséché dans une étuve, se com- évaluation ne présente donc rien de précis à l 'esprit. Joi-

pose de 52 parties de charbon et de 48 parties d'eau. Cette gnez à cela que la quantité réelle de huis contenue dans une
composition demeure la même, sauf des variations égales mesure d'un mètre cube dépend essentiellement de l'état
au plus à un centième, quelle que soit l'espèce ale bois que de division du bois, c'est-à-dire de la grosseur des bûches.
l'on considère. Les bois diffèrent donc entre eux, non par Cette cause de variation va si loin que le poids d'une même
leur composition réelle, mais par la consistance plus ou mesure de bois peut varier du simple au double, suivant
moins serrée de leur tissu. C'est ainsi qu'avec la même qu'il s'agit de gros bois ou de menu bois. Une corde de
substance, du coton, par exemple, nous pouvons faire une bois vaut donc véritablement beaucoup plus qu'une corde
infinité de tissus, les uns lourds et épais, les autres souples de menu bois, et cependant, dans la dénomination dont on
et légers, et très-différents les uns des autres dans l'appa- se sert, rien ne l'indique. Toutes choses égales d 'ailleurs,
ronce, quoique les mêmes dans le fond. L'eau et le charbon, on peut poser en principe que le meilleur bois pour le
dans cet état d'alliance dont nous venons de parler, et qui cluiuffage des cheminées est celui qui est le plus gros, le
constitue le bois, ont tellement. d'attachement l'un pour plus pesant et le plus sec. Dans les bois légers, la plus
l'autre qu'il faut une chaleur bien supérieure à celle de grande partie du charbon s'échappe à l'état de flamme, sans
l ' eau bouillante pour forcer l 'eau à se dégager et à laisser jeter dans l'appartement beaucoup de chaleur; et, quand
dans l'isolement le charbon avec lequel elle se trouvait unie. la flamme est finie, au lieu de jouir d'un vif et ardent
A quelque degré de chaleur que l'on ait recours pour déter- brasier, on n'a dans le foyer que quelques charbons légers
miner cette séparation des deux éléments dont l 'association et poreux, peu ardents, et qui se dissipent en un instant.
forme le bois, l ' eau entraîne toujours avec elle, à l'état de Les bois lourds donnent au contraire peu de flamme, lais-
gaz, une certaine quantité de charbon avec lequel elle se sent par conséquent dans le foyer bien plus de charbon, et
combine d'une autre manière. Ainsi, bien que le bois con- comme ce 'charbon est plus serré que celui du bois léger,
tienne environ, en charbon, la moitié de son poids, quand ! il se soutient bien plus longtemps. Nous ne parlons ici que
on le calcine on n ' en retire jamais une quantité de charbon des cheminées ; il est essentiel de le remarquer, car, dans
aussi considérable. La quantité que l'on en retire par la un poêle, toutes les espèces de bois, pourvu qu 'elles soient
carbonisation est, en général, seulement un quart du poids également sèches, produisent à peu près le même résultat.
total du bois.

	

En effet, la chaleur qui est entraînée par la flamme, au lieu
Outre cette proportion d'eau dont nous venons de parler, d'être en majeure partie perdue comme dans les cheminées,

et qui se trouve dans le bois à l ' état de combinaison, il y a se communique aux parois du pôêle et à ses tuyaux, et se
toujours une autre proportion qui s'y trouve simplement à trouve ainsi utilisée presque entièrement ; néanmoins, les
l'état de mélange, c'est-à-dire qui, au lieu d'être solide- bois denses conservent encore un avantage, c'est que leur
nient établie, ne fait qu ' imbiber intimement le tissu du bois. combustion étant plus lente, il n'est pas nécessaire de re-
C'est cette secondé proportion d'eau qui rend le bois plus charger le poêle aussi souvent, ni de prendre autant rie
ou moins humide, tandis que l'eau dont nous-avons d'abord précautions pour rendre le feu uniforme.
parlé est ce qui fait que le bois est bois et non pas char-

	

On distingue dans le commerce cinq classes ou essences
bon. Les bois que nous jugeons les plus secs contiennent de bois. Voici comment on y distribue nos bois indigènes
eux-mêmes une proportion d'eau très-notable. Pour chas-

	

Bois durs. - Chêne, orme, hêtre, frêne, charme, acacia,
sel- cette humidité, il faut de toute nécessité mettre le bois 1 châtaignier, érable, platane, sycomore.
dans une étuve, et c'est- ce que l'on fait dans certaines in-

	

Bois blancs ou bois tendres. -- Bouleau, aune, peuplier,
dustries où l ' on a besoin d'un combustible parfaitement sec. bourdaine, tremble, saule, marronnier, tilleul.
Dés que le bois est sorti de l'étuve et refroidi, il commence Bois de sauvageons. - Pommier, poirier, prunier, né-
à attirer l ' humidité qui est dans l'air et à la concentrer dans Iller, alisier, sorbier, mûrier, cornouiller, épine noire et
son intérieur; et après quelque temps, même sous les meil- blanche, micocoulier, noyer, fusain.
leurs abris, il contient de nouveau une certaine quantité

	

Bois d'arbres verts. -• - Pin, sapin, mélèze, houx, if, oh-
d 'eau, dont il est pénétré comme une éponge. Les bois que vier, liège, yeuse.
l'on nomme secs, d'après leur apparence, renferment tou-

	

Bois d' arbres de landes. ---- Genévrier, genêt, rosier,
jours une quantité d'eau hygrométrique à peu près égale aubier, osier, troène, bruyère, lierre, ronce.
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Tous ces bois ne sont pas également propres au chauf-
fage, et quelques-uns, comme le noyer, le peuplier, etc.,
sont trop spécialement utiles dans certaines industries pour
être brûlés. Le chêne est le bois de chauffage par excel-
lence, en ce sens qu'il est celui dont on brûle le plus. Le
hêtre, le charme et l'orme, sont incomparablement plus
rares dans le commerce ; mais ils sont de meilleure qualité
et généralement d'un prix plus élevé. Le bouleau est le
bois le plus convenable pour les boulangers ; on en fait
aussi un charbon très-recherché. Le tremble est particu-
lièrement employé pour la fabrication des allumettes ; il
est, comme tous les bois blancs, mauvais pour le chauffage
ordinaire.

La superficie boisée de la France dépasse sept millions
d'hectares : c'est un peu plus du huitième de la superficie
totale du pays. Bien qu'il y ait eu, par suite des progrès de
la civilisation et de la population, d'immenses déboisements,
il reste donc encore aujourd'hui en-France une quantité de

bois très-suffisante pour bannir toute inquiétude à l'égard
de l'avenir, surtout si l'on prend les meilleures mesures
pour assurer la conservation de ces forêts. La proportion
du chérie l'emporte tellement sur celle des autres espèces
que ce végétal couvre à lui seul quatre millions d 'hectares,
c'est-à-dire plus que toutes les autres espèces ensemble.

On coupe annuellement en France environ 350 000 hec-
tares, donnant un produit brut d'environ 170 millions de
francs. C'est un revenu peu considérable ,.mais qui, entre
les mains de l'industrie et du commerce de transport, ne
tarde pas à devenir une immense richesse. La plus grande
partie de ce bois est employée pour la charpente, le char-
ronnage, la menuiserie et autres usages. Le tiers de la
coupe suffit pour fournir à la France son bois à, brûler et
son charbon de bois. La consommation annuelle est moyen-
nement'de quinze millions de stères de. bois de chauffage,
et de cinq millions de stères de bois de charbonnage. Cela
revient à peine à un demi-stère de bois_ par habitant. Cette

Vue des chantiers de bois à brûler de l'île Louviers, à Paris.

quantité est certainement bien faible ; et nos foréts n'étant
guère susceptibles de donner davantage, on doit conclure
de là que l'attention des économistes ne saurait se porter

iavec trop de sollicitude vers les couches de houille, dont
l'exploitation est illimitée, et,dont les produits suffisent au
chauffage de l'Angleterre.

La consommation de Paris est un objet de la plus haute
importance. Cette ville prend pour elle seule plus d'un
quinzième du bois de chauffage qui s 'exploite en France,
et environ un vingt-cinquième de la somme totale du charbon
de bois. L'administration a de tout temps attaché une
grande importance à ce qui concerne ce commerce. II existe,

sous la protection du gouvernement, neuf compagnies de
marchands, de bois pour, l'approvisionnement de Paris.
Deux de des compagnies ont leur siège à Paris ; l'une
s'occupe du commerce des bois neufs, auxquels l'île Lou-
viers est spécialement consacrée; l'autre, qui est la plus
considérable, a pour objet les bois flottés, dont les classes
pauvres font une énorme consommation. Toute proportion
gardée, c'est le,bois le plus cher : son prix est en appa-
rence inférieur à celui du beau bois ; mais comme il donne
infiniment moins de chaleur, il en résulte que son prix est
véritablement supérieur.
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LE PANTHÉON.

Premier article.

Vue intérieure du Panthéon, autrefois église Sainte-Geneviève.

Il est d 'usage, lorsque l'on commence l 'histoire d'un
monument, de descendre à sa fondation, et de dire par
quelle main et dans quel but sa première pierre a été posée.

La singulière destinée du temple qui immortalise l'ar-
chitecte Soufflot commande en quelque sorte une marche
opposée. Comme temple chrétien, il n'a ni passé ni présent,
il n'a point d ' annales; comme temple dédié au génie et à la
vertu, son existence a été mise en doute jusqu'à ce jour, où
sa vocation semble définitivement arrêtée par la dernière
pierre que l'art vient de poser au faîte de son portique.

	

j
On comprendra donc que nous ayons hâte, dès ce premier

article, d'entretenir nos lecteurs du fronton de M. David.
Si des circonstances contraires à nos désirs et à nos efforts
défendent à notre crayon de le représenter aux yeux, notre

Tonte V. - AouT 1837.

plume du moins tentera, dans une description scrupuleu-
sement fidèle, de le représenter à la pensée.

LE FRONTON, PAR M. DAVID.

Au centre de la composition, la Patrie, élevée sur les
marches d'un grand trépied, et le front entouré d 'une cou-
ronne d'étoiles métalliques, distribue les palmes aux grands
hommes qui se pressent à sa droite et à sa gauche. Sa tête,
qui semble enfoncée dans le ciel, est penchée vers la terre,
comme pour voir passer les générations qui font son orgueil.
Droite, et tendant les bras d'une façon égale, elle a la forme
de la balance, et donne l ' idée même de la justice. Le mou-
vement des bras est d'une admirable beauté. M. David n'a
point voulu jeter cette figure allégorique toute seule au
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milieu des figures réelles et des costumes connus des grands teur a placé sous les yeux du philosophe un objet bien ca-
hommes qui l'environnent. Il a complété avec deux figures pable d'entretenir sa réverie : c'est un jeune homme qui
symboliques son triangle central. A gauche, la Liberté, meurt en déposant son manuscrit sur l'autel de la patrie.
ceinte de son glaive qu'elle ne doit point quitter, assise sur Ce jeune homme, c'est le médecin Bichat. C'est une belle
les marchés, un bras flottant à l'abandon, offre à la Patrie idée que d'avoir donné place à la mort dans le banquet de
les couronnes que celle-ci distribue; mais elle ne lève pas l'immortalité. Consolante pensée! la patrie tient compte
seulement sa main vers la Patrie, elle attache aussi sur elle des existences interrompues.
son regard inquiet : on dirait que, peu satisfaite du présent, Par une opposition de lignes très-heureuse, Bichat, qui
elle l'interroge sur l'avenir. Cette figure est d'une beauté regarde le groupe de Rousseau et de Voltaire, est adossé
noble et attendrissante à lafois : dans cette vierge, que quel- aux enfants, espoir de la patrie, qui étudient les arts, et qui,
ques poëtes se sont plu à nous montrer hurlante et hideuse, penchés sur leurs_ ouvrages, forment le coin du fronton.
on est heureux de retrouver le charme et la mélancolie des Des instruments de science complètent cette extrémité.
plus touchantes créations de l'art. A droite, l'Histoire tourne De l'autre côté du socle du haut duquel la Patrie dis-
le dos à la Patrie, et écrit sur ses tables les noms immor- tribue ses palmes nombreuses, nous retrouverons les mémes
talisés. Nous ne saurions trop louer M. David d'avoir osé lignes principales, les mêmes groupes importants. Mais
restaurer l'allégorie dans cet ouvrage capital. Déjà, dans quelle variété dans les mouvements, dans les lignes actes-
une autre oeuvre importante , M. Ingres avait personnifié soires, dans les costumes, et même dans disposition géné-
l'Iliade et l'Odyssée sous les traits de deux femmes admis raie! La même mélodie se poursuit toujours; mais elle est
rablement inspirées. Espérons que la supériorité de ces admirablement transformée. Ce n'est plus à quelques
deux artistes, qui ont donné des gages à l'innovation, dé- hommes d'élite, sortis de la foule, que M. David a confié le
truira les préventions fâcheuses que des esprits exagérés soin de représenter l'armée ; il a voulu que ces masses puis-
ont cherché à semer contre l'allégorie, qui n'est autre chose sautes à qui la France doit son salut et sa gloire vinssent
que l'intervention de la pensée dans les arts.

	

_elles-mêmes figurer dans son oeuvre, et que ces sublimes
La forme méme de sa composition imposait au sculpteur anonymes eussent leur place sur cette page illustre. Il a

la nécessité de séparer en deux parties les grands hommes donc distribué, à leur rang, des soldats de diverses armes,
qu'il voulait représenter. Mais quelle division pouvait-il physionomies vraies et idéales, personnages rudes mais
adopter? M. David a choisi une idée simple, populaire, à la héroïques, que le vieux Goethe comparait aux guerriers
portée de tous. D'un côté, il a placé les professions civiles; d'Homére, dans les conversations que M. David a eues
de l'autre, les groupes militaires. Il a mis les premières à avec lui. Un canonnier, un dragon, un hussard, un lancier
gauche, du côté de la Liberté, qui trouve chez elles son polonais, un marin de la garde, un jeune tambour, et un
plus sûr asile; les guerriers sont du côté de l'Histoire, que cuirassier qui tombe, lui aussi, en apportant son trophée,
les grands capitaines ont toujours regardée de préférence. forment pour ainsi dire le cercle de cet élysée militaire.

Les grands hommes qui représentent les différentes pro- Mais il y avait deux figures qui sollicitaient le génie de
fessions civiles sont rangés par groupes. Sur le devant du ,M. David, et qui lui demandaient une place distincte dans
premier groupe, on voit Malesherbes avec le costume d'a- cette foule glorieuse. L'une de ces deux figures, c'est celle
vocat; derrière lui, Mirabeau, le tribun des anciens jours; du général qui a discipliné le génie militaire de la révolu-
ensuite, Monge le mathématicien; à l'extrémité de la ligne, fion française, et qui, après avoir fait agenouiller l'Orient
Fénelon, le modèle du clergé.

	

et l'Occident devant son incomparable fortune, a été s'é-
En tete du second groupe, Manuel, le tribun de nos teindre dans ` les solitudes de l'Océan, comme un météore

luttes récentes, représente les députés. Quelle grande et auquel l 'infni rouvre son sein lorsqu 'il a étonné et boule-
belle leçon le statuaire adonnée là aux factions politiques! versé le monde. C'est avec le costume du pont d'Arcole, et
Le 4 mars 1823, les députés exclurent Manuel de leur se précipitant vers l'immortalité, que M. David a représenté
sein ; et c'est lui qu'on choisit aujourd'hui pour les repré- Bonaparte. Il s'est servi,, pour cette figure, d'une gravure
senter ! Carnot, dont le nom résume à la fois la vertu et le d'après Gros qui est excessivement rare, et qui est la plus
génie des pouvoirs révolutionnaires; Berthollet le chimiste, belle image que l'art nous ait laissée du grand homme.
qui s'associa, dans la grande campagne d'Égypte, aux tra- Mais la figure de ce conquérant couronné n'a point fait
vaux de Monge et à la fortune de Bonaparte; Laplace; qui, oublier à m. David une autre figure non moins sublime.
après Newton, et sans s'écarter de sa suite, trouva encore Derrière le général, qui sera bientôt l'empereur, il a sculpté,
du génie à dépenser dans la description du système du sous le coup d'une de ses plus belles inspirations, le soldat
monde, complètent ce second groupe:

	

de la république, solitaire et mélancolique représentant
Le troisième groupe se compose de Louis David, qui . de ces quatorze armées qui se levèrent en un_ seul jour,

imprima aux arts de la France e de l'Europe un motive- comme un seul homme, pour la défense désespérée de la
ment universel que l ' ignorance a méconnu et dont notre patrie. Le vieux républicain s'appuie sur son fusil; il est fati-
patriotisme s'enorgueillit; de Cuvier, qui a mérité cette gué de la marche qu'il a faite à travers les royaumes étran-
place, sinon par la profondeur, du moins par l'universalité gers. Il ne sollicite pas de récompense, car ce ne fut pas
de son génie; de Lafayette, enfin, noble et simple carac- pour une récompense qu'il se leva; mais il n'en reçoit pas :
tère, dont les événements n'altérèrent ni la candeur ni la il voit la foule courir à d'autres idoles qu'à celles qui enflam-
persévérance. Peu d'espace suffit à toutes ces grandes figu- ment son noble coeur, et il est triste. Devant ce débris d'un.
res, qui, bien que sur des plans différents, se détachent temps héroïque auquel les dédains et les injures n'ont pas
toutes avec un bonheur égal. Il est impossible d'avoir un manqué, plus d'une larme pieuse coulera. L'artiste lui-
style plus serré et plus lucide à la fois.

	

même a dû en verser en touchant de sa main cette face
Voltaire et Rousseau, déjà récompensés, sont adossés à simple et auguste, et ce flanc dévoué toujours prét à se

ces groupes, et assis près d'un autel oit les palmes croissent placer entre la tyrannie et la liberté.
en abondance. Le génie différent de ces deux hommes se

	

Un groupe d'élèves de nos écoles militaires et des in-
peint dans les moindres détails. Voltaire se remue et s 'agite struments de guerre remplissent cette extrémité du fronton.
encore au sein de l'immortalité qu'il a conquise. Rousseau Après avoir analysé le sujet que M. David s'est tracé lui-
poursuit sa méditation, amie des hommes et de la nature, même, il nous faudrait apprécier comment il l'a rendu, et
comme s'il n'était pas sorti de l'île Saint-Pierre. Le sculp- dire ce que l'expression a ajouté à la pensée. Mais l'espace
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nous manque, et nous ne pouvons déroger aux habitudes
de notre recueil. Le fronton du Panthéon est, sans contre-
dit, le plus beau morceau de sculpture que notre époque
ait produit; la manière en est grande, élégante, pathétique;
l'âme éclate toujours à travers la pierre. Le costume mo-
derne y est employé avec audace, sans affectation, sans
gaucherie. Les lignes sont naturelles et antiques cependant.
Rien d ' imité, rien de factice ; pas de pastiche, pas d'exa-
gération; mais une réunion heureuse de l'esprit et de l'en-
thousiasme, de l ' inspiration et de la science. La pensée que
M. David a gravée au fronton du Panthéon est bien la
pensée du peuple. Reste à savoir à quelle époque on per-
mettra au peuple de lire cette belle page que l'artiste a
écrite sous son inspiration.

CONCHYLIOLOGIE.
Voy. t. II, 1834, p. 173.

Les coquilles, autrefois simple objet de curiosité, ont
acquis depuis trente ou quarante ans un haut degré d'in-
térêt, parce que leur étude s'est trouvée liée, d'une part,
à la zoologie, dont elles représentent une classe presque
entière, et, d'autre part, à la géologie en lui fournissant des
notions exactes et précises sur l'âge relatif des différentes
couches du globe. 11 est vraiment assez amusant de revoir
aujourd'hui la liste des noms bizarres donnés aux coquilles
par les amateurs pendant le dix-septième et le dix-huitième
siècle. C'étaient le léopard, le drap-d'or, le taffetas, l'amiral-
pierreux, le fromage-jaune, le fileur-couronné, le veau-
panaché, le pâté, le marron-épineux, l'oreille de chien, etc.;
et quand on songe que ces coquilles, ainsi décorées de noms
fastueux ou ridicules, étaient un pur objet de caprice, sans
que la moindre idée scientifique y fuit rattachée, on doit
trouver que la Bruyère, dans ses Caractères, avait raison
de se moquer de la manie des coquilles, plus encore que
de celle des fleurs ou des fruits. Cependant, parmi les dé-
nominations plus ou moins pittoresques imposées aux co-
quilles , il en est qui ont mérité de rester dans la science,
parce qu'elles peignent tout d'abord à l'esprit la forme ou le
caractère des coquilles; par exemple, les cônes, les olives,
les mitres, les harpes (fig. 3), les tonnes, les casques, les
cadrans, les fuseaux, les limes, etc. D'autres noms, dérivés
du latin ou du grec, ont aussi cet avantage, mais seulement
quand leur étymologie est bien connue. C'est ainsi que le
nom de rostellaire, dérivé du mot latin rostellum, petit bec,
signifie que la coquille est prolongée en bec; que celui de la
scalaire dérive du mot latin scala, échelle, à cause de ses
plis en échelons ; que celui du ptérocère, tiré du grec, si-
gnifie que le bord, prolongé en aile, est armé de cornes, etc.
Or il n'y a rien de tel, en histoire naturelle, que ces noms
qui renferment toute une description ; ils se gravent plus
aisément dans la mémoire et reviennent d'eux-mêmes à
l ' esprit quand on revoit l'objet auquel ils s'adaptent si bien.

Les coquilles, qui, par leur éclat, par l ' élégance de leurs
formes et de leurs couleurs, font encore un des ornements
des collections , étaient considérées autrefois comme la
partie principale des animaux qui les produisent ; tous les
animaux mous alors étaient réunis pêle-mêle sous le nom
de vers, sans qu'on daignât seulement s'enquérir de leur
organisation. Plus tard, on sépara, sous le nom de mol-
lusques, les animaux habitants de ces coquilles, et l'on
réunit sous le même nom, pour en former une classe, d'au-
tres animaux présentant une organisation absolument sém-
blable, quoique privés de coquille.

Les mollusques sont des animaux pourvus de nerfs ; ils
ont un appareil très-développé pour respirer l'air, soit dans
l'atmosphère, soit dans l'eau, qui tient toujours cet air dis-
sous, et des vaisseaux pour la circulation d'un sang incolore.

La coquille, chez eux, n 'est qu'un appareil accessoire
! et destiné seulement à protéger ceux qui en sont pourvus ;

elle peut même être usée par le frottement ou rongée et
i perforée par de petits vers marins sans que le mollusque

en souffre aucunement; c ' est donc une simple sécrétion
produite par le tégument externe, nommé le manteau des
mollusques, ou par une partie de ce manteau.

La division naturelle en coquilles bivalves, 'ou de deux
pièces, comme les huîtres, les moules, les pétoncles (fig. 2),
les tellines (fig. 1); et en coquilles univalves, ou d'une

i seule pièce, telles que les limaçons, les fuseaux, les cé-
rites (fig. 4), les harpes ( fig. 3), les turbos (fig. 5), etc.,
correspond à une division principale des mollusques.

Les mollusques dont la coquille est bivalve n'ont point de
tête distincte; entre les feuillets branchiaux est une ouver-
ture servant de bouche pour l ' introduction des aliments,
qui sont toujours des débris organiques ou des animalcules
amenés par le courant que produisent les branchies. En
dehors des branchies est le manteau, couche membraneuse,
charnue, surtout au bord, où elle produit le bord nouveau
de la coquille, et qu' elle épaissit en y déposant des cou-
ches nacrées par le reste de sa surface. Les valves s 'articu-
lent par une charnière où l'on observe souvent des dents
qui, par leur nombre et leur disposition, fournissent de
bons caractères distinctifs ; à la charnière se trouve aussi
un fort ligament brunâtre, élastique, qui tiendrait toujours
la coquille entrebâillée si un ou deux muscles blancs inté-
rieurs ne servaient à la fermer au gré de l'animal.

On distingue donc aussi des coquilles bivalves à un seul
muscle d'attache, comme les huîtres et les limes, et ne mon-
trant à l ' intérieur qu'une seule trace ronde pour ce muscle;
et les coquilles à deux muscles, telles que les tellines, les
vénus, les pétoncles, etc., qui montrent deux traces cor-
respondantes. Les tellines (fig. 1) se reconnaissent aisé-
ment à leur forme aplatie, plus étroite, anguleuse et un peu
pliée du côté par où sortent des tubes particuliers formés
par le manteau et servant à amener des courants d'eau à
l'intérieur. Cette disposition du manteau est la même chez
les vénus et les cythérées, qui sont de belles coquilles ma-
rines, et chez les cyclades, petites coquilles ovales, bleuâ-
tres, de nos eaux douces; mais toutes celles-ci, plus bom-
bées, n'ont point le pli des tellines, et différent aussi par
le nombre des dents de la charnière : ainsi, les tellines en
ont deux au sommet de chaque valve, et, de plus, une laté-
rale de chaque côté ; les autres en ont trois à chaque valve ;
mais les cythérées ont, en outre, une seule dent latérale, et
les cyclades en ont une de chaque côté. La telline que nous
figurons ici est la telline vergetée (Tellina viryata); elle
est agréablement nuancée de rose et de blanc, et se trouve
abondamment dans les mers équatoriales. D'autres petites
espèces de nos mers (Tellina fabula et Tellina tennis),
ainsi que des petites lutines (Lucina carnaria, etc.), d'une
jolie couleur rose, ou blanches demi-transparentes, s 'em-
ployaient beaucoup autrefois pour faire des fleurs et des
oiseaux artificiels dans les couvents de religieuses; on voit
encore de ces petits monuments de patience qui sont vrai-
ment dignes d'attention. Les pétonclés (fig. 2), dont le nom
latin pectunculus signifie petit peigne, ont une organisation
bien différente ; leur charnière est presque symétrique,
garnie de chaque côté d'une rangée de petites dents; le
manteau est tout ouvert et ne forme pas de tubes. Un pied
musculeux, partant du ventre de l'animal, lui sert à s ' avancer
dans le sable. D 'autres coquilles très-voisines, les arches,
ainsi nommées de leur forme analogue à celle de l'arche de
Noé, diffèrent par leur forme transversale, inégalement
prolongée en arrière, et par leur charnière en ligne droite.

Une particularité curieuse des pétoncles et des arches,
c'est que ces coquilles, dans la mer, sont revêtues d'une
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épaisse couche de poils écailleux brunâtres, qui s'enlèvent
par le frottement, de sorte que la coquille vivante ne res-
semble nullement à cette méme coquille dépouillée de ce
qu'on nomme son drap marin.

Le pétoncle que nous représentons est nommé pétoncle
pectiniforme, à cause de sa ressemblance avec les peignes.
On l'avait autrefois nommé peigne sans oreilles, parce que
les vrais peignes, qui d'ailleurs n'ont point de pied et diffè-
rent par leur charnière sans dents, par leur ligament in-
terne et par leur muscle unique, ont le bord cardinal ou de
la charnière pgolongé de chaque côté en manière d'oreille.

2

Choix de coquilles. - Voy. t. 11, '1834, p. '173.

1, Telline vergetée. - 2, Pétoncle pectiniforme. - 3, Harpe
bombée. - 4, Cérite télescope.-- 5, Turbo rubané.

D'autres pétoncles diffèrent de celui-ci par l'absence des
côtes rayonnantes ; tel est le pétoncle large (Pectunculus
glycymeris), le plus gros de tous, qui a souvent plus
de Om ,16 de largeur, et qu'on trouve aussi fossile dans les
terrains tertiaires, avec plusieurs espèces caractéristiques.

Les coquilles univalves sont habitées par des mollusques
pourvus d'une tête distincte, avec des tentacules, et souvent
des yeux; suivant qu'elles ont le bord de l'ouverture ar-
rondi et continu en avant, ou interrompu par une échan-
crure ou un canal, elles présentent une première différence
produite par un prolongement du manteau en un tube qui
amène l'eau pour la respiration; une différence plus im-
portante y correspond dans les animaux : ceux des coquilles
à ouverture entière sont herbivores, les autres sont carnas-
siers en général, et pourvus d'une trompe armée de dents à
l'intérieur pour pouvoir dévorer leur proie, méme à travers
l'épaisseur d'une coquille, qu'ils percent avec leur trompe
comme avec une tariêre. La plupart de ces derniers ont la
propriété de sécréter une couleur rouge, et l'un ou plu-
sieurs d'entre eux ont été employés chez les anciens pour
teindre la pourpre. On a nommé, par supposition, pourpre
(Purpura) un genre de ces mollusques chez lesquels l'axe 1

de la coquille, nommé la columelle, se prolonge en ligne 1
droite de manière à former un commencement de canal.

La harpe (fig. 3), qui est un genre voisin, présente, au
contraire, une columelle torse, infléchie, et une échancrure
comme les buccins, Ies vis et les tonnes ; mais elle se dis-
tingué par les plis longitudinaux, qui rappellent la dispo-
sition des cordes d'une harpe, comme dans la tonne les
cordons transverses ressemblent à des cercles.

L'espèce figurée ici est la harpe bombée (Itarpa ventri-
cosa); elle atteint 0m,08 et Om,10 de longueur; ses cor-
dons sont simplement tachés de brun rougeâtre, tandis
que dans la harpe noble ils présentent de petites lignes
noires très-fines en travers. Toutes ces belles coquilles
viennent des mers équatoriales. .

Les cérites (fig. 4), ainsi nommés du mot grec keras,
corne; à cause de leur ressemblance avec les cornes droites
et tordues des antilopes, ont l'ouverture munie d'une échan-
crure et souvent dilatée en forme de cuiller, ce qui a fait
nommer autrefois quelques espèces, comme les cerithium
palustre et sulcatum, la grande et la petite cuiller à pot.

L'espèce que nous avons représentée est le cérite téles-
cope, long de Om ,08 à Om ,40, noir, garni de quatre cordons
transverses sur chaque tour; il vient des mers de l'Inde.

Il n'est peut-être pas de genre plus nombreux en espèces
nt surtout en espèces fossiles ; on en trouve beaucoup dans
les différents terrains tertiaires, surtout aux environs de
Paris, où l'on remarque le cérite géant, qui n'avait pas
moins de Om,55 dans son entier développement; il était
alors si pesant que l'animal, en rampant au fond de la mer,
laissait traîner sa coquille et l'usait contre les pierres

Les turbos, ou sabots (fig. 5), ont l'ouverture ronde et
fermée quand l'animaI se retire par une pièce mobile pier-
reuse, tenant au pied et nommée l'opercule. Ils ont l'inté-
rieur de leur coquille nacré, de méme que les Troc/tus, ou
toupies, qui n'en diffèrent que par leur ouverture plus
oblique et quadrangulaire, et par la nature cornée de l'oper-
cule. Aussi les marchands dépouillent souvent ces coquilles
de leur couche externe pour leur donner un aspect nacré
plus séduisant. Le turbo-pie, ainsi nommé de sa coloration
en blanc et en noir, est particulièrement soumis à cette
transformation; mais celui que nous avons figuré, le turbo
rubané (Turbo petholatus), n'a pas besoin de ce travestis-
sement pour être une des belles coquilles de nos collections ;
il est long de Om,0.1 à 0,n,05, très-luisant, brunâtre, avec
des nuages bruns et de petites lignes foncées qui traver-
sent des rubans vivement colorés en vert clair et en noir;
sa largeur est de Om,04 ou Om,05. On rapportait autrefois
à ce même genre, sous le nom de Turbo littoreus, le vi-
gneau ou bigorneau, espèce excessivement commune sur
les côtes de l'Océan, où on la mange cuite ; on en a fait le
type du genre Littorine, qui diffère des vrais turbos par
l'absence de la nacre intérieure et par l'opercule corné.

PASSAGE D 'UN AUTEUR ANGLAIS SUR LES BEAUTÉS

DE LA FRANCE.

Plusieurs des parties montagneuses de la France reçoi-
vent beaucoup d'agréments de la verdure luxuriante des
châtaigniers ; elle ajoute -principalement à la beauté du
Limousin, du Vivarais et de l'Auvergne. Les bois, les ro-
chers, les torrents, la verdure des Pyrénées, ont tous les
caractères du beau et du sublime. Rien dans les Alpes
n'approche des scènes agréables des parties septentrionales
du Dauphiné; le cours de l'Isère est une scène perpétuelle
de beautés. Le Vivarais et une partie du Vélaÿ sont très-
romantiques. La Seine est préférable à toutes les grandes
rivières de France, parce qu'elle est partout agréable. La
Loire, d'Angers. à Nantes, est probablement une des plus
belles rivières du monde; sa largeur, ses îles couvertes de
bois, la hardiesse, la culture et la richesse de ses rives,
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tout conspire, avec l'activité d'un brillant commerce, à la
rendre supérieurement belle. La Garonne reçoit plus de
beautés du pays par où elle passe qu'elle ne lui en donne.
La Saône coule à travers une belle étendue de prairies. Eu
égard à la beauté générale d'un pays, le Limousin est pré-
férable à toute autre province de France : les collines, les
vallées, les forêts, les enclos, les rivières, les lacs et les
fermes éparses, forment mille paysages délicieux. La Tou-
raine est abondante et agréable. Les territoires fertiles de

la Flandre, de l'Artois et de l 'Alsace, sont distingués par
leur utilité. Beaucoup de parties de l 'Angoumois sont
riantes et très-agréables.

ARTHUR YOUNG, Voyage en France.

LE MONUMENT, A LONDRES.

Le 2 septembre 1666, un affreux incendie éclata dans
la ville de Londres. Il dura trois jours, et dévora 400 rues,

Vue du Monument, à Londres.

43 200 maisons, 89 églises, et plusieurs autres édifices
publics.

En mémoire de ce désastre, le plus célèbre architecte
que l'Angleterre ait produit, Christophe Wren, fut chargé,
par acte du Parlement, d'élever la colonne que représente
notre gravure, et qui n'est désignée à Londres sous aucun
autre nom que celui du Monument. Les travaux, commencés

en 1671, ne furent achevés qu'en 4677. La dépense ne fut
pas moindre de 44500 livres (monnaie anglaise).

Le Monument est une colonne cannelée, d 'ordre do-
rique, en pierre de Portland ; sa hauteur est de 64 mètres.
Dans la plus grande largeur, le fût a 4 m ,57 de diamètre.
L'escalier pratiqué dans l'intérieur a trois cent onze mar-
ches de marbre noir. Au sommet, on voit une urne d'oi
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s'échappent des flammes. Le piédestal a 13 mètres de haut Quelquefois, d'une même salle partent plusieurs corridors,
et couvre un espace de 81 mètres carrés. Sur sa face sep- ramifiés eux-mêmes dans tous lés sens, correspondant
tentrionale, une inscription latine expose les détails de l'in- chacun a une série particulière d'appartements, et s'entre-
cendie ; sur la face du midi, on lit que Charles U, touché croisant les uns les autres comme un labyrinthe dans lequel
de cet événement, fit remise aux citoyens de leurs taxes;
sur la face de l 'est sont gravées les dates de la fondation
et de l'inauguration de l'édifice ; sur la face de l'ouest, une
sculpture allégorique de Gabriel Cibber représente Lon-
dres sous la figure d'une femme couchée sur des ruines,
au milieu des flammes, et sauvée par le Temps, la Provi-
dence, le Roi, la Liberté, le Génie et la Science.

Il y avait autrefois autour de la base du piédestal une
inscription qui accusait les papistes d'avoir été les auteurs
de l'incendie. Cette accusation n'était fondée sur aucune
preuve.

UTILITÉ DE LA MONNAIE D 'ARGENT POUR SUPPLÉER
AUX POIDS.

Notre monnaie d'argent peut, au besoin, servir dans les
ménages pour vérifier la pesée des marchands. En effet,

Gramm.
6 fr.> 25 c. pèsent une once 	 31,3
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deux onces	 62,5
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un quarteron	 125,0
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une demi-livre.... 250,0
100

	

u

	

une livre	 500,0

Le rapport de la livre nouvelle et de ses fractions Favec
les mesures décimales de pesanteur a été ainsi fixé, en1812,
par un décret qui, aux termes d'une loi récente, ne sera en
vigueur que jusqu'en 1840. La livre ancienne était d'un
poids un peu plus faible que la nouvelle. En créant celle-ci,
le législateur n'en a autorisé l'usage que pour le commerce
de détail ; il a transigé avec la routine, qui ne pouvait pas
s'habituer aux dénominations du système décimal.

Cet usage de la monnaie avait été indiqué dans le Manuel
républicain, publié en l'an 7 par ordre du ministre de l'in-
térieur, qui était alors François de Neufchâteau.

LES CAVERNES.

Dans certaines localités, l'intérieur de la terre semble se
livrer de lui-même à la curiosité de l'homme; des ouver-
tures, tantôt larges et magnifiques, tantôt basses et étroites,
débouchent sur la campagne : on y pénètre, et l'on se trouve
transporté dans de longs et ténébreux corridors. Quels sont
donc les détails de cette architecture? - Tantôt le sol de la
caverne demeure de niveau et pénètre à de grandes dis-
tances sous le massif des montagnes; tantôt, se perdant
dans la profondeur comme une avenue du monde souter-
rain, il y descend peu à peu ; tantôt il s'interrompt brus-
quement à un abîme caché dans la nuit et au fond duquel
on entend avec effroi résonner, soit des eaux tumultueuses
qui se précipitent, soit des pierres que l'on y laisse tomber,
et qui, avant de se fixer, bondissent et retentissent long-
temps de rocher en rocher. Ailleurs le corridor s'élargit
et vous conduit dans une salle immense, recouverte par
une voûte d'une prodigieuse hauteur, dont la lumière des
torches parvient a peine à illuminer le sommet : cherche-
t-on une issue pour continuer sa route, on n 'en trouve pas,
ou, s'il en existe une, elle demeure cachée dans les parties
élevées et obscures de la voûte ; eu bien encore on finit par
la découvrir dans une anfractuosité, et ce n'est qu 'une fente
étroite ou une galerie si basse que, pour y pénétrer, il faut
se coucher sur le ventre et ramper. On rampe donc, et,
après quelque temps, on arrive dans une seconde salle plus
vaste et plus magnifique encore que la première. C'est une
surprenante succession de chambres plus ou moins spa-
cieuses et de corridors conduisant de l'une dans l'autre.

Il faut user de beaucoup de précaution pour ne point s'égarer.
La plupart du temps, une npit épaisse règne partout. Ce-
pendant il y ades cavernes où une lueur brillante comme
une étoile dans l'ombre se montre tout à coup au 'sommet
d'une voûte que la lumière des torches n'atteint pas ; c'est
une percée qui, semblable à une immense cheminée, tra-
verse l'épaisseur des terrains supérieurs et va prendre jour
sur la campagne. Dans d'autres, après avoir longtemps
voyagé sous terre, on se relève insensiblement, et l'on se
retrouve bientôt au milieu de la campagne ou d'une forêt,
à une grande distance du point où l'on était entré dans la
sombre avenue. Ici, c'est un silence sourd ; là, un silence
que la moindre clameur trouble énergiquement, du sein
duquel les échos s'élancent en tumulte et s'empressent de
répondre comme les voix d'une multitude de gnomes en-
dormis; un silence dans la profondeur duquel la parole
humaine retentit comme un tonnerre. Plus loin, on entend
le bruit des eaux qui tombent goutte à goutte dans des
conduits invisibles; ou qui coulent avec légèreté, comme
un gracieux ruisseau, sur un lit de cailloux; ou qui se pré-
cipitent avec un mugissement confus, comme les torrents
des montagnes; ou_qui tombent d 'aplomb dans un bassin,
comme une étourdissante cascade. Tantôt ces eaux restent
cachées dans des canaux souterrains, où on les entend re-
tentir sans pouvoir arriver vers elles ; tantôt elles débou-
chent tout à coup dans la galerie que l'on parcourt : alors
c'est un torrent d'eau vive qu'il faut franchir en s'enfon-
çant dans l'effrayante obscurité qui couvre l'autre rive ; ou
une chute d'eau qui, du haut de la voûte, se précipite avec
des nuages de vapeurs et des masses d'écume ; ou, enfin,
un lac sombre et paisible qui coupe tout à coup le chemin,
et sur les eaux duquel un batelet qui vous attend vous fait
silencieusement glisser dans la nuit, comme s'il avait charge
de vous transporter dans le ténébreux royaume dont l ' ima-
gination de la Grèce avait fait la demeure des morts.

Les cavernes ont de tout temps frappé l'esprit des
hommes : cela devait être. Quel est, en effet, le but de ces
mystérieuses galeries? quelle main les a creusées? Les
Grecs Ies regardaient comme servant de vestibules aux
enfers; dans la Gaule, on les regardait comme les palais
des fées; dans bien des villages encore, on les regarde
comme les lieux de rendez-vous des sorciers et des esprits
impurs de la terré:

Mais la science, en étudiant de près les cavernes, en a
dissipé tout le merveilleux;, on, pour mieux dire, tout ce
faux merveilleux qui ne repose que sur le mensonge ; car,
en faisant connaître leur véritable origine, elle leur a donné
ce droit caractère de merveilleux qui appartient aux pro-
ductions normales de la nature. Pour comprendre la théorie
des cavernes les plus compliquées, il suffit de savoir qu'il
existe des rivières souterraines comme il en existe de su-
perficielles, et que les cavernes sont les lits de ces rivières.
La différence principale entre ces lits souterrains et les lits
superficiels vient de ce que les premiers sont doubles, étant
nécessairement -recouverts d'une voûte que l'on peut re-
garder comme un lit supérieur renversé sur le lit infé-
rieur, et suivant exactement tous ses contours. Recouvrons
en imagination une de nos rivières d'une voûte de hauteur
variable, et faisons descendre le tout dans l'intérieur de la
terre, nous aurons lne caverne. Tarissons les eaux de la
rivière en leur donnant un autre cours, et ce lit se pré-
sentera à nos yeux comme un immense souterrain dans
lequel nous pourrons pénétrer au gré de notre curiosité.
Tantôt ce lit se ramifiera, comme la rivière qui parfois se
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partage en plusieurs branches ou se divise à l'endroit de l'on s'en rapportait aux récits emphatiques de ces voya-
ses affluents ; tantôt il y aura d'immenses salles et tantôt geurs, d'être égalée à celle des ténébreux édifices dans
d'étroits couloirs, comme la rivière qui tantôt se verse dans lesquels ils sont descendus. Ce ne sont partout, à leur dire,

un lac et tantôt s ' en échappe par un mince canal ; tantôt que majestueuses colonnes d'albâtre tantôt isolées, tantôt
enfin il y aura des abîmes , comme sur le cours de la ri- à demi engagées dans la''muraille, tantôt accouplées avec
vière, dans les lieux où ses eaux tombent en cataracte, et une étonnante richesse : là des autels, là des obélisques,
l'on verra le sol de la caverne tantôt descendre et tantôt là de curieux pendentifs étincelant de mille feux à la lu-
monter, comme le lit de la rivière qui tantôt s'approfondit mière des flambeaux; des nervures à toutes les voûtes, des
et tantôt se rapproche de la surface. Remarquons cependant corniches à toutes les murailles, des reliefs de toute espèce
que les lits des rivières souterraines sont, en général, beau- en tous lieux et jusque sur le sol; on ne quitte une salle
coup plus accidentés que ceux des rivières superficielles. enrichie des plus splendides décorations de l ' architecture
Cela tient à la différence des terrains dans lesquels les deux que pour entrer dans une salle plus opulente encore :
espèces de lits sont creusés. Les eaux souterraines, solli-

	

Ce ne sont que festons, ce ne sont qu'astragales.

citées par le besoin de se frayer un passage, se précipitent C'est à grand'peine que l'on regagne enfin le jour après
d' abord par la première fissure qu'elles rencontrent dans avoir parcouru, sur la foi du voyageur, tant de merveilles;
l'intérieur des rochers; mais peu à peu, sur leur passage, et en comparaison des beautés de l'intérieur de la terre,
la pierre se ronge, la fissure s'agrandit, devient un véritable il semble que celles dont nous avons orné son extérieur ne
canal, une caverne : dans les conduits où la pierre était soient qu'une pauvreté indigne de notre attention.
tendre, la caverne est large ; dans les conduits où la pierre Commençons par dire qu'il y a beaucoup à rabattre dans
était dure, la caverne est étroite, et souvent même demeure ces pompeuses et classiques descriptions de l ' intérieur des
réduite, comme dans l'origine, à une simple fente ; enfin, cavernes. Celui qui descendrait dans une caverne avec la
de même que la fente primitive montait ou descendait irré- tête remplie de ce qu'on lit sur ce sujet dans la plupart
gulièrement dans le massif du rocher, se croisant de mille des livres où il en est question, s'exposerait à en revenir
manières avec d'autres fentes, de même la caverne, une fois avec un désappointement et un désenchantement profonds.
son creusement achevé, est pleine d'inégalités dans ses Les cavernes ne sont admirables que pour le voyageur
allures et ses embranchements. Il faut dire aussi que les qui les visite, en sachant bien ce qu'elles sont et en ne leur
cours d'eau souterrains sont bien plus sujets à variation demandant pas ce qu 'elles ne sauraient lui offrir. Il est
que les autres; il suffit qu'ils viennent à rencontrer sur leur parfaitement vrai qu'en général les murailles des ca-
chemin une fissure descendant plus directement dans la vernes ne sont point nues; il est parfaitement vrai aussi
profondeur de la terre que celle qu'ils suivaient pour aban- que la matière qui les décore est de l'albâtre; c'est en effet
donner aussitôt cette dernière, soit tout à fait, soit en partie, de l'intérieur de nos cavernes que nous vient l ' albâtre dont
et se rejeter dans la nouvelle route : aussi y a-t-il un grand , nous faisons usage. Mais il ne faut pas croire que l ' albâtre
nombre de cavernes, soit entièrement à sec, soit assez peu des cavernes soit poli, éclatant, toujours riche de couleurs,
remplies d'eau pour qu 'on puisse y pénétrer sans peine. comme celui que l'on voit dans nos palais et dans nos
Il y en a d'autres encore en exercice, qui sont gorgées temples; sa surface, à l'état naturel, est brute et rabo-
jusqu'à la voûte par les eaux qu'elles conduisent, et dans teuse, et ne se distingue que par sa blancheur. Il ne faut
lesquelles il est impossible d ' entrer : telles sont les sources pas croire non plus que les formes de ces masses d ' albâtre
depuis longtemps célèbres de plusieurs rivières qui, dés soient aussi régulières que les termes dont la plupart des
leur sortie du sein de la terre, sont déjà en état de porter voyageurs se servent le feraient supposer : un massif allongé
bateau ou de faire manoeuvrer des .usines.

	

descend de la voûte de la caverne jusque sur le sol, on en
La caverne dont nous avons joint une vue à cet article fait une colonne; un autre massif s'élève sur le sol carré-

est une des plus anciennes et des plus instructives dont on ment ou en pointe, on en fait un autel ou une pyramide;
puisse invoquer l'exemple. Ouverte à la partie inférieure il n'y a pas un mamelon qui, sous la plume de celui qui
d'un bassin qui probablement formait autrefois un lac l'a vu, ne devienne un surprenant bas-relief. Mais, au fond,
d'une certaine étendue, les eaux du lac se sont peu à peu il n'y a ni colonnes, ni pilastres, ni pyramides, ni autels,
écoulées par cette fente, qu' elles ont agrandié, et aujour- ï parce qu'il n'y a nulle part, dans les formes de ces massifs
d'hui il ne reste plus de cet ancien état de choses qu'une d'albâtre, l'harmonie et la précision qui sont l'essence de
petite rivière qui sillonne le bas de la vallée, et va, suivant ces divers éléments de notre architecture. Pour comprendre
le chemin des anciennes eaux, se jeter dans la caverne, combien les descriptions de ces voyageurs enthousiastes
qu'elle n'occupe qu 'en partie et dans l'intérieur de laquelle sont exagérées, il suffit de savoir comment se forment ces
elle laisse un large et commode passage aux curieux. A divers entassements d'albâtre, sujets de tant d'admirations
une certaine distance de l'entrée , la caverne se ramifie en pompeuses. L'eau qui suinte entre les innombrables fissures
couloirs si étroits qu'il est impossible de pénétrer plus qui traversent les rochers dans lesquels est creusée la ca-
avant; les eaux seules et les animaux qui les habitent verne se charge, dans sort trajet souterrain, d'une certaine
peuvent continuer leur route dans ces profondeurs igno- quantité de matière calcaire, principe de l'albâtre; arrivée
rées. Cette caverne, connue sous le nom de caverne d'A- au sommet de la voûte de la caverne, elle se réunit sous
delsberg, est située en Carinthie. C'est dans les eaux de forme de gouttelettes qui y demeurent suspendues pendant
la petite rivière qui s'y jette que l'on trouve ces singuliers un certain temps, puis finissent par tomber sur le sol quand
animaux désignés par les naturalistes sous le nom de protée elles deviennent trop volumineuses pour demeurer adhé-
(voy. t. IV, 1836, p. 236).

	

rentes au plafond. Ces gouttes d ' eau, par leur exposition à
Les cavernes ne doivent pas seulement leur antique re- l'air, abandonnent la matière calcaire qu'elles tenaient en

nommée aux proportions générales de leur architecture; dissolution, et cette matière calcaire, en se réunissant sur
elles la doivent aussi en grande partie aux bizarres et re- les parties du rocher avec lesquelles l'eau se trouve en
marquables ornements dont leur intérieur est rempli. Rien , contact, forme l'albâtre. Au point de la voûte qui donne
de plus féerique que les descriptions de cavernes telles qu 'on passage à l'eau, il s'établit donc une petite proéminence
peut les lire dans les narrations de la plupart des gens de d'albâtre à l'extrémité de laquelle une goutte d'eau demeure
lettres qui les ont visitées. La magnificence des palais bâtis continuellement suspendue; et par les nouveaux dépôts que
dans les airs par l'imagination orientale serait indigne, si cette eau abandonne constamment, la proéminence va sans
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cesse en augmentant, non-seulement en saillie, mais en-
core en diamètre. D'un autre côté, l'eau, en tombant sur
le sol, achève d'y déposer la matière calcaire qu'elle con-
tenait, et y fait un second dépôt situé précisément au-des-
sous de l'autre, et qui va en montant vers la voûte, tandis
que celui de la voûte va, au contraire, en descendant vers
le sol, A un certain point, ces deux dépôts se rencontrent
donc, et l'eb.u continuant à ruisseler sur leurs parois et à
y déposer de I'albâtre, leur ensemble ne forme bientôt plus
qu'un seul massif évasé à la base et au sommet, et traver-
sant la caverne sur toute sa hauteur comme un hardi
pilier d'albâtre. II est aisé de se figurer toutes les irrégu-
larités d'une masse formée par un pareil système d'en-
croûtements successifs. Les paysans, qui, dans leur naïf bon
sens, prennent volontiers les choses par leur apparence

simple et naturelle, nomment presque partout ces préten-
dues colonnes des chandelles, et cette expression rend par-
faitement raison de leur mode de formation et de leur figure :
ce sont de gigantesques chandelles d'une éclatante blan-
cheur, et qui ont coulé dans tous les sens. Les- géologues
nomment la partie qui descend du plafond stalactite, et
celle qui repose sur le sol stalagmite. Il y en a de magni-
fiques dans certaines cavernes. Celui qui descend dans les
profondes entrailles de la terre, en suivant les capricieuses
sinuosités d'une longue caverne, contemple d'un oeil calme
ces pendentifs colossaux accrochés comme par-enchante-
ment aux parties les plus inaccessibles de la voûte; et en
songeant que ces constructions magnifiques sont l'ouvrage
d'une suite non interrompue de pauvres gouttes d'eau qui
ont travaillé durant des siècles dans le silence et j'obscu

Entrée de la caverne d'Adelsberg, en Carinthie,

rité de ces retraites souterraines, il n'admire pas moins la
majesté de la nature, qui fait servir de si minces agents à
l'accomplissement de ses plus belles oeuvres, que celui qui,
sans connaître le phénomène qui a donné naissance â ces
merveilles dont il s'étonne, s'imagine que des génies sur-
naturels en ont été les auteurs, ou qu'elles sont ainsi sor-
ties toutes créées des mains de Dieu au jour de la création
de la terre.

L'HOMME DE COUR ET L' HOMME DE GUERRE.

.. Mieulx vault nostre mestier, et est mieulx conve-
nable que d'aller baguenauder à la court, et regarder qui
a les plus belles pointes, les plus gros bourrelets, ou le
chapeau le plus pelé, à la façon de maintenant. Tous peu-
vent venir à povreté , et si c'est le plaisir de Dieu que
tournes en povreté, chascun dira, si tu as été homme de

court : u voilà ce mengeur de souppes, ce hûmeur de
» brouets de court. Te souvient-il bien que, quant nous
» allions devers luy, il ne tenoit compte de nous, et ne nous
» daignoit salluer? Ce n'est que. ung flatteur et menteur;
» lesses-le aller. » - Mais au regard de l'homme d'armes,
chascun le plaint, et on l'invite à disner et à soupper on
vient luy tenir compagnie; et chascun de luy, par derrière :
« Ha! le bonhomme qui a si bien servi le roy et le royaume!
» C'est grand pitié qu'il ayt nécessité. » Tous le secourent
et luy donnent du leur; il meurt en grant et hault honneur
pour luy et pour les siens. Aussi est-ce grant chose d'ex-
poser son corps à la mort pour le bien d'autry ! - Par ces
paroles fut le Jouvencel desmeu (détourné) d'aller â la
court. (Extrait du roman du Jouvencel, manuscrit inédit
de Jean de Bueil; quinzième siècle.)



disposition dans les organes qui concourent à cet acte; ils
ont quatre estomacs. Leur système dentaire offre encore
cette particularité, que la mâchoire inférieure seulement est
garnie d'incisives, et que les molaires, séparées de celles-
ci par un large intervalle, ont chacune la couronne marquée
d'un double croissant, dont la convexité est tournée en
dedans pour les supérieures, et en dehors pour les infé-
rieures; le pied, au train de devant comme à celui de
derrière, est terminé par deux doigts et par deux sabots
qui se regardent par une face aplatie, en sorte qu'on dirait
un sabot unique qui aurait été fendu; de là vient que, dans
le langage vulgaire, les ruminants sont souvent désignés
par le nom de bêtes à pied fourchu. Mais cette désignation
s'appliquerait aussi bien à certains pachydermes, tels que
les cochons; et les naturalistes, par conséquent, ont eu
raison de préférer le nom de ruminant, qui ne permet pas
d'incertitude, et qui se rattache à un trait de l ' organisation
plus important que ne l'est la structure du pied.

Les ruminants, considérés sous le point de vue écono-
mique, forment parmi les mammifères le groupe le plus
important pour l 'homme. Tous nous offrent une chair bonne
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LES CHEVROTAINS.

dans la description de quelques anciens musées, nous voyons
figurer sous ce nom, auprès des espèces qui le conservent
encore aujourd'hui, plusieurs gazelles et même des faons guliére qu'exprime le nom collectif sous lequel on les dé-
de cerfs étrangers, animaux dont la petite taille tenait sen- 1 signe (la faculté de ramener à la bouche leurs aliments
lement au jeune âge, mais qu 'on pouvait prendre pour des ! pour les mâcher une seconde fois), ils ont aussi même
individus adultes, tant qu'on n'en avait qu'une peau em-
paillée et qu'on manquait de renseignements sur l'origine
de ces dépouilles.

C'était, sans doute, s 'exposer à commettre de grandes
erreurs que de porter seulement son attention sur la taille,
caractère qui, comme le savent aujourd'hui les natura-
listes, n'a qu'une très-faible valeur, et qui, loin de pou-
voir distinguer deux genres entre eux, est souvent insuffi-
sant pour distinguer les espèces les unes des autres. Mais
à cette époque, et même, on peut le dire, jusqu'à l'époque
de Cuvier, on ne se faisait pas une idée bien nette de l'im-
portance relative des différents caractères dont on peut
faire usage pour classer les animaux, et de la nécessité de
n'employer ceux de moindre valeur qu'après que tous les
autres ont été épuisés.

Au reste, dans le cas dont nous parlons, les résultats de
cette fausse marche étaient moins apparents qu'ils ne l ' eus-
sent été s'il se Mt agi de mammifères d'un autre ordre;
car, par cela seul que les individus qu 'on réunissait sous le
nom de chevrotains étaient des ruminants, il devait exister
entre eux de très-grandes conformités.

To6IE V. - AOUT 1837.

Le nom de chevrotain, quand les naturalistes ont corn- L'ordre des ruminants est, en effet, de tous ceux que
mencé à en faire usage, se donnait à tous les ruminants ' comprend la classe des mammifères, le plus naturel et le
de petite taille, et se trouvait ainsi appliqué à des animaux mieux déterminé, et les animaux qui le composent ont
appartenant réellement à des genres bien distincts. Ainsi, tous entre eux de si nombreuses ressemblances qu'on les

dirait construits sur un plan uniforme.
Ainsi, en même temps qu'ils ont tous cette faculté sin-
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qui habitent nos Alpes. Il a le même amour pour les ro-
chers escarpés, la même vigueur de jarret, la même facilité
à conserver son équilibre au milieu des mouvements les
plus violents; il paraît d'ailleurs être encore plus sauvage,
et préférer la nuit au jour pour ses excursions. Les canines

maux, et constitue ce qu'on nomme le suif.

	

dont la mâchoire supérieure des mâles est armée n'ont
La plupart des ruminants ont la tête armée de cornes pas' moins de 8 centimètres de longueur; elles sont aiguës,

qui, chez les uns, sont_ portées sur un noyau osseux et ne traachantes par leur bord postérieur, recourbées en faux,
tombent jamais, et qui chez d'autres tombent. tous les ans; et forment ainsi des armes redoutables. Il n'est guère dou-
chez ces derniers, elles sont, en général, un apanage ex- teux qu'ils s'en servent pour combattre , car souvent
clusif du mâle. Le premier groupe comprend les boeufs, f chez les vieux individus, on les trouve brisées ; mais ces
les chèvres, les moutons, les antilopes; l'autre constitue armes leur servent-elles pour se défendre contre les uni-
le genre cerf, dans lequel on ne connaît jusqu'à présent que { maux carnassiers, ou seulement dans les batailles qu'ils se
le renne dont la femelle ait la tête armée comme le male.
Au nombre des espèces cornues, on peut encore compter la
girafe, si remarquable par sa grande taille, son long cou,
sa belle robe tachetée, et surtout par la disproportion appa-
rente de son train de derrière avec le train de devant, Chez
cette espèce, les deux sexes présentent des cornes coniques
toujours recouvertes par une peau velue et qui ne tombent
jamais; au milieu du front est une saillie qui forme réelle-
ment une troisième corne, quoique moins haute et plus
large à sa base que les deux cornes du sommet de la tète.

Les espèces de ruminants entièrement dénuées de cornes
constituent deux genres ou plutôt deux petites familles qui, -
malgré ce caractère commun,, offrent entre elles si peu
de ressemblance que les auteurs, même.. les plus systé-
matiques, n'ont jamais imaginé de les. rèunir`. La pre-
mière famille se compose du genre chameau et. du genre
lama; la seconde, du genre musc et du genre chevrotain.
Le nom de chevrotain servait naguère à désigner collec-
tivement ces deux genres, que les naturalistes, -à l'exemple
de Linné, réunissaient en un seul; afin d'éviter la confu-
sion, il a fallu un nom nouveau pour la famille, et on l'a
fait dériver avec raison du nom de l'espèce la plus célèbre et
la plus anciennement connue, du mot latin tnoschus ( musc).

La famille des anoschidées se compose d'animaux qui
mît de très-grands rapports avec les cerfs, mais qui s'en
distinguent à l'extérieur en ce qu'ils manquent entière-
ment de cornes, ainsi que nous l'avons déjà dit, et à l'in-
térieur en ce que leurs jambes ont un plus grand nombre
d'os distincts. Aucune espèce n'a de larmiers, pendant que
chez la plupart des cerfs ces cavités, situées au-dessous
du grand angle de l'oeil, sont très-profondes et très-appa-
rentes. Chez toutes, les males portent à la mâchoire supé-
rieure deux incisives très-longues qui dépassent les lèvres
et se laissent voir au dehors de la bouche. Au reste, ces
dents ne constituent pas pour la famille un caractère dis-
tinctif, car on les retrouve dans un petit cerf qui, comme
les chevrotains, appartient à l'archipel de l'Inde, dans
l'espèce du muntjac, dont un individu a été, il y a deux ou
trois ans, amené vivant en France par M. Dussumier, et
placé à la ménagerie du Muséum.

Des deux genres dans lesquels se divise la famille des
mosehidées, le premier ne contient qu'une seule espèce:
le musc, animal dont le nom est connu depuis longtemps,
mais dont l 'histoire resta entourée de beaucoup de fables
jusqu'au moment où elle fut éclairée par les recherches de
Buffon et celles de Daubenton.

Le musc habite des contrées que les voyageurs euro-
péens ont rarement occasion de visiter, et il se tient de pré-
férence dans les lieux les plus inaccessibles. Tout ce que
nous savons de ses habitudes dans l'état de nature repose
donc sur le récit des chasseurs qui le poursuivent à cause
du parfum précieux qu'il produit. Les renseignements ob-
tenus de cette manière se réduisent à fort peu de chose,
et nous le montrent comme un animal dont les moeurs ont ` Les autres espèces connues sont propres exclusivement .
quelque rapport avec celles des chamois et des bouquetins aux îles de la Sonde. Buffon, à la vérité, en donne aussi.

à manger; toutes les espèces domestiques nous fournissent,
dans leur lait, un aliment sain et agréable; plusieurs nous
servent de bêtes de somme; la plupart enfin nous peuvent
être utiles par leur cuir comme par leur graisse, qui se
durcit en se refroidissant plus que celle des autres ani-

livrent,entre eux à certaines époques de l'année? En feraient-
ils usage pour s'aider à gravir certains rochers lorsqu'ils
ne peuvent arriver- au sommet par un bond? C'est ce que
l'on ignore jusqu'à présent.

Lemusc adulte a lla taille du chevreuil, et il en a à peu
près l'encolure; il a, cependant le train de derrière pro-
portionnellement plus élevé, ce qui indique une plus grande
facilité à bondir, Le poil du chevreuil est, comme on le
sait, gros, rude et cassant; celui du muse l'est bien plus
encore, et participe presque de la nature. des piquants.

C'est dansune poche située sous l'abdomen, et qui se
trouve seulement chez le male, que s'amasse la substance
odorante connue sous le nom demusç. Comme ce parfum -
se vend toujours à un prix très-élevé, les chasseurs, afin
de n'en rien perdre, le vendent dans la bourse même où
il est naturellement contenu; mais souvent, avant de fermer
cette bourse, ils y ont introduit de la terre afin d'en aug--
monter le poids. Les marchands, au reste, préfèrent être
trompés ainsi sur la quantité que de l'être sur la qualité;
cependant _il leur est plus difficile encore de se garder
centre ice dernier genre de fraude, qui se pratique en mê-
lant, lorsque l'animal vient d'être tué, une certaine quan-
tité de son sang, dont l'odeur est fortement musquée, au
vrai musc contenu dans le sac ventral. Parmi les moyens
employés pour découvrir l'imposture, les voyageurs en indi-
quent un dont nous ne garantissons pas l'authenticité, et
qui consiste à passer à travers la poche une aiguillée de
fil frotté d'ail. Si le parfum est pur, disent-ils, le fil, en
sortant, ne doit plus avoir d'autre odeur que celle du nuise;
l'odeur de l'ail aura complétement disparu.

On a longtemps confondu, en Europe, le musc avec la
civette. Les deux animaux fournissent, il est vrai, un par-
fum de même nature; mais, à cela près, ils sont aussi dif-
férents que possible. L'un, avons-nous dit, est un herbi-
vore dont la taille atteint ou dépasse relie du chevreuil;
l'autre, un carnassier que son organisation rapproche des
hyènes, mais qui, pour la grandeur, est à peine comparable
au renard. Le musc ne se plaît que sires sommets glacés
des montagnes de l'Asie ; la civette habite les contrées les
plus brûlantes de l'Afrique tropicale. -

On ne compte jusqu'à présent dans le genre musc qu'une
seule espèce; dans le genre chevrotain, on en connaît déjà
au moins quatre, et peut-être en découvrira-t-on encore
plusieurs autres quand on pourra explorer les diverses îles
de l'archipel Indien. Toutes se distinguent du musc par
l'absence de la bourse ventrale. Elles s'en distinguent aussi
an premier coup d'oeil par leur petite taille; le mémina,
qui est le plusgrand•de tous; atteint à peine 54 centimètres
de hauteur. Le mémina est d'un gris olivâtre, marqué le
long des flancs de taches blanches à contours peu distincts
et disposées sur deux ou trois lignes parallèles, Il paraît
qu'on le trouve à la fois à Ceylan et dans les parties voisines
de la,presqu' ile de l'Inde.
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à l ' Afrique; mais c 'est qu ' il applique le nom de chevrotain Ce qui le rend surtout remarquable, ce sont ses yeux, qui
ii de véritables gazelles, entre autres à une charmante sont très-grands et très-saillants. On sait peu de chose
espèce du Sénégal, la gazelle yuevei. Il confond avec le sur ses habitudes.
mémina de Ceylan un faon de cerf apporté de Surinam, Les naturalistes parlent encore de deux ou trois autres
lequel offre, en effet, comme celui-ci , des taches blanches espèces de chevrotains qui se trouveraient à Java, à Suma-
disposées en lignes sur les flancs, mais beaucoup plus nettes, tra , ou dans les petites îles voisines; mais elles n'offrent
et formant des dessins plus élégants; de sorte que le natu- pas, avec celles dont nous venons de parler, des différences
raliste français, qui ne faisait ce rapprochement que sur une assez marquées pour qu'on ne puisse, jusqu'à plus ample
assez mauvaise figure, ne serait pas tombé dans cette erreur information, les considérer comme de simples variétés.
s ' il avait pu voir seulement la peau de l'animal.

L'île de Java possède trois espèces de chevrotains, nom-
mées par les habitants pelandoc, napu et kanchil; les deux
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dernières sont aujourd'hui assez bien connues, grâce aux Î

	

DES PYTHAGORICIENS.

observations -de Raffles.

	

Aucun philosophe grec ne s'est élevé à des idées plus
Le napu est de très-peu inférieur pour la taille au mé- justes sur la nature de l ' univers que Pythagore. On ne

mina; il est gros comme un fort lièvre, mais il n 'a pas le saurait comprendre comment, dans l'absence de moyens
corps à beaucoup près aussi long; ses jambes, bien four- d 'observation suffisants, il a pu connaître la véritable posi-

tion de la terre parmi les planètes, et en vertu de quelle
puissance de divination il a émis, sur le mouvement de la
terre, ces admirables principes sous lesquels, vingt et un
siècles plus tard, tant ces vérités étaient lourdes, Copernic
et Galilée ont pensé succomber. Mais il est probable que
ces hautes connaissances ne lui appartenaient point per-
sonnellement, et qu'il les avait acquises dans ses voyages
en Égypte et en Orient. C'est donc, selon toute apparence,
la science des prêtres antiques de Memphis, de Chaldée,
peut-être de l'Inde, qui s ' est transmise jusqu ' à nous sous
le nom de ce grand philosophe. Malheureusement il n ' existe
aucun corps d'ouvrage dans lequel on puisse trouver l'en-
semble de la doctrine de Pythagore, et l'on est réduit à
glaner çà et là, parmi les poètes et les historiens de l 'an-
tiquité, quelques lambeaux épars de sa pensée. C'est une
pénurie fâcheuse, mais sur laquelle il faut bien que l'his-
toire de la philosophie sache prendre son parti.

Nous nous proposons de donner ici en extrait (d'après un
discours qu' Ovide, dans ses Métamorphoses, attribue à ce
philosophe) les principales idées que professait l ' école pytha-
goricienne sur les révolutions du globe terrestre : nos lec-
teurs verront que ces principes sur la constance des chan-
gements, c'est-à-dire sur l ' équilibre des altérations et des
réparations, sont à peu près ceux que les travaux de la
géologie moderne sont enfin parvenus à mettre en lumière.

Rien ne périt clans l ' univers, dit Pythagore; les choses
ne font que varier et changer de figure : naître, c ' est de-.
venir autre qu'on n ' était auparavant; mourir, c ' est cesser
d'être ce qu'on était. Tantôt les choses sont dans un lieu,
tantôt elles sont transportées dans un autre; mais leur
somme est toujours la même. Ainsi rien ne dure longtemps
sous la même figure. Ce qui était autrefois une terre solide
est aujourd'hui la mer, et des terres nouvelles se sont
faites aux dépens de la mer. Des coquilles marines se ren-
contrent loin des rivages, dans l ' intérieur des continents.
Les plateaux, par suite des creusements causés par les
eaux, deviennent des vallées, et les collines descendent peu
à peu, sous forme d ' alluvions, dans les vallées. Tantôt de
nouvelles sources jaillissent, tantôt d ' anciennes sources se
dessèchent; les tremblements de terre brisent l ' écorce du
globe, et il s ' y fait des abîmes du sein desquels des fleuves
souterrains s'élèvent, ou dans lesquels les fleuves superfi-
ciels s ' engloutissent.

Après avoir énoncé ces principes généraux, le poète Ies
confirme en les appuyant par des exemples de change-
ments dont il a été donné aux hommes d'être témoins.

Ainsi, le Lycus, en Syrie, englouti dans un gouffre du-
rant un tremblement de terre, remonte plus loin vers la
surface, et se fait jour par une autre ouverture. La même
chose a eu lieu en Arcadie pour l'Erasimus. Le Caicus a
été simplement détourné de son cours. L'Anigrus avait

nies à la partie supérieure où se trouvent les muscles, sont
en bas tellement déliées qu'il semblerait que l ' animal est
sans cesse exposé à les briser en marchant; il ne craint i
cependant pas de bondir, mais son agilité n'est pas com-
parable à celle du kanchil.

La robe du napu, brunâtre à la partie supérieure et
blanche en dessous, n'offrirait rien de remarquable sans
des bandes noirâtres qui viennent, des épaules et des flancs,
converger, en s ' amincissant, vers la partie antérieure de
la poitrine, où elles forment une sorte d'étoile. Le museau,
qui est nu, est noir et brillant, avec une légère teinte de
couleur de chair; les oreilles sont aussi presque compléte-
ment nues; les yeux sont grands, noirs et brillants; le
dessous du menton est blanc; la queue, assez courte, est
blanche en dessous et à la pointe. On trouve ce chevrotain
dans les taillis voisins de la mer; il ne s'enfonce guère
dans les grandes forets de l'intérieur, qui sont, au contraire,
l 'habitation favorite du kanchil.

Le napu, réduit en captivité, s'accoutume bientôt à son
sort ; il ne devient jamais familier, niais il est assez doux;
il semble indifférent à tout ce qui se passe autour de lui,
et manifeste d'ailleurs peu d'intelligence.

Le kanchil est d'un caractère tout différent, et rien ne
peut le réconcilier avec l'esclavage. Dans sa prison, quelque
temps qu 'on l'y ait retenu , on le voit toujours impatient,
inquiet, et si une occasion de s'échapper se présente, il en
a bientôt profité; il sait même quelquefois la faire naître.
Lorsqu ' il a été pris au filet, et que tous ses efforts pour se
dégager ont été impuissants, il n'entend pas plus tôt venir
le chasseur qu'il se laisse tomber à terre et feint d'être
mort, et, pendant tout le temps qu'on le dégage de ses
liens, il reste dans l ' immobilité la plus complète ; mais une
fois libre, il s 'élance, et en un clin d ' oeil il a disparu. S'il
est poursuivi par des chiens, il cherche d'abord à gagner
du terrain ; mais comme il ne soutiendrait pas aussi bien
qu'eux une longue course, lorsqu'il est hors de leur vue,
il se sépare de la terre par un bond, et, s'accrochant à quel-
que branche à l'aide des longs crochets qu'il porte à la mâ-
choire supérieure, il reste suspendu à 3 mètres ou 3 m ,50
de hauteur, de sorte que ses ennemis, emportés par leur
ardeur, passent sous l'arbre sans l ' apercevoir.

Les Javanais racontent encore beaucoup d'autres choses
,;irprenantes de cet animal, qui pour eux est le type de la
i es- : aussi il n ' est pas rare de leur entendre dire en parlant
(i

	

adroit coquin : « Il a autant de malice qu ' un kanchil.
: ' est cette espèce que représente la gravure placée en

de notre article, qui d'ailleurs ne rend pas compléte-
nu ut la délicatesse et la grâce de l'animal.

Le troisième des chevrotains de l'lle de Java, le pelandoc,
est le moins élégant de tous; il a les forures trapues, et ce-
pendant il ne manque pas d'agilité, au moins pour bondir.
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autrefois des eaux douces; ses eaux sont maintenant salées.
Les poètes rapportent cet événement à l'histoire d'Hercule,
et ils ont vraisemblablement voulu désigner par là certains
événements volcaniques. L'Hypanis, fleuve de la Scythie,
a vu ses eaux devenir saumâtres de la même manière.

Des îles, par l'accroissement naturel des continents,
sont arrivées à faire corps avec eux. C 'est ce Qui a eu lieu
pour l'île de Pharos, qui, par suite de l'extension du delta
du Nil, est maintenant jointe à l'Égypte; c'est ce qui a eu
lieu aussi pour l'île d'Antissa, prés de Lesbos, et pour Tyr.
Au contraire , des péninsules ont été rompues par la mer et
converties en fies. C'est ce qui a eu lieu pour l'île de Leu-
cade, qui autrefois tenait à la Grèce; et si l'on peut s'en rap-
porter à la tradition, c'est aussi ce qui a eu lieu pour la
Sicile, qui primitivement formait le prolongement de l'Italie.

Des portions de continent se sont abaissées au-dessous
du niveau de la mer, et ont été submergées : c'est ce que
l'on voit sur la côte de Grèce, où deux anciennes villes,
Hélice et Buris, s'aperçoivent encore, avec leurs murailles
à demi renversées, dans le fond des eaux.

Des plaines se sont soulevées et ont formé des collines.
Près de Trézène, dans le Péloponèse, il existe une colline
qui, par la force des vapeurs renfermées dans le sein de
la terre, s'est dressée au milieu de la plaine, donnant le
spectacle de la naissance d'une montagne.

11 y a des fontaines dont la température varie; d'autres
fontaines qui, dans certaines circonstances, deviennent in-
flammables; il y en a enfin qui jouissent de la propriété
de pétrifier les objets qu 'on y dépose.

Quelques îles, après être demeurées flottantes pendant
la haute antiquité, se sont enfin fixées, et occupent une
position stable comme toutes les autres. Faisons remar-
quer ici à nos lecteurs, comme l'a observé un savant mo-
derne, qu'il ne faut point regarder comme une fable en-
tièrement chimérique ces récits des anciens touchant les
îles flottantes. Il existe dans la Méditerranée, et partieu-
lièrement dans l'Archipel, des terrains volcaniques qui sont
soumis à an mouvement d'oscillation extrêmement lent,
mais continuel : un sommet ,qui, à une certaine époque,
se trouvait au-dessus du niveau de la mer, s'abaisse au-
dessous de ce niveau, et disparaît; des navigateurs qui
étaient habitués à le voir passent dans ces parages, et ne
l 'aperçoivent plus; ils sont portés à conclure de là que l'île
s'est éloignée, et si à quelque temps de là une autre île
s'élève dans ces mêmes lieux, à peu de distance de l'en-
droit qu'occupait la première, les navigateurs qui viennent
à la rencontrer ne manquent pas de dire que c'est la pre-
mière île qui s'est transportée dans cet endroit. Au lieu
de concevoir plusieurs îles pour expliquer ces phénomènes,
ils n'en conçoivent qu'une seule, et se contentent d'en
faire une île voyageuse. C'est ainsi que les Grecs ont dit
que l 'île de Délos était une île flottante. Pythagore cite en
outre les îles Symplégades comme ayant, ainsi que Délos,
changé de place depuis les temps anciens.

Tantôt il y a d'anciens volcans qui s'éteignent, tantôt
il y en a de nouveaux qui s'allument.

Enfin, l'ordre même des générations est variable, et il
arrive quelquefois que des animaux donnent naissance à
des animaux d'une nature différente de la leur.

Voilà, en résumé, la substance des enseignements géolo-
giques qu'Ovide met dans la bouche de Pythagore, et en
voyant ces enseignements conserver autant de profondeur
chez un poète qui par I si-même en possède si peu, il est
aisé de se faire idée de la grandeur qu'ils devaient avoir à
leur source. Ils manifestent avec une puissante clarté, re-
lativement à la terre, cet aphorisme fondamental : « Rien
ne périt dans l'univers; les choses ne font que varier et
changer de figure. »

LES ÉCOLES DU DIMANCHE.

Robert Raikes, fondateur des écoles du dimanche, na-
quit, en 4736, à Glocester (son nom ne se trouve dans
aucune Biographie française); il exerçait la profession
d'imprimeur dans sa ville natale. MÛ par un vif amour de
l'humanité, il s'intéressa d'abord activement au sort des
prisonniers; mais il reconnut que leur ignorance et leur
abrutissement -repoussaient presque invinciblement toute
tentative d'amélioration morale; il comprit qu'il fallait avant
tout songer à l'éducation des enfants du peuple. Touché
de voir chaque dimanche lesenfants de sa paroisse se li-
vrer au désordre au milieu des rues, clans un grand état
d'abandon et de misère, il choisit quatre femmes de son
quartier qui tenaient de petites écoles de lecture, et leur
paya un schelling(4 fr. 20 c.) par dimanche, sous condition
de recevoir ce jour-là autant d'enfants_ qu'il en enverrait.
Le pasteur de la paroisse s'offrit à les aider pour le main-
tien de l'ordre. Les enfants venaient à l'école à dix heures
et y restaient jusqu'à midi :une heure après, ils revenaient ;
on les conduisait tous ensemble au temple, puis ils ren-
traient à l'école, où ils étudiaient le catéchisme; à cinq
heures et demie, on les congédiait : ils s'en retournaient
paisiblement chez eux. Cette institution eut le plus grand
succès. Robert Raikes imprima un petit livre contenant des
exhortations pieuses, et les distribua aux écoliers. Il leur
donnait des exemplaires de la Bible pour les récompenser. Il
entretenait des rapports assidus avec leurs familles, car il
savait combien l'influence domestique est puissante pour fé-
conder les leçons des écoles. L'institution de Raikes se pro-
pagea dans les villes et les bourgs de l'Angleterre. En 1785,
il se forma une société centrale des écoles du dimanche, sous
la direction de Williams Fox, pieux successeur du philan-
thrope de -Glocester. Ces écoles furent introduites en 4 800
dans le pays de Galles, et au bout de trois années on y
comptait déjà 477 écoles fréquentées par 8 000 enfants.

En 1803, on forma à Londres une vaste association qui
existe encore aujourd'hui, sous le titre d'Union des Eooles
du dimanche. Cette société a publié un grand nombre
d'ouvrages élémentaires et fondé des bibliothèques popu-
Iaires dans les communes.

Le bien est une semence féconde : d'abord les écoles du
dimanche étaient tenues- par des maîtres salariés, ce qui
limitait leur nombre dans les communes pauvres ; mais
bientôt les instituteurs devinrent des volontaires zélés pour
l'éducation religieuse; et cette tâche fut réclamée comme
un honorable privilége. Plus tard, les écoliers eux-mémos
devinrent maîtres à leur tour, et fournirent des institu-
teurs distingués.

En Angleterre, on compte aujourd'hui 13 000 èeoles du
dimanche, dirigées par 440 000 maîtres instruisant gra-
tuitement 4 500 000 écoliers. Aux Etats-Unis, on compte
4 000 000 d'écoliers et 400 000 maîtres.

Lancaster, l'un des inventeurs de la méthode d'ensei-
gnement mutuel, eut l'occasion d'entretenir Raikes, et lui
demanda s'il avait quelquefois retrouvé de ses élèves parmi
les détenus du comté : Raikes avait surveillé l'éducation
de plusieurs milliers d'enfants pauvres; quelle devait être
la joie profonde du vénérable vieillard qui avait consacré
les forces de sa vie à une couvre si belle, lorsqu'il répon-
dait à Lancaster : « Jamais. »

FREYBOURG.

Freybourg, autrefois capitale du district de Brisgaw,
est aujourd'hui l'une des principales villes du grand-duché
de Bade. On rapporte qu'elle commença à être établie
comme cité dans l'année 4420, par Berchtold III, duc de
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numents gothiques de l'Allemagne. On en admire surtout t l'or et l'argent étaient prodigués. Du milieu de ce brillant
l'aiguille, qui est tout entière construite de pierres sculptées cortège s'élevait un homme de prés de six pieds, maigre, en
et ornées avec une incroyable finesse de ciseau. La hauteur veste blanche et la tète surmontée d'un bonnet blanc d'un
de l'édifice serait, suivant quelques relations, égale ou même
supérieure à celle de Strasbourg, qui est de 112 mètres.
(Voy. la Cathédrade de Strasbourg, t. II, 1834, p. 69.)

ANQUETIL-DUPERRON.

SES VOYAGES DANS L' INDE A LA RECHERCHE DES LIVRES

DE ZOROASTRE.

Premier article.

Anquetil-Duperron avait à peine vingt-deux ans lorsqu'il
eut occasion de voir à Paris quatre feuillets zends calqués
sur le Vendidad-Sadé, l'une des parties du Zend-Avesta,

f
en reçoit lui fait bientôt oublier ses premières inquiétudes,

appartenant à la bibliothèque d 'Oxford (voy. sur la langue Ses petits fonds cependant étaient prêts à s'épuiser, lors-
zend, dans laquelle sont écrits les livres de Zoroastre, ré- Ë qu'il représenta vivement sa situation au gouverneur, qui,
formateur de la Perse, t. II, 1831, p. 207). Aussitôt An- naturellement obligeant, et instruit' de la conduite qu'il te-
quetil forma le projet de se procurer et de traduire le code, najt,prit sur lui de fixer son revenu à 65 roupies par mois, ce
entier des Perses, et d'aller clans ce but étudier leur an- quirfalsait 1900 livres par an, ajoutant ainsi 1 400 livres à
tique idiome dans le Guzarate ou le Birman. Il commue sa, pension de 500. Tel est le revenu que Duperron toucha
niqua son projet à plusieurs savants de l'époque, entre dans l ' Inde jusqu'en 1760, où M. de Legrit le fit monter
autres à l'abbé SalIier, conservateur de la bibliothèque du à 100 roupies par mois, 2 880 livres par an, à cause des
Roi, à l'auteur du Voyage d'Anaeharsis et au comte de ! dcstotcrs(docteurs) parses qu'il était obligé de payer.
Caylus, qui l'encouragèrent, lui promirent de parler au . Le temps s'écoulait assez agréablement pour le jeune
ministre en sa faveur, et d'engager la Compagnie des Indes savant à Pondichéry, lorsque, dans une excursion faite à
à se préter à ses vues. Mais l'ardeur du jeune Anquetil-ne l'intérieur des terres, il fut surpris par la maladie du pays;
put supporter l'idée du délai qu'il prévoyait; et, manquant les accès en furent des plus violents, et peu s'en fallut qu'il
de fortune, il prit la plus étrange résolution que l'amour nesuccombàt. Son heureux tempérament le sauva. Une
de la science puisse inspirer : il s'engagea, à l'insu ,de ,ses, fois la force du mal passée, il résolut de quitter la côte pour
parents, comme soldat au service de la Compagnie des changer d'air et de s'embarquer pour le Bengale.
Indes. Son départ une fois résolu, les préparatifs en furent, Il mouilla à Chandernagor, le jeudi saint 22 avril, ex-
bientôt faits : deux chemises, deux mouchoirs, une paire ténué par la fièvre, qui l'avait repris. « J'allai sur-le-champ
de bas, un étui de mathématiques, la Bible hébraïque de au gouvernement, raconte-t-il dans sa relation, saluer le
Leusdin, Montaigne et Charron, tel fut son bagage : après directeur, à. qui je remis les lettres de M. de Legrit : je
quoi, et sans avoir pris congé de personne autre que de son n'en reçus que des compliments vagues. Tout faible que
frère, dont il se sépara après la scène d 'adieux -la plus j 'étais, je me traînai alors à la maison des Jésuites, pour
touchante, il se mit en route à pied, avec quelques cama- lesquels `j ' avais des lettres. La plupart étaient à l'office ou
rades, le 7 novembre 1751; ce fut avant le jour, sous le occupés aux fonctions de leur ministère; je m'adressai au
commandement d'un bas officier des invalides, et au son P. illaury"et lui demandai où était le supérieur, le P. Mozac.
criard d'un mauvais tambour.

	

-

	

« Il est à l'église, me répondit-il. - Mais, mon père, ajoutai-
Le voyage de Paris à Lorient fut pour lui un apprentis- je, ne pourrais-je pas avoir l'honneur de lui parler? ---

sage de fatigues qu'il fit avec plus de fermeté que ne erre- Dans trois heures », répond le P. Manry mime fermant sa
blaient le promettre les habitudes de sa vie passée et sa porte. Je ne pus tenir contre une pareille réception, je me -
constitution délicate. 11 avança dix jours, partie à pied, laissai tomber sur un méchant fauteuil qui était à la porte
partie à cheval, au milieu des pluies, du froid, de la neige, de sa chambre : ma chute l'effraya. « N'êtes-vous pas, me
et accompagné de dangers de plus d'une espèce; souvent dit-il en me regardant de prés, M.'"'?--Oui, lui dis-je,
il se vit obligé de porter sa valise au travers de champs r mon père, et je comptais, dans l'état quo vous voyez peint
labourés pour aller goûter quelques heures de repos dans sur mon visage, trouver en vous plus d'humanité, » Le
une pauvre chaumière où il trouvait à peine, même en P. Mozac et le P. Bouclier vinrent sur-le-champ, et répa-
payant, le nécessaire d'un soldat de recrue. Forcé de se rérent par des politesses la dureté de leur confrère. J'avais
tenir en garde contre ses camarades, tous mauvais garne- besoin de leur secours; et je ne sais réellement, n'étant ni
ments qui s 'expatriaient par suite de leurs désordres, et militaire ni employé, ce que sans eux je serais devenu. »
qui convoitaient son habillement, il fallait de plus qu'il Anquetil sortit encore une fois heureusement de ce ma-u-
serait de médiateur entre ces brutaux et les particuliers vais pas. A cette époque, les Anglais étaient venus mettre
qu'ils avaient volés ou maltraités; il s'exposa fréquemment le siège devant Chandernagor. Notre jeune savant alla
à être sacrifié au ressentiment des paysans, qui le prenaient trouver alors le nabab de Cassimbazar, à quelques journées
pour le chef de la troupe.

	

de là, pour le déterminer à porter du secours à la place;
Cependant le départ d' Anquetil avait fait quelque bruit mais, ayant appris en route que les ennemis faisaient de

à Paris le ministre, en ayant été instruit, lui fit remettre rapides progrès, et convaincu quid le secour`'a di nabab, qui
à Lorient son engagement et le brevet d'une pension de traînait en longueur, ne pourrait arriver à temps, il résolut
500 livres que le roi lui accordait. La Compagnie des Indes de rentrer dans la ville assiégée. Le premier jour, il fit
lui donna le passage gratuit sur un de ses vaisseaux, la seize éasses à pied suivi de deux domestiques; leur atta-
table du capitaine et une chambre.

	

chement ne put tenir contre les fatigues d'une marche pan--
Une traversée de près de huit mois le conduisit à Pondis dent laquelle les voyageurs n'avaient mangé que quelques

chéry. Le 10 août 1755, « descendu à terre, dit-il, je me petits concombres : ils l'abandonnèrent. S'étant embarqué
rendis sur-le-champ au gouvernement. Je trouvai la ga- sur le Gange, il arriva à la vue de Chandernagor, déguisé
lotie remplie d'employés et d'officiers revêtus d'habits où en More, au moment où cette place venait de se rendre : -

pied de haut : c'était M. de Legrit, gouverneur général des
établissements français dans l'Inde. Je lui présente une lettre
de M. de Saint :Ard ; il la lit, et sans trop me regarder ; « 11
faut voir, me dit-il. » Je Iui explique en deux mots l'objet
de mon voyage, et pour toute réponse il met la lettre dans sa
poche, et continue, en arpentant la galerie, la conversation
quia a commencée avec deux conseillers. Comme je n'étais
ni=--employé ni militaire, personne ne se présenta pour me
tirer d'embarras. » Enfin , au milieu de ses perplexités,
_Anquetil se souvient qu'il a une lettre pour M. de Goupil,
commandant les troupes; il y court, et l'accueil poli qu'il
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ce fut après avoir passé au travers des tchokis (corps de
garde) anglais qui guettaient les fuyards, après avoir été
bien des fois sur le point d'être trahi par ses guides, qu'il
parvint, au bout de cinq jours, presque mourant de faim, à
regagner Cassirnbazar.

Il suivit l'armée française en retraite, marchant à pied,
prenant à peine le nécessaire. Les marques de bonté que
lui donnait le chef des troupes, M. Low, quoique ménagées,
lui nuisirent dans l'esprit de quelques membres de l'état-
major, et leur mauvais vouloir éclata à Kalgan, où l'on
arriva le lP1' mai 1:157. Là, de violentes explications ayant
eu lieu, Duperron prit aussitôt le parti de quitter le camp
et de retourner à Pondichéry. Cette résolution étonna; le
voyage était de plus de 1600 kilomètres, au travers des côtes
d'Orixa et du Coromandel, et par des pays oü jamais aucun.
Européen n'avait passé. Ecoutons le récit de la situation
pénible où il se trouvait en se dirigeant sur Moyoudabad :

« Je n'avais sur moi que deux roupies d ' or, reste de ce
que j'avais apporté de Chandernagor, et sept autres qu'un
généreux ami avait glissées dans ma poche sans que je
m'en aperçusse. J'étais en veste, la jambe enflée, un pis-
tolet d'arçon à la ceinture, muni de deux pistolets de poche
et m'appuyant sur mon épée; il fallut me consoler de la
perte de mes manuscrits, et m :accoutumer à me voir, après
vingt et un mois de séjour dans l'Inde, sans papiers, sans
livres, sans effets, sans secours, muni d'un passe-port au
sceau d'un particulier et qui n'avait de force que jusqu'à
Balassor, obligé de tirer mes ressources de ma tête, parmi
des peuples auxquels le nom même de Français était in-
connu ou qui n'avaient plus de raison de le ménager. Cet
état d'abandon presque désespérant me parut digne de mon
courage, et je continuai ma route. A quelque distance de là,
à Radjmahal, ma jambe se trouva si enflée que je me vis
dans la nécessité d'acheter un cheval; ma monture n'était
pas brillante, elle me revenait à 18 livres : la selle consistait
en un morceau de toile, deux cordes me servaient d'étriers.

Plus loin, entre l'aldée de Donapour et Aurengabad,
ayant été surpris par la nuit, un orage affreux et la diffi-
culté des chemins vinrent ajouter à l'horreur de ma situa-
tion; au milieu d'une obscurité proli>nde, mon cheval s'a-
battit, effrayé par le voisinage d'un éléphant sauvage tombé
dans un piége qu'on lui avait tendu. Arrivé tard à Auren-
gabad, je l'us obligé de passer le reste de la nuit dans un
mauvais caravansérail ouvert à tous les vents.

» Lorsque je couchais dans les villes, c'était au pied de
quelque arbre, au milieu de la place publique, ou dans les
galeries d'un caravansérail, exposé aux intempéries de
l'air, ou bien à l'abri de quelque maison more ou indienne.
Mon lit, sous cet appentis, était une grande peau de boeuf
étendue sur la terre; ma rondache, sous laquelle je met-
tais mes armes et mon petit bagage, me servait d'oreiller,
et j'avais toujours sous la main un des piquets auxquels
étaient attachées les cordes qui tenaient les pieds de mon
cheval, de crainte que, pendant la nuit, on ne me l'enlevât ;
je prenais ensuite quatre à cinq heures de repos, c ' est-à-
dire depuis dix à onze heures du soir jusqu'à trois ou quatre
du matin, ayant toujours le soin de m'endormir le dernier et
de me réveiller le premier ; sans cette précaution , j'eusse
été exposé, à être volé, à être abandonné le soir de mes
gens, et le matin à partir trop tard.

mener les Egyptiens au respect qu'il prétendait lui être dù.
Parmi un grand nombre de meubles magnifiques, il pos-

sédait une cuvette d'or dans laquelle lui et quinze convives
avaient coutume de se laver les pieds. Il ordonna de la
briser et d'en faire la statue d'un dieu, qu'il plaça dans le
lieu le plus fréquenté de la ville. Les Egyptiens s ' empres-
sèrent aussitôt autour de cette statue et lui donnèrent les
marques de la plus grande vénération. Amasis, instruit de
ce qui se passait, assembla les Egyptiens, et leur apprit
d'où venait l'idole qu'ils adoraient. « Cette statue, leur
dit-il, a été faite avec une cuvette qui servait à laver les
pieds, et que l'on a souvent employée à des usages plus
vils; cependant elle est l ' objet de vos adorations. Il en est
de moi comme de ce bassin : j'étais dans l'origine un simple
plébéien; depuis, si j'ai mérité d'être votre roi, comme tel
j'ai droit aux respects et hommages. »

APOLOGUE EN ACTION.

L'ILE DE CAPRI, DANS LE GOLFE DE NAPLES.

S'il est dans le golfe de Naples quelque chose qui puisse
disputer au Vésuve la première impression du voyageur,
c' est l'aspect de l'île de Capri. Vue du môle ou du jardin
royal, cette île offre l'image colossale d'une femme enve-
loppée d'un linceul.

On s'embarque d'ordinaire à la marine de Sorrente, au
pied de la maison du Tasse, dans une barque à six rameurs.
Après une traversée d'une heure et demie environ, on dé-
barque au nord de Capri, sur une petite plage de sable
formée de deux hauts promontoires, dont l'un, connu sous
le nom de Notre-Dame de Bon-Secours, est surmonté d'un
petit ermitage en grande vénération parmi les pêcheurs de
Capri et de Sorrente. Une sorte d ' escalier taillé dans le
roc est le seul chemin qui conduise dans l ' intérieur de l'île
par le bourg d'Anacapri, qui en est la clef. 1 es habitants
n'ont pas d'autre route pour aller puiser de l'eau dans la
vallée, et ils franchissent ce trajet chaque jour. Le cicerone
ne manque jamais d'objecter ce détail au voyageur, qui
manque rarement de se plaindre de la roideur de l ' escalier.

Anacapri est un misérable village dont les habitants ne
vivent que de pêche. Le terrain qu'ils ont fertilisé sur le
versant de la montagne, et que, grâce à une louable in-
dustrie, ils sont parvenus à soutenir par des terrasses ha-
bilement pratiquées, leur fournit de l'huile et du vin.

Mais il est difficile de se figurer la sobriété de ce peuple la-
borieux, qui vit presque sans communication avec les côtes.
Les bateaux de pêche et leur voilure sont fabriqués dans
l'intérieur de l'île, qui fournit ainsi à tous les besoins des
habitants : aussi ces derniers n'ont-ils aucun des vices du
caractère napolitain, et ne regardent-ils point chaque étran-
ger comme une proie. La seule auberge qu'on rencontre dans
file est toujours mal approvisionnée, et le peu d 'empresse-
ment de l'hôtesse à accueillir les voyageurs n'est comparable
qu'à la modestie du tribut qu'elle impose à leur bourse.

C'est au village d'Anacapri seulement qu'on commence à
pénétrer dans l'intérieur de l'île par un sentier ombragé de
beaux arbres, et qui laisse apercevoir, par de soudaines
échappées, des points de vue dont le caractère se rapproche
plutôt des paysages de l'Archipel que de ceux des environs
de Naples. Au reste, Capri, c'est déjà presque la Grèce; nous
sommes en pleine odyssée à Capri ; ces rochers où la mer
écume sans cesse, ce sont les écueils des syrènes; ces aloès
et ces palmiers sont déjà l'Orient. Le village de Capri, ca-
pitale de l'île, avec ses toits blancs, ses terrasses .et ses

Hérodote nous apprend qu'Amasis, roi d'Égypte, voyant citernes, ressemble à un bourg de Paros.
dans les premiers jours de son règne que ses sujets ne Mais si la Grèce est à Capri, l'Italie n'en est pas ab-
faisaient pas grand cas de sa personne, parce qu'il était né sente : les myrtes, les genêts sauvages, la bruyère rose et
dans la classe du peuple et d'une famille obscure et in- le thym, les arbousiers couverts de fraises épineuses, les
connue jusqu'à lui, employa un moyen ingénieux pour ra- orangers surtout, les figuiers, les oliviers moins pâles que
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MONUMENTS DE PARIS.

Voy. - t. Ier, 1833: Fontaine des Innocents, p. 1; Galerie d'Orléans, 5; Saint-Sulpice, 131; Hôtel de ville, 249; Maison de Beaumarchais,
317; Musée d'artillerie, 359, 370; Ecole de médecine, 400; Ecole polytechnique, 407; Ecole de droit, 412; - t. II, 1834: Escalier de
la Chambre des pairs, p. 97; la Sainte-Chapelle, 121 ; Colonne de Daubenton, 128 ; Eléphant de la Bastille, 160; Maison de François Ier, 265;
Arc de Gaillon, 284; Palais des Thermes, 305; la Chambre dorée, 361 ; Saint-Germain l'Auxerrois, 385; - t. III, 1835: Bourse, p. 72, 285;
la Samaritaine, 259; - t. IV, 1836: Saint-Germain des Prés, p. 108; Edifice du quai d'Orsay, 287; Abbaye et Collége de Cluny, 291; -
t. V, 1837 : Obélisque de Luxor, p. 4; Fontaine du Chàtelet, 209; - Notre-Dame, t. Ier, 1833, p. 84, 356; t. IV, 1836, p. 5; t. V, 1837,
p. 61; - Arc de l'Étoile, Arc du Carrousel, Porte Saint-Denis, t. Il, 1834, p. 172 ; t. III, 1835, p. 33; t. IV, 1836, p. 408; -Saint-Etienne
du Mont, t. II, 1834, p. 41; t. IV, 1836, p. 89.

LA HALLE AU BLÉ.

Vue de la Halle au blé, à Paris.

II y avait autrefois à Paris deux halles ou marchés au blé :
l'une occupait une place irrégulière, comprise aujourd'hui
entre les rues de la Lingerie, de la Cordonnerie et des
Grands-Piliers, de la Tonnellerie et de la Friperie; l'autre
était établie dans la Cité, vis-à-vis l'église de la Madeleine.

Ce dernier marché était la propriété des rois de France;
mais en 1216, Philippe-Auguste, après avoir fait construire
les halles dans l ' emplacement oit nous les voyons encore,
donna le marché de la Cité à son échanson. Un chanoine
de Notre-Dame de Paris et le chapitre de cette métropole
en devinrent successivement propriétaires.

'C ,p V .	Anr'T 1837.

Vers le milieu du dix-septième siècle, le marché au blé
fut transporté dans le quartier commun aux halles. Enfin,
en 1783, la ville fit construire une halle pour le commerce
du blé sur l 'emplacement de l'ancien hôtel de Soissons,
qu'elle avait acquis. M. de Viarmes était alors prévôt des -
marchands ; il mit tous ses soins à la construction de cet édi-
fice, qui fut entrepris sur les dessins de l'architecte Camus
de Mézières et achevé en trois ans.

rr Ce monument, dit Saint-Victor, formé d 'un vaste por-
tique circulaire qui règne autour d'une cour de 20 pieds de
diamètre, est le seul de ce genre qui existe à Paris et qui
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» Des taxes sur tout ce qui vient de l'étranger ou croit
chez nous;

» Des taxes sur les matières brutes, et sur la valeur que
leur donne l'industrie de l'homme;

» Des taxes sur les sauces qui provoquent l'appétit de
l'homme, et sur les drogues qui lui rendent la santé;

» Des taxes sur l'hermine qui couvre le juge, et sur la
corde qui étrangle le criminel;

	

-

	

-
» Des taxes sur le bouquet de la mariée et sur les clous

du cercueil.'

	

-

	

-
» Au lit, à bord d'un vaisseau, au couchant, au levant,

il faut payer.

	

-
-» L'écolier fouette sa poupée taxée avec un fouet taxé.
e L'homme adulte conduit son cheval taxé , avec une

bride taxée, sur une route taxée.

	

-

• Enfin l'Anglais à l'agonie, versant une médecine qui
a payé 7 pour 1 00 dans une cuiller qui a payé 15 pour 100,
se rejette sur un lit d'indienne qui a payé 22 pour 100; il
fait son testament sur un timbre qui a coûté 8 livres sterling,
et il expire dans les bras d'un apothicaire qui a payé 100 li-
vres pour avoir le droit de le faire mourir... Sespropriétés
sont taxées de 2 à 10 pour 100; on exige encore des droits
énormes pour Penterrer dans le cimetière; ses vertus sont
transmises à la postérité sur un marbre taxé; et ce n'est
enfin que lorsqu'il est réuni à ses ancêtres qu'il ne paye plus
de taxes. D

	

-

puisse nous donner une idée des théâtres et amphithéâtres
des anciens, composés, il est vrai, les uns d'un simple demi-
cercle, les autres dans une forme elliptique, mais dont la
masse devait offrir à l'oeil un aspect à peu près semblable à
celui que présente le monument. »

On voit que, dans l'origine, la halle au blé avait une
cour intérieure réservée à la circulation et aux pourparlers
des marchands; mais plus tard, l'augmentation de la popu-
lation parisienne exigeant des approvisionnements plus con-
sidérables, on résolut de couvrir laceur. Ce projet fut exé-
cuté par les architectes Legrand et Molinos, d'après le
système de Philibert Delorme. La couverture se composait
d'une charpente formée de planches de sapin ; elle était éle-
vée à 32 mètres au-dessus du sol et offrait 122 m ,50 de cir-
conférence.

Cette coupole, qui produisait un effet remarquable, fut
incendiée en 1802, et reconstruite, de 1811 à 1812, en fer
fondu, telle qu'on la voit aujourd'hui, sous la direction de
l'architecte Bellanger. En face de la rue de Vannes, on aper-
çoit encore une colonne engagée dans le mur. Cette co-
lonne, d'ordre dorique, est le seul débris qui soit resté de
l 'hôtel de Soissons; elle a 30 m,85 d'élévation, et fut con-
struite en 1572, d'après les ordres de Catherine de Médi-
cis, par l'architecte Bullant. L'escalier intérieur condui-
sait à un observatoire oû cette reine superstitieuse venait
consulter des astronomes. Ce monument, qu'on n'aperçoit
plus qu'en partie, fut conservé par l'écrivain Bachaumont,
qui l'acheta 800 livres au moment où l'on allait en faire la
démolition, et le vendit ensuite à la ville, à la condition qu'il
serait conservé.

On a pratiqué dans le soubassement une fontaine publique
fort utile au quartier. Le méridien qu'on peut apercevoir
sur le fût de la colonne fut composé par un moine régulier
de Sainte-Geneviéve, le P. Pingé, de l'Académie des sciences.

`La halle au blé est ouverte tous les jours, mais on n'y
tient que deux marchés chaque semaine, le mercredi et le
vendredi. La vente des grains et farines est faite par l'in--
termédiaire d'agents qu'on appelle facteurs et qui sont
nommés par l'autorité municipale; ces agents sont astreints
à un cautionnement; ils doivent déclarer la quantité des
marchandises vendues, le nomade l'expéditeur, celui de l'ac-
quéreur, et le prix de la vente. Un employé de l'administra-
tion municipale consigne ces résultats dans des registres
qui deviennent ainsi le tableau du mouvement de cette mar-
chandise.
En 1836; il a été vendu à la halle 14304 'f, sacs de grains et

32 761 sacs de farine. Le droit municipal perçu, à raison de 60 cent.
par sac de grains et de t fr. 25 c: par sac de farine, a produit., pour
tes grains	 _

	

8 626 f. 0•t c.
Et pour les farines	 3t 987

	

27
En outre, les places louées pour la vente en détail

ont donné, à raison de 3 fr. par place et par jour

	

-
pour les farines, et de 50 c. pour les grains. . . . 3 .000-_ - »

	

-

Montant des perceptions municipales sur les grains

	

- -
et farines vendus à. la-halle en 1836 	 46 613 f. 51 c.

Les facteurs prélèvent pour rétribution une remise d'un
dixième sur les marchandises vendues par sac. ïI ne leur
est rien alloué pour la vente en détail, qui se fait sans leur
intermédiaire.

TAXES QUE SUPPORTÉ; UN ANGLAIS.

	

-

Lord Brougham, dans un discours sur les impôts d'An -
gleterre prononcé avant sa nomination à la chancellerie,
énumérait ainsi Ies diverses taxes anglaises :

« Nous payons dés taxes sur tout ce qui entre dans la
bouche, couvre le dos ou est placé sous nos pieds; -

» Des taxes sur tout ce qui est agréable à voir, à entendre,
à éprouver, à sentir et à goûter;

» Des taxes sur tout ce qui est sur la; terre, dans l'eau et
sous la terre;

	

-

LES CAVERNES.

	

Second article. - Voy. p. 25t.

	

-

Nous avons déjà parlé de diverses choses, au premier abord
surprenantes; qui se rencontrent dans les cavernes, et dont
l'explication, quand on y regarde bien, est toute naturelle :
celles dont il nous reste à parler ne sont ni moins remar-
quables ni moins simples.

	

-
Lorsque l'on fouille le sol des cavernes, même des ca-

vernes les plus étroites et les plus basses, on y rencontre
une prodigieuse quantité d'ossements, de crânes brisés, de
mâchoires disloquées, confusément mêlés avec du limon, du
sable et des cailloux. Quels sont les êtres auxquels ont ap-
partenu ces ossements , et qui les a déposés dans ces sin-
guliers ossuaires? Que l'anatomiste analyse ces débris, qu'il _
rapproche les uns des autres ceux qui ont fait partie des
mêmes espèces, qu'il rétablisse, en un mot, ces squelettes
rompus et confusément enterrés, quels animaux son imagi-
nation, éclairée par le flambeau de la science, verra-t gille
tout à coup se dresser devant elle dans l'obscurité de ces
demeures profondes? Résurrection merveilleuse ! ces osse-
ments, qui, à l'appel de l'anatomie, reprennent vie, sont
les ossements d'une multitude d'animaux étonnés, non-seu-
lement de se 'voir dans ces abîmes, mais de s'y voir en-
semble des rhinocéros, des hippopotames, des éléphants,
des lions, dés tigres, des cerfs, des sangliers, des ours,
dés hyènes, dés chevaux, des écuretüls et des lièvres, jus-
qu'à des oiseaux. Et que l'on remarque bien que ces rhi-
nocéros, ces éléphants, ces lions, ces divers animaux que
l'on ne trouve plus aujourd'hui qu'au voisinage de l'équa-
teur, sont ensevelis en foule dans les cavernes de nos climats,
même dans les cavernes de régions encore plus voisines du
pôle. C'est en Angleterre, dans la célèbre caverne de Kirk-
Jale, dans le Yorkshire, que l'attention fut appelée pour
la première fois sur ce fait, à première vue si étrange.

Le premier point à établir, et il est amplement établi par
plusieurs témoignages, c'est que jadis la chaleur était plus
élevée dans nos pays et dans les pays du Nord qu'elle ne l'est
aujourd'hui,- et que les éléphants, les bons, les hippopo -
tames, et leurs compagnons habituels, ont autrefois vécu
dans nos campagnes. -

	

-

	

-
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Reste maintenant à expliquer, et cela est facile, comment I rée. La commission scientifique envoyée dans ce pays par
les ossements de ces animaux sont ensevelis les uns avec les I la France y a réuni sur ce sujet de curieuses observations
autres, et en si grand nombre , dans les cavernes. Deux dont nous donnerons ici une idée.
causes très-différentes, qui quelquefois ont agi toutes deux Dans les cantons les plus élevés de la Morée, on rencontre
dans le même endroit, y ont concouru. II y a des cavernes j des vallées , ou plutôt des bassins entourés de toutes parts,
dans lesquelles les courants d 'eau superficiels viennent s'en- comme de vastes entonnoirs, par des montagnes. Si ces mon-
gouffrer par d'assez-larges ouvertures, y engloutissant pêle- tagnes étaient parfaitement imperméables, ces bassins se
mêle tous les objets qu'ils charrient. Or, en même temps rempliraient d'eau, formeraient des lacs, et n'auraient rien
qu'ils y jettent du limon, du sable et des cailloux, ils ne peu- de plus extraordinaire que les lacs de la Suisse et des autres
vent manquer d'y jeter les cadavres des animaux qui ha- pays de montagnes. Mais ces montagnes sont d'une roche
bitent sur leur rivage, et qu'ils enlèvent vivants ou morts du- calcaire très-fissurée et pleine de cavernes, et c 'est M ce
Tant leur crues. A la longue, l'intérieur des cavernes où se qui cause la singularité dont nous allons parler.
précipite un cours d'eau se remplit donc d'un vaste pêle-mêle Dans la saison pluvieuse, qui occupe une partie de l'année,
d'ossements de toute espèce. Les cavernes qui s 'ouvrent sur l'eau qui descend des montagnes se précipite de tous côtés
la campagne par un canal abrupt, comme ces abîmes que dans le bassin central , et, suivant la largeur des cavernes
l'on rencontre en divers pays, jouent même, à l'égard des qu'elle y trouve, elle s'en échappe à mesure qu'elle y arrive
animaux qui vivent alentour, le rôle d'un véritable piége. en prenant son cours par les voies souterraines, ou s'y ac-
Leur bord se garnit de broussailles perfides, et de temps en cumule de manière à former autour des cavernes des lacs
temps un animal, voulant y chercher un refuge comme dans temporaires. Dans le premier cas comme dans le second, elle
un hallier, ou emporté au travers par la précipitation de sa entraîne dans les cavernes de l'argile, des cailloux, et tous
course, vient y donner tête baissée, et s'y perd pour toujours. les débris qu'elle enlève en parcourant la superficie des
Si dans le fond de la caverne il y a un cours d'eau, les os- campagnes. Quand la sécheresse commence, les ruisseaux se
sements sont entraînés et se distribuent régulièrement sur le tarissent, les lacs achèvent de s ' écouler, les cavernes perdent
sol; sinon ils demeurent entassés en un vaste monceau. Que leur eau. Tantôt, et cela arrive ordinairement quand elles
l'on calcule le nombre de têtes qui, dans un pays bien sont situées tout au fond du lac, elles se bouchent entière-
peuplé d'animaux, doivent se trouver réunies, après un ment par l'effet de la masse boueuse qui s'y réunit; tantôt,
intervalle de cinq ou six mille ans, dans une pareille fosse ! et cela a lieu communément quand elles sont larges et situées

Les animaux carnassiers constituent une autre cause sur la pente des montagnes; elles restent ouvertes, au moins
d'accumulation. Diverses espèces de ces animaux, les ours en partie, et l'on peut ' entrer. Un des membres de la corn-
et les hyènes surtout, ont l ' habitude de se retirer dans l'in- ! mission, dans une de ces cavernes devenue accessible depuis
térieur des cavernes, quand l'entrée de ces cavernes est fa- peu, et composée d'une suite de chambres assez vastes, re-
cile : ils en font leur demeure habituelle; ils s'en partagent marqua des ossements humains ensevelis dans un limon en-
les réduits les plus obscurs ; ils y naissent, ils y passent une core humide, avec les débris des plantes et des animaux qui
partie de leur vie, ils y meurent. Ces cavernes sont donc vivent à l'état sauvage dans le pays. « On ne doit point s'é-
leurs cimetières naturels, et l'on doit y trouver les esse- tonner, dit-il, de rencontrer des ossements humains dans de
ments de toutes les générations qui s 'y sont succédé. C'est telles sépultures; car les meurtres ont été si nombreux dans
ce qui explique l'énorme proportion d'ossements d'ours et les dernières guerres, que rien n'est plus commun que de
d'hyènes que l'on trouve dans certaines cavernes. Mais ce rencontrer des squelettes étendus à la surface du sol dans les
ne sont pas seulement leurs ossements que l'on y doit ren- campagnes. » Les eaux, plus pieuses que les hommes, les y
contrer; il est évident que l 'on doit y rencontrer aussi les ramassent durant leurs inondations, et les enfouissent dans
ossements des animaux dont ils se sont nourris. On sait, en les cavernes où elles se rendent.
effet, que l'habitude de ces carnassiers est d'entraîner jusque Durant l ' été, les abords de ces cavernes, à cause de Phu-
dans l'intérieur de leur repaire les cadavres entiers ou en milité qui y règne, se couvrent d'une végétation brillante
lambeaux qu'ils destinent à assouvir leur faim. De là la qui en masque les approches, et les renards ainsi que les
présence des ossements d 'éléphants, de rhinocéros, d'hippo- chacals viennent y faire leur demeure. Ils représentent par-
potames , d'animaux de toute espèce. Les cavernes des faitement la population d'ours et d 'hyènes qui occupait au-
hyènes sont de véritables charniers. Aussi, en considérant trefois les cavernes de nos pays. Ils laissent là leurs esse-
avec attention ces anciens ossements, s'aperçoit-on qu'un ments et toutes les traces indicatrices de leur séjour. La
grand nombre d 'entre eux sont rongés, brisés, empreints commission remarqua, près de l ' entrée de l ' une de ces ca-
de tous côtés par les dents des animaux voraces qui les ont vernes, le cadavre à moitié dévoré d'un cheval que les cha-
anciennement entraînés dans ces retraites obscures. Quelque- cals avait en partie entraîné, et sur les ossements duquel ils
fois ils sont polis d'un côté, comme si le passage répété des avaient imprimé la marque de leurs dents. Ce cadavre était
hyènes et des ours, les foulant continuellement sous leurs dans ces lieux le représentant des cadavres d 'éléphants et
pieds, avait fini par les user. On remarque même, dans les de rhinocéros entraînés jadis par les hyènes dans les ca-
couloirs les plus étroits, que la pierre est usée à un niveau vernes de l'ancien monde.
égal à la hauteur ordinaire des flancs de ces animaux, par Les eaux qui entrent dans ces cavernes sont troubles et
suite du frottement exercé par leurs allées et leurs venues, limoneuses; quand elles en sortent après avoir traversé la
durant tant de siècles, dans l'intérieur de la caverne. Ajou- chaîne des montagnes, souvent à cinq ou six lieues du point
terons-nous, pour donner à cette explication un dernier trait où elles se sont engouffrées, elles sont parfaitement pures
d'évidence, que l'on retrouve encore parmi les ossements et limpides. Il est donc clair qu ' elles ont déposé dans Pinté-
brisés, et en grande abondance, la fiente des hyènes?

	

rieur de la terre, comme dans un immense filtre, toutes les
Au surplus, ce qui s'est fait autrefois dans les cavernes matières étrangères dont elles étaient chargées. Et comme

abandonnées aujourd'hui par les animaux sauvages comme ces eaux continuent à couler par l'orifice inférieur longtemps
par les eaux, et dont il est ici question, doit se passer en- après que leur courant a cessé à la partie supérieure, on est
core dans les cavernes placées dans les circonstances con- porté à conclure qu'elles se rendent dans d'immenses réser-
venables, dans les cavernes en activité, sil' on peut ainsi dire. voirs, semblables â des lacs souterrains, où elles demeurent
C'est effectivement ce qui a lieu en divers pays, mais nulle en réserve pendant tout l'été, et d'où elles ne s'échappent que
part peut-être d'une manière plus remarquable qu'en Mo- i peu à peu.
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Quelques-uns de ces cours d'eau souterrains ne se déchar-
gent que dans la mer, à une certaine distance du rivage. On
voit au-dessus de leur embouchure un large bouillon d'eau
douce s'élever au milieu de l'eau salée. Dans ce cas, pendant
la sécheresse, alors que les eaux douces sont entièrement ta-
ries, l'eau de la mer fait irruption à son tour dans la caverne,
et y entratne des débris d'animaux marins, des coquillages,
des zoophytes, des poissons. Si un jour, à la suite de quel-
que tremblement de terre, le sol venait à se relever dans
cette partie de la Grèce, et que le fond de la mer Mt misà
sec, les observateurs, visitant l'intérieur de cette-caverne,
y trouveraient donc un curieux mélange d'ossements de cha-
cals et de renards, d'ossements d'hommes, de chevaux, et
de toutes sortes d'animaux terrestres régulièrement associés
avec des lits alternatifs de sable et de coquilles marines.

Dans quelques cavernes; et principalement dans le midi
de la France, on a trouvé des ossements humains dans le
même limon que des ossements de tigres, d'éléphants et de

Coupe de la caverne à ossements de Kirkdale. -

AA, couches de pierre calcaire dans lesquelles est creusée la caverne.
BB, stalagmite ancienne, déposée sur les parois de la caverne avant

l'introduction du limon.

	

-
CC; couche de limon argile-calcaire , contenant des ossements

d'hyènes de tigres, d'ours, de loups, de renards, de belettes, d'élé-
phants, de rhinocéros, d'hippopotames, de chevaux, de boeufs, de
daims, de lièvres, de lapins, de rats, de souris, de corbeaux, de pi-
geons, d'alouettes.

DD, stalagmites postérieures à l'introduction des ossements, et re-
posant sur le limon.

	

--
EE, stalactites suspendues à la voûte.

rhinocéros, et cette découverte a soulevé parmi les géoIogues
l'importante question de savoir si les hommes ont vécu dans
la Gaule dans le même temps où il s'y trouvait des tigres,
des éléphants et des rhinocéros. Dans une caverne du dé-
partementdu Gard, on a trouvé avec ces ossements des dé-
bris appartenant aux- premières époques de la civilisation :
des poteries grossières, des colliers de coquillages, des
dents percées d'un trou comme celles que les sauvages
portent en amulettes, des hameçons taillés dans des co -
quillages, de petits instruments servant soit d'aiguilles,
soit de fourchettes, construits avec des os pointus. On au-
rait été tenté de conclure de ce rapprochement que ces ani-
maux, aujourd'hui habitants des climats tropicaux, avaient
habité le sol de la Gaule au temps où les Gaulois, encore
en petit nombre, commençaient à faire les premiers pas hors
de l'état sauvage ; mais, en continuant les recherches, on finit

par découvrir -dans le limon de cette caverne, outre les ob-
jets que nous venons de mentionner, de petites urnes d'une
assez belle poterie, des bracelets de bronze, et d'autres pro-
duits de l'industrie romaine. Il devint dès lors évident qu'il
n'y avait aucune contemporanéité entre les monuments réu-
nis successivement dans cet endroit, et mélangés posté-
rieurement à leur ensevelissement par l'effet de quelque
violente irruption des eaux dans l'intérieur de la caverne.
Ainsi, à une certaine époque, les tigres ayant habité les
ardentes campagnes de-la Provence, leurs ossements s'é-
taient accumulés dans la caverne; plus tard, quelques fa-
milles celtiques, ayant pris cette caverne pour en faire leur
retraite, y avaient Iaissé divers témoignages de leur-sé-
jour; enfin, en dernier lieu, les Romains établis dans la
Gaule, l'ayant choisie pour en faire un lieu de sépulture,
y avaientdéposé des urnes et d'autres marques de leur dé-
votion envers les morts. Néanmoins, rien ne prouve jusqu'ici
que certaines races d'hommes n'aient pas pu être contempo -
raines, dans nos contrées, des éléphants et des tigres. Cer-
tains crânes humains qui offrent de grandes analogies de
conformation avec ceux des races nègres, et-que l'on a ré-
cemment découverts dans d'anciens terrains de transport
sur les bords du Danube, permettraient de concevoir, sans
aucune difficulté, comment les hommes et les animaux
qui habitent actuellement les climats intertropicaux auraient
pu exister simultanément dans nos contrées.

COMMENT -JADIS ON DEVENAIT SORCIER.

Un pastre, dans sa bergerie, raconte. après souper, à sa
femme et à ses enfants, les aventures du sabbat. Gomme il
est persuadé luy mestne qu'il y a esté, et que son imagina-
tion est modérément échauffée par les vapeurs du vin, il ne
manque pas d'en parler d'une manière forte et vive. Son
éloquence naturelle estant donc accompagnée de la dispo-
sition où est toute sa famille pour entendre parler d'un sujet
aussi nouveau et aussi effrayant, il n'est pas naturellement
possible que des imaginations aussi foibles que le sont celles
des femmes et des enfants ne demeurent persuadées. C'est un
mari, c'est un père qui parle de ce qu'il- a vu , de ce qu'il
a-fait; on l'aime, on le respecte, et pourquoi ne le croiroit-
on pas? Le pastre le répète donc en différents jours. L'ima-
gination de la mère et de ses enfants en reçoit peu à peu des
traces plus profondes ; ils s'y accoutument, et enfin la cu-
riosité les prend d'y aller. Ils se frottent, ils se couchent,
l'imagination s'échauffe encore de cette disposition de leur
coeur, et les traces que le pastre avoit formées dans leur
cerveau s'ouvrent assez pour leur faire juger dans le som-
meil, comme présentes, toutes les choses dont il leur avoit
fait la description. Ils se lèvent, ils s'entredemandent et ils
s'entredisent ce qu'ils ont vu. Ils se fortifient de cette sorte
les traces de Ieur vision; et celuy qui a l'imagination la plus
forte, persuadant mieux les autres, ne manque pas de régler
en peu de mots l'histoire imaginaire du sabbat. Voilà donc
des sorciers achevés que le pastre a faits ; et ils en feront un
jour beaucoup d'autres, si, ayant l'imagination forte et
vive, la crainte neles retient pas de faire de pareilles his-
toires.

	

-

	

MALEBRANCHE.

BOULOGNE-SUR-MER.

Boulogne, port maritime de seconde importance, était
connue des Romains sous le nom de Gessoriacutn navale.
Sous leur domination, elle prit le nom d'ltius portus, puis
celui de Bononia, d'oü son nom moderne est dérivé. Con-
stance -Chlore, père de Constantin, l'assiégea pour en expul-
ser Caransius, chef de pirates, et la -détruisit en partie. Elle
s'étaitxétablie, lorsqu'en 8821es Normands s'en emparèrent
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et la renversèrent de fond en comble. Depuis lors elle fut gou-
vernée par des comtes jusqu ' en 1221 , époque à laquelle
Philippe de Valois épousa Mahaut, comtesse de Boulogne.
Sans cesse en butte aux attaques des Anglais, prise d'assaut
par Henri VIII, qui, pour assurer sa conquête, la fortifia,
Boulogne fut enfin rendue à la France par Edouard VI, son
successeur, en 1550.

De nos jours, on sait que ce fut de Boulogne que devait
partir la fameuse expédition projetée par Napoléon contre
l'Angleterre. Sur une colline, à quelque distance de la ville,
on voit la colonne élevée pour perpétuer le souvenir de cette

expédition, et qui, terminée seulement en 1824, sous la res-
tauration, a repris le nom de colonne de la Grande-Armée
depuis '1830.

Boulogne se divise en deux parties distinctes, la ville haute
et la ville basse. Dans la ville haute, on remarque des tours
et des remparts, débris des anciennes fortifications. La ville
basse est riche d'élégantes constructions modernes où do-
mine le goût anglais.

L'hôtel des bains est situé sur la place, vis-à-vis le quai
du Petit-Paradis. L 'édifice, entouré d'une grille de fer, sou-
tenu par des colonnes de stinkale, se compose de trois étages

de Voûtes, où se trouvent des salles de bains et des salons
de réunion remarquables par leur riche décoration. Les bai-
gnoires, dont le poli se confond avec le marbre qui entoure
les bords, sont, les unes à demeure fixe, les autres suspen-
dues et mobiles comme des balançoires ou des hamacs. Au-
dessus de la troisième voûte règne une terrasse où les bai-.
gneurs vont, après le bain, jouir du spectacle de la mer.

ANQUETIL-DUPERRON.

SES VOYAGES DANS L' INDE A LA RECHERCHE DES LIVRES
DE ZOROASTRE.

Second et dernier article. - Voy. p. 262.

Nous avons laissé Duperron monté sur un pauvre cheval,
en assez dangereuse société, et s 'acheminant vers Pondi-
chéry. Voici comment il poursuit la relation de son voyage :

« Un jour, le soleil allait paraître lorsque je réveillai
mes gens : ils s 'habillent, et tandis que je m'éloigne un in-.
stant, ils disparaissent et me laissent seul au milieu d'un pays
absolument inconnu pour moi. En proie à mille réflexions
accablantes, je me jetai sur le cuir qui m'avait servi de lit;
bientôt, honteux de ma faiblesse, je me lève, je selle mon
cheval, et, le prenant par la bride, je m'abandonne au maître

des événements. Deux Hindous, touchés de mu situation, en-
gagent alors un fakir à me servir de guide, et celui-ci se laisse
persuader par la vite d 'une roupie que je lui promets. » Après
plusieurs jours de marche au travers des taillis, des sables,
des bruyères, des ravins, et par des routes infestées de bêtes
féroces et de voleurs; après avoir été arrêté par des soldats
qui venaient lui demander ses passe-ports, et auxquels, pour
toute réponse, il montrait ses pistolets, il arriva à Pioli, joli
endroit situé sur la rivière du même nom et dans le voisinage
de la mer. Là, il s' annonça comme capitaine français, s 'ex-
posant par là à être envoyé à Calcutta, mais aimant mieux en
courir les risques que d'aller passer la nuit dans les champs,
livré aux tigres et aux ours, qui sont communs dans cette
contrée. Ce titre lui valut cependant une réception bienveil-
lante, ainsi qu'à Ballassor, oui le radjah Ram-Alkaras lui
donna une escorte. A peine avait-il dépassé cette dernière
ville que de nouveaux dangers se présentèrent : toutes les
aidées étaient presque désertes, le pays avait été pillé par les
fakirs de Jagrenat. Notre voyageur se trouvait alors dans
des forêts remplies de tigres; le jour baissait, tout était dé-
solé à la ronde : « Je préférai m'exposer, dit-il, aux fakirs
qu' aux tigres, et je continuai ma route. Ces fakirs sont des
pèlerins qui se rendent à Jagrenat de toutes les parties de
l 'Asie, et qui y vont un à un de la presqu'île de l'Inde, du
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Bengale, de la Tartarie; il sont alors obligés de payer deux espèce, avait été de quarante jours. Le chef du comptoir
roupies par tète aux telsokis qui sont à l'entrée de la ville, et français du Ganjam eut toutes les peines du monde à le r econ-
de présenter au moins une demi-roupie au premier brahme naître , quoiqu'ils se fussent vus autrefois à Pondichéry ,
(le la pagode, pour être adnils en la présence de Jagrenat. tant il était changé : le soleil des tropiques avait brûlé ses
Leurs dévotions faites, ils se rassemblent et se forment une pieds, ses mains et son visage; il était devenu presque noir.
armée qui va mettant à contribution tous les pays qu'elle par- Accueilli là avec les égards que réclamait sa position, il passa
court, pillant et brûlant toutes les aidées, et forçant même plusieurs jours à se remettre de ses fatigues. Le reste de sons
les radjahs à capituler. L'armée des fakirs que je rencontrai voyage s'effectua par Schikakel, capitale de la province de
était environ de six mille pèlerins : je fus arrêté par l'avant- ce même nom, par Masulipatam dans le Dekan, et par Po-
garde, composée de quatre cents hommes. Mon guide, liante, sans beaucoup d'accidents extraordinaires; mais il
après le compliment religieux Namou Noroguetc'est-à-dire eut aussi ses fatigues et ses périls. Anquetil le fit partie sur
ii Je vous invoque, je vous bénis, Vischnou! » leur montra mer, partie sur terre, quelquefois en palanquin, le plus seu-
le passe-port du radjah Ram--Alkaras, et leur dit que j'étais vent marchant pieds nus, au travers des ronces et des sables
un Français échappé à la ruine de Schandernagor qui brûlants, habillé en More pour ne pas être pris pour un
tâchait de regagner Pondichéry par Ganjam. Mon attirail Feringui (Européen), à chaque instant prêt à être trahi et
leur confirma ce rapport ; ils baisèrent avec respect la livré aux Anglais, et forcé de faire aller ses guides le pistolet
1-chape (sceau) du radjah et me souhaitèrent un bon voyage. » à la main. Lorsqu'il parvint à Pondichéry, il comptait, de-

Au milieu des difficultés de ce périlleux trajet, l'impé- puis qu'il avait quitté Calgan, cent un jours, dont cinquante-
tuosité du caractère d'Anquetil venait aggraver sa position, six de marche et quarante-cinq de séjour en différents en--
et un jour elle faillit le perdre. C'était à Pipli. « Lorsque droits. Jamais émotions plus vives ne signalèrent l'arrivée
j'entrai dans cette ville, un homme d'une physionomie fort d'un voyageur : son frère et ses amis le reçurent avec traits
commune s'avança vers moi, un gros bâton à la main, et prit port, car M. de Leyret leur avait fait entendre plusieurs fois
labride de mon cheval en me commandant de m'arréter. Dans que l'on ne le reverrait plus, et sa mort, annoncée au Ben-
le premier moment, je lui donnai un soufflet de la main gale, avait été confirmée pendant le cours de sa périlleuse
gauche et tirai le sabre de la droite. Cet homme court comme exploration.
un furieux dans l'aidée et se rend chez le betha (lieutenant) , L'une des parties les plus intéressantes de la relation
demandant justice de l'affront que je lui ai fait. Je me trouvai d'Anquetil est aussi celle de ses travaux littéraires et de ses
bientôt entouré de troupes, au nombre de deux cents, et l'on rapports avec le paella de Guzurate. Nous allons l'y suivre,
me conduisit à la maison du betha, qui m'attendait dans son On verra qu'il n'était pas toujours très-scrupuleux dans ses
divan avec trois conseillers d'un âge avancé. Je vis en entrant transactions avec les Parses. Après avoir parcouru la côte
dans la cour tout mon monde désarmé, assis sur le sable, de Malabar et avoir fait, dans l'intérieur de la presqu'île,
et, à l'entrée du divan, l'homme que j'avais frappé qui criait des excursions où son aventureuse curiosité l'exposa souvent
comme un énergumène, montrant son visage et ses bras. Je aux plus grands dangers, il se fixa à Surate.
montai seul et voulus entrer dans le divan; mais on me fit « Là, après bien des allées et des venues, je vis paraître
rester dans le bas, entre quatre sentinelles. Je compris alors les destours parses pour lesquels j'avais entrepris ce voyage,
de quoi il était question, et, prenant sur-le-champ mon parti, et avec qui je devais m'instruire de la religion de Zoroastre.
je mis la main sur mon pistolet d'arçon , prêt à frapper le C'étaient les destours Darab et Kamis, chefs d'un des partis
premier qui oserait me toucher, les yeux fermés sur ce qui qui divisaient les Parses de Surate. La lenteur de ces doc-
s'ensuivrait. Le betha, arec une gravité au-dessus de son teurs me désespérait ; ce ne fut qu'après un séjour de trois
âge, car c'était un tout jeune homme, fit venir mon guide, mois que je reçus le manuscrit qu'ils m'avaient vendu;
et lui demanda qui j'étais et oû j 'allais. Celui-ci ayant voulu encore était-il tronqué et altéré, comme je le découvris dans
faire l'orateur, le betha, sans s'émouvoir, lui fit appliquer la suite. La rapidité des premiers pas que je fis dans la
douze coups de fouet sur les épaules. L'affaire cependant lecture de ces livres leur déplut; ils croyaient presque me
s'accommoda; mais on me dit que depuis quatre à cinq te- voir échapper de leurs mains. Les réponses aux questions
Iiokis je n'avais payé aucun droit, qu'un grand nombre. de que je leur adressais devenaient de plus en plus réservées;
Bengalis que je menais avec, moi s'en étaient de même dispen- ils affectaient un ton mystérieux qu'ils croyaient propre
sés, et qu'ainsi, indépendamment de la réparation que je de- à donner du relief à leurs leçons. Leurs visites étaient inter-
vais à l'homme que j'avais frappé, il fallait payer six cents rompues par de longues absences, toujours sous prétexte
roupies. Quand je vis que l'affaire commençait à se civiliser, des dangers qu'ils couraient en sortant de chez moi. J'étais
je crus qu'il fallait redoubler de fermeté. Je répondis que, alors dans la situation la plus triste. On me refusait tout à
n'étant pas pèlerin de Jagrenat, je n'avais rien à payer. On la loge française, et avec une sorte de mépris qui ne pouvait
réduisit par composition la somme à deux cents roupies. Je qu'éloigner les gens du pays. II fallut faire des sommations
refusai de les payer, parce que je ne les devais pas, et sur- en forme au chef français, me plaindre amèrement au con--
tout parce que je ne les avais pas. Ace refus, lés conseillers seil suprême et au gouverneur de Pondichéry. Il fallut me
se consultent avec le betha : les regards et l'air inquiet de réduire même au kischen (mets indien, formé de riz mit à
l'interprète ne m'annonçaient rien que de sinistre , lorsque l'eau sans crever, relevé de beurre et de sel, et mêlé avec des
je vis arriver en diligence l'alkara de Ramapendel.

	

lentilles cuites de même simplement dans l'eau) pour pou-
» A la lecture de la lettre du fruzdar de Barbati, adressée voir, en épargnant une partie de mes appointements, payer

à son lieutenant résidant à Pipli, tout changea de face. Les une partie de mes dettes, acheter les livres dont j'avais be-
soldats prirent par les épaules le plaignant qui se débattait soin, et avec tout cela travailler.
en demandant justice, et le mirent dehors. On me dit ensuite 1 » Mes docteurs ne pensaient pas que je voulusse, ni même
que je pouvais me retirer. J'appris après qu'il y avait cinq 1 que je pusse jamais traduire leurs livres le Vendidad seul
cents cavaliers mahrattes dans le fort. Ainsi, pour si peu que est un ouvrage partagé en 22 sections, et il y avait près de
l'alkara de Ramapendel eût tardé, ce jour aurait été vrai- seize ans que Darab était à en expliquer six à ses disciples.
semblablement le dernier de ma vie.

	

Pour ne pas effaroucher ce dernier, qui croyait me tenir un
Après avoir passé par Jagrenat, Anquetil arriva à Ganjam, an à l'alphabet, je le priai de me montrer quelques ouvrages

première ville dépendante du soubah du Dekan. Cette partie zends rares et précieux, avec promesse d'acheter deux ma-
de son voyage, semée de difficultés et de périls de toute nuscrits persans qui l'embarrassaient. Lorsque je fus maître
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de ces livres, je le menaçai de l'abandonner, lui et Kasus,
san parent, à Monischerdji, le chef de la faction opposée et
leur ennemi commun, s'ils se refusaient de m'aider à traduire
le Vendidad en persan moderne. Le stratagème réussit; ce-
pendant, lorsqu'il me vit écrire sous sa dictée, le retourner
dans tous les sens, ne l ' écouter qu'avec précaution, la crainte
le saisit, parce qu' il sentit que j 'allais savoir à fond les
dogmes de sa religion. Je fus plus d 'un mois sans le revoir. Il
prétendait que sa mort était assurée si les autres destours
avaient connaissance de ce qu 'il faisait chez moi; mais les
manuscrits que j'avais lui firent faire des réflexions, la peur
de les perdre l'emporta sur ses scrupules, et il consentit à ce
que je demandais. Ces difficultés une fois vaincues, il ne me
restait plus que celles qui étaient inhérentes au genre d'é-
tudes que j'avais entrepris et les embarras inséparables d'une
guerre civile. Les Anglais faisaient alors le siége de la forte-
resse : il fallait mettre en sûreté ses propres effets, ceux du
comptoir, être toujours sur le qui-vive. Ces troubles éloi-
gnèrent mes destours, qui reparurent au bout de quelque
temps. Les débuts de mon labeur furent assez ingrats; mais
j'avais appris à mes dépens à avoir de la patience. Le persan
moderne me servait de langue intermédiaire, parce que Da-
rab, de peur d'être entendu par mon domestique, n'aurait pas
voulu me développer en langue vulgaire les mystères de sa
religion. Plusieurs fois ma santé fut victime de mon appli-
cation et du genre de vie que je menais. Un plat de riz et de
lentilles faisait toute ma nourriture; le temps que je ne don-
pas à mon destour était employé à revoir ce que j'avais lu
avec lui et à préparer le travail du lendemain. Le soir, je
me délassais en prenant l'air une heure ou deux sur ma ter-
rasse. »

Une maladie cruelle vint suspendre ce travail opiniâtre :
Anquetil eut à subir plusieurs opérations douloureuses; la
souffrance et l ' épuisement lui causèrent une espèce de délire,
et déjà sur son visage se manifestaient des taches noires, in-
dices d ' une prochaine dissolution. Au bout de quelque temps
néanmoins, sa jeunesse ranima le reste de forces qui pa-
raissaient s'éteindre, et peu après la nature reprit le dessus.

« J ' étais dans une convalescence qui demandait le plus
grand ménagement, lorsque je fus attaqué au milieu de Su-
rate par un Français que de mauvais discours avaient animé
contre moi. Je reçus trois coups d'épée , deux coups de
sabre... et j 'eus la force de me rendre à la loge tout cou-
vert de sang. Il fallut ensuite souffrir les opérations les plus
douloureuses : on employa le fer et le feu ; la force de mon
tempérament me sauva de nouveau. Les Anglais, malgré la
guerre qui divisait les deux nations, crurent pouvoir m'ac-
corder la protection de leur pavillon : recueilli dans leurs
loges, j'y trouvai une chambre que l ' on m'avait fait pré-
parer.

» Sentant mes forces revenir, et voyant mes blessures
entièrement guéries, je me remis sur-le-champ, avec Darab,
à la traduction des livres zends, et mon application fut tel-
lement soutenue qu'au bout de quelques mois je fus entiè-
rement au fait des antiques idiomes, de l'histoire, de la reli-
gion et des usages des Perses, et que ma traduction se trouva
presque terminée »

Suivant le plan d'Anquetil, ce n'était là encore qu 'une
partie des travaux qu'il se proposait d'exécuter dans l'Asie.
Ses projets embrassaient la connaissance des codes sacrés des
Hindous et des Chinois. Mais divers obstacles vinrent le forcer
de renoncer à ses études. En visitant les pagodes de Keneri
et d'Elephanta, il tomba malade ; il se hâta alors (le revenir
auprès de son frère, et, voyant que son état de faiblesse ne
lui permettait_ plus de réaliser le voyage qu ' il méditait à
Bénarès, ainsi qu'à la Chine, il prit le parti de retourner en
Europe. Ses richesses littéraires étaient nombreuses. Avec
rle faibles épargnes, il avait réuni plus de 180 manuscrits

dans presque tous les idiomes de l ' Inde, une suite d ' in-
scriptions, des objets d'histoire naturelle, et une collection
assez considérable des monnaies indiennes. La prise de Pon-
dichéry par les Anglais vint précipiter sen départ : sans
fonds, sans amis, sans appui, isolés pour ainsi à Surate, les
Français étaient devenus l 'objet du mépris des nations in-
diennes, qui nous croyaient bannis pour jamais du pays.

Un vaisseau suédois qui était prêt à revenir en Europe
par la Chine, et auquel il demanda le passage, le lui refusa.
Mais ensuite, s'étant adressé aux Anglais, quoique en guerre
avec nous , le conseil suprême de Bombay lui accorda la
traversée d ' une voix unanime.

«Il fallait, dit-il, que mon départ de l'Inde fût marqué
au même coin que celui de Paris; qu'il fût semé de diffi-
cultés comme le reste des opérations qui m'avaient tenu
plus de six ans dans cette contrée. Ce fut le 15 mars '1761
que je quittai Surate dans un état de faiblesse que l'air de
la mer ne pouvait qu'augmenter, sans autre ressourcé que
l'humanité de nos ennemis, et un billet que mon frère
m'avait passé en compte.

» Je fus plus d'un mois et demi sans presque manger ;
ma voix diminuait tous les jours avec mes forces; je nie
voyais anéantir avec une sorte d'indifférence. Le capitaine
ajouta la plaisanterie aux mauvais traitements qu'il me fai-
sait endurer, et déjà j'entendais les arrangements d'un de
mes camarades de voyage, qui avait jeté un dévolu sur nia
chambre. A tous ces maux vint se joindre la faim que nous
fit subir l'avarice du capitaine. Enfin, après avoir été bal-
lotté par plusieurs coups de vent et avoir couru quelques
dangers, le vaisseau mouilla dans le port de Portsmouth le
17 novembre 1761. » Anquetil, regardé d'abord comme pri-
sonnier de guerre, fut bientôt rendu à la liberté par les soins
de M. Bignors, bibliothécaire du roi, qui écrivit en sa fa-
veur à M. Stanley, l ' un des commissaires généraux de l ' ami-,
rainé. Ce fut le 14 mars suivant qu'il revit Paris, et le len-
demain il déposa à la Bibliothèque du roi les ouvrages de
Zoroastre et ses autres manuscrits.

« J'avais passé près de huit ans hors de ma patrie, dit-il
en terminant sa relation, et près de six dans l'Inde : je re-
venais en 1762 plus pauvre que lorsque je partis de Paris
en 1754, ma légitime ayant suppléé dans mes voyages à la
modicité de mes appointements. Mais j 'étais riche en mo-
numents rares et anciens, en connaissances que ma jeunesse
(j'avais à peine trente ans) me donnait le temps de rédiger
à loisir; et c'était toute la fortune que j'étais allé chercher
aux Indes. »

L 'abbé Barthélemy avait encouragé les débuts littéraires
du jeune Anquetil : celui-ci, à son retour, dut encore à ses
généreuses sollicitations d'être attaché à la Bibliothèque
royale avec le titre et les appointements d'interprète pour les
langues orientales. Reçu en 1763 au nombre des associés
de l'Académie des belles-lettres, Duperron n'eut plus qu'à
s'occuper de préparer la publication des précieux matériaux
qu 'il avait recueillis. Troublé bientôt après dans ses paisi-
hies labeurs par les orages de la révolution, il se renferma
dans son cabinet et ne vécut plus qu 'avec ses livres chéris.
Quand l'Institut fut réorganisé, il en fut nommé membre;
mais il ne tarda pas à donner sa démission. Épuisé de tra-
vaux, courbé sous le poids des infirmités de la vieillesse, il
mourut en '1805, après avoir publié, entre autres ouvrages :
le Zend-Avesta, ou Recueil des livres sacrés des Parses;
l'Inde en rapport avec l'Europe; et la traduction latine faite
du persan du Oupnek'hat, c'est-à dire Secrets qu'il ne faut
pas révéler. Anquetil a laissé aussi beaucoup de manuscrits
et divers mémoires très-intéressants sur les langues et les
antiquités (le la Perse, qui ont été insérés dans le Recueil
de l'Académie (les inscriptions et belles-lettres.
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CHARLEMAGNE ET LES PIRATES SCANDINAVES.

Un jour que Charlemagne était arrêté dans une ville de
la Gaule Narbonnaise, des barques scandinaves vinrent pi-
rater jusque dans le port. Les uns croyaient que c'étaient des
marchands juifs, africains, d'autres disaient bretons; mais
Charles les reconnut à la légèreté de leurs bâtiments : « Ce
ne sont pas des marchands, dit-il, mais de cruels ennemis.»
Poursuivis, ils s'évanouirent; mais l'empereur, s'étant levé
de table, se mit, dit un chroniqueur, à la fenêtre qui regar-
dait l'orient, et demeura très-longtemps le visage inondé
de larmes. Comme personne n'osait l'interroger, il dit aux
grands qui l'entouraient : « Savez-vous, mes fidèles, pour-
quoi je pleure amèrement? Certes, je ne crois pas qu'ils me
nuisent par ces misérables pirateries ; mais je m'afflige pro-
fondément de ce que, moi vivant, ils ont été prés de toucher
ce rivage, et je suis tourmenté d'une violente douleur quand
je prévois tout ce qu'ils feront de maux à mes neveux et à
leurs peuples. »

	

MICHELET.

DES INSCRIPTIONS MONUMENTALES A PARIS.

Nulle part on ne trouve, sur les monuments publics, des
inscriptions aussi mauvaises et aussi ridicules que dans ce
pays-ci, qui possède cependant une Académie des inscrip-
tions. Je suis révolté de lire les discours latins rimés et non
rimés, longs d'une aune et assaisonnés de basses flatteries,
que l'on nomme ici des inscriptions, surtout ceux qui figurent
sur les ouvrages d'une époque modèle en honteuse courti-
sanerie, je veux dire le siècle de Louis XIII et de Louis XIV.

L-H. CAMPE, Lettres écrites de Paris.

MONUMENTS DU THIBET.

Vue du Temple principal de Khlassa, capitale du Thibet.

Ce temple s'appelle en thibétain Khlassei-tziokan, et en
mongol Tkhé-tjao. Selon les traditions du pays, il fut con-
struit par la princesse chinoise Wyn-tchène, mariée au sou-
verain du Thibet en 641. On y trouve encore aujourd'hui
les statues de divinités révérées à cette époque. Au lieu
d'une muraille, il est entouré d'un bâtiment à deux étages,
qui, aussi bien que le temple lui-même, est couvert de tuiles
dorées. Devant la porte principale de ce temple se trouve un
monument en pierre à moitié ruiné, élevé en 822, en com-
mémoration de la paix conclue entre la Chine et le Thibet.

Le palais que représente notre seconde gravure sert de
résidence à Dalaï-Lama. Les Thibétains I'appeIlent Pobran-
marbou ou Porune-marbou, c'est-à-dire palais rouge. Cette

Paris - Tgaéraphiede I, «es

dénomination lui vient de la- couleur rouge dont tout son
extérieur est enduit. Il est situé à une demi-lieue de la capi-
tale, sur le sommet de la montagne Boudaly, qui est d'une
hauteur as-sez considérable. Le corps principal du bâtiment
a près de 120 mètres d'élévation, 22 étages, et contient
plus de 10 000 chambres remplies, selon la coutume des
bouddhistes, d'obélisques et d'autres ornements.

Vue du Palais de Boudaly, près Khlassa.

On dit que ce palais fut construit vert le milieu du sep-
tième siècle de notre ère, quand le pays de Thibet était dans
un état florissant. Ce fut le Dalaï-Lama de la cinquième gé-
nération qui le changea en monastère.

CARTEL DE LA VILLE DE BERNE A LA VILLE D 'YVERDUN,

LORS DE LA CONQUÊTE Dü PAYS DE VAUD. -

(Seizième siècle.)

Advoyer, petit et grand conseils de la ville de Berne,
mandons à vous les nobles, bourgeois et habitants généra-
lement de la ville d'Yverdun, que vous doigez rendre à nous
et faire la fidélité, comme la pluspart de vos circonvoisins ont
fait, et si présentement cela ne volez faire, nos vous desfions
et déclairons la guerre contre vous par les présentes; vous
advertysant que employerons nos esforts, à l'ayde deDieu,
de vous dommager et hostilement agrédiren corps et en
biens, et pour aultant nostre honneur avoir bien pourvehu.
Tesmoings nostre scel placqué à iscestes. Données à Berne
le xi.de febvrier, l'an 1536.

	

-

RÉPONSE DE LA VILLE D'YVERDUN AU CARTEL DE BERNE.

Magnifiques et honorés seigneurs, l'advoyer, petit et -
grand conseils de la ville de Berne ! nous, nobles, bourgeois
et habitants généralement de la ville d'Yverdun, avons re-
ceu par vostre héraud présent porteur une lestre de notifi-
cation, que nos nous doibgent rendre, et en desfault, nos des-
fier et déclairer la guerre, que trouvons fort estrange,vehuz
que ne vous donnasmes jamais les occasions; pourquoi
sommes résoluz et délibérez de non jamais le faire sans la
volonté de nostré trez redoubté prince et seigneur; ayant la
fiance en Dieu, à nostre bon prince, que nous maintien-
dra à nostre bon droit. D'Yverdun, soubs le scel de la ville
icy placqué, le xueme de febvrier, l'an 1536. (Transcrit
d'après les pièces originales.)

rue Suint-Itaur-Saint-Cermuiu, 46.
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ARC DE TRIOMPHE DE L'ÉTOILE.

Voy. t. III, 4835, p. 35; - t. IV, 1836, p. 408.

1815, ou la Paix, groupe par M. Étex. - Côté de Neuilly.

T,)ME V. - SEPTEMBRE 1837.
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les yeux. Sou front est triste. Il avait rêvé une mort vic-
torieuse ou une paix glorieuse. Pourquoi faut-il que le
hasard l'ait épargné dans les combats? Pourquoi tout son
sang n'a-t-il pas coulé avec celui de ses frères avant ce jour
funeste? Quelle vieillesse heureuse peut-il espérer avec le
regret brûlant d'avoir vu la France vaincue et envahie?
Malheur aux générations qui survivent à d'aussi grands
désastres ! Les blessures faites à l'honneur d'une nation
sont longues à cicatriser, Défiante contre elle-même pour 1

avoir été une fois vaincue, ,la France, plus tard, si elle est
appelée aux armes par les cris des peuples opprimés, hé-
sitera, comptera avec crainte les ennemis de la justice et 1

de la liberté, mesurera les distances, et, pesant le sang de
ses veines, osera répondre qu'il est rare, qu'il n'appartient
qu 'à elle, et qu'elle n'en a plus à verser pour secourir et
délivrer autrui.

A la droite du soldat,, une jeune femme, sa compagne,
tient sur ses genoux un nouveau-né qui lui tend les bras.
Cette figure n'est plus aussi triste. Qui reprochera à une
mère de sourire à la paix? La guerre ne dévorera pas cet
enfant qui lui demande un baiser, ni cet autre plus grand
qui, gravement attentif à son côté, a laissé les jeux belliqueux
pour chercher dans un livre les éléments de l'instruction
que n'effarouchera plus désormais le tumulte des batailles.

Cette opposition du soldat et de sa famille exprime d'une
manière claire et vive la pensée la plus intime de la compo-
sition. Ce premier groupe est pour ainsi dire le coeur de toute
la sculpture. II caractérise vivement 1815, ce que cette
année a causé d'amères douleurs, ce qu'elle a fait naître
d'espérances. La mère console du père, le livre du glaive.
Ainsi toujours, lorsqu'elle est fatiguée de vaincre" par les
armes, la France se relève pour vaincre par l'intelligence.
Des victoires morales la vengeront de Waterloo.

Mais la pensée du groupe se continue et se complète.
Déjà commencent les travaux de la paix. A la gauche du
soldat, un laboureur ajuste le soc de.la charrue; au second
plan, un autre, d'un bras vigoureux, rappelle et soumet
au joug le taureau, symbole de l'agriculture; tout alentour,
la verdure, le blé, naissent en abondance et forment un
fond rafraîchissant où se prophétisent au regard le repos
et l'aisance du peuple.

Plus loin, derrière tous les personnages, au-dessus d'eux,
entre les ombrages de l'olivier et du chêne, la figure allé-
gorique de la Paix, calme et forte, s'élève pour bénir et
protéger l'ère nouvelle où vient d 'entrer la France.

Ce groupe, simplement conçu, vigoureusement exécuté,
a cependant été, dans l'origine, l'objet de critiques viru-
lentes. L'opinion du peuple, moins_ précipitée, plus naïve
que celle des juges officiels, n'a pas été aussi défavorable
à l'ouvre. Le langage vrai et intelligible de la pierre a
éveillé ses sympathies plus sûrement que n'aurait su le faire
une froide et muette élégance. La sévérité, dans les rangs
difficiles à satisfaire, n'a pas été d'ailleurs -générale. Dans
sa pièce de vers sur l'Arc de triomphe, couronnée par l'Aca-
démie française le 9- août dernier, M. Boulay-Paty' a con-
sacré à la description des quatre groupes les deux strophes
suivantes, où la Paix a la plus large part d'éloges :

lei la Liberté, bravant et rois et czar,
Pousse sur la frontière un peuple qu'elle enflamme (9;
Là le monde conquis cède à notre_ César (');
Bientôt, tenant encor son épée aguerrie,
Le Français, pas à pas défendant la patrie,
Meurt toujours invincible 'et par-devant blessé (3);
Enfin la Paix, forgeant le soc avec.Ies armes,
Dans les yeux maternels tarit les longues larmes,

(') La Marseillaise, ou 1793, par M. Rude. - (') Le Triomphe, ou
1810, par M. Cortot. - (') La Résistance; ou 18H, par M. Étex.

Et ses riches moissons cachent le sang versé (9.
La Paix est belle avec son front riant et calme,
Compagne des Beaux-Arts, soeur de la Liberté,
Reine ayant dans la main pour son sceptre >une palme,

	

Et mère inépuisable en sa fécondité.

	

-
- Qu'elle est belle, la. Paix! Comme la Paix impose,

Lorsqu'à ton ombre ainsi sans crainte elle repose,
Triomphal monument qu'elle vient de finit'!
Avec respect de loin l'étranger la regarde,
Cette puissante Paix qui se met sous ta garde,
Soutenir dit passé, garant de l'avenir,

LES DEUX MENAGES,

PAR HENRI ZSCHOKKE.

Je m'appelle Philippe. J'ai - une honnête femme, deux .
fils, trois filles, et environ 4 800 francs de rente. J'étais un -
peu plus riche avant les événements de 1814 et de 4815.

A vingt-six ans, lorsque je me mariai,_tout ce que mon
père et ma mère m'avaient laissé de fortune servit à m'éta-
blir dans mon ménage je m ' étudiai à aller au-devant de
tous les désirs de ma femme. J'achetai à l'extrémité d'un
faubourg une maison toute neuve, -et je pris soin qu'elle
fût bien fournie et Qu'il n'y manquât rien depuis la cave
jusqu'au grenier; en même temps, je fis l'acquisition d'un
cheval et d'un petit cabriolet. Dans les beaux jours du prin-
temps et de l'été, nous nous promenions en voiture, tantôt
d'un côté, tantôt de l 'autre.

Après un an de mariage, Dieu nous envoya un enfant, et
ma femme commença à ne plus se trouver aussi bien de cette
sorte de- promenade. J'avais souvent pensé que lorsque les
enfants viendraient il faudrait éviter les dépenses super-
flues. Je supprimai donc le cabriolet et le cheval -; mais,
malgré ce sacrifice, je ne pus pas faire d'économies. Cela
m'étonnait et me chagrinait; car je savais qu'un de -nos
voisins, nommé Georges, quoique son travail lui rapportât
à peine une somme annuelle égale à tout mon revenu, trou-
vait moyen de mettre de côté chaque année 200 écus pour
améliorer ses champs.

	

- -
-- Je ne sais pas comment il s'y prend , dit un jour ma

femme.

	

-
- Sans doute il économise plus que nous. Aurais-tu le

courage de faire comme lui, ma chère amie?
Le dimanche suivant, nous allâmes faire une visite -au

voisin Georges; et, après nous être entretenus de choses
et d'autres, nous fîmes tourner la conversation sur l'éco-
nomie.

Nous retranchons beaucoup sur notre dépense de
table, dit Mme Georges. Les temps sont durs, tout est cher,
mais on s'arrange ; nous mangeons tant que nous avons
faim. Si les mets ne flattent pas beaucoup le palais, ils font
du bien à l'estomac. Déjà, depuis longtemps; le matin,
nous ne prenons plus de café. Une soupe copieuse nous
suffit, et nous nous portons à merveille. Le café et le sucre
sont souvent hors de prix, tandis que notre soupe n'est ja-
mais plus chère dans un temps que dans un autre. Au dîner,
je sers des légumes et de la viande; au souper, un potage
et de la viande froide : ajoutez à cela que nous avons tous
'deux notre verre de vin à chaque repas. De cette manière,
nous entretenons notre santé et notre bonne humeur, sans
jamais atteindre la dernière pièce de notre argent. Les
morceaux les plus délicats ne sont pas aussi savoureux
qu'est amère l'inquiétude de voir le coffre vide..

Quand nous revînmes à la maison, ma feme me dit :
-- C'est fort bien. Nous pouvons certainement épargner

quelque chose ; mais se nourrir si -pauvrement et faire ses
repas de miettes -sèches; -c'est ne point vivre. On ne vient_

(') La Paix, ou 1815; I p;ir M. Étex.

Le soldat enferme son glaive dans le fourreau. Il baisse
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qu'une fois au monde ; pourquoi se priver de tout? Nous
mêlerons de la chicorée à notre café; par ce moyen, il ne
nous coûtera pas plus cher que la soupe de M me.Georges,
et du moins ce sera toujours du café. Quant au dîner, nous
n'avons qu'à retrancher un plat.

Cette sage résolution fut aussitot exécutée, et ma femme
lit beaucoup de petites économies. Nous vécûmes ainsi plu-
sieurs années, et cependant il ne me fut pas possible d'épar-
gner la moindre somme. Il nous survint d'autres enfants ;
il fallut une bonne pour les soigner. Les enfants avaient
toujours besoin de vêtements ; il fallut payer à la journée
une couturière qui ne sortait plus de la maison. Dieu sait
quelles autres charges nous eûmes encore à supporter.

M. Georges avait, comme nous, cinq enfants, et cela ne
l'empêchait pas de mettre de côté, à la fin de chaque année,
200 écus pour améliorer ses champs.

- Je ne sais pas comment il s'y prend, disait ma femme.
- Sans doute il économise plus que nous. Aurais-tu le

courage de faire comme lui, ma chère amie?

	

.
Nous fîmes une autre visite à nos voisins. Il fut bientôt

question des affaires de ménage.
- Bon Dieu ! dit Mme Georges, avec tous nos enfants,

cela va mieux que je n'espérais. On a beaucoup d 'ouvrage;
les journées sont courtes, mais on s'arrange. Chaque chose
se fait à une heure fixe. A cinq heures, on se lève; à sept
heures, on mange le potage ; à midi, on se met à table ; à
sept heures du soir, on soupe ; à neuf heures, on se celle.
C'est en été comme en hiver. Il est incroyable, nia voisine,
combien de travaux on peut achever entre deux nuits quand
on aime à s'occuper, et quand on règle d'avance le temps
que l'on doit employer à chaque affaire. En outre, nous
sommes très-sévères sur ce qui est de l 'ordre et du ran-
gement. Autour de nous, rien ne s 'égare, car il n'est rien
qui n'ait sa place marquée : aussi on ne perd ni quarts
d'heure ni minutes à chercher des clefs, des ciseaux, et
autres choses semblables. Je suis sûre de pouvoir trouver
dans l'obscurité jusqu' à une aiguille ou une épingle. De
cette manière, j'ai toujours assez de loisir; si je m'ennuie,
je fais des habits pour les enfants, et je n'ai besoin ni de
benne, ni de couturière.

Nous retournâmes chez nous.
-- Rappelle-toi ce que la voisine a dit des clefs, dis-je

à nia femme.
Elle me comprit. Pendant quelque temps, tout se fit à

la maison avec ordre, et l'on eut soin de consulter souvent
la pendule. La propreté et la symétrie paraissaient vouloir
pénétrer jusque dans les plus petits coins de l'appartement;
mais peu à peu il fallut recommencer à chercher les clefs.
Les enfants grandissaient et étaient bruyants; on ne pou-
vait suffire à les surveiller et à les entretenir propres.
Malgré l'aide d'une domestique, ma femme avait toujours
beaucoup à faire : trois ou quatre années s'écoulèrent
ainsi. Je ne pouvais rien économiser, et pourtant, ma femme
et moi, nous travaillions à perdre haleine.

Le voisin Georges allait son train, et chaque année, se-
lon sa vieille habitude, il mettait 200 écus de côté.

- Je ne sais pas comment il s ' y prend, disait ma femme;
il n'est pas plus à son aise que nous, ses enfants sont très-
bien habillés, et il a de l 'argent de reste.

Nous visitâmes encore notre voisin, et je lui exprimai
mon étonnement de voir qu'il pût encore aussi bien faire
aller sa maison avec tant d'enfants.

--- Rien n'est plus simple, répondit-il; ce que l'on perd
d'un côté, on le gagne d'un autre. Lorsque nous n'avions
pas encore d'enfants, je sortais le soir pour jouer aux
cartes avec mes amis et vider quelque pot de bière ; ma
femme rendait des visites, et de temps en temps invitait
deux ou trois personnes à dîner; maintenant, nous restons

chez nous. Est-il une compagnie qu'un père et une mère
puissent préférer à-celle de bons enfants qui jouent autour
d' eux devant le foyer? Dans la belle saison, nous allons
nous promener tous ensemble : ces petites parties ne coû-
tent pas la moitié de ce que coûtaient autrefois une soirée
ou un dîner. Depuis que ma femme a cessé de faire des
visites, elle. a moins souvent besoin de robes neuves, de
châles et de dentelles. Notre salon nous est devenu inutile;
nous l 'avons loué, et le prix du loyer est employé à ha-
biller les enfants : nous avons aussi moins de meubles à
nettoyer, moins de rideaux à défendre de la poussière, et
toutes ces choses sont plus dispendieuses qu'on ne croit.

Nous rentrâmes au logis. Le conseil était sensé : aussi
les visites et les dîners de cérémonie diminuèrent insensi-
blement, et nous gagnâmes à cette réforme de l'argent et
du temps. Mais en croissant én âge, les enfants changent
de goût : nos garçons voulaient des livres et de la monnaie
pour leurs menus plaisirs, les filles demandaient des le-
çons de danse et de piano; tout cela était coûteux; les
années . se succédaient, et je n'épargnais rien.

Mon voisin Georges ne changeait pas son ancienne mé-
thode ; il allait droit son chemin, et le jour de Noël n 'arri-
vait jamais sans qu'il pût placer de nouveau 200 écus en
bons grains, en terre ou en peupliers, et cependant ses
garçons allaient à l'école, ses filles dansaient avec beau-
coup de grâce, et mème commençaient à jouer du piano.

- Je ne sais pas, en vérité, comment il s'y prend, répé-
tait ma femme; est-il donc sorcier?

-- Nous verrons, dis-je. - Et nous allâmes le trouver.
- Non, dit notre voisine, nous en venons à bout sans

sortilége ; nous savons nous arranger : mes filles m'aident
dans le ménage ; elles sont chargées tour à tour, pendant
un mois, de la cave et de la cuisine, ou du soin de coudre
et de tricoter. Les travaux sont divisés entre elles, et elles
se remplacent sans désordre et sans confusion. Or, comme
nous avons tous notre part de l'ouvrage, chacun de nous
a peu de chose à faire. Notre fils aîné prend des leçons de
piano et . de danse; il oublierait ce qu ' il apprend s'il ne
répétait pas assidûment à la maison ce que lui enseigne
son maître; mais, abandonné à lui-même, l'étourdi n'y
songerait même pas, C 'est pourquoi nous excitons soi
amour-propre; nous en faisons le professeur particulier de
la maison. Il donne à ses soeurs des leçons de danse et de
piano, à son frère des leçons de français, de calcul, d'his-
toire et de géographie, Pour être en état de jouer le soir
ce rôle de maître, il faut pendant le jour, à l'école, qu ' il
soit plus attentif que les autres. Ainsi stimulé, il fait des
progrès ; mon mari et moi, nous l'aidons autant qu'il nous
est possible et avec une véritable joie. Nous avons établi
de bonne heure cette coutume parmi nos enfants : ils s'en
faisaient une fête dans les premiers temps, parce que c'é-
tait nouveau pour eux; aujourd 'hui, ils sont un peu moins
empressés, mais ils en ont contracté l'habitude, et l'habi-
tude, vous lè savez, est une seconde nature.

A peine étions-nous de retour auprès de nos enfants
que nous voulûmes essayer d'imiter le jeu de nos voisins ;
mais il fallut y renoncer : il était trop tard pour faire de
telles expériences; nous avions d'autres habitudes, et l'ha-
bitude est une seconde nature.

Sans doute, mes fils mirent à profit l'instruction qu'on
leur donna au collège; mais les fils de Georges apprirent
tout aussi bien qu 'eux ; et lorsque son aîné eut fait toutes
ses classes, il l'envoya étudier dans une riche manufacture.

- Eh ! monsieur Georges, pourquoi avez-vous fait cela?
lui dis-je.

- D'où vient votre étonnement, mon voisin? me ré-
pondit-il; j'ai toujours pensé qu'il était bon qu'un jeune
homme eût deux cordes à son arc.. Mon fils apprendra une



tien d'un jeune homme, C'est un grand défaut, trop com-
mun aujourd'hui, que celui d'élever les jeunes filles plutôt
pour la courte durée des mois qui précédent le mariage
que pour la durée 'Bénie du mariage. Il semble qu'on ne
veuille faire d'elles que des fiancées, °et qu'on se soucie
peu de ce qu'elles seront lorsqu'elles auront à remplir les
devoirs d'épouses : aussi voyons-nous qu'il y a autant de
différence entre les jeunes filles et les jeunes femmes
qu'entre l'été et l'hiver, ou le Nouveau et le Vieux Tes-
tament.

- Il a, ma foi, raison, pensai-je. Et je courus en parler
à ma femme.

- Oui, me dit-elle, il a raison; mais nous aussi nous
avons raison, Il a amassé liard sur liard : ses filles ne man-
queront pas de maris. Nous sommes plus gênés, et nous
ne pouvons pas agir de la mémo manière. C'est par leurs
qualités personnelles, et non par leur fortune, que nos
filles pourront plaire. Ses filles trouveront certainement
des gens qui les rechercheront pour leur dot; elles peuvent
dormir tranquilles; tandis qu'il faut que nous montrions
les nôtres en public, dans les soirées, dans les concerts,
dans les bals, dans les spectacles, dans les promenades :
autrement, les pauvres enfants, assises au coin du feu,
verraient s'en aller leur jeunesse sans pouvoir sortir du
célibat. Qui serait tenté d'acheter des bijoux qu'un mar-
chand n'exposerait jamais?

Le mal était fait ; le parti le plus sage était de se rési-
gner et d'attendre. Les trois filles du voisin se marièrent
avantageusement presque dans la méme année.-Mes filles
se montraient partout, souriaient à tout le monde, et res-
taient filles. Elles avaient un assez grand nombre d'admi-
rateurs; mais aucun d'eux ne se pressait de demander leur
main. L'honnête homme qui désire une épouse suivant son
coeur la cherche plus volontiers au sein de la vie paisible,
au milieu d'une famille simple et probe, que sur le terrain
mouvant de la danse. S'il ne tient pas absolument à une
dot considérable, ce n'est pas un motif pour qu'il veuille
d'une fille que l'orgueil de sa mère a habituée à des dissi-
pations de tout genre, et à des amusements dispendieux
qu'il ne peut pas, qu'il ne veut pas entretenir ; et s'il se
décide à prendre une femme sans fortune, il veut au moins
qu'elle sache conserver et ménager le peu qu'il possède,
et il a raison.

Comme je l'ai dit, mes filles me coûtent encore beau-
coup d'argent, et mes'deux garçons ne m'en coûtent guère
moins qu'elles: Tandis qu'ils se font voir et brillent à grands
frais dans les salons, je vis pauvrement avec ma femme,
et, malgré toute notre frugalité, mon revenu ne suffisant
plus depuis longtemps, nous avons été obligés, l'an passé,
de vendre notre maison : maintenant,_ nous logeons en
garni. .

M. Georges, aussitôt après le mariage de ses filles, a
changé de manière de vivre. Il a acheté une petite maison
de campagne, un cabriolet et un cheval, et il ne fait plus
d'économies.

- A quoi bon épargner encore? me disait-il il y a peu de
jours. Grâce à trente années d'ordre et de travail, nous
avons agrandi notre patrimoine, et les sacrifices que nous
avons faits en ont accru la valeur de telle sorte que nous
jouissons à présent d'un revenu de mille écus. Nous au-
rions pu conserver nos anciennes habitudes et nous con
tenter de très-peu de chose; mais nous avançons en âge :
j'ai cinquante-huit ans, ma femme en a quarante-cinq.
Nos dents commencent à s'émousser; nous nous fatiguons
plus vite qu'autrefois. Il faut que l'art remplace pour nous
les bienfaits que nous retire la nature. Aussi notre table est
mieux servie. Nous nous promenons souvent en voiture :
nous visitons nos enfants, et nous jouons avec nos petits-
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profession industrielle, afin que dans la suite, si une révo-
lution, si quelque événement imprévu ne lui permet pas de
tirer avantage de son instruction, ou le prive de la place
qu'il occupera, il puisse partout vivre honorablement du
travail de ses mains. Aussitôt qu'il sortira d'apprentissage,
il ira achever ses études dans une académie; ensuite il fera
un voyage en Angleterre et en Allemagne. Les voyages
coûtent de l'argent; il en gagnera en travaillant de sa
profession, et avec ses économies il visitera dans les villes
ce qui méritera d'être vu par un homme instruit. Vers
l'âge de vingt-deux ans, il reviendra auprès de nous; il
choisira l'état qu'il aimera le mieux, et pour lequel il se
sentira le plus de disposition. Dès lors, il ne sera plus
à notre charge; il se suffira à lui-méme : il est habitué à
vivre durement; il saura se replier s'il trouve sa couverture
trop petite, et ce sera, j'espère, un honnête citoyen et un
bon père de famille.

L'idée n'était pas mauvaise, je la communiquai à ma
femme; elle leva les yeux et les,mains vers le plancher,
puis elle dit : ---Non, non, mon cher Philippe, il faut que
notre fils étudie â fond le latin et le grec; il faut qu'il de-
vienne avocat ou médecin : c'est ainsi qu'il pourra occuper
un rang dans le monde, et faire un bon mariage. Et qui
sait où. le conduira, dans ces temps-ci, un beau mariage,
surtout quand il sera en âge d'être éligible? Mais quels
parents riches consentiraient jamais à donner leur fille à
un artisan?

J'en parlai à mon fils; il me répondit : - Papa, vous
voulez rire ; on ne doit jamais courir deux lièvres à la fois.
N'apprenons qu'une chose, et apprenons-la bien. Vouloir
être savant et bon ouvrier, c'est s'exposer à devenir,
comme on dit, gaucher des deux mains.

Je gardai le silence. Mon fils, en restant au collége, me
coûtait de l'argent ; mes filles m'en coûtaient encore da-
vantage; elles n'étaient plus des enfants, et il fallait
qu'elles fussent mieux v@tues. Leur mère les envoyait dans
les soirées, dans les bals, dans les concerts : tout le monde
les trouvait très-gentilles. Nous économisions tant qu'il
nous était possible; mais les petites filles avaient besoin
tantôt de nouveaux chapeaux, tantôt de nouvelles robes,
tantôt de nouveaux souliers : elles ne pouvaient pas parattre
avec les mêmes costumes. Il est vrai qu'elles taillaient et
cousaient elles-mémos beaucoup de choses; mais le fil, les
aiguilles, les rubans et les dentelles, l'indienne et la mous-
seline, elles ne pouvaient pas faire tout cela elles-mêmes.
J'avais beau me priver chaque jour de ce qui ne m'était
pas absolument nécessaire, je dépensais tous les ans juste
100 écus de plus que mon revenu.

M. Georges restait fidèle à son plan de conduite, et de
douze mois en douze mois sa bourse s'emplissait exacte-
ment de 200 écus. Et cependant ses filles étaient parées
avec beaucoup de goût, et les compliments ne leur man-
quaient pas plus qu'aux miennes.

- Bah! disait M. Georges, pourvu que lejeunes filles
ne soient pas plus laides que le péché, elles trouvent tou-
jours des adorateurs. Il ne faut pas s'en inquiéter : cela est
tout naturel. Mes filles n'ont pas précisément une brillante
éducation, elles ne vont paq souvent au spectacle, et elles
ne lisent pas de romans. Elles jouent du piano, elles chan-
tent ensemble à la maison, elles font des visites à leurs
amies et en reçoivent; mais elles ne vont point dans les
réunions nombreuses, et ne fréquentent pas les dames de
haute volée. Une jeune fille qui ne sait pas si elle sera tou-
jours dans l'aisance, si elle possédera toujours ce qu'elle
possède, ne doit pas s'accoutumer à un pareil genre de vie :
des habitudes sédentaires et une tenue décente sans pruderie
sont sa plus belle recommandation, de même que l'instruc-
tion, l'activité et l'application, sont la plus belle recommanda-
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enfants. Ah ! c'est une heureuse vie que la nôtre ! c'est un
paradis, Monsieur. Dieu veuille nous en laisser jouir long-.
temps!

11 s'arrêta, et dans ses yeux je vis briller une larme.
Dans mes yeux aussi une larme brilla. Mais, hélas ! ce n 'é-
tait pas une larme de joie : vous me comprenez. Je n ' ai
rien à ajouter. Ma vieillesse n'est pas heureuse. J'ai fait ce
récit, parce que je crois qu ' il peut être utile. Quoique Phi-
lippe soit un nom imaginaire, mon histoire est véritable :
c'est l'histoire de beaucoup de pères de famille. Ils sont,

comme moi, mécontents de leur sort; mais chacun d'eux
se plaint à sa manière.

RESTES DE L'ABBAYE DE LONGPONT.

Le village de Longpont est situé à une extrémité de la
forét de Villers-Cotterets, dans une belle vallée, à trois
lieues de Soissons. Au douzième siècle, époque où fut
fondée l'abbaye, ce devait être un site sauvage, isolé au

Ruines de l'Abbaye de Longpont, département de l'Aisne.

milieu de longs marais qui avaient nécessité la construc-
tion de plusieurs ponts. Un comte de Crépy avait divorcé,
au grand scandale de ses vassaux; excommunié, chassé
du sein de l'Église et des fidèles, il cherchait à rentrer en
grâce auprès du pape. Saint Bernard sut faire tourner la
piété et le remords de ce seigneur à l'extension et à la gloire
de son ordre ; par ses conseils, ,,n nouveau monastère
s'éleva, et rien ne fut épargné pour le placer au premier
rang.

C'était vers 1130, époque féconde en fondations reli-
gieuses. Peu d 'années suffirent pour enrichir l ' abbaye de
Longpont; les seigneurs du Valois s'empressaient à l'envi
à lui léguer leurs terres; plusieurs même y prirent l'habit
de moine, et se soumirent aux austérités de la règle; de
sorte-qu'on y compta bientôt plus de deux cents moines.

Un chroniqueur dépeint l'église comme un des plus beaux
vaisseaux du royaume de France : « Elle est bâtie dans un
grand goût avec autant de solidité que de délicatesse. Elle
a trois cent vingt-huit pieds de long et quatre-vingt-huit

de large, sur quatre-vingt-quatre pieds d'élévation en de-
dans oeuvre. La croisée est longue de cent cinquante pieds,
n'ayant été bâtie que pour l'usage des religieux consacrés
à la solitude ; le choeur en occupe la plue grande partie.
Au-dessus des arcades, par lesquelles la nef et le choeur
communiquent avec les bas côtés, régne une galerie fermée
dans tout le contour de l'église ; cette galerie est un orne-
ment d'architecture commun aux grandes églises bâties
sur la fin du douzième siècle. Là croisée est terminée par
deux roses d'un beau travail ; ime troisième rose, qui sert
d'ornement au grand portail, donne beaucoup de jour à
l'entrée de la nef. » Les lieux réguliers de l'abbaye de
Longpont, selon le même écrivain, étaient spacieux, déga-
gés, bien voûtés;' ils passaient pour les plus beaux de l 'ordre.

Le fondateur, Raoul de Crépy, ne vit point terminer cet
édifice; il ne fut achevé qu 'en 1226, et dédié le 24 octobre
de l ' année suivante.

« La cérémonie se passa avec beaucoup de pompe ; elle
fut beaucoup relevée par la présence du roi, saint Louis,
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En portant tes pas devant ma tombe, passant, n'accuse pas les des-
tins de cruauté; car, n'étant pas mort, je ne mérite point de larmes.
J'ai laissé les enfants de mes enfants;] ai eu le bonheur d'avoir une
femme qui a été ma fidèle compagne jusqu'au soir pie ma vie; j'ai
marié trois fils; souvent niéme j'ai porté entre mes bras leurs jeunes
nourrissons, sans avoir eu .à pleurer la maladie ou la mort d'aucun.
Après avoir, pendant ma vie, offert des libations aux dieux pour me
procurer un doux repos, ils m'ont fait entrer dans le séjour des âmes
bienheureuses. ( Carphylidet)

SUR LA NIORÉ DE PRAXITÈLE.

De vivante que j'étais, les dieux m'avaient transformée en pierre;
mais, pierre insensible, Praxitèle m'a rendue à la vie.

SER LA TOILETTE D'UNE FEMME.

Vous avez acheté des tours de cheveux bien frisés, du fard, de la
pommade, de la cire, des dents; avec le prix de ces choses, vous
auriez pu avoir un masque. (Lucilius.)

SUR aâaoooTE.

Hérodote a reçu chez lui les Muses; chacune l'a récompensé de son
hospitalité en lui donnant un livre.

On sait mi-Hérodote ayant lu son Histoire à la Grèce

ANTHOLOGIE GRECQUE.

On désigne, en général, par le mot d'Anthologie, qui
signifie littéralement bouquet de fleurs, un recueil varié
de morceaux de poésie brillants et fleuris. Mais on l'em-
ploie plus particulièrement pour désigner divers recueils
d'anciennes épigrammes grecques.

Méléagre, natif de Gadare en Syrie, est le premier qui,
ayant réuni les meilleures épigrammes de quarante-six
poètes grecs, s'avisa de donner à son recueil le nom
d'Anthologie. Son ouvrage, composé environ 60 ans avant
J.-C., était un véritable bouquet poétique, arrangé avec
beaucoup d'art, et où chaque auteur représentait réelle-

demeure : les alentours de Longpont et le sillage lui-mémé
ont été en grande partie construits avec des matériaux
enlevés à l'ancienne église.

Les restes de cet édifice ont été acquis récemment par
le propriétaire des bâtiments de l'abbaye, qui s'attache à
les défendre d'une ruine totale. Ce sont des souvenirs en-
core intéressants, et peu d'artistes ou de voyageurs man-
quent à les visiter.

qui y parut avec la reine Blanche, sa mère, et avec les
principaux seigneurs de sa cour.

» Après la consécration, saint Louis fut conduit avec la
reine sa mère à un repas somptueux dont Raoul, comte
de Soissons, avait été nommé l'ordonnateur. Raoul fit, en
cette occasion, Ies fonctions de sénéchal et de grand maître;
il servit le roi ; il dépeça et coupa les viandes avec deux
couteaux d'une figure extraordinaire, dont les manches
étaient couverts de lames d'or ciselées, et les lames surdo-
rées en plusieurs endroits. »

L'histoire et les chroniques mentionnent souvent l'ab-
baye de Longpont pour sa célébrité. religieuse et pour la
magnificence de son édifice ; elle brilla pendant deux siè-
cles d'un éclat non interrompu, jusqu'à ce que Ies guerres
civiles de la France, sous Charles YI et son successeur,
vinrent troubler ses pieux exercices et mettre en danger
ses immenses richesses. Les différents partis la pillèrent
tour à tour; en vain les religieux payaient des soldats,
entretenaient de petits forts sur leur territoire, ces merce-
naires eux-mêmes ou leurs amis arboraient l'étendard
ennemi pour. dévaster, sans scrupule de conscience, les
terres de leurs patrons.

« Ils étaient de compagnie dans une ferme ou dans la
maison d'un paysan qui leur paraissait aisé. - Pour qui
tiens-tu? lui demandaient-ils; et selon sa réponse, ils
étaient Bourguignons ou Armagnacs. Alors le malheu-
reux paysan, torturé, supplicié, jurait en vain que la'
veille il avait été dépouillé de tout. Une fois, les Bour-
guignons entrèrent dans l'église de Longpont pendant le
service du matin ; l'immobilité de l'officiant, le sang-froid
îles religieux, ne les émurent aucunement; tout fut pillé
et saccagé.

Ces pertes énormes ne purent étre réparées avant le
règne de François l e*. Vers cette époque, l'abbaye de Long-
pont fut attribuée à des abbés commandataires, et devint,
entre les mains du roi de France, une de ses plus riches
faveurs. Ce nouveau régime fit baisser la ferveur religieuse;
d'un autre côté, les moines se livrèrent davantage à l'étude.

Peu avant la révolution, l'église et les bâtiments du
monastére avaient été complètement restaurés; mais en
-f 793 on fondit les cloches, les caves se transformèrent en.
ateliers, et l'on vendit les bâtiments de l'abbaye comme
propriété nationale; on enleva la toiture de plomb de l'é
glise, qui resta abandonnée à la discrétion publique; cha-
cun en tira des pierres pour construire ou augmenter sa ; marque des noms illustres : Pausanias, Pl;iloxène, Proclus,

Thalès de Milet, Simonide, Pythagore, etc., etc. es- Nous
allons en traduire diverses épigrammes qui donneront une
idée de l'ensemble.

En voici une qui était gravée sur la tombe d'un vieillard :

ment une fleur : Anytès le lis, Sapho la rose, etc. Aprés
Méléagre, et probablement sous le règne d'Auguste, Phi-
lippe de Thessalonique composa un autre recueil tiré seu-
lement de quatorze poètes. Diogenianus d'Héraclée, Strate
de Sardes, tous deux contemporains d'Adrien, et Agathias,
qui vivait sous Justinien, firent aussi des anthologies. De
toutes ces collections, aucune n'est arrivée jusqu'à nous;
mais on doit peu les regretter, parce qu'il est très-probable
qu'elles sont en grande partie reproduites dans les deux
recueils modernes qui nous restent.

De ces deux dernières anthologies, l'une est due à Con-
stantin Céphalas, qui la composa au dixième siècle; l'autre,
à Maxime Planude, moine grec de Constantinople, qui
vivait quatre siècles plus tard. Bien que celle-ci soit mal
ordonnée, sans art et sans goùt, elle est la plus connue et
la plus citée, parce qu'elle est imprimée depuis plus long-
temps. Le manuscrit de l'autre, celle de Céphalas, qui est
plus complète et bien supérieure, ne fut trouvé qu'en 4606,
par Spumaise, dans la Bibliothèque de Heidelberg.

On sait que ces épigrammes grecques sont loin d'âtre
toutes ce que nous nommons aujourd'hui des épigrammes,
c'est-à-dire des traits de satire renfermés en un petit
nombre de mots d'un tour ingénieux et piquant, avec une
chute imprévue qui étonne, ou, mieux encore, une pointe.
spirituelle et acérée. En grec, épigramme signifie propre-
ment inscription. C'était donc tout simplement un ou plu-
sieurs vers que l'on gravait sous une statue ou sur un
tombeau. Et plus tard, lorsque la simplicité naïve de l'é-
pigramme s'altéra pour faire place à l'élégant badinage
d'un esprit plus raffiné; ce ne furent pas seulement les
traits de satire que les Grecs désignèrent sous ce nom, ce
furent aussi les éloges délicats, les pensées originales, et en
général les maximes finement eypriméesT de la morale, de
la politesse et du;ottt. En un mot, l'épigramme grecque
tenait à la fois du proverbe, de l'épigramme moderne, de
l'épitaphe et du madrigal. En vieillissant, l'humeur de
l'épigramme, longtemps si enjouée, si capricieuse, s 'al-
téra de plus en plus. Chez les Latins, elle était déjà plus
mordante, et préférait la médisance à l'éloge. Chez nous,
elle est constamment mordante et ne pense qu'à nuire ;
mais, à force (l'esprit, elle se fait souvent pardonner sa
causticité.

La liste des poètes qui ont contribué à l 'Anthologie de
Céphalas s'élève à plus de cent, parmi lesquels on re-
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assemblée. le style en avait été trouvé si doux et si har-
monieux qu'on avait donné aux neuf livres qui la com-
posent le nom des neuf Muses.

SUR LA VIE HUMAINE.

Notre vie est une navigation périlleuse; assaillis par la tempête,
nous y sommes souvent plus malheureux que ceux qui font naufrage.
La Fortune tient le gouvernail de notre vie, et nous voguons comme
sur la mer, emportés tantôt d'un côté, tantôt d'un autre. La traversée
est heureuse pour les uns, malheureuse pour les autres; mais tous
cependant nous abordons au même port, dans le sein de la terre.
(Palladas d'Alexandrie.)

SUR LE JUPITER DE PHIDIAS.

Ou Jupiter est descendu du'ciel pour te montrer sa majesté suprême,
ou bien toi-mème, ô Phidias, tu es monté dans l'Olympe pour con-
templer le dieu. (Philippe de Thessalonique.)

RÉPONSE D ' UN ASTROLOGUE.

Le paysan Calligène , après avoir ensemencé son champ , alla con-
sulter l'astrologue Aristophane pour savoir si l'été serait bon pour lui ,
et s'il lui mûrirait une abondante récolte. L'astrologue, ayant pris ses
jetons à calculer, en couvre la table, et, comptant sur ses doigts re-
courbés, il fait au paysan la réponse suivante : (( Si ton champ est suf-
fisamment arrosé par la pluie, s'Il n'y pousse point une foule d'herbes
et de fleurs parasites, si la gelée ne fend pas tes sillons, si la grêle ne
brise pas la tête de tes épis naissants, si les jeunes cerfs ne les brou-
tent pas, enfin si tu n'as à te plaindre ni du ciel ni de la terre, je te
prédis un bon été et une riche moisson; crains seulement les saute-
relles. (Agathias.)

SUR LE TOMBEAU DES TROIS CENTS SPARTIATES MORTS
AUX THERMOPYLES.

Passant, va dire à Lacédémone que nous sommes morts ici pour
obéir à ses lois. (Simonide.)

SUR UN PORTRAIT DE PYTHAGORE.

C'est Pythagore lui-même que le peintre a_représenté; il parlerait,
si Pythagore pouvait consentir à parler.

SUR LE TOMBEAU DE SOPHOCLE.

Rampe paisiblement, ô lierre, sur la tombe de Sophocle; couvre-la
dans le silence de tes rameaux verdoyants. Que partout l'on voie éclore
la tendre rose! que la vigne chargée de raisins courbe ses grappes
délicates autour de son mausolée, pour honorer la science et la sagesse
de ce poète harmonieux, aimé des Muses et des Gràces. ( Simmias de
Thèbes.)

Les épigrammes que nous avons traduites sans mettre
au bas le nom de l'auteur sont véritablement et partout
anonymes.

Voici encore une épigramme attribuée à Antipater de
Thessalonique, qui vivait du temps d'Auguste. Elle cé-
lèbre l'invention alors nouvelle des moulins à eau, et nous
semble, à plus d'un égard, remarquable :

Femmes, qui fatiguiez vos bras à moudre le blé, reposez-vous;
laissez les coqs vigilants chanter au lever de l'aurore, et dormez à
votre aise. Ce que faisaient vos mains laborieuses, les Naïades le feront ;
Cérès le leur a ordonné. Déjà elles obéissent, elles s'élancent jusqu'au
haut d'une roue et font tourner un essieu ; l'essieu, par les rayons qui
l'entourent, fait tourner avec violence la masse pesante des meules
qu'il entraîne. Nous voilà revenus à la vie heureuse, calme et facile de
nos premiers pères; nous n'avons plus à nous inquiéter de nos repas,
et nous allons jouir enfin sans peine des doux présents de Cérès.

La meilleure édition de l'Anthologie est celle de Jacobs
(Leipzig, 4843).

sonnes des classes élevées elles-mêmes en sont fréquemment
atteintes, et tous les ans ces maladies y font un grand nom- -
lare de victimes. Ceux qui ne peuvent se garantir de la mal-
aria par les vêtements ou par un lit élevé au-dessus du sol,
et qui sont obligés de ne_ se nourrir que de végétaux, de
coucher sur le sol humide et de marcher continuellement la
tète et les jambes nues, sont, toujours atteints les premiers.

Il vient à Calcutta, de différentes parties du Bengale,
une foule d'Indiens pour y demander la charité ou pour
se livrer à diverses spéculations. S' ils ont quelques con-

, naissances parmi les ouvriers ou autres gens des dernières
classes, ils logent et vivent avec eux, ou bien ils se logent
dans de misérables huttes ou dans de vieilles maisons dont

1 le loyer est à très-bas prix, où ils n'ont ni lit ni couver-
! tures, et sont obligés de coucher, presque privés de vète-

ments, sur des nattes ou des feuilles dont ils recouvrent
le terrain humide qui forme le plancher de ces huttes. Pen-
dant l ' été, ils dorment en plein air sur les bords des rues,
exposés à toutes les variations de l'atmosphère.

Lorsqu'ils contractent la fièvre ou le choléra, ils ne reçoi-
vent de soins de personne, ne peuvent pas réclamer les se-
cours de l'art, ni même se procurer les vêtements et les
boissons que nécessite leur état. La maladie, abandonnée à

1 elle-même dans des circonstances aussi fàcheuses et dans un
dénuement aussi complet, fait de rapides progrès, et les
êtres malheureux à la charge desquels se trouve le malade
ou chez lesquels il loge, voyant le danger, vont chercher un
blinden (c'est le docteur indien) pour qu'il lui fasse une
prescription ; et comme alors on ne peut donner au malade
les soins que réclame son état, on loue un petit bateau sur
lequel on le place pour le transporter par eaudez quelqu'un
de ses parents dans la campagne. Mais comme l'état de fai-
blesse du malade et les secousses qu'il éprouve dans le trajet
pour arriver au bateau aggravent beaucoup son état, les
bateliers le déposent le plus souvent sur les bords du fleuve,
où il ne tarde pas à expirer, ou bien méme, avant ce der-
nier moment, il devient la proie des bêtes féroces. Une autre
manière encore de se débarrasser de ces infortunés, très-
fréquemment employée à.Calcutta, c'est de les porter sut'
les bords du fleuve; là, on les confie à tin homme qu'on
paye pour les garder jusqu'à ce qu'ils soient morts. Ce der-
nier mode est ordinairement préféré parce qu'il entraîne
le moins d' embarras et le moins de dépense, et aussi parce
qu'il se rattache aux croyances religieuses des Indiens, d'a-
près lesquelles le malade qui ne conserve plus d ' espoir de
guérison doit aller mourir auprès du fleuve sacré. Celui
qui laisserait mourir un malade dans sa cabane et jetterait
ensuite son corps dans le fleuve serait regardé comme
ayant commis une action infàme et à la fois cruelle pour le
malade et ses parents ; mais s'il le laisse mourir sur les
bords du Gange, sa famille et ses amis seront consolés par
la certitude que l'on a fait pour lui tout ce qu'il était pos-
sible de faire. Alors on suppose qu'il a reçu tous les mé-
dicaments et tous les soins que réclame un mourant, et
on ne soupçonnera pas son hôte de s'être approprié ce qui
lui appartenait ; car quand le malade meurt à la maison,
la police a le droit de s'y introduire, soit pour constater la
cause de la mort, soit pour s'informer s'il aurait laissé
quelque héritage; et quand une fois les gens de la police
sont entrés quelque part, ce n'est pas sans peine et sain
dépense qu'on les en fait sortir.

CALCUTTA.

ÉTAT DES DERNIÈRES CLASSES DE LA POPULATION.

Dans les faubourgs de Calcutta, les égouts sont mal en-
tretenus, l'eau ne peut y trouver un libre écoulement, et
l'air ne circule pas librement au milieu des nombreux jar-
dins, qui sont eux-mêmes remplis d'eaux stagnantes où les
feuilles des arbres et les autres substances végétales ne tar-
dent pas àproduire par leur décomposition la malaria et

	

La forme des malvacées, dit M. de Humboldt, présente
.i amener des fièvres : il est peu d 'ouvriers ou de paysans 1 des troncs assez courts, mais d'une grosseur monstrueuse;
habitant les faubourgs qui échappent à leur action ; les per- des feuilles lanugineuses, grandes, c'iriliiûrmes, souvent

LE BAOBAB.
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découpées; des fleurs superbes, et assez généralement d'un
rouge pourpre. C'est à ce groupe de végétaux qu'appartient
le baobab ou pain de singe (Adansonia digitata), qui est
probablement le plus grand et le plus ancien des monu-
ments organiques de notre planète.

Aloysio Cadamosto a parlé dès 1415 du grand âge du
baobab, dont la hauteur, dit-il, n'est pas en proportion
avec la grosseur.

Le Baobab.

Adanson a vu, dans l'île du Sénégal, près du village de
Sor, un pain de singe dont il fit le tour en treize fois; éten-
dant ses bras autant qu'il lui était possible : il mesura en-
suite, pour plus d'exactitude, avec une ficelle, et il trouva
que la circonférence était de 21 mètres. De cet énorme
tronc partaient quelques branches dont quelques-unes s'é-
tendaient horizontalement jusqu'à 18 métres et touchaient
la terre par leurs extrémités. a Chacune de ces branches,
écrit-il, aurait fait un des arbres monstrueux de l'Europe :
et tout l'ensemble. de ce pain de singe paraissait moins 1
former un arbre qu'une forêt. »

Aux îles de la Madeleine, il remarqua d'autres baobabs
sur lesquels étaient gravés des noms d'Européens ; l'un de
ces noms datait du quinzième siècle, un autre du seizième.
Ces arbres n'avaient que 2 mètres de diamètre, et étaient
par conséquent encore très-jeunes. Ce n'est qu'après huit
siècles qu'ils arrivent à leur grosseur définitive, c'est-à-
dire à environ 8 métres; encore n'est-ce là qu'un chiffre
moyen.

En allant de Ben au cap Vert, Adanson rencontra d 'au-
tres pains de singe encore plus merveilleux. L'un avait
24m,62 de circonférence; l'autre, 21m,94. Aux branches
de ces arbres étaient suspendus des nids qui avaient au
moins un mètre, et qui ressemblaient à de grands paniers
ovales, ouverts en bas, et tissus confusément de branches
d'arbre. A juger de la grosseur des oiseaux par celle de
leurs nids, Adanson estime qu'elle ne devait pas être de
beaucoup inférieure à celle de l'autruche. (Voy. sur Adan-
son, t. III, 1835, p. 142.)

Le fruit du baobab est quelquefois rond, quelquefois
oblong : la couleur de la coquille, d'abord verte, devient
ensuite fauve, puis brune. Lorsqu'on la brise, on trouve
une substance spongieuse d'une couleur plus pâle que le
chocolat et renfermant un jus abondant.

L'écorce a environ Om ,027 d'épaisseur; sa couleur est
gris-cendré; elle est douce et un peu grasse au toucher.
Les feuilles, pendant la jeunesse de l'arbre, ont la forme
longue; plus tard, elles se divisent en trois parties; enfin,
dans la maturité du baobab, elles se découpent en cinq
parties, et offrent à la vue à peu près l'apparence d' une
main d'homme.

Les nègres du Sénégal réduisent en poudre l'écorce et
les feuilles. Ils conservent précieusement cette poudre, et
en mêlent quelques pincées à leurs aliments pour entre-
tenir leurs corps dans un état de transpiration modérée et

pour tempérer l'excessive chaleur intérieure. C'est encore
un spécifique fort en usage pour guérir les fièvres qui ré-
gnent en Afrique pendant les mois de septembre et d'oc-
tobre.

En Abyssinie, les abeilles sauvages déposent leur miel
dans les troncs des baobabs; ce miel tire de l'arbre un par-
fum et une saveur qui le font rechercher des indigènes.

Des voyagesirs rapportent aussi que les tribus africaines
ensevelissent leurs poëtes, leurs musiciens et leurs bouf-
fons dans les baobabs que la vieillesse a creusés. On
pourrait croire que ce sont des tombeaux privilégiés, des
panthéons dont la nature a seule"fait les frais; mais il pa-
raîtrait, au contraire, qu'ils choisissent ces sépulcres par
une sorte d'horreur superstitieuse pour les restes de leurs
artistes. Il est vrai qu'ils les honorent pendant leur vie;
mais c'est par crainte, et parce qu'ils les croient en com-
munication avec des génies. Après leur mort, ils regardent
leurs corps comme immondes, et ils ne veulent les confier
ni à la terre, de peur qu'elle ne refuse de porter des fruits,
ni au courant de l'eau, de peur que les poissons n'en soient
empoisonnés,

UN ÉTUI DU SEIZIÈME SIÈCLE.

Cet étui, qui nous a été communiqué par M. Édouard
d'Anglemont, a été trouvé dans le Poitou, à Parthenay, en
1831. Il a étéprésenté à plusieurs archéologues réunis à

Étui â-ciseaux du seizième siècle.

Poitiers la même année, et a été reconnu comme ayant
appartenu à Alice de Thouais, dame de Parthenay, qui
vivait au seizième siècle.

OFFRANDE SINGULIÈRE DE PHILIPPE DE VALOIS.

Après la bataille de Cassel, en 1328, Philippe VI, dit
de l'alois, entra dans l'église Notre-Dame, monté sur un
superbe cheval et armé de toutes pièces : il mit pied à terre
devant la statue de la Vierge, s'agenouilla, et lui fit offrande
du cheval avec cent livres de rente.
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ILES BALÉARES.

PALMA.

Voy. page 9.

TOME V. - SEPTEMBRE 1837.
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Les îles Baléares, séparées du continent européen par le torrent de la Riora déborda de nouveau, inonda le cou-
un espace de 160 kilomètres, sont rarement visitées par les vent des Carme, et emporta deux ponts avec quelques
voyageurs, bien qu'elles abondent en curiosités artistiques ! maisons. - En 1475, une peste ayant éclaté de nouveau,
et naturelles, et que les plus brillants souvenirs historiques on créa les morberos, dont la charge fut de veiller à la sa-

s'attachent aux moindres de leurs monuments. Plusieurs f lubrité de la ville. Ils étaient composés d'un gentilhomme,
nos de la Méditerranée ont rencontré dans les touristes la d'un bourgeois et d 'un marchand. Cette institution fut éta-

méme indifférence, et la Sardaigne, placée si près de nous,
la Sardaigne, séparée d'un département français par un
canal de quelques lieues, n'a encore été l'objet d'aucune
description suffisamment détaillée. Cependant nulle contrée,
en Europe, n'offre peut-être aujourd'hui des moeurs aussi
neuves, aussi primitives, des sites aussi agrestes et impo-
sants que cette-île. Il en est de même dés îles Baléares, qui
ont conservé plus de traces du séjour des Arabes que bien
des provinces de l'Espagne.

Conquise en 798 par les Mores sur les Vandales, délivrée
par une flotte de Charlemagne, reprise deux fois par les
Mores, que Raymond Bérenger était parvenu à en chasser,
Mayorque tomba définitivement au pouvoir du belliqueux
don Jayme, petit-fils d'Alphonse II , roi d'Aragon. Cette
dernière expédition, à laquelle les Espagnols donnèrent le
nom de croisade, et qui se termina par une bataille où pé-.
rirent de part et d'autre plus de huit mille combattants,
décida du sort de Mayorque et des îles Baléares, qui furent
alors réunies au royaume d'Aragon et de Castille, et enfin
k la couronne d'Espagne.

L'île de Mayorque, au dire d 'un auteur espagnol qui nous
a semblé voir un peu les choses en beau, contient deux
cités, trente-deux villes, quelques centaines de villages,
plusieurs milliers de belles maisons de plaisance, et des
forteresses imposantes qui témoignent dés luttes achar-
nées dont elle a été le théâtre.

	

-
Palma et Alcudia, les deux cités, méritent assurément

ee titre. Palma est une ville- du premier ordre : elle est
située au sud-ouest de Ille, entre deux promontoires. On
fait remonter sa fondation à plus d'un siècle avant l'ère
chrétienne, et l'on attribue cette fondation à Quintus Ceci-
lins Metellus, surnommé le Baléarique.

Voici les faits principaux de l'histoire de Palma. -Lors
de la conquête de l 'île par don Jayme, elle soutint un très-
long siège avec courage : elle fut prise le 31 décembre
1229. Le combat continua encore quelque temps dans les
murs de la ville, et nombre d'Espagnols succombèrent,
écrasés par les pierres, les poutres et les solives que Ies
femmes et les enfants faisaient tomber sur eux. Le pillage
dura huit jours, et le butin fut immense. Après avoir fait
bénir la grande mosquée pour y rendre grâces à Dieu, don
Jayme partagea la conquête entre les vainqueurs. Il laissa
aux Mores qui s'étaient soumis les biens qu'ils possédaient,
et réduisit les autres en esclavage. Sous ce prince, la ville
fut agrandie et embellie; on construisit une belle cathé-
drale gothique, on éleva urine citadelle, et on fortifia le
port. Mais cette prospérité si rapide fut suivie de malheurs
affreux : deux pestes successives ravagèrent Palma; la-se-
conde fut si désastreuse que le gouverneur fit publier une
exemption d'impôts pour tous ceux qui viendraient fixer leur
demeure dans la ville alors dépeuplée par la mort. - En
1391, la nouvelle s'étant répandue dans la ville qu'on mas-
sacrait les juifs en Espagne, une foule nombreuse se porta
au quartier qu'ils habitaient, et égorgea plusieurs de ces
malheureux. En même temps, des brigands profitèrent du
trouble pour piller les maisons et forcer le trésor. - Dans
les premières années du siècle suivant, un torrent redou-
table, appelé la Riora, enversa un vaste pan de murailles :
seize cents maisons furent détruites, et cinq mille cinq cents
personnes fut ont novées. Un petit tableau suspendu à un
pilier de l'église cathédrale, près de la chapelle de Saint-
Pierre, conserve le souvenir de cet événement. - En 1444,

blie soixante-deux ans après l'inquisition. - En '1483,
Ferdinand le Catholique fonda l'université de la ville, qui
n'avait auparavant que des chaires pour les langues arabe
et hébraïque. =- Jusqu'à cette époque, Palma avaitcon-
servé quelque-puissance sur mer, malgré les impôts dont
l'accablaient ses rois, malgré les pestes, les famines et les
inondations, malgré les attaques des corsaires mores de
Nice ou de Gênes, qui se renouvelaient sans cesse. Elle
était, en effet, l'un des plus riches entrepôts de la naviga-
tion marchande dans l'Orient. Mais la découverte du nou-
veau monde et le changement de la route des Indes lui -
portèrent un coup fatal Son commerce, depuis lors, s'est
presque entièrement limité aux besoins de l'intérieur de
l'île. Cette ville, où peu de temps auparavant presque toutes -
les personnes de qualité possédaient des galères que les
rois empruntaient fréquemment, où l'on voyait des citoyens
militaires refuser d'être anoblis , et des gentilshommes
abandonner leurs titres pour parvenir aux , fonctions de la'
magistrature, cette ville ne trouva pas même, en 1513, un
seul vaisseau pour repousser des pirates qui vinrent l'at-
taquer. Ce fut pour la défendre contre ces agressions que
Ferdinand fit fortifier alors le château (le Belver, ancien
palais des rois de Palma, et construire le fort Saint-Charles.
- En 1521, à l'exemple des artisans de Valence, qui
s'étaient ligués contre leurs seigneurs, ceux de Palma se
soulevèrent contre les leurs. Il fallut des batailles pour les
réduire. Cette révolte dura deux ans. Par suite, la ville
fut écrasée d'impôts qui achevèrent de la rainer.

Aujourd'hui Palma renferme 34 000 habitants, dont
2 000 prêtres ou moines. Nous avons dit dans un premier
article quelle architecture y domine. Les maisons n'ont
qu'un étage; leurs balcons sont si larges qu'ils rendent les
rues étroites. Parmi les places de la ville, la plus belle est
celle des Bornes. De la promenade appelée le cours de la
Rambla, on jouit d'une vue délicieuse sur les champs et les
jardins d'alentour.

Outre les édifices dont nous avons fait mention en résu-
mant l'histoire de la ville, on remarque, auprès du vaste
palais du gouverneur, une tour carrée assez haute, qui sert
de prison, et dont on attribue la fondation aux Carthagi-
nois; l'hôtel de ville, d'architecture gothique, orné de riches
sculptures; un musée où sont réunis tous les portraits des
hommes célèbres de la ville, depuis Annibal, qui naquit
dans les îles Baléares, jusqu'au roi Jayme Il ; l'immense
palais désert de l'Inquisition ; et enfin, auprès du port, la
Lonja, l'ancienne bourse de ce peuple marchand, repré-
sentée dans notre 2 e livraison, -page 9.

Palma -est la patrie du peintre Mezguida, du sculpteur
Jean de Morz, et de Raymond Lulle.

CHANTS NATIONAUX

DES DIFFÉRENTS PEUPLES MODERNES.

Quatrième article.

	

-

POÉSIES LITHUANIENNES.

Les Lithuaniens faisaient partie d'un peuple aujourd'hui
éteint, qu'il est difficile de comprendre sous une dénomi-
nation générale suffisamment avérée, quoiqu'on lui donne
communément le nom de Letioniens. Les habitants de l'an-
cienne Prusse, les Courlandais, les Lithuaniens, les Livo-



MÉTIERS DES ANCIENS ÉGYPTIENS.

Voy. t. IV, 1836, p. 213.

des amis ; 3° de chants d ' amour (daïnos), exprimant; avec
une naïveté pleine de charme, les sentiments domestiques
(le ces peuples solitaires.

Les daïnos se distinguent en tout des chants des autres
nations de l ' Europe. Il ne faut leur demander rien d ' idéal,
rien de fantastique; l'imagination et la métaphysique de la
pensée n'y ont aucune part; mais ils ont aussi leur grâce,
une grâce inexprimable, peut-être d'autant plus touchante
pour le coeur de chacun qu'ils s'adressent moins à l'intel-
ligence. C'est le chant libre des oiseaux dans les airs, c'est
le cri joyeux de l ' alouette matinale qui salue l'aurore, heu-
reuse de voir se dissiper les froides ombres de la nuit.
D 'autres fois, la gaieté fait place à une douleur simple, qui
pleure sans excès, douce et affectueuse. En général, les
chants des peuples à leur berceau sont plus tristes que
gais : il semble que la douleur soit l'accord naturel de
l 'àme humaine; mais direz les Lithuaniens, l ' expression de
la douleur est rarement tragique et déchirante; elle n'est
jamais sauvage ni barbare. Nous citerons de préférence

. deux de ces daïnos mélancoliques; ils nous paraissent don-
ner la plus haute idée de l'exquise délicatesse et de la tou-
chante sensibilité particulières à la classe populaire.

LE DÉPART DE LA JEUNE FILLE.

Là où notre soeur se tenait debout, notre soeur si belle, là fleuris-
Sait la rose, là fleurissaient les lis éclatants, là notre soeur se plaignait
d' une voix mélancolique. Pourquoi, tendre soeur, te plaindre avec tant
de tristesse? Tes jours n'appartiennent-ils pas à la première jeunesse?
Celui qui t'aime n'est-il pas-adolescent? Sa taille n'est-elle pas souple
et gracieuse'? N'est-il pas tendre de coeur? - Quoique mes jours
soient de la première jeunesse, quoique mou coeur ait pour ami un
adolescent généreux, cependant mon coeur s'afflige de ces jours-ci. Il
nue faut partir pour une contrée lointaine; il me faut quitter ma mère
adorée. Oiseaux, n'élevez pas votre voix matinale, afin que je puisse
rester ici plus longtemps, et adresser encore une parole caressante à
ma mère chérie!

L 'ORPHELINE AU TOMBEAU DE SA MÈRE.

Ils m'envoyèrent dans la forêt, dans la petite forêt, y cueillir des
fruits sauvages, y chercher les fleurs de la saison. Je n'ai pas cueilli
les fruits, je n'ai pas cherché les fleurs; j'ai gravi la colline solitaire,
du côté du tombeau de ma mère. J'y versais d'amères larmes sur la
perte de ma mère chérie. - Qui pleure pour moi là-haut? Qui marche
sur nia colline? - C'est moi, ô ma mère chérie! moi Isolée dans le
Inonde, moi orpheline. Qui maintenant peignera mes longs cheveux?
Qui lavera mes joues`? Qui me dira des paroles d'amou r ? - Retourne
vers ta demeure, ô ma tille! Là, une autre mère, plus que moi heu-
reuse, ornera ton front avec tes cheveux, répandra l'eau sur ton beau
visage; là, un jeune époux t'adressera de tendres paroles qui console-
ront ta douleur.

Nous nous garderons de commenter ces chants gracieux ;
c ' est déjà leur nuire que de les citer traduits en français.
Traduire un poème de cette nature, c'est arracher une
fleur de sa tige naturelle pour l'exposer presque flétrie à
l 'admiration, et désenchanter ceux qui s'attendaient à la
beauté de la vie et à tout l ' éclat de la fraîcheur.
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nieras, appartiennent à cette famille de nations qui s'est
trouvée en contact avec les tribus finnoises, qui a subi des
influences gothiques, scandinaves et slavonnes, mais qui
n'en compose pas moins une race distincte, très-ancienne, ,

	

LES MAC:o\s.
offrant, dans les formes de son langage, de curieuses ana-
logies avec les plus anciennes formes du grec, du latin, du

	

Dans un premier article, nous avons exposé l'opinion la
germain et du slave.

	

plus récente et la plus vraisemblable sur les peintures qui
On sait que la Lithuanie n'a été convertie au christia- décorent l ' intérieur des hypogées ou tombeaux égyptiens.

nisme qu'au commencement du quinzième siècle. On trouve Nous avons surtout arrété notre attention sur celles d 'entre
quelques reflets de la mythologie païenne dans les anciens ces peintures qui retracent des scènes de la vie populaire,
chants populaires des Lithuaniens. Cette poésie semble et, comme exemple, nous en avons reproduit deux tirées
s'être composée : 1° de chants héroïques nationaux, épi- des tombeaux de l'Astassif, à Thèbes. Aujourd'hui, nous
ques ou lyriques, dont il ne reste plus qu'un vague souvenir; continuons à explorer ce sujet en donnant le dessin de trois
20 de chants élégiaques (rondos) sur la mort des parents et bandes peintes qui se font suite dans un même tombeau,

et qui représentent les travaux du maçon.
1. - A gauche de la première bande, on remarque un

carré entouré de feuillage. Ce carré figure un lac ou réser-
voir d'eau formé par l'inondation du Nil ; le lac est entouré
d'une plantation d'arbres. Dans la peinture originale, le
fond du carré est bleu, et les zigzags sont jaunes; la bor-
dure est grise; les arbres sont verts, ils ont le pied jaune.
'foute la peinture a environ 140,30 de large. Les person-
nages en action sont de deux sortes : les uns sont peints en
rouge-brun, et les autres en jaune rougeàtre. Ivette der-
nière teinte, jointe à des barbes pointues, à des nez bom-
bés, à la chétiveté des individus, désigne jusqu'à l'évidence
les Israélites, qu'on occupait, en Egypte, aux ouvrages les
plus grossiers. Un Israélite, plongé jusqu'à mi-corps dans
le lac, rapporte sur sa tête un pot plein de limon; un se-
cond, qui est sur le bord et au-dessous, est occupé à remplir
un autre vase de la môme matière. A droite du lac, en bas,
un homme courbé remue un amas de limon au moyen d ' une
espèce de pioche, et y mêle probablement la paille hachée,
qui entrait, à cette époque, comme elle entre encore au-
jourd'hui, dans la confection des briques crues. - Près de
la tête de cet homme, que l'on reçonnaît pour un Israélite,
on voit l'instrument dont il se sert dessiné à part, sans
doute pour qu ' on puisse s ' en faire une idée plus exacte. Cet
instrument est fort simple : il consiste en deux pièces de
bois qu'on attache bout à bout par leurs extrémités, qu'on .
force à faire un angle en tordant leur ligature, et qu'on
maintient dans cette position anguleuse au moyen d'une
corde qui va de l'un 'à l'autre, et qui est arrêtée par une
entaille à l'une des branches. ---Au-dessus de ce goujat se
voit encore un Israélite faisant des briques. Il tient à la
main un moule pour leur donner la forme; ce moule est
parfaitement pareil à celui dont on se sert actuellement en
Egypte. Devant lui est le pot plein d'eau nécessaire à ce
travail pour mouiller à chaque fois l'intérieur du moule,
afin que la brique puisse s'en détacher. Derrière lui est un
monceau de timon préparé oà il puise pour continuer les
rangées de briques qu'il a déjà commencées. -A droite et
au-dessous est un groupe de trois hommes, deux Israélites
debout et un Egyptien qui remue du limon. L'un des deux
premiers met sur le dos de son camarade un pot plein de
terre. L'Égyptien se distingue facilement par sa teinte plus
foncée, sa chevelure noire et sa coupe de figure différente.
-- Sur le même plan que ce groupe, on voit encore un
Israélite remuant du limon, toujours avec le même instru-
ment; puis, au-dessus de lui, un Egyptien commençant
fine rangée de grandes briques.

2. -- L'Egyptierl qui termine la première bande reçoit la
terre nécessaire à son travail d 'un autre travailleur qui vide
un pot devant lui, à gauche de la seconde bande. A droite
de ce dernier, un autre Egyptien est assis, les bras croisés,
et tenant un long bàton presque vertical. Cet individu est,
à n'en pas douter, chargé de conduire le travail et d'ad-
ministrer la correction aux ouvriers paresseux. Il fallait
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qu'il et t des Israélites sous ses ordres pour avoir un bâton sont armés de pareils correcteurs : aussi doit-on penser
aussi grand, car jamais les conducteurs des Egyptiens ne `que les trois Egyptiens qui travaillent dans les rangs des

Israélites sont en punition. --- Ici finit le travail le plus partie de 'ces peintures représente ce qui a rapport plus
grossier, celui du goujat et des faiseurs de briques; l'autre directement à l'art du maçon : aussi n'y voit-on figurer que
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second individu déjà chargé se dirige vers les ouvriers de
charge sur son dos deux paniers la troisième bande, qui mettent- tous les matériaux en

oeuvre. Au-dessous de ce porteur sont rangées des caisses
de briques toutes préparées. - Quatre hommes, enfin, ter-
minent cette seconde bande. Le premier est un conducteur
de travaux : on voit à son petit bâton qu' il conduit seule-
ment des Egyptiens; le deuxième porte sur son épaule un
pot plein (le mortier; le troisième homme vient de porter
des briques, et tient encore à la main le bâton garni de
lanières auxquelles il suspend les seaux; le quatrième, en-
fin, porte un seau sur son épaule.

3. -Le travail que l'on fait dans la troisième bande s'ex-
plique de lui-même. Le premier personnage à gauche porte
une caisse de briques sur son épaule vers le maître maçon :
cette caisse est probablement une de celles apportées par
le charroyeur de la première bande, qui retourne à la pro-
vision. -Des deux personnages qui suivent, celui qui est
debout verse son pot plein de mortier au grand amas gé-
néral; celui qui est incliné prend probablement soit des
briques, soit du limon, pour les remettre au quatrième
homme de cette suite, qui lui-même tient une brique, en
attendant que le maître maçon la prenne. Ce maître maçon
est représenté bâtissant une maison, ou bien un mur ad-
jacent à une construction en grosses pierres.

Ici finit la scène, et il est, je crois, impossible de repré-
senter avec plus de fidélité, plus de naïveté, les détails d'un
métier que ne l'a fait le peintre. Il est assurément d'un
haut intérêt de retrouver de si minutieuses descriptions sur
des murs qui ont quatre à cinq mille ans d 'existence. On
voit que les vêtements des artisans consistaient en une
simple bande de toile qu'ils s 'enveloppaient autour des
reins. Les Egyptiens portaient la chevelure longue et touf-
fue; du moins ils sont représentés de cette manière dans
la peinture que nous reproduisons, à l ' exception des deux
premiers de la deuxième bande, qui, à ce qu'il paraît,
avaient été rasés. Quant aux Israélites, ils avaient la tête
rasée ; mais ils portaient une espèce de petite calotte blanche
qui semble assez pareille à celle que les Arabes d'Égypte
nomment aujourd'hui raquié. Aucun des personnages que
l'on vient de passer en revue n'a la longue barbe, ce qui
est, du reste, d 'accord avec tous les documents que l'on a
pu recueillir sur la physionomie de cette race ancienne, race
que l'on pense reconnaître de nos jours dans les habitants
de la Nubie inférieure, ou Barbarins. Ces hommes, effec-
tivement, ainsi que les juifs, n'ont que des poils fort rares
au menton.

JEAN VITELLI OU VITELLESCHI

DE CORNETO.

Jean Vitelli, sur lequel Machiavel et surtout le savant
chroniqueur Paul Jove ont laissé des documents curieux,
est une des physionomies les plus saillantes que nous pré-
sente l'Italie au quinzième siècle.

C'était un jeune gentilhomme originaire de Corneto, petite
ville sur les frontières de Toscane. Il n'avait qu 'une assez
mince instruction; mais = en revanche, il était beau parleur;
il plaçait dans la . conversation le peu qu'il savait avec tant
d 'à-propos et un tact si fin qu'il jetait, comme on dit, de
la poudre aux yeux et passait pour un prodige d'érudition.
Il offrit ses services à un prince voisin à qui un bégayement
continuel avait valu le sobriquet de Tartalie. Ce Tartalie,
l'un des bons capitaines du temps, se servit de Vitelli pour
sa correspondance et ses négociations avec divers ducs et

ou seaux (probablement pleins de briques) suspendus au princes. Vitelli fit preuve, dans cette place, d'une habileté
bout d'un long bâton. -A droite du même conducteur, un et d 'un jugement qui lui valurent bientôt d 'être admis aux

des Egyptiens. Au-dessous du conducteur assis tenant le
le grand bâton, un homme
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délibérations les plus secrètes, comme une personne- du
meilleur conseil.

Mais il arriva que Tartalie, accusé de trahison, fut mis
en jugement par ordre du pape Martin, et décapité sur la
place d'Aversa.

Les talents du secrétaire, restés ainsi sans emploi, cher-
chèrent un plus vaste champi II vint à Rome, et il se fau-
fila à la cour du pape Martin, qui °le remarqua bientôt et
le fit protonotaire.

Sous le pontificat d'Eugène, sa fortune prit un accrois-
sement plus rapide. Ardent, actif, impétueux, tranchant;
merveilleusement secondé par la réussite des entreprises
qu'il conseillait, il acquit un crédit immense. Tout Ie con-
clave retentissait de ses louanges. Il semblait que le salut
et la dignité de l'État résidassent en cette seule tète.

Ayant accompli avec courage et fidélité plusieurs mis-
sions périlleuses, il fut regardé comme le bras droit du
souverain pontife, par qui tous les honneurs lui furent suc-
cessivement conférés. On le vit unir au pouvoir de légat le
commandement de toutes les troupes pontificales. II devint
évéque de Raccano, peu de temps après patriarche d'Alexan-
drie, puis archevêque de Florence, et enfin, sur la nouvelle,
d'une victoire impatiemment désirée, il reçut le chapeau :
de cardinal.

À ce degré de gloire et de puissance, Vitelli se riait fa-
cilement de la rage impuissante de ses ennemis et de ses
envieux. L'homme d'Église déployant les talents et l'éner-
gie d'un grand capitaine n'avait pas rendu un mince service
à l'État en écrasant presque jusqu'au dernier cette nuée de
petits souverains acharnés à morceler les États du pape.

Il est vrai que ces hauts faits étaient souillés par bien des
actes de violence et de cruauté. Générosité et pardon étaient
pour lui des mots vides de sens. Vainqueur, il ne connaissait
plus que la hache et la corde. Jacob de Vico, gouverneur
d'une ville et commandant d'un nombre considérable de.
places fortes, Trincio, prince de Foligny, furentpar ses
ordres massacrés de. sang-froid après la victoire. Antoine
de Pise, brave guerrier, érudit et littérateur distingué, subit
une mort infàme pour avoir occupé l'ancienne Privernum,
dans la campagne de Rome.` Il fut pendu à un olivier.

Les circonstances de cette dernière mort ont quelque
chose de repoussant. Antoine sejette à ses genoux et le
supplie ardemment, s'il ne consent pas à épargner sa vie,
de lui épargner du moins l'ignominie du supplice qu'il lui
prépare. « Quand on a toujours marché conne mai, lui
disait-il, dans le chemin de l'honneur et de la gloire, il serait
affreux de mourir suspendu à une corde, comme un brigand
et un voleur. - C'est juste, - dit ironiquement Vitelli; une
distinction vous est due. Bourreau, ajoute-t-il, une corde
(jouant grossièrement sur les mots) serait indigne de la
qualité et du mérite de ce seigneur; tu en mettras deux,
et tu choisiras la plus haute branche, pour que la pendai-

1 son soit plus magnifique. » On hisse donc l'infortuné avec
une double corde autour du cou, et il termine misérable--
ment sa noble carrière dans ce hideux supplice.

	

-
A Rome, une émeute aa lieu. Le pontife, poursuivi par

les mutins, est obligé de passer le Tibre en toute hàte;
Saint-Jean de Latran est pillé et le sanctuaire violé. Le cas
était grave; mais Vitelli procéda avec la plus grande vio-
lence à la recherche des coupables. II fait établir des écha-
fauds, ou plutôt une boucherie en permanence, dans le
champ de Flore, et là , sur les plus- légers indices, au mi-
lieu des frémissements de tous les Romains, pleins d'hor-
reur pour cet homme sanguinaire, nombre d'infortunés que
n'ont pu sauver les prières des personnes -de la plus haute
dignité sont traînés par Ies sbires de Vitelli, et mis à mort
sans pitié.

	

-
Cependant tout astre a son déclin. Vitelli déchut peu

après de sa faveur auprès du pape. Envoyé- à Naples pour
soutenir René d'Anjou contre le roi Alphonse, il battit et fit
prisonnier des Ursins, prince de Tarente, l'un de ses lieu-
tenants-; mais, à l'étonnement général, cet homme ordinai-
rement si habile ne profite point de sa victoire, et renvoie
son prisonnier.

	

-

	

-
Un peu auparavant, ayant eu en tète François Sforce,

qui occupait la marche d'Ancône, et que ni ,ses forces ni
l'appui de ses habitants n'y pouvaient maintenir, Vitelli,
faisant une retraite inexplicable, avait gagné la mer et laissé
échapper son adversaire.

	

-
Ces deux actes dénotaient une vénalité insolente; mais,

croyant racheter la perfidie envers son souverain par la per-
fidie envers ses ennemis, - il n'hésita pas à commettre un
lâche attentat qui mit le- comble à sa mauvaise réputation
et compromit le pape lui-même. Acculé près de Salerne
par le roi Alphonse, Vitelli, pour sortir de cette dangereuse
position, conclut avec le roi une suspension d'armes de trois
mois; puis, avant l'expiration de la trêve, manquant trat-
treusement à la foi jurée, il s'allie avec Jacob Candela et
tombe à l'improviste sur Alphonse, qui prenait tranquille-
nient ses quartiers d'hiver dans les bourgs voisins d 'Averse.
C'était le jour de Noël, et Alphonse, assistant au service
divin, venait de s'approcher pour communier de la table
sainte. II était déjà agenouillé devant l'autel, quand soudain
on annonce à grands cris que les gens de Vitelli arrivent,
tuant tout sur leur passage. Le roi est obligé de fuir, lais-
sant le saint sacrifice inachevé. Les ennemis se montrent
alors, foulent aux pieds l'appareil du culte, et pillent les
riches ornements de- la chapelle royale.

Cet-acte, qui souleva l'exécration universelle, fut odieux
au pape, qui commença â ouvrir les yeux et à penser que
l'habileté merveilleuse du cardinal ne pouvait balancer sa
mauvaise foi et son insigne cruauté.

Pour lui, il cherchait à détourner l'odieux de ce forfait
en tournant la chose en plaisanterie. «Moi, disait-il, je
n'ai fait qu'exécuter de bonne foi ce que j'avais promis et -
ce que ce roi souhaitait. » Il faut savoir, pour comprendre
cette énigme, que, peu de temps auparavant, Alphonse avait
envoyé un héraut lui annoncer «que pourlul ôter cette rage
de guerroyer qui jurait avec ses titres d'archevêque et de
patriarche, il le réduirait au point qu'il serait trop heureux
de venir, comme le curé de la plus pauvreparoisse de vil-
lage, lui dire la messe pour un écu. » ^'itelli, déguisant la
rage que lui inspirait- cet insolent message, répondit en se
mordant les lèvres qu'il ne demandait pas mieux que de
devenir le chapelain de ce grand roi ; mais que, pour lui
faire plus d'honneur, il n'entrerait pas en charge avant
quelque solennité importante, comme la Noël prochaine,
par exemple, et qu'alors il lui- chanterait, et même gratis,
une messe comme il n'en aurait jamais entendu. Quand
Alphonse, sauvé presque miraculeusement, fut bien en sû-
reté au milieu des siens, il comprit toute l'ironie, et avoua
que cet homme endiablé lui avait rendu la monnaie de sa
pièce.

	

-

	

-
Quoique parvenu si haut, Vitelli n'était pas content en-

core, car il voyait un échelon de plus à gravir. Il osa porter
ses vues vers la puissance souveraine du pontificat. Il était
fortifié dans ces coupables espérances par l'appui qu'il
comptait trouver dans ses troupes, la possession de toutes
les places fortes, des amis prêts à tout, et de l'or à semer
à pleines mains pour acheter les suffrages.

Les seuls ennemis qu'il redoutàt étaient les Florentins
et les Vénitiens. Il leur avait voué une haine implacable.

Il s'allia secrètement avec leur ennemi, Nicolao Pleine,
général renommé, qui, à la tète des troupes de Philippe de -
Milan, faisait une guerre acharnée aux deux républiques -
coalisées.

	

-

	

-

	

-



Vitelli, comme une proie qui lui est dévolue, dans sa cita-
delle de Ronciglione.

Peu après, Vitelli mourut, soit pal' suite de ses bles-
sures, soit qu'il eût été secrètement empoisonné. On ne lui
accorda ni tombeau, ni honneurs funèbres ; cependant les
habitants de Corneto réparèrent plus tard ce qu'ils crurent
une injustice envers leur concitoyen, et lui élevèrent un
tombeau de marbre qui subsistait encore du temps de Paul
Jove, et qu'on visitait par curiosité. Le palais qu 'il avait
bâti dans sa ville natale fut changé en un hospice, oû ce-
pendant on laissa son portrait obscurément suspendu à la
muraille, comme un pâle souvenir de la puissance de l'an-
cien fondateur du monument.

DAME DE L' HOTEL DES INVALIDES.

La dorure du dôme de l'hôtel des Invalides, à Paris, a
coûté 94 059 francs. La lanterne seule avec la flèche a été
dorée à plein ; elle a coûté 1. 8 540 francs. Le pied super-
ficiel est évalué à 3 fr. 56 c.., et le dôme sans la flèche eu
contient 21 210.

L'âme doit se roidir plus elle est menacée,
Et contre la Fortune aller tête baissée,
La choquer hardiment, et, sans craindre la mort,
Se présenter de front à son plus rude effort.
Cette lâche ennemie a peur des grands courages,
Et sur ceux qu'elle abat redouble ses outrages.

P. CORNEILLE, Médée, act. Ier, se. v.

ARSENAUX DE LA TOUR DE LONDRES.
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Mais re plan avorta. Les dépêches de Vitelli à son allié
furent interceptées près du mont Politien. Elles étaient en
chiffres, il est vrai, et l'on ne pouvait précisément en con-
naître le contenu; mais ce mystère même faisait suspecter
violemment la foi du cardinal.

Cette découverte fit éclater l ' orage.
Le conseil d ' Eugène était présidé par Ludovic de Padoue,

patriarche d'Aquilée, qui de médecin était devenu cardinal,
esprit vif, pénétrant, astucieux, et de plus ennemi per-
sonnel de Vitelli.

II fit un tableau entraînant des crimes et des moeurs
dissolues de son rival, et conclut en disant que tant que
ce cardinal aurait un souffle de vie, le pape serait toujours
dans une espèce de tutelle. Bref, il obtint l'ordre de se
saisir de sa personne; mais cette arrestation n'était pas
des plus faciles.

Il avait parmi ses créatures un certain Antonio Rido,
auquel il avait fait donner le commandement du château
Saint-Ange, officier excellent surtout pour un coup de main,
et qui ne reculait devant aucune entreprise.

Ludovic de Padoue va le trouver, lui communique secrè-
tement les ordres du pape, sans oublier ses propres inten-
tions, lui recommandant d'agir avec vigueur en temps et
lieu. Il n'attendit pas longtemps.

Vers le mois d'avril, Antonio reçoit une lettre de Vitelli
qui lui enjoint de se trouver tel jour au pont d 'Adrien,
voisin du château, lors de son passage avec ses troupes,
pour recevoir de lui certaines instructions importantes pour
la défense de la place. Antonio trouva l ' occasion excellente
pour lui dresser une embuscade.

En effet, au jour dit, 4000 hommes de cavalerie,
2 000 d'infanterie, s'avancent sous les ordres du comte
Averso d'Anguillara. Vitelli les suit entouré d' un brillant
cortége.

Antonio l'aborde sans armes, avec un visage riant, et,
comme pour lui parler avec plus de secret, il se place im-
médiatement à ses côtés. Il fait alors marcher son cheval
au petit pas, et isole peu à peu Vitelli des siens en l'entre-
tenant de supplément de solde, de batteries de canons à.
établir, etc. Il continue ainsi jusqu'à ce qu'il le voie tout
près de la porte de la citadelle ; alors, prenant ce moment,
il saisit la bride de son cheval et fait un signal. Le pont-
levis s'abaisse ; des soldats accourent et entourent Vitelli.
Le cardinal surpris éperonne son cheval, mais en vain ; il
tire alors avec fureur une sorte de cimeterre qui, par suite
de ses habitudes militaires, pendait toujours à son côté,
et se prépare à en frapper Antonio ; mais à l'instant un
soldat le blesse grièvement au bras dont il tenait son épée;
un autre lui porte sur le cou un coup de faux qui l'abat
et le renverse de cheval, et en un clin d'oeil il est entraîné
tout sanglant dans la citadelle.

On le place alors sur un lit magnifique et on bande ses
blessures. Tout étourdi d'un si grand malheur, il laisse
échapper des soupirs mêlés d'imprécations et de plaintes
amères sur le traitement dont il est victime. Antonio, ne
sachant que lui dire, lui conseille d'avoir bon courage, et
lui insinue que le pape, ne désirant plus ses services mili-
taires, veut peut-être l'employer dans l'administration
civile ; mais Vitelli, secouant la tête, lui répond d'une voix 1 de faire remarquer que la robe dont la reine est revêtue est
éteinte qu'il n'est pas dupe de ces paroles, et qu'on n 'ar- celle qu ' elle portait lorsqu 'elle alla processionnellement
Tète pas de la sorte un homme de son importance pour , rendre grâces à Dieu, dans l'église de Saint-Paul, pour la
l ' épargner ensuite.

	

j défaite de la flotte espagnole. Or l'histoire dément le ci-
Cependant un héraut d'armes s' avance sur le rempart, cerone : ce ne fut pas à cheval qu'Élisabeth se rendit à

et crie aux troupes de Vitelli de bannir toute appréhension Saint-Paul, mais « sur un char triomphal, orné des dé-
et de cesser leurs cris et leur tumulte, que Vitelli est ar- pouilles et des pavillons de l ' ennemi. »
l'été par l'ordre du pape et sur bonne cause. A ces mots,

	

Le horse armourrl, dont le classement fut confié, en 1825,
le comte Averso fait déployer les drapeaux et donne l 'ordre à un antiquaire distingué, le docteur Meyrick, est une col-
du départ; puis il fait conduire les riches équipages de lection précieuse. surtout pour ceux qui se livrent aux

Un vaste bâtiment quadrangulaire, flanqué de quatre
tourelles, s'élève comme une forteresse isolée dans le centre
de la Tour de Londres. On l'appelle la tour Blanche (White
Tower). C'est là que sont les arsenaux. On .peut les désigner
sous ces trois titres : l'arsenal des petites armes (small-
arrns armoury), l ' arsenal de la reine Elisabeth (gneen
Elisabetlis armoury), et l' arsenal de cavalerie (horse
armoury ).

Le premier de ces arsenaux contient assez d'armes pour
en fournir immédiatement cent cinquante mille soldats. Ces
armes sont entretenues avec soin et rangées en faisceaux ré-
guliers. Autour de la salle règne une longue corniche faite
de vieilles cuirasses, de canons de pistolets, de balles, etc.
On remarque aussi dans cet arsenal quelques armes histo-
riques : la carabine et le bouclier du comte de Mar; le sabre
que l'on porta devant le prétendant lorsqu ' il fut proclamé
roi en Écosse ; la hache de montagnard écossais avec la-
quelle le colonel Gardiner fut tué à Prestonpans; etc.

L'arsenal de la reine Elisabeth était encore appelé, il y a
peu d'années, l'arsenal espagnol, parce que l'on supposait
à tort qu'il renfermait les armes et les instruments de tor-
ture pris à l'Armada. Toutes les armes de cette collection
appartiennent, sauf peu d'exceptions, aux quinzième et
seizième siècles. A l'entrée de la salle, on voit la reine
Élisabeth sur un cheval conduit par un page. Cette figure
est d'un goût assez barbare. Le cicerone ne manque pas
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longueur et 9m,75 de largeur. Elle est divisée en deux
allées séparées par des figures équestres, auxquelles font
face des hommes d'armes à pied, des archers, des halle-

études d'art et d'histoire. La salle a environ 45m,50 de bardiers, etc. Les murs sont, en outre, chargés d'ornements
formés d'armes de toute espèce.

Les figures équestres sont au nombre de vingt et une ;
elles sont rangées par ordre chronologique, et chacune

d'elles représente un personnage historique revêtu des
armes qui lui ont appartenu, ou du moins qui étaient en
usage à l'époque où il vivait., Voici la liste des vingt et une
figures :

Édouard Ier	 1272 Jacques les	 1605
Ilenri VI	 1450 Sir H. Vere, capitaine gé-
Édouard 1V	 1465

	

néral	 '1606
Henri VII	 1508 Thomas Howard, comte
Ilenri VIII	 1520

	

d'Arundel	 1608
Charles Brandon , duc de

	

Henri, prince de Galles 	 1612
Suffolk	 1520 Villiers, duc de Bucking-

Clinton, comte de Lincoln 	 1535

	

ham	 1618
Edouard VI..

	

. 1552 Charles, prince de Galles	 1620
Hastings, comte de Hune

	

Wentworth, comte de Straf-
tingdon...... 1555

	

Ford	 1635
Dudley, comte de Leicester. 1560 Charles Ier	 1640
Les, maître des arsenaux. . '1570 Jacques II	 1685
Devereux, comte d'Esses.. 1581

Le cheval de Ilenri VII est presque entièrement cuirassé
et bardé de fer comme son maître. Un écrivain anglais re-
marque à cette occasion que, pour supporter de tels poids,
les chevaux devaient être nourris et dressés d'une manière
particulière. Il ajoute, avee plus d'humour que de justice
peut-être, que cette habitude des guerriers de ne laisser à
découvert aucune partie de leur corps et de celui de leurs
coursiers n'est pas propre à augmenter l'idée merveilleuse
qu'on se fait généralement de leur courage.

L'armure d'Édouard VI est d'un ton brunâtre; elle est
richement relevée en bosse et dorée. Avant 1825, les guides
l 'attribuaient au prince Noir.

Le bras droit de Robert Devereux porto un sabre mal-
tais d'un travail précieux. L'armure de cette figure, riche-
ment gravée et dorée, servit au champion d'Angleterre
au couronnement de Georges II.

L'armure de Ilenri, prince de Galles, fils de Jacques I sC,

est dorée et ornée de reliefs représentant des batailles et
des siéges. Une masse d'acier est pendue â l'arçon de la
selle, et un sabre de Tolède s 'appuie sur l'étrier gauche.

Georges Villiers est armé d'un pistolet à roue dont la
monture est en ébène, incrustée d 'ivoire et de nacre de
perle.

L'armure de Charles, prince de Galles, est celle d'un
enfant de douze ans; elle est richement gravée et dorée.

L'armure de Charles les, d'un beau travail, avait été
donnée à cet infortuné par la ville de Londres lorsqu'il
n'était encore que prince de Galles.

Ces détails suffiront sans doute pour faire juger que cet
arsenal offrirait une instruction réelle au public si l'on
pouvait y entrer sans payer, et si les guides aux costumes
gothiques n'entraînaient pas les visiteurs au pas de course,
en entremêlant leurs explications de contes ridicules.
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LES KAMICHIS.

Le Kamichi.

DES ARMES DES ANIMAUX.

Les armes dont la nature a pourvu les animaux nous
présentent de très-grandes différences, suivant que nous les
observons chez des espèces qui n'ont occasion de combattre
que pour leur propre défense, ou chez celles que leur or-
ganisation condamne à ne pouvoir vivre qu'en attaquant
chaque jour la vie des autres.

Comme les carnassiers ne tuent que pour manger, il faut
qu'en même temps qu'ils blessent leur proie ils aient le
moyen de l'empêcher d'aller mourir loin d'eux, et leurs
armes ont, en effet, la disposition et la forme nécessaires
pour que cette double destination soit remplie ; les ongles
des oiseaux rapaces et des mammifères le plus essentielle-
ment carnivores sont à la fois aigus et recourbés ; le bec
des uns et les longues canines des autres présentent le
même caractère.

Chez les espèces non carnassières, les armes ont une
destination et par suite une disposition toutes différentes.
Les membres ne sont plus terminés par des crampons; ils
ne seraient plus propres à retenir une victime, mais ils
peuvent souvent l'être à battre et â repousser un agresseur.
C'est ce que nous trouvons chez les oiseaux aussi bien que
chez les mammifères. S'agit-il, en effet, de l'usage des
membres postérieurs, nous voyons l'autruche et le casoar
ruer comme le cheval ou l 'âne ; s'agit-il des membres an-
térieurs, de même que le renne et les espèces voisines
frappent des pieds de devant, surtout à l'époque oit leur
tète est sans bois, de même le cygne, lorsqu'il est forcé de
combattre, porte avec l'aile un coup si vigoureux que par-
fois il n'en faut pas un second pour rompre le bras d'un

To1[E V. -- SEPTEMBRE 1837.

homme ou mettre hors de combat un chien vigoureux.
De pareils moyens de défense, tout redoutables qu'ils

puissent devenir, ne sotw les seuls qu'aient reçus en
partage les animaux dont nous parlons, et plusieurs es-
pèces, dont les habitudes ne sont rien moins que sangui-
naires, sont munies d ' armes propres à verser le sang. Mais
ces armes résultent d'organes particuliers, ou si ce sont les
mêmes organes que les carnassiers emploient à cet usage,
ils sont autrement disposés; c 'est ce que nous allons faire
voir d'abord pour les dents.

Les peintres et les sculpteurs nous montrent quelque-
fois des bêtes féroces se repaissant de la chair d 'un animal
encore plein de vie, et qui se tord sous leurs morsures dans
d'affreuses douleurs. Ce spectacle révoltant, nous sommes
heureux de le dire, ne s 'offre presque jamais dans la na-
ture ; les carnassiers ne commencent à dévorer leur proie
qu'après l'avoir privée de sentiment; et, par un instinct sin-
gulier, ils savent oit ils doivent frapper pour que la blessure
soit promptement mortelle. C 'est ordinairement avec leurs
puissantes dents incisives qu 'ils donnent le coup de grâce,
le coup qui met fin aux douleurs, aux angoisses de la vic-
time ; et il est à remarquer que, quelque longues que soient
ces dents, elles sont toujours recouvertes par les lèvres,
comme pour empêcher qu'il ne se perde une goutte de
sang. Au contraire, dans les animaux qui ne vivent point
de chair, mais dont les dents antérieures offrent cependant
un développement tel qu'elles constituent de véritables
armes, dans l'éléphant, le babiroussa, le sanglier, le cerf
muntjac, le musc et les chevrotains, nous voyons ces dents
faire saillie hors de la bouche et dépasser plus ou moins les
lèvres. Au reste, les mammifères dont la bouche est munie

37
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de défenses sont très-peu nombreux, tandis que ceux qui
ont le front armé de cornes sont en très-grand nombre.
Ceux-ci appartiennent presque exclusivement à l'ordre des
ruminants; cependant, parmi les mammifères terrestres,
on peut encore citer les rhinocéros, dont: la corne, simple
ou double, suivant les espèces, est placée sur la ligne mé-
diane, et supportée, comme on le sait, non par les os du
coàne, mais par ceux du nez.

Nous avons établi un rapprochement entre les mammi-
fères et les oiseaux sous le rapport des ongles considérés
comme armes : le rapprochement peut encore se faire re-
lativement aux cornes, mais d'une manière moins rigou-
reuse; c'est-à-dire que si ces cornes ont chez les uns et les
autres une semblable position, ce ne sont plus les mêmes
usages, et qu'au contraire, si elles remplissent des usages
analogues, elles sont placées sur une partie différente du
corps.

Le kamichi porte à la tète une corne située sur la ligne
médiane, comme celle du rhinocéros, et le tragopan en a
deux placées en arrière des yeux comme celles du bouc ( L) ;
mais ces appendices ne peuvent servir aucunement à leur
défense ; on ne peut y voir qu'un ornement comparable au
cimier des casques de nos anciens chevaliers, et dont jus-
qu'à présent on ne connaît point l'utilité. Ce qui constitue,
au contraire, bien réellement des- armes, et des armes
parfois très-redoutables, ce sont ces protubérances plus
ou moins développées gïe' présentent, tantôt aux membres
postérieurs, tantôt aux membres antérieurs, un grand
nombre d'oiseaux, et qui, dans un cas comme dans l'antre,
sont désignées indifféremment sous le nom d'ergots. Ces
parties se composent d'un noyau osseux très-solide, et d'un
étui de nature cornée qui le recouvre dans toute son éten-
due et se prolonge au delà en se terminant par une pointe
aiguë ; c'est exactement ce que nous trouvons chez les ru-
minants à cornes persistantes. Jusqu'à ce jour, on ne connaît
aucun oiseau qui présente, soit aux membrés, soit à la tète,
des organes assimilables aux cornes dés cerfs, c'est-à-dire kamichis, au contraire, sont d'un naturel très-doux, et loin
des parties purement osseuses, tombant à certaines époques de chercher à tyranniser les oiseaux auxquels on les associe,
pour renaître plus tard; mais on pourrait trouver dans les ils sont toujours prêts à les défendre, et ils peuvent le faire
protubérances que certaines espèces portent à la base du très-efficacement, car ils sont à la fois forts, vaillants et bien
bec ou ,à la région supérieure du crâne quelque chose armés.
d'analogue aux cornes des girafes, et d'ailleurs tout aussi

	

LES xnnircxis.
inutile comme moyen de protection.

L'ergot, lorsqu'il est placé à la jambe,- reçoit le nom On connaît aujourd'hui deux espèces de kamichis, qui
particulier d'éperon. Dans les espèces qui sont pourvues toutes deux, comme nous l'avons dit, habitent les contrées
de cet organe, il est quelquefois difficile d'en reconnaître chaudes de l'Amérique méridionale, mais qui paraissent ne
l'existence chez les femelles, mi il est réduit commué- pas se trouver réunies dans les mêmes Cantons. Ce sont des
ment à un simple tubercule, Chez les mâles, il atteint sou- oiseaux de grande taille, et dont le port rappelle, à beaucoup
vent un très-grand développement; et comme il continue à d'égards; celui des. gallinacés; la forme de leur bec ajoute
croître a mesure qu'ils vieillissent, il fournit un moyen de encore à la ressemblance : aussi plusieurs naturalistes les
juger de leur âge,

	

-

	

ont-ils placés parmi les oiseaux de cet ordre, dans la famille
Les espèces qui ont plus d'un éperon à chaque jambe des aleetors, quoique leur organisation intérieure s'oppose

sont très-peu nombreuses. On peut citer comme telles la évidemment à ce rapprochement; d'autres auteurs, mais
perdrix rouge de Madagascar et l'éperonnier de la Chine. sans nulle apparence de raison, les ont rangés parmi les
Chez ce dernier oiseau, les ergots présentent cette particu- rapaces.
larité qu'ils sont rarement au nombre régulier de deux ou

	

Les kamichis ont, comme tous les échassiers, une partie
de trois de chaque côté, et que le plus souvent il y en a de la jambe dénuée de phimes et couverte d'écailles comme
trois à droite et deux à gauche.

	

le tarse; la peau, autour de l'articulation qui joint ces deux
Les éperons, quand ils sont aussi forts et aussi acérés parties, est très-gonflée, et si l'on ne voyait l'animal mar-

que chez notre coq de basse-cour, peuvent faire de pro- -- cher avec beaucoup d'aisance, on supposerait volontiers qu'il
fondes blessures ; ce sont des armes redoutables, mais . qui est goutteux. Les doigts sont démesurément longs, principa-
le deviendraient bien davantage si elles étaient autrement lement celui du milieu, qui est uni à l 'externe par une mem-
disposées. En etlét, elles sont bas placées et dirigées hori- i brane qui ne dépasse pas la première phalange ; les ongles
zontalement; de sorte que l'animal, pour en faire usage, doit 4 sont aussi très-longs, surtout celui du pouce ; ils sont grêles,
sauter en portant les jambes en avant et renversant le corps, terminés en pointe assez aiguë et légèrement recourbés.

Le nom de kamichi, qui sert aujourd'hui à désigner col-
lectivement les deux espèces, n'appartient réellement qu'à
la plus grande. Margraff, qui visitait le Brésil vers 4640,

ce qui l'expose à perdre l'équilibre. Les ergots placés au
pli de l'aile, les épines, comme on les nomme quelquefois,
n'obligent point l'animal qui s'en sert à prendre une pos-
ture gênante. A terre, Ies mouvements qu'il fait pour frap-
per de l'aile n'entravent en aucune manière les mouvements
de ses jambes ; en l'air, ils se confondent avec ceux du vol.

Les éperons appartiennent presque exclusivement à des
espèces de l'ordre des gallinacés; les épines, au contraire,
ne se rencontrent guère que parmi les échassiers. A la vé-
rité, certains palmipèdes, tels que l'oie d'Egypte, et surtout
l'oie de Gambie, ont le pli de l'ailé armé ; mais on peut
remarquer que ce sont des animaux haut montés, qui pas-
:sent à terre une partie de leur vie, qui y-cherchent leur
nourriture, et qui ainsi, par leur port comme par leurs

ì habitudes, se rapprochent, jusqu'à un certain point, des
oiseaux auxquels ce moyen de défense semble pl s pard-
culièrement réservé.

A quelque famille, à quelque genre qu'ils appartiennent,
les oiseaux dont l'aile porte une ou plusieurs.épines`sont
tous originaires des pays chauds; et dans l'un comme dans
l'autre hémisphère, on ne les voit guère ., s'avancer au delà
du 30e degré de latitude. Ainsi, quoiqu'il existe des plu-
viers et des vanneaux clans presque toutes les parties du
monde, c'est entre les tropiques que se truuvent principale-
ment les espèces armées : au Sénégal, dans la presqu'île et

1 dans l'archipel del'Inde,àlaNouvelle-Hollande,àlaGuyane,
au Brésil, au Pérou. Le vanneau à éperon de la Louisiane et
celui du Chili sont les dernieresque l'on rencontre, l'un vers
le nord et l'autre vers le sud. Les jacanas sont répandus
dans les parties les plus chaudes de l'Amérique, de l'Afrique
et de l ^4sie. Quant aux kamichis, ils se trouvent uniquement
dans là, zoné intertropicale du 'nouveau monde.

Nous ne connaissons pas les habitudes de l'oie de Gam-
bie ; niais si nous en jugeons par celles de l'oie d'Egypte,
ce doit être un oiseau querelleur, et qui porterait le désordre
dans nos basses-cours si on essayait de l'y introduire. Les

t') Trames est le nom du boue en grec. Voyez, pour la figure et la
description du tragopan, ou faisan cornu du Népaul, notre 57e li-
vraison. p. 5ti.
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le trouva en usage parmi les indigènes, et il l'adopta dans la
description qu'il nous a 'donnée de l'oiseau.

Le kamichi huppé a été connu beaucoup plus tard en
Europe, et ce n'est qu'au commencement de ce siècle que
d'Azara en a donné une description. Il l ' avait observé au
Paraguay, où on le nomme chaja.

Le kamichi cornu se trouve aussi à la Guyane française,
où il est connu sous le nom de camoucle; c'est sous ce nom
qu'on le trouve désigné dans l'ouvrage de Bajon, qui, en
1778, en a donné une description beaucoup plus complète
que celle de Margraff.

Le camoucle, dit le chirurgien français, est plus gros et
plus charnu qu'un dindon; sa longueur, depuis le bout du
bec jusqu'à la naissance de la queue, est d 'environ O m ,75;
ses jambes sont grosses, couvertes' d'une peau noire et
écailleuse; ses pieds sont composés de quatre doigts de
longueur inégale; celui du milieu, qui est le plus long, a
Om ,421 ; le plus court, situé en arrière, n ' a que Om,054;
la longueur des ongles ne suit pas celle des doigts; l'ongle
du doigt le plus court se trouve être le plus long; ceux des
trois autres sont sensiblement égaux. Ses ailes atteignent
presque le bout de la queue, qui est longue de O m ,21 à
Om ,24 et carrée; elles offrent une envergure de plus de
4 m ,60; les grandes plumes ont Om ,37 à Om ,40 de long;
elles sont beaucoup plus grosses que des plumes d'oie, mais
plus molles, et l'on ne peut s'en servir pour écrire. Chaque
aile porte deux ergots très-forts; le plus gros est situé à la
partie supérieure de l'os qui forme la troisième partie des
ailes des oiseaux, et près de son articulation avec l'os de
la seconde partie; l'autre ergot est situé à l ' extrémité op-
posée du même os : tous les deux sont formés par un pro-
longement de la substance osseuse et recouverts par une
substance semblable à celle de la corne. L'ergot supérieur
a près de Om ,045 de long; il est fort Iarge à sa base, et va
en diminuant jusqu'à son extrémité; il offre dans sa lon-
gueur trois angles et trois faces qui se réunissent à sa
pointe. Le second ergot est beaucoup plus petit et se ter-
mine en pointe mousse : tous les deux sont concaves sur
leur face la plus large, qui est tournée du côté du corps, et
convexes de l'autre côté, sur la ligne saillante qui se trouve
à. l'union des deux petites faces.

Le camoucle porte sur le sommet de la tète, vis-à-vis des
deux yeux, une corne de 0,067 de longueur; sa base, qui
est osseuse et paraît être formée aux dépens de la table
externe de l 'os frontal, n'a que Om ,005 à Om ,007 de
haut; tout le reste, jusqu'à l'extrémité, est cartilagineux.
Cette corne est recouverte, comme les ergots, d'une sub-
stance pareille à celle des ongles, formée par l ' épiderme, qui
augmente d'épaisseur et de dureté à mesure qu'elle approche
de la pointe. Le bec du camoucle est noir; la mandibule
supérieure est grosse, longue de plus de O m ,055, recou-
vrant par son extrémité courbe la pointe de la mandibule
inférieure, qui est plus courte et presque droite; les narines
sont grandes, et s'ouvrent vers la partie moyenne du bec;
elles sont longues de Om ,020 et larges de Om ,006 à Om ,009.
Les yeux sont ronds, saillants, et d'un brun très-foncé :
autour des paupières, il y a un espace dégarni de plumes
et où l'on voit paraître une peau noire.

La couleur générale de l 'oiseau adulte est un noir d'ar-
doise avec quelques petites taches grisâtres sur tout le dos,
sur le dessus des ailes, de la queue, sur le cou, le jabot et
une partie de la poitrine; les plumes du ventre, jusqu'à la
naissance de la queue, forment une tache blanche qui re-
présente la figure d'une poire dont la base est tournée en
arrière et la pointe en avant.; le dessus de la tête est cou-
vert de petites plumes mêlées de blanc et de noir, courtes
et fort douces, qui forment une espèce de duvet.

Quoique le port du camoucle et la forme de son bec sem-

blent rapprocher cet oiseau des gallinacés, il me paraît, dit
Bajon, s'en éloigner notablement par la disposition de ses
parties intérieures; son jabot, assez mince, est ample, et je
l'ai trouvé plusieurs fois, comme dans les oies, plein d 'herbes
mêlées avec des graines de différentes plantes; l ' estomac est
également très-volumineux, mais la couche musculeuse y
est très-mince, et il ne ressemble nullement à un gésier.

Le camoucle est assez rare à la Guyane, où on ne le
trouve que dans certains cantons voisins de la mer; il est
toujours sur la terre, dans des marécages ou des savanes
un peu noyées, et souvent le long des ruisseaux. Il se perche
quelquefois sur des branches sèches, mais moins communé-
ment que sur la terre; sa nourriture est l'herbe tendre, qu'il
mange à peu près comme font nos oies; il se nourrit aussi
de graines de certaines plantes. D'après ces habitudes, on
sera sans doute surpris que Barrère l'ait rangé dans la
classe des aigles, d'autant que la forme de ses ongles et de
son bec diffère entièrement de celle des mêmes parties chez
les oiseaux carnivores.

Les camoucles font leur nid dans les broussailles ou dans
les joncs ; ils y pondent, vers le mois de janvier ou de février,
deux oeufs de la grosseur de ceux d'une oie : les petits, après
être sortis du nid, suivent encore quelque temps leur mère.

La chair de ces oiseaux est noire, mais de bon goût; celle
des jeunes est tendre et recherchée comme aliment.

Le kamichi huppé, ou chaja, dont nous avons maintenant
à parler, ressemble à beaucoup d'égards au camoucle; pour
le faire connaître, il nous suffira d'indiquer les points par
lesquels il diffère de celui-ci.

Le chaja est plus petit que le camoucle; son corps n ' est
pas plus gros que celui d'un coq ordinaire, mais il paraît
beaucoup plus volumineux; en raison d'une disposition sin-
gulière dont jusqu'à présent aucun autre oiseau n'a offert
d'exemple. Le tissu cellulaire qui unit la peau à la chair
est partout gonflé d'air; les pieds et les doigts participent
à cette singulière disposition, de sorte que partout la peau
s' enfonce sous la moindre pression, en faisant entendre un
craquement. La tête porte non plus une corne, mais une
huppe formée de plumes étroites et longues de O',055 à
Om ,080. L'espace nu qui environne l'oeil, au lieu d'être
noir comme dans le camoucle, est d'un rouge vif; les pieds
participent à cette couleur. Dans les deux espèces, ils sont
couverts d'écailles assez petites, de forme hexagonale. Le
cou, qui dans le kamichi cornu est couvert de plumes, est
dans celui-ci revêtu d'une sorte de duvet qui s'avance
jusque sur la tète, et dont la couleur est un gris-cendré
uniforme; au-dessous sont deux colliers, l'un blanc et
l'autre noir ; la poitrine, le dos, le ventre, sont gris-foncé ;
les ailes et la queue sont noirâtres.

Les habitudes du chaja à l'état sauvage sont les mêmes
que celles du camoucle; mais il parait qu'il est plus suscep-
tible de s ' apprivoiser. Quand il a été élevé avec des oiseaux

1 de basse-cour, il ne cherche plus à s 'en séparer; il les ac-
1 compagne aux champs, les ramène le soir à la maison, et
-exerce sur eux, pendant tout le jour, une surveillance ac-
tive. Si un oiseau de proie se présente, il se précipite vers
lui, le frappe de ses éperons, et l'oblige communément à
faire une honteuse retraite. Les habitants des campagnes
voisines de Carthagène mettent à profit ces bonnes dispo-
sitions, et le chaja, qui dans ce pays porte le nom de chu-
varia, est pour leurs troupeaux de volailles ce que le chien,
dans nos pays, est pour un troupeau de moutons. Il ne
paraît pas cependant qu'on ait essayé de faire propager ces
oiseaux en domesticité.

Les chajas se voient quelquefois réunis en troupes; ce-
pendant, plus habituellement ils vivent par paires qui ne
se séparent point pendant le cours de l'année. Il en est de
même des camoucles, et l'on assure, relativement à ces der-
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mers, que lorsque Nn des deux conjoints est tué, l'autre
reste à jamais dans le veuvage.

Nous ne nous rendons pas garant du fait; niais ce qui
paraît mieux établi, c'est que le père et la mère prennent
également soin de leur jeune famille, 'et qu'ils leur conti-
nuent cette protection jusqu'à ce qu'ils soient devenus assez
forts pour se défendre eux-mêmes. D'Azara dit que les
petits courent en sortant de la coque, et il est probable qu'il
en est de même de ceux du camoucle ; ils sont d'abord tout
couverts de duvet, et c'est ce que représente, en effet, la
gravure placée en tête de cet article. La figure de l'oiseau
adulte a été faite d'après un individu empaillé ; et quoi-
qu'elle rende assez bien les formes de l'oiseau, elle ne donne
pas une juste idée de son port, qui est très-noble.

Les deux kamichis ont l'un Comme l'autre une voix
très-forte; mais celle du camoucle est plus grave, celle du
chaja plus éclatante. Le cri qu'ils poussent par intervalles,
pendant le jour et quelquefois dans la nuit, s'entend à une
assez grande distance; il varie d'une espèce et même d'un
sexe à l'autre. Les noms par lesquels on a désigné ces oi-
seaux dans la plupart des langues américaines sont des ono-
matopées dans lesquelles on reconnaît assez bien leur cri.

L'ÉGLISE DE SAINT-SEVERIN, A. PARIS.

Entre la rue Saint-Jacques et la rue de la Harpe, dans
une rue étroite, la petite église de Saint-Severin élève, entre
les six étages des maisons qui l'environnent, une haute flèche

Sculptures de l'église Saint-Severin, à Paris.

ardoisée, plantée sur une large tour. C'est là tout ce qui ré-
vèle aujourd'hui son existence aux regards curieux. Ses
murs latéraux sont bas et sombres, ses fenétres sont gril-
lées comme des fenêtres de prison, et ses gargouilles me-
nacent raine. Elle n'a d'ailleurs ni chevet, ni arcs-boutants,
ni facade remarquable, et son humble portail est caché dans
un angle obscur de la tour.

L'origine de l'église de Saint-Severin est incertaine. Bâtie
primitivement, vers le cinquième siècle, au milieu des bois
et des vignes qui entouraient Paris, elle fut mise sous l'in-
vocation ou de saint Clément, ou de saint Laurent, ou de
saint Martin, ou bien encore de saint Jean-Baptiste, et elle
servit d'abord de baptistère à Saint-Julien le Pauvre, qui
était alors la métropole, et qui n'est aujourd 'hui qu'une
misérable nef tronquée où viennent prier les malades de
l'Hôtel-Dieu.

Plus tard, elle fut mise sous l'invocation de l 'un des saints
qui portent le nom de Severin, soit de celui qui, abbé d'un

monastère de Savoie, fut mandé à Paris par Tranquillinus,
médecin de Clovis, pour guérir la &iebvre de son roi, soit
du Severin qui, pauvre solitaire las du monde, se retira au
fond d'un puits, vers la porte méridionale de l'église, auprès
d'une chapelle, et fut tiré de cette sombre cellule par Clo--
doalde, devenu plus tard saint Cloud.

Dans la suite, au neuvième siècle, cet oratoire, cette
chapelle ou ce baptistère devint définitivement une ba-
silique servant de paroisse aux femmes des rois de France,
qui habitaient le palais des Thermes. Elle souffrit beaucoup
de l'invasion des Normands ou Danois. Ses chanoines ne se
défendirent pas en combattant, comme ceux de Notre-Dame
et de Saint-Germain des Prés; l'église naissante n'avait pas
un trésor assez grand pour sejacheter de la destruction,
comme celle de Saint-Étienne des Grès, et quand les Bar-
bares redescendirent le fleuve, Saint-Severin ne faisait
guère plus qu'un monceau de ruines.

Vers le milieu du onzième siècle, Henri Ier en fit don à
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Notre-Dame. Peu à peu ce canton de Paris s'étant peuplé,
il fallut une église paroissiale; alors on releva les ruines
de Saint-Severin, et une sentence arbitrale rendue en 1210
est le premier monument qui en fasse connaître la cure
archipresbytérale. Cent ans après, le pape Clément VI dé-
créta des indulgences pour la rebâtir; ses nefs s'agran-
dirent, ses chapelles et ses piliers se multiplièrent, et en-
fin, en 1493, elle fut parachevée et solennellement bénie.
Telle est, en résumé, l'histoire de ce monument trop peu
connu et trop rarement visité. Il est riche en sculptures et
en ornements du vieil art chrétien. Nous reproduisons quel-
ques aunes de ses décorations les plus curieuses.

Le premier jeu d'orgues de Paris fut dressé à Saint-
Severin, sous le roi Jean. La plupart des chapelles qui en-
tourent l'édifice ont été bâties à différentes époques anté-
rieures à sa dédicace. C'étaient des confrériés particulières
qui les élevaient ; c'étaient des mourants qui léguaient tous
leurs biens pour y faire dresser un pilier ou une portion de
voûte ; à l'un des piliers de l'aile méridionale, il y avait une
plaque de cuivre rouge, aujourd'hui enlevée, sur laquelle
était gravée, en capitales gothiques, l'épitaphe suivante :
« Les exécuteurs testamentaires de feu Antoine de Com-
paigne, enlumineur de pincel, et de Ondete, sa femme, ont
fait faire ce pilier du résidu des biens des dits défunts, 1 414. »

Les vitraux, malheureusement peu nombreux, portent
des écussons de famille ; le badigeonnage moderne a blan-
chi les nefs et recouvert les figures des saints, des apôtres

et des sibylles, au-dessus des arcades du chœur, qu'avaient
peintes Jacob Bunel de Blois et Philippe de Champaigne.
Près du portail, on voit une belle niche à clochetons avec
un évêque décapité ; de chaque côté sont sculptés en relief,
sur le mur, deux lions. C ' est là que la justice ecclésiastique
rendait ses arrêts, et le greffier inscrivait : Donné entre deux
lions. Plus bas, sont gravées les charges des fossoyeurs.

La porte de ce même côté était autrefois toute couverte
de fers de cheval. Avant de partir pour de lointains voyages,
les fidèles venaient invoquer saint Martin, faisaient rougir
au feu la clef de sa chapelle, en marquaient les flancs de
leur haquenée, et ensuite clouaient un fer à la porte de
l'église.

Avant que le charnier de l'église ne fût détruit, on voyait
sur un tombeau la statue d'un jeune homme ayant un bras à
demi dévoré. C'est, dit une chronique, « Ennore de Embda,
écolier de l'Université, qu'on a enterré tout vivant. »

RUINES DE PÉTRA.
Voy., sur Pétra, t. 1V, 1836, p. 368.

On suppose que Pétra, nommée Séla dans la Bible, dut
sa fondation à la nécessité d'un entrepôt sûr et commode
pour les caravanes qui traversaient les déserts de l 'Arabie.
Tandis que Palmyre offrait aux caravanes parties de Damas
un point de repos admirablement situé, Pétra procurait, à

Ruines d'un Théâtre antique, à Pétra. - D'après un dessin de M. Léon de Laborde.

l'autre extrémité, les mêmes avantages aux marchands ve-
nus de Gaza. Cette supposition explique en même temps
l'importance et les richesses immenses acquises par les ha-
bitants de cette ville isolée au milieu des sables du désert.

On a longtemps été en doute sur l'origine des peuples

qui élevèrent Pétra au degré de prospérité où elle était
parvenue à l'époque de la domination romaine. Les savants
travaux de M. Étienne Quatremère ont éclairé cette ques-
tion, et l'on croit que ces peuples, appelés improprement
Arabes Nabatéens, n'étaient pas de la race arabe, et qu'ils
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ne durent ce nom qu'à leur long séjour dans l'Arabie Pé-
trée. Ils étaient de race sémitique, c'est-à-dire que, selon
les auteurs orientaux Tlasoudi, Makrizi et d'autres, ils
étaient de la grande famille des peuples araméens, qui ont
fondé l'empire de Babylone et occupé la Syrie.

Ce fut sans doute à l'époque des expéditions de Nabucho-
donosor contre la Judée que les Nabatéens s'établirent dans
l'Arabie Pétrée. On sait qu'ils parlaient le syriaque, et cette
circonstance est d'un grand poids pour servir à démontrer
leur étroite parenté avec les Araméens de la Syrie. D'ail-
leurs les Arabes, qui sont si scrupuleux sur leurs généa-
logies, et qui en tirent autant vanité que les gentilshommes
de l'Occident, n'ont jamais reconnu les Nabatéens comme
leurs frères.

On comprend facilement que la colonie d'un peuple puis-
sant et déjà parvenu à une haute civilisation ait prompte-
ment fait d'une ville si favorablement située pour le com-
merce une des plus opulentes et des plus belles cités du
monde ancien.

Trois siècles avant notre ère, Antigone, l'un des succes-
seurs d'Alexandre, voulut ajouter l'Arabie Pétrée à son
empire. Athénée, l'un de ses généraux, partit de l'Idumée
et arriva en trois jours sous les murs de Pétra, dont il s'em-
para par surprise; mais cette ville lui fut bientôt reprise
par les Nabatéens. Démétrius Poliorcète, fils d'Antigone,
voulant venger Athénée, traversa le désert et vint assiéger
Pétra, qu'il croyait emporter d'un coup de main; mais les
Nabatéens l'attendaient, résolus à bien défendre leur ville.
Il comprit que le siège de ce rocher escarpé offrait peu de
chances favorables; il écouta des propositions d'accomode-
ment, et retourna en Syrie. Diodore dit que la lettre par
laquelle les Nabatéens damandérent la paix à Antigone était
écrite en syriaque. Josèphe peint les Nabatéens sous des
couleurs moins brillantes que Diodore de Sicile; il en fait
un peuple peu belliqueux. Judas Machabée, accompagné de
son frère Jonathas, ayant traversé le Jourdain et s'étant
avancé à trois journées au delà de ce fleuve, les deux frères
rencontrèrent les Nabatéens, qui, loin de s'opposer à leur
marche, venaient à eux avec les dispositions les plus ami-
cales. Pompée, dans le cours de son expédition d'Orient,
avait projeté de faire la guerre à Aréthas, roi des Naba-
téens; le siége de Jérusalem l'empêcha de réaliser ce pro-
jet. Scaurus, lieutenant de Pompée, vint mettre le siège
devant Pétra; mais la famine fit repentir ce général de cette
entreprise téméraire. Il envoya comme ambassadeur à Aré-
thas Antipater, qui était lié avec ce prince par les liens de
l'hospitalité. Aréthas consentit à payer une somme d'argent
pour racheter ses Etats du pillage. Plus tard, Aulus Ga-
binius défit complètement les Nabatéens. César, dans son
expédition d'Égypte, demanda un corps de cavalerie à Ma-
lichas, roi des Nabatéens. Elius Gallus, dans son expédi-
tion de l'Arabie Heureuse, comptait aussi principalement
sur les secours des Nabatéens; mais Obeïda, leur roi, lui
donna un guide nommé Saleh. Celui-ci'prit toutes les me-
sures nécessaires pour affamer l 'armée romaine, et réussit
à faire manquer l'expédition, qui ne put être achevée que
l'année suivante, et par l'aide d'autres guides. Germanicus,
peu de temps avant sa mort, assista avec Pison à un festin
qui leur fut donné par le roi des-Nabatéens: Selon Josèphe,
Sels. fut prise par le roi Amasias, qui fit précipiter dix mille
de ses habitants du haut des rochers de Pétra. Hérode,
chassé de la Judée par Antigone, avait résolu de chercher
un asile à Pétra, chez le roi Malichus; mais ce prince re-
fusa d'accueillir le fugitif. Sous Trajan, l'an 105 de J.-C.,
Pétra perdit son indépendance, et fut. incorporée à l'em-
pire romain. Elle devint alors la métropole de la troisième
Palestine, nom imposé à l'Arabie Pétrée par les Romains.
On possède les monnaies de bronze frappées à Pétra sous

les empereurs Adrien, Antonin, Marc Aurèle, Septime Sé-
vère et Géta. Sur les monnaies, Pétra est toujours appelée
Métropolis. Le type du revers de ces médailles est une
femme couronnée de tours et assise sur des rochers : c'est
la personnification de la ville. Pétra était alors parvenue à
son apogée. L'extension que prit chez les Romains le com-
merce qui se faisait directement de l'Egypte avec l'Inde
amena la décadence de Pétra; elle céda son titre de métro-
pole à Bostra, autre ville de l'Arabie Pétrée. Cependant,
sous les empereurs chrétiens, elle devint un siége épisco-
pal, et les actes des conciles nous ont_ conservé le nom de
quelques-uns de ses évêques. Enfin, les Nabatéens, ayant vu
tarir la source. de leurs richesses, et n'étant plus en état
d'entretenir des forces assez imposantes pour retenir dans
le devoir les Arabes indociles qui faisaient la masse de leurs
sujets, abandonnèrent ces déserts arides et retournèrent
dans leur patrie primitive. Dans le septième siècle, la ruine
de Pétra était déjà presque consommée, car à peine si les
historiens des conquêtes de l'islamisme naissant en font
mention. La grande caravane de la Mecque vient seule au-
jourd'hui ranimer dans ces déserts le souvenir de cette an-
cienne activité, mère de l'opulence.

Comme presque tous les monuments de Pétra, le théâtre
dont nous donnons le dessin est taillé dans le roc. Voici la
description que M. de Laborde en donne dans son ouvrage :
	 Ce qui fixe le plus vivement l'attention, c'est un

vaste théâtre assis dans la montagne, et que surmontent et
abritent les rochers. Creuser un théàtre dans une montagne
semble un travail pénible; mais le creuser dans le rocher
est bien fait pour étonner davantage. Les gradins, quoique
usés par les pas, et depuis par l'écoulement des pluies, se
sont cependant bien conservés, et permettent d'en dresser
un plan exact. On retrouve très-bien l'emplacement de la
scène, et même plusieurs bases des colonnes permettent
quelques conjectures sur sa disposition. Ce qui étonne clans
ce lieu de plaisir, c'est son entourage; ce qui surprend en
se reportant à l'ancienne population qui venait s'asseoir sur
ces gradins, c'est son insouciance : partout, pour horizon,
la mort et ses demeures, qui empiétaient jusque sur les
parois d'un théâtre. Étrange direction d'esprit de tout un
peuple qui s'habitue à l'idée de la mort, comme Mithridate
au poison, pour s'y rendre insensible! »

Dans les ruines d'Ouadi-Sabra, ville voisine de Pétra,
on voit les ruines d'une naumachie (cirque pour des com-
bats sur l'eau). Quels travaux, quelles peines inouïes pour
faire venir assez d'eau au milieu du désert pour pouvoir la
prodiguer jusqu'à remplir un vaste cirque et y donner des
jeux! Mais le plus beau monument des ruines de Pétra, et
le mieux conservé, est sans contredit celui que les Arabes
nomment le tombeau de Pharaon, Kasr Pharaon, auquel
nous avons déjà consacré une gravure et un article. (Voy.
t. IV, 1836, p, 368.)
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LIVREE DE LA VILLE DE BREMGARTEN, EN SDTSSE.

La ville de Bremgarten, ancienne cité suisse qu'arrose
la Reuss, appartenait, au quinzième siècle, à la maison
d'Autriche. Sa livrée est veste et manteau blancs avec des
manches rouges. Voici la raison de cette singularité.

A la bataille de Morgarten , un détachement de soldats
de Bremgarten se battit avec beaucoup de valeur, et ne
parvint à rapporter la bannière de la ville qu'après l'avoir
arrachée à plusieurs reprises à l'ennemi : le petit nombre de
ceux qui échappèrent au carnage, entre autres le chevalier
V,Ternard Schenk, avaient les bras teints de sang. C'est en
mémoire de cette action que Léopold décora la livrée de la
ville de manches rouges.
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CAMOENS.

Premier article.

Luiz de Camoens, auteur de la première épopée moderne
dans le goût de Virgile, est, sans contredit, le plus grand
poète qu ' ait vu naître le Portugal.

Il naquit à Lisbonne, en 1524. On croit qu'il perdit sa
mère étant encore en bas âge. Son père, marin de profes-
sion, dut le confier aux soins de quelques personnes étran-
gères. Envoyé à treize ans à l ' Université de Coïmbre, il y
fit toutes ses classes, y compris la philosophie. Son génie
poétique se laissa de bonne heure deviner. Son âme tendre
et exaltée, privée de toute affection de famille, semble avoir
dès lors cherché un aliment nécessaire à sa vie dans l'amour
pieux de la patrie et dans le culte passionné des Muses.

Toute l'Europe était alors en pleine renaissance. Les
grands poètes de l ' antiquité, sans cesse présents à la mémoire
de l ' enfant, se confondirent bientôt avec les héros portugais
dans son admiration naïve, et tous ces grands noms unis dans
son coeur lui devinrent comme une famille de frères, de glo-
rieux aînés dont il étudiait religieusement les exemples et
brûlait de suivre les leçons. Chanter l'histoire de son pays,
la chanter dans un poème aussi semblable que possible à
l 'Enéide, telle fut bientôt la grande, la seule idée de notre
humaniste de Coïmbre. Cette idée survécut à l'enfance, elle
domina toute la vie de l'homme ou plutôt elle devint sa vie.
Pour la réaliser, rien ne lui coûta : dangers, humiliations,
maladies , privations de tout genre, il prévit tout , il affronta
tout avec courage, il supporta tout avec résignation. Certes,
cet homme héroïque ne serait pas un des plus grands poètes
de l' Europe moderne qu'il n'en faudrait pas moins hono-
rer avec respect la mémoire de ce culte si pieux à une idée
si élevée, de cette volonté qui part du berceau et ne s 'ar-
rête qu'à la tombe, de cette sérénité calme et constante au
milieu des traverses d'une longue vie qui ne fut guère qu'une
longue tempête.

Camoens revint à Lisbonne à l'âge de vingt ans; il y
devint amoureux d'une personne de haut rang dont les pa-
rents, puissants à la cour, obtinrent l 'exil du poète. Il se
vit banni de Lisbonne, et n'y revint qu'au bout de deux
ans, pendant lesquels il avait composé trois comédies et
plusieurs sonnets. II écrivit même dès lors plusieurs chants
des Lusiades, ce poème auquel il rêvait depuis son enfance.

Le retour du poète à Lisbonne fut plus triste que ne
l'avait été son exil : celle qu 'il aimait l ' avait oublié. Il
avait vingt-cinq ans, point de fortune, beaucoup d ' orgueil
et de courage, une passion à vaincre et un poème épique à
faire. Il savait qu 'Homère avait longtemps voyagé ; on se
battait pour son pays en Afrique, au Brésil et dans l'Inde :
il se fit inscrire comme volontaire et passa en Afrique, non
sans avoir adressé au Tage de poétiques adieux.

En toute rencontre, il se conduisit en brave, et ne tarda pas
à se signaler dans un combat naval où il perdit l'oeil droit
d'un coup de feu. Au milieu d'une vie si active, Camoens
ne cessait pas de faire des vers; son grand coeur mettait sa
gloire à être poète et à disputer en même temps le prix du
courage aux soldats qui n ' étaient que soldats.

Il revint à Lisbonne en '1552 , attiré sans doute par l'es-
poir de se voir distingué par ses concitoyens; mais personne
ne mit de zèle à le servir. Il résolut de s ' éloigner encore,
et s'embarqua pour l'Inde en 1553. Il nous apprend lui-
méme, dans une de ses lettres, qu'en mettant le pied sur
le navire qui l'emportait, il ne put réprimer un mouvement
d'orgueilleux dépit; il s'écria comme Scipion l'Africain,
mais plus mal à propos que ce grand homme : Ingrate pa-
tra, non ossa mea possidebis !Ingrate patrie, tu n'auras pas
mes os! Ce mot est devenu le thème favori de ceux qui se sont
crus obligés de répandre des larmes et des fleurs de rhéto-

rique sur la mémoire de Camoens et sur le sort du poète en
général, du poète toujours méconnu, toujours en droit d 'ac-
cuser et de maudire l ' ingratitude de son pays et de son siècle.
On oublie trop que si chaque homme a le devoir de servir
la patrie de son mieux et de se tenir prêt à se dévouer pour
elle au besoin, la patrie ne peut tenir compte à personne
de ce qui n'est encore que bonne intention ; d'ailleurs, le
simple accomplissement d 'un devoir ne mérite point de
récompense : la patrie ne peut et ne doit en avoir que pour
les plus signalés services. Or, bien que Camoens fùt sans
contredit un grand poète et qu'il aimât beaucoup son pays,
on ne voit pas que le Portugal fût coupable d'ingratitude
envers lui, alors qu'il était seul dans le secret de son génie
et de sa vertu, n'ayant guère que vingt ans, n'ayant-fait que
quelques vers amoureux et une campagne à Ceuta, comme
tant d'autres Portugais de son âge. A coup sûr Camoens,
qui avait le sentiment exalté du devoir, eût rougi de honte
en sa vénérable vieillesse s'il eût pu pressentir qu'une pa-
role légère, qui lui était échappée en un moment de dépit,
retentirait si longtemps dans la postérité, et lui vaudrait une
si injuste ovation.

A la hauteur du cap de Bonne-Espérance, qui avait dû
occuper déjà bien des fois l'imagination du jeune chantre
de Gama, le vaisseau qui portait Camoens fut assailli d ' une
violente tempête. C ' est sans doute au milieu du danger immi-
nent qu 'il courut là, et en face d 'une mort prochaine, que le
poète vit pour la première fois se dresser devant lui le mena-
çant fantôme d'Adamastor, affreux gardien, selon son poème,
de ce terrible cap et de ces mers à peine connues. Quoi qu'il
en soit, il arriva à Goa en septembre 1553. Deux mois après,
nous le retrouvons en mer, volontairement engagé dansune
expédition contre le roi de Pimenta, alors en guerre avec le
roi de Cochin, allié des Portugais. Presque tous les compa-
gnons d'armes de Camoens périrent dans cette campagne,
victimes d'un climat meurtrier; mais lui échappa à tous les
dangers. De retour à Goa, un an après, il écrivit à Lisbonne
une lettre qu'on a conservée, et dans laquelle il dit, à pro-
pos des périls qu'il a eu le bonheur de traverser : « Ma peau
a le privilége de celle d'Achille, qui n'était vulnérable que
par le talon; personne n'a vu les miens, et j'ai vu ceux de
bien des gens.»

Toujours sans emploi et sans argent, notre poète ne tarda
pas à se mettre de nouveau en campagne. A cette époque, les
Vénitiens n'avaient pas encore renoncé au commerce d'A-
lexandrie, et partant Alexandrie s'efforçait de conserver son
commerce de l'Inde : le vice-roi des colonies portugaises, dé-
cidé à mettre un terme à cette concurrence fâcheuse pour ses
compatriotes, envoyait des forces navales dans la mer Rouge
contre les flottes marchandes de l'Égypte : Camoens fit partie
de cette expédition, qui ne réussit pas. On ne put rencontrer
les Mores, et il fallut passer l'hiver dans l'île d'Ormuz, oit
le poète n'eut que trop le loisir de rêver à l 'Europe et aux
rives fleuries du Tage, en face du cap Guardafui et en vue
des sommets arides du mont Félix.

De retour à Goa, en octobre 1555, Camoens y trouva
un nouveau gouverneur dont l'administration était vicieuse
et indigne; il se permit quelques plaisanteries qui irritèrent
cet homme vindicatif et tout-puissant; et à quelque temps
de là, comme il publia une satire intitulée Sottises dans
l'Inde, qui n' était toutefois dirigée que contre la corruption
des moeurs des colons en général, le gouverneur saisit ce
prétexte pour l'exiler à Macao, sur les côtes de la Chine.
A peine arrivé dans cette ville, située à trois mille lieues
de sa patrie et à l'extrémité du inonde connu , l'infortuné
poète apprit la mort de celle qu'il aimait. On trouve dans
ses poésies l'expression bien vive de la longue et profonde
douleur qu ' il en ressentit. C'est à peu près vers ce temps
que le souvenir de tant de maux déjà soufferts et le pres-
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sentiment des douleurs qui l'attendaient encore lui arra-
chèrent le sonnet suivant :

SONNET LXXXIX.

Que pourrais-je donc demander encore au monde, lorsque, dans
l'objet où j'ai placé un si grand amour, je n'ai vu que les rigueurs,
l'indifférence, et enfin la mort, que rien ne peut surpasser? Puisque
je ne suis pas encore rassasie, de la vie, puisque je sais déjà qu'une
grande douleur ne tue pas, s'il existe une chose qui cause de plus
grandes angoisses, je la verrai; car je puis tout voir. La mort, pour-
mon malheur, m'a déjà mis en sûreté contre tous les maux. J'ai déjà
perdu ce qui m'avait enseigné à perdre la crainte. Je n'ai vu dans la
vie que le manque d'amour; je n'ai vu dans la mort que la grande
douleur qui m'est restée. II semble que pour cela seul je suis né.

Il semblait, en effet, que l'infortuné dût épuiser le calice
de sa douleur jusqu'à la dernière goutte. Tout lui manquait
à la fois, et sa patrie d'Europe, dont il avait fait son ciel
et son dieu, et Goa, sa seconde patrie, qui lui offrait du
moins l'image de la première, et d'où il se voyait chassé.
On l'abreuvait d'humiliations, et l'indigence était le moindre
de ses maux. Camoens dut souffrir d'une bien âpre et bien
sèche douleur, confiné qu'il était, avec son imagination et
son coeur, dans la solitude, en face de ces mers sauvages
si imposantes, mais si impitoyables, dont le gémissement
immense et éternel humilie si fort la douleur humaine, sans
la consoler jamais. On montre encore à Macao, au sommet

La Grotte de Camoens, à Macao.

d'une montagne, une sorte de galerie naturelle formée par
des rochers, où il se retirait souvent pour écrire ses vers :
on l'appelle la grotte de Camoens.

L'ORIFLAMME.

L'oriflamme était une bannière qui, sous Ies anciens rois
de France, était portée, pendant la guerre, en tête de nos
armées. En temps de paix, elle était déposée dans l'église
de Saint-Denis.

Suivant la tradition, l'oriflamme avait été donnée par
Dieu à Clovis. Le dépôt en était confié à l'église de Saint-
Denis, parce que saint Denis était le patron de la France.

Plusieurs anciens auteurs écrivent auri flamme.
On a différentes descriptions de l'oriflamme qui ne s'ac-

cordent pas parfaitement entre elles.
	 L'auriflamme, dit André Duchesnes, cette ban-

nière de vermeil toute semée de fleurs de lys d'or, que l'on
dit avoir esté envoyée du ciel au grand Clovis. »

Guillaume Guiart l'a décrite en ces termes dans son
roman :

Oriflamme est une bannière,
Aucun poi plus forte que guimple,
De cendal roujoiant et simple,
Sans pourtraiture d'autre affaire.

Un ancien inventaire dé Saint-Denis en faisait cette antre
description

« Étendard d'un sandal fort épais, fendu par le milieu en
forme de gonfanon, fort caduque, enveloppé d'un bâton cou-
vert de cuivre doré, et un fer longuet aigu au bout. n"

« C'était, dit enfin un auteur moderne, un étendard de
taffetas rouge, à trois pointes garnies de houppes vertes
sans franges d'or, et suspendu à une lance de bois doré
ou de bois blanchi. u

On peut comprendre ces différentes versions : la bannière
s'usait; il fallait remplacer tantôt la lance, tantôt l'étoffe,
et l'oriflamme changeait de siècle en siècle et se modifiait
comme toutes choses, sans cesser cependant d'être elle-
même.

Dulaure émet l'opinion que c'était primitivement laban-
nière que les moines de l'abbaye de Saint-Denis portaient
lorsqu'ils allaient à la guerre contre les seigneurs de leur
voisinage.

Lorsqu'une grande guerre était déclarée, le roi, avant
son départ et après avoir communié à Notre-Dame, allait
recevoir, l'oriflamme des mains de l'abbé, de Saint-Denis.

Suivant divers témoignages, l'oriflamme était exposée au
fond du chœur, au-dessus de la châsse des martyrs saint
Denis, Rustique et Éleuthère; suivant d'autres, elle était
déposée dans un caveau où le roi descendait « sans chaperon
et ceinture. »

Après la messe et la bénédiction, le roi remettait la ban-
nière consacrée au comte de Vexin, qui, dit-on, avait seul
le privilége de la porter à la guerre, et qui prêtait serment
de la défendre au péril de sa vie et de la rendre à l 'église.
Cependant nous lisons dans dom Millet qu' « à la bataille
de Roshec, sous Charles VI, le chevalier de Villiers portoit
l'oriflamme.» Au commencement de cette bataille, dit-il,
il faisait un tel brouillard que les combattants avaient peine
à se reconnaître; les Français s 'entre-tuaient par méprise;
triais- le- chevalier de Villiers s'étant pris à élever fort Haut
l'oriflamme et à l'agiter dans l'air, le brouillard se dissipa
comme de lui-même.

On voit que l'oriflamme était à peu près pour la France
ce que le palladium était pour les Troïens, ce que l'arche
était pour le peuple d 'Israël, ce que le caroccio (voy. t. I°r,
1833, p. 195) était pour les villes républicaines de l'Italie
au moyen âge.

	

-

	

-
L'ancienne oriflamme aurait été tout à fait perdue, sui-

vant une tradition, sous Philippe de Valois, pendant la
guerre de Flandre. Nous venons de voir cependant qu'on
en portait une sous Charles VI.

	

-
Sous Charles VII, la cornette blanche devint la princi-

pale bannière de France.

	

-

	

-
A Ivey, le panache blanc de Henri IV tint lieu de ban-

nière.
Au commencement de la révolution, telle -était encore la

popularité de l'oriflamme que, le 14 juillet 1790, à la fête
de la confédération nationale, on vit un porte-oriflamme
défiler dans la procession qui se rendit au Champ de Mars,
Il était placé entre les députés des gardes nationales des
quarante-deux premiers départements par ordre alphabé-
tique et les députés des troupes de ligne. Cette nouvelle
oriflamme était d'étoffe de soie bleue brodée en or. Après
la cérémonie, elle fut suspendue au plafond de la salle de
l'Assemblée nationale.
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LA. BRIGUE DES VOTES,

PAR HOGARTH.

Cette gravure fut publiée par Hogarth dans le commen-
cement de l'année 1757. Elle fait partie d'une suite de quatre
planches où le peintre satirique a résumé les ridicules et les
abus des élections anglaises au milieu du siècle dernier. De-
puis ce temps, les costumes et la forme extérieure des in-
trigues électorales se sont quelque peu modifiés; mais les
mêmes vices règnent toujours. La puissance de l'or est en-
core corruptrice. Combien d'exemples ne citerait-on pas,
au delà et en deçà de la Manche, de citoyens qui sacrifient
l'intérêt général à leur intérêt privé, qui vendent leur con-
science pour obtenir une place ou une faveur, pour s' assu-

TOME V. - SEPTEMBRE 1837.

rér un patronage? Cette improbité qui tache nos moeurs
politiques est l'un des obstacles les plus réels à l 'établisse-
ment pacifique des institutions libérales , et l 'un des plus
grands sujets de joie pour les ennemis de la cause populaire.

Au milieu de la gravure, un groupe représente deux au-
bergistes, agents de deux candidats opposés, qui cherchent
à séduire un électeur. L'électeur, plein de malice, reçoit
des deux mains. L ' un des candidats achète à un colporteur
juif des colifichets pour en faire cadeau à deux femmes d'é-
lecteurs qu'on voit à un balcon. Un portefaix présente à ce
candidat une lettre à genoux. Deux campagnards affamés

38



ORDRE JM L'ÉTOILE:

Jean, fils de Philippe VI, avait institué un ordre de
I'Etoile pour les savants et les littérateurs ; mais la noblesse
s'en tint pour offensée : on tourna en méprisa l'Institution,
on en fit abus, et «da prodigua â ce point que, dés le dix-
se tième siècle, atmhomme instruit n'osant plus porter
1'L toile; on ne la rayait plus que sur lu casaques du che-
valier du guet et doses archers.

RECHERCHES INDISPENS.I LES.

Je n'ai qu'une chose à vous-dire : c'est que celui qui
ignore ce qu' il cst,- pourquoi il a été fait, pourquoi il est
dans un monde tel que celui-ci, de quelle société il fait par-
tie, ce qui est bien, ce qui est mal, ce qu'il est honnête ou
ce qu'il est honteux de faire; qui ne suit ni sa propre rai-
son ni celle d'autrui, qui ne sent ni le vrai ni le faux, et
qui est incapable de discerner tout cela, ne parviendra ja-
mais à régler ses désirs sur la nature des choses; ne fuira,
ne recherchera, n'entreprendra, n'approuvera, ne rejettera
rien comme il faut, et ne suspendra jamais son jugement à
propos; il errera comme s'il était sourd et aveugle : ce sera
un homme nul, quoiqu'il pense être quelque chose.

EPICTÉTE.
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sont fort occupés dans l'office de I'auberge du Chêne-Royal.
La femme de l'aubergiste, assise devant la porte, compte
l'argent qu'elle a déjà reçu pour l'intérêt qu'elle prend à
l'une des élections : un grenadier regarde cet argent d'un
oeil avide. En vidant un pot de bière devant la porte de la
taverne de Porto-Bello, un savetier et_un barbier discutent
avec chaleur les intérêts de l'Etat. Un homme monté sur la
potence de l'enseigne de la Couronne s'efforce de scier cette
potence, sans songer qu'il est placé de telle sorte qu'il doit
nécessairement tomber avec la couronne s'il réussit dans
son opération. Deux zélés compagnons l'aident puissam-
ment en tirant une corde attachée à l'enseigne. La foule
applaudit à leurs efforts; mais l'hôte de la Couronne ouvre
une fenétre, et décharge luxe carabine contre les assaillants.
Un tableau pend devant l'enseigne du Chêne --Royal. On y

distinguië la façade de la Trésorerie, d'où l'on jette une
grande' quantité d'or dans un sac qu'on doit hisser sur une
voiture déjà chargée de guinées destinées à acheter des voix
li un candidat du ministère. Au bas, Polichinelle, candidat
de l'opposition, roule une brouette pleine d'or qu'il jette
en l'air aux électeurs, aven une cuiller de bois.

(Voe., sur Hogarth et ses oeuvres, t:_Jer,1833, p. 592;
t, Il, 1834, p. 221 et 228; t. I11, 18. 35, p. 19, 51,119,
161, 217, 377; t. V, 4837, p.1 53.)

quelques vers élégiaques, le soldat se réveillait en lui : alors
il séchait ses larmes d'une main rude, et d'une voix mâle et
sévère il s'exhortait lui-méme à attendre de pied ferme le
malheur, à le combattre et à le vaincre. Il ne se croyait pas
en-droit de maudire Dieu parce qu'il avait plu à Dieu de le
faire pauvre et exilé comme tant d'autres. Il pleurait, mais
il ne laissait pas les larmes aveugler longtemps ses yeux;
et de ce qu'il était misérable, obscur et méconnu, il ne se
hâtait pas-de_conelure qu'il fallût à jamais désespérer du
salut de sa patrie et de la fortune du monde. On a dit que

I u le véritable homme de bien est un artiste à sa manière,
qui représente en sa noble vie la partie la plus admirable
du beau. » Tel fut Camoens : son poème de la Lusiade est
beau, mais sa vie futuni bien plus beau poème.

Cependant le gouverneur de l'Inde portugaise fut rein-
placé par un vice-roi, Constantin de Sa. Celui-ci avait connu
Camoens à Lisbonne; touché de son indigence, il le nomma

CAMOENS.

Second article. - Voy. p. 204..

A Macao, Camoens dut bien des fois appeler son amie
morte et rêver à la patrie absente ; bien des fois, en relisant
les vers de Virgile, son poète favori, il dut, comme les
Troïennes exilées, pleurer en regardant la mer. Mais il ne
faudrait pas croire que Camoens y passa tout son temps à
gémir; il n'était pas de ces chantres efféminés qui se noient
en des larmes continuelles, et qui laissent s'écouler toute
leur vie dans l'abattement du désespoir et dans la langueur
de plaintes inutiles, Il y avait deux hommes en lui, le poète
et le soldat : poète, il aimait par-dessus tout l'élégie, et il
me sentait l'émule de Pétrarque; soldat, il n'aimait que sa
patrie, comme un Spartiate, et il avait la religion de l'hé-
roïsme, l'exaltation du courage et de la constance stoïque.

le poète avait laissé échapper quelques pleurs avec

curateur des successions vacantes à Macao et cette place,
qui convenait si pets auVgériie du poète, assura du moins
son existence durant les derniers temps de son exil. Rappelé
à Goa un an après, en 1560, Camoens s'embarqua avec
joie; mais a peine parvenu à. la hauteur de la baie de Cam-
boje, sur les côtes de la Cochinchine, le vaisseau qui le por-
tait toucha sur un écueil et se perdit avec tout l'équipage.
Camoens, intrépide nageur, se sauva seul; grâce au calme
de la mer, il pat atteindre le rivage en fendant les flots
d'une main, tandis que de l'autre il soutenait au-dessus de
sa tête et préservait des atteintes de la vague sa Lusiade,
son unique trésor. Ce fut sur cette côte étrajigére, et sur les
bords du fleuve tllécom, à peine habités par quelques familles
chinoises, qu'il composa une touchante imitation du psaume
Super /lamina Babylonis. De nouveaux malheurs l 'atten-
daient à Goa, où il ne put arri er qu'en 4661. Constantin de
Sa ayant été rappelé, les ennemis de Camoens se réveillèrent,
et le nouveau vice-roi ne sut pas longtemps fermer l'oreille
à leurs suggestions. Le poète se vit accuser de malversa-
tions dans l'exercice de sa charge à Macao ; on l'emprisonna.
II parvint sans peine à se justifier; mais alors ce fut pour
dettes qu'on le retint. Tandis qu'il dédaignait de solliciter
aucune faveur pour lui-même, Camoens ne perdait aucune
occasion d'être utile aux autres : on trouve dans son recueil
une ode où il réclame l'intérêt du vice-roi pour un savant
peu fortuné; cette ode pourrait bien avoir été composée en
prison. En méme temps, s'il lui parvenait quelque glorieuse
nouvelle du Portugal, quelque exploit éclatant de ses com-
patriotes, il ne manquait pas de le célébrer en beaux vers,.

Enfin, après avoir fait de nouvelles campagnes sur mer,
après mille et mille traverses, Camp ons eut le bonheur de
revoir Lisbonne. Il y prit terre an mois de mai 1570, seize
ans après son second départ. Il avait alors quarante-six ans.

Le poète n'avait rapporté des Indes, ou tant de Portugais e
s'enrichissaient alors, que sa Lusiade, presque achevée; il
se lifta d'en écrire le dernier chant à Lisbonne, et il la pu-
blia avec une dédicace et un épilogue où il adressait de
mâles et sévères conseils au jeune roi alors régnant. Le
poème réussit; il en fut publié une seconde édition dans
l'année. La gloire de l'auteur se répandit au loin, et le
Tasse, qui préparait alors sa Jérusalem délivrée, composa
un beau sonnet en l'honneur de son rival.

Malgré la célébrité que lui avait donnée son poème, Ca-
moens vivait dans la retraite, et sa pauvreté était extrême.
II avait obtenu; en récompense de ses services militaires,
une pension de 100 francs environ par an, ce qui représen-
tait bien plus en ce temps-là qu'aujourd 'hui, mais ce qui
était loin toutefois de suffire à ses-besoins. II n'est que trop
vrai que, dans ses dernières années, le plus grand poète
qu'ait vu naître le Portugal fut exposé aux plus cruels be-
soins et réduit à vivre d'aumônes... Un pauvre esclave jar-



Cette humble tombe fut détruite par le tremblement de
terre de 1755.

UNE VILLE AÉRIENNE.

Ce n'est pas seulement le christianisme et le mosaïsme
qui ont considéré l ' orgueil comme l'une tics plus grandes
fautes clans lesquelles l 'homme pût tomber. La même idée
se retrouve dans les religions de l'Inde, et la mythologie
des brahmes nous offre la fable suivante :

« L ' un des anciens rois de l'Inde, Trisancou selon Cali-
dasa, et selon d'autres auteurs Haristchandra, fils ou des-
cendant de Trisancou, mérita, par sa piété et sa générosité
sans bornes, d'être enlevé au ciel avec tous ses sujets. Ce-
pendant le rusé Nàrada (fils de Brahma, assez semblable au
Mercure des Grecs) l'ayant engagé à faire le récit oie ses
actions, il y mit tant d'orgueil qu'à chaque circonstance
qu'il développait il descendait du souai•ga (ciel des Ilindous)
d'un degré, jusqu'à ce que, s'arrêtant heureusement à
temps et rendant hommage aux dieux, il fut fixé au milieu
des airs avec sa capitale. »

LES GRAMINÉES.

Le gazon, qui, dans nos climats tempérés, revêt d'une
parure presque perpétuelle les pâturages et la lisière des

Il vécut
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paissant, l'ont empêché de s'allonger. Ce sont des feuilles
étroites, d'un beau vert, partant d 'une touffe de racines
fibreuses, et différant à peine entre elles par leur largeur,
par une teinte plus glauque ou par un peu de duvet.

liais si l'on parcourt la campagne dans l 'été, ou même
dés le mois de juin, quand l ' humble gazon des prairies s ' est
mis à croître pour fournir à l ' agriculture le tribut le plus
sîir et le plus riche, on ne peut s'empêcher d'admirer la
variété des nombreux végétaux concourant à former le tapis
vert qu 'on voyait si uniforme quelque temps auparavant.
Nous ne parlons pas ici des plantes diverses, telles que les
renoncules, les marguerites, les lychnis, les trèfles, qui,
mêlées au gazon, l ' ont émaillé de leurs fleurs au printemps ;
nous disons seulement que parmi les herbes qui composent
le gazon (en latin Gramme), et que pour cette raison on
nomme les graminées, on observe, à l'instant de la florai-
son, les différences les plus curieuses.

Leur tige, qu ' on nomme le chaume, est formée de pièces
allongées en tubes creux, réunies par des noeuds d'où part
une feuille formant une gaine autour de l ' entre-noeud sui-
vant. Tantôt ce chaume se termine par un véritable épi,
comme celui du blé, ou par quatre et cinq épis écartés
comme les doigts d'un oiseau, et portant des fleurs d ' un seul
côté, ou par un épi composé de ramifications très-rappro-
chées, comme dans le vulpin, dans la fléole, etc. Dans le plus
grand nombre des graminées, les fleurs, soutenues par des
pédoncules délicats, ramifiés en s 'écartant, forment une
sorte de plumet qu'on nomme une panicule; c'est ce qui
a lieu dans l'avoine, dans les roseaux et clans les poa.

Les fleurs de graminées se ressemblent d'ailleurs en cela
qu'elles sont formées d'écailles ou de paillettes herbacées
verdàtres, qui persistent jusqu'à la maturité de la graine,
que souvent même elles enveloppent constamment, comme
on le voit clans le mil, l 'orge et l'avoine. A l'instant de la
floraison, ces écailles s 'entr 'ouvrent et laissent sortir trois
étamines dont les antennes blanchâtres ou d'un gris violet
sont soutenues par un filet mince et flexible que le vent
peut agiter facilement.

Un examen plus attentif fait reconnaître que ces écailles
forment à la fleur des graminées une double enveloppe. La
première, qui peut être commune à plusieurs fleurs, se
compose de deux écailles qu ' on nomme les glumes, l ' une
inférieure ou externe par rapport à l'axe du chaume, l'autre
supérieure ou interne. Chaque fleur en particulier est mu-
nie d'une ou plus ordinairement de deux autres écailles
qu ' on nomme les balles ou les paillettes, l'une extérieure,
l'autre intérieure ; puis viennent les trois étamines, dont la
plus extérieure est accompagnée de deux petites écailles
blanches, et enfin, au centre, l'ovaire ou la graine future,
surmonté de deux styles-plumeux. Cet ensemble se nomme
un épillet, et l ' on distingue des épillets uniflores et multi-
flores, c'est-à-dire à une ou à plusieurs fleurs. Dans ceux-ci,
les petites fleurs partielles sont placées alternativement de
chaque côté d'un axe partiel, et l'on observe que celles de
l'extrémité sont avortées; dans les épillets à une seule fleur,
au contraire, on remarque en dehors des balles des pail-
lettes ou des poils qui semblent provenir de l'avortement
d 'autres fleurs qui auraient occupé le bas de l'épillet; et
cela a fourni à quelques botanistes un caractère important
pour diviser les graminées suivant que les fleurs de la base
ou dit sommet seulement de l'épillet se sont développées.

La différence de l'épi et de la panicule, consistant en ce
que cette dernière a ses épillets tous portés sur des pédon-
cules particuliers, tandis que dans l'épi ils sont sessiles ou
fixés immédiatement sur les dents ou entailles de l'axe,

vanais que Camoens avait ramené des Indes et qu'il avait bois et des champs, paraît d'abord tout formé d 'une même
toujours traité avec la plus grande douceur était son seul espèce d ' herbe, surtout si on le considère au commence-
ami, son unique société : cet homme ne l'abandonna jamais; ment et à la fin de l 'hiver, ou bien si les troupeaux, en
il allait mendier toute la nuit dans les carrefours pour sa

itrriture et celle de son maître. Mais bientôt le pauvre
Javanais mourut; alors tout fut fini. Malade et infirme, Ca-
moens dut prendre le chemin de l 'hôpital des pauvres. Il ne
pouvait plus marcher, on l'y porta; son courage ne l'y aban-
donna pas un seul instant, mais ses forces étaient à bout.
Ne pouvant plus lutter contre sa destinée , il y céda noble-
ment. Couché sur le misérable grabat où il devait expirer,
il écrivait : « Loin d'accuser la cruauté du sort, je me range
de son parti contre moi-même. Il y aurait une sorte d'im-
pudence à vouloir tenir tête à tant de maux. » Ce fut alors
que se répandit la nouvelle du désastre d'Alltacer-Kébir, qui
frappa à mort la puissance portugaise. On dit qu'en l'ap-
prenant, le vieux soldat se redressa convulsivement sur son
lit de douleur : « Ah ! ma patrie ! s ' écria-t-il, ma patrie!
que je meure avec elle! » Et il retrouva quelques larmes
dans ses yeux éteints. On lit avec attendrissement la même
pensée dans la dernière lettre qu'il écrivit :.« Enfin je vais
sortir de la vie, et il sera manifeste à tous que j'ai tant aimé
ma patrie que non-seulement je me trouve heureux de mou-
rir dans son sein, mais encore de mourir avec elle. » De
tous les voeux de Camoens, c ' est là le premier, c ' est le seul
qui ait été exaucé. Il ne survécut que peu de jours à ce dé-
sastre public, étant mort l ' an '1579.

Telle fut la vie, telle fut la mort de Luiz de Camoens,
grand poète et grand citoyen , cligne d'un meilleur sort et
d'une meilleure patrie. Ses restes furent pauvrement en-
terrés dans l'église de Santa-Anna, sans que rien indiquât
sa sépulture. Ses malheurs firent à Lisbonne une impres-
sion si profonde qu 'on eut peur de demeurer dans la mai-
son qu'il avait habitée; elle resta vide.

Seize ans après la mort du poète, un généreux Portugais,
don Gonçalo Coutintro, indigné de tant d'ingratitude, fit
chercher la sépulture de Camoens, et la couvrit d'une
simple pierre sur laquelle il écrivit cette épitaphe :

Ci-gît Lui» de Camoens,
le prince des êoiltes de son temps.

pauvre et misérablement, et mourut de même,
l'an 1519.



1. Phleum pratense.

	

R Phleum nodosum.

	

3. Alopecurus geniculatus.

	

4. Anthoxanthum odoratum.

	

5. Dactylis glomerata.



w06. Avena elatior. 7. Festuca elatior. 8. Poa pratensis. 9. Lolium perenne. 10. Cynosurus cristatus.
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nommé rachis, a fourni aussi un bon caractère pour les
grandes divisions de la nombreuse famille des graminées.

La forme et la grandeur relatives des glumes et des pail-
lettes ont servi à. distinguer les genres. En effet, ces pail-
lettes sont bombées ou comprimées en nrène et tranchantes,
lisses bu rudes ou hérissées,- égales ou inégales, tronquées
ou obtuses ou aiguës; _elles ont ou n'ont pas une arête
simple ou plumeàse qui part du sommet, du milieu ou de
la base des paillettes. On a employé également d'autres
particularités plus ou moins essentielles; et enfin la forme,
la conteur et la disposition des épillets, le nombre de leurs
fleurs, la forme:' des feuilles ou des racines, la présence des
poils ou du duvet sur diverses parties, ont fourni les ca-
ractères distinctifs des espèces.

Ainsi, la fléole des prés (Phleuin pratense, fig. 1) a ses
fleurs en panicules serrées comme un épi régulièrement cy-
lindrique; ses épillets unifions se composent de deux glumes
comprimées, égales, tronquées au sommet, avec une pointe
formée par le prolongement de la caréne ; les deux paillettes
sont beaucoup plus petites que les glumes, et sans arête;
sa racine est traçante , ce qui la distingue de la fléole
noueuse ( Phleunt nodosum, fig. 2), dont la racine est bul-
beuse, mais qui cependant n'en est peut-étre qu'une simple
variété. La fléole est une des meilleures herbes des prai-
ries; c'est le thymothy grass des Anglais.

Le vulpin (sllopecitrus, fig. 3), dont la forme . en queue
de renard est rappelée à la fois par ses noms tirés du latin
(vulpes) et du grec (alopex), a beaucoup de rapport avec
la fléole par la disposition de sa panicule en épi; mais il en
diffère parce que les glumes de ses épillets uniflores parais-
sent soudées à la base, et ne sont point tronquées ni ter-
minées par une arête, et parce qu'on ne voit autour des
étamines qu'une seule paillette portant une longue arête à
sa hase : aussi observe-t-on que l'épi du vulpin est plus
soyeux que celui de la fléole, où les épillets, plus rappro-
chés, présentent en dehors les pointes des glumes. L'espèce
de vulpin (.tlopecurus geninlatits) que nous avons repré-
sentée diffère du vulpin des prés par ses dimensions beau-
coup moindres, et surtout par les genoux que forme son
chaume près du sol. On le trouve pendant tout l'été le long
des fossés qui bordent les champs.

Une différence bien plus grande s'observe chez la fleuve
odorante (.1nthoxanthuntodoratlint, fig. 4), ainsi nommée
à cause de l'odeur assez agréable que répandent ses racines
et du parfum qu'elle contribue à donner au foin. Cette gra-
minée, en effet, au lieu d'avoir trois étamines, comme toutes
les autres graminées de nos pays, n'en a que - deux; sa pa-
nicule forme un épi serré, inégal, et comme interrompu;
ses épillets, uniflores, ont deux glumes assez grandes, in-
égales„ pointues; deux paillettes pins courtes, inégales, ai-
guës, ;portant une arête courte sur le dos ; et, de plus, deux
écaillosblanches, très-courtes, embrassant la base des éta-
mines et l'ovaire.

Pans le Daetylis gWinerata (fig. 5), la panicule est for-
mée de plusieurs groupes d'épillets nombreux et très-rap-
prochés, de manière à présenter à peu près la forme d'un
doigt, comme l'exprime son nom dérivé du grec ( dactylos,
doigt); mais les épillets sont multiflores, ainsi que dans
toutes les espèces suivantes. Les glumes sont carénées,
termiees en pointe et un peu inégales ; les paillettes sont
aussi Carénées, courbées, et l'une d'elles se termine par pulation actuelledu globe n'est ni au-dessus d'un milliard
une ante comté. Toute la plante est rude au toucher, et d'individus, ni au-dessous de sept cent millions.
donne un foin de qualité médiocre. C'est une des graminées

	

Les divisions ,les plus essentielles à y établir sont celles
que les chiens recherchent pour se faire vomir.

	

qui portent, non sur les affinités politiques, mais sur les
Les ' avoines se reconnaissent à leur panicule làche, affinités religieuses. Il ÿg bien plus de rapports entre deux

flexible, et à l'arétêtorse et coudée que porte sur le dos chrétiens vivant, l'un sous l'autorité de la Russie, et l'autre
leur paillette on balle extérieure. Cette arête est surtout re- sous,celle de la Turquie, qu'entre un butine et un aisé-
marqeallle dans des oepérei annuelles cultivées avec les cil- tien vivant tous deux sous l'autorité de l'Angleterre. Lee

réales ; elle se tord de plus en plusi)ar la sécheresse et se
détord par l'humidité, de sorte qu'on a pu la faire servir d'hy-
gromètre. Elle est beancoup moins prononcée dans les es-
pèces vivaces qui font partie du gazon : ainsi, dans l'espèce
que nous figurons ici (4veüdelutiôs, fig. 6), connue sous le
nom- de fromental, et l'une des meilleures herbes des prai-
ries, cette arête dépasse la paillette de la moitié de sa Ion-
gneur seulement. Les glumes sont petites, lisses et aiguës;
l'interne égale presque en longueur les paillettes des deux
fleurs de l'épillet. L'une de ces fleurs ne contient que des
étamines, et conséquemment est stérile; l'autre a des éta-
mines et un ovaire, mais porte une arête plus courte.

Les fétuques ont une panicule un peu étalée, et composée
d'épillets multiflores, allongés, dont les paillettes sont sou-
vent terminées par des arêtes. Cependant quelques espèces,
et notamment le fétuque des prés (Festuca elatior, fig. 7),
sont dépourvues d'arêtes. Les glumes sont concaves, ai-
guës, presque égales; les paillettes sont étroites, très-ai-
guës : l'extérieure est concave et un peu plus longue.

Les Poa, ou pàtnsins, ne diffèrent guère des fétuques que
par la forme plus courte de leurs épillets; par leurs paillettes
toujours sans arête, scarieuses au bord, souvent velues en
dehors, à la base, et dont l'externe est carénée et embrasse
l'interne, qui est très - étroite et plissée. Le poa des prés
(Poa pratensis, fig. 8) a la racine rampante, le chaume et
les feuilles sans poil, la panicule très-étalée, et les épillets
ovales, très-petits.

Parmi les graminées à épi, nous citerons l'ivraie vivace
( Loliunt perenne, fig. 9), le ray grass des Anglais, si re-
nommée par la finesse des,gazons qu'elle produit. Elle est
reconnaissable à ses épillets multiflores, munis d'une seule
glume opposée à l'axe, tandis que, dans les froments, les
épillets, munis de deux glumes, sont tournés en sens in-
verse; chaque fleur est munie de deux paillettes dont l'in-
terne est rude et cilice.

Enfin nous terminerons en disant quelques mots de la
cretelle (Cynosurus cristatus, fig.10), ainsi nommée parce
que chaque épillet contient à sa base une bractée en forme de
crête, et parce que la disposition de ses épillets d'un seul
côté de l'axel'Èt ressembler l'épi à une queue de chien, ce
qu'expriment les mots grecs cynas (chien) et ocra (queue).
Les deux glumes de l'épillet sont égales, comprimées en
carène, aiguës, et rudes sur le dos; les paillettes sont in-
égales, entures. Cette graminée, bien facile à reconnaître,
a des feuilles étroites et des champes'trés-grèles; elle vient
surtout dans les prés secs et sur les pelouses.

DÉNOMBREMENT-

DE, LA POPULATION TERRESTRE.

La géographie, ou, pour mieux dire, la statistique, est si
peu avancée que l'on ne connaît que très-approximativement
le nombre des membres des diverses nations de la terre. On
ne connaît la valeur de la population, et encore avec d'assez
grandes incertitudes, que pour les Etatsnnropéens et quel-
ques-uns de ceux du nouveau monde; pour les autres, on
est réduit à, une estimation que l'on ne peut regarder que
comme une approximation très-imparfaite. La seule chose
que l'on puisse regarder comme certaine, c'est que la po-
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marques de la religion sont à coup sûr les plis fortes qu'il 1

	

Mais , à' côté du problème de savoir ce. qui est aujoune
y ait sur la terre. Peut-être disparaîtront-elles un jour pour " d'hui, on peut se proposer un autre problème, qui est de
faire place à une marque uniforme causée par une religion 1 savoir ce qui pourrait être, c'est-à-dire quelle est la po-
universelle : alors il ne resterait plus, parmi les hommes, I pulation totale que la terre est capable de nourrir. Mais si
que les divisions territoriales et politiques. Mais, en atten- 1 nous avons trouvé le premier problème difficile et trop

compliqué pour étre rigoureusement résolu dans l ' état ac-
tuel de nos connaissances, les mêmes embarras se présen-
tent encore avec bien plus de force à l 'occasion de celui-ci.
On peut cependant, à l'aide d 'approximations, y faire dès à
présent quelques pas, comme dans le premier.

Un géographe anglais, qui s'est livré à des calculs très-
suivis, estime que le sol du nouveau monde renferme en
terres labourables quatre millions de milles carrés de qua-
lité moyenne pouvant fournir à la subsistance de deux
cents habitants chacun, et six millions de qualité supérieure
pouvant supporter chacun une- population de cinq cents
personnes. D 'après ce calcul, la population totale du nou-
veau monde pourrait donc, par suite du développement de
la paix et de la civilisation, aller en s'élevant jusqu'à en-
viron quatre milliards d'habitants. En comptant que la sur-
face de l 'ancien monde est double de celle de l ' Amérique,
on trouverait que de son côté elle peut entretenir huit mil-
liards d'habitants. Mais comme le sol est en général moins
fertile dans l'ancien monde que dans le nouveau, qu'il s'y
trouve quantité de déserts de sable et de steppes sèches et
stériles qui ne peuvent pas être de beaucoup plus de res-
source pour le genre humain que les déserts, il est probable
que ce chiffre de huit milliards est trop fort. Il faudrait donc
le diminuer. Mais en ajoutant à l ' ancien monde, pour faire
compensation, la surface de la Nouvelle-Hollande et de tous
les archipels, il est probable que l'on peut sans trop d'er-
reur maintenir la valeur que nous venons de dire. Ainsi une
somme de douze milliards d'individus formerait la limite de
l 'accroissement de la population du globe terrestre.

	

1

	

Voilà un point qui donne profondément à penser. Corn-
1 bien de temps le genre humain, qui est maintenant d 'un

milliard d ' individus, mettra-t-il pour arriver à ce terme?
Y arrivera-t-il jamais? Ne peut-il pas se faire que le nombre
des naissances vienne à diminuer progressivement et à se
mettre peu à peu en équilibre avec le nombre des morts, à
mesure que la population se rapprochera du maximum?
Ou bien les lois qui font aujourd'hui augmenter si rapide-
ment la population dans les Etats tranquilles n ' iront-elles
pas, au contraire, en se développant à mesure que, par le
progrès des saines idées de politique, le genre humain de-
viendra de plus en plus paisible? Alors n 'est-il pas certain
que nos descendants, par leur multiplication, arriveront à
un terme où il n'y aura plus assez de place pour eux sur la
terre, et on les champs ne pourront plus les nourrir? Trans-
portons-nous à cet instant : il est évident qu'il faudra de
toute nécessité qu'un grand changement se fasse sur la
terre. La solution de cet embarras est inextricable pour
notre esprit; mais comptons que la Providence, qui a si bien
su trouver ce qui convenait le mieux au genre humain pour
son développement sur la terre, saura bien trouver aussi
ce qui conviendra le mieux pour le tirer de peine : sa main
se fera sentir au bout comme elle s 'est fait sentir à l ' origine.

Reconnaissons que quelques chiffres que nous venons de
remuer ont soulevé dans nos esprits de bien grandes choses,
et nous donnent pour longtemps à réfléchir.

dant, il est certain que les différen0es religieuses sont celles
qui méritent le plus considération. Voici, d 'après les tra-
vaux les plus récents, ceux de MM. Hassel et Balbi, les
résultats auxquels on arrive en classant la population hu-
maine suivant cet ordre.

Donnons d'abord le compte de M. Hassel :

Bouddhisme	 315977 000 individus.
Christianisme avec toutes ses branches.

	

252 000000
Mahométisme	 1201)5 000
Brahmanisme	 111 353 000
Judaïsme	 3 930 000
Les autres religions, toutes ensemble 	 131490 000

Total	 937 855 000

Voici maintenant le compte de M. Balbi :
Bouddhisme	 170 000 000 individus.
Eglise catholique	 139 000 000
Église grecque	 62 000 000
Eglises protestantes	 59 000 000
Aiahométisme	 96 000 000
Brahmanisme	 60 000 000
Judaïsme	 4 000 000
Magisme, fétichisme, etc 	 141000 000

Total	 737 000 000

Il v a, comme on voit, entre ces deux tableaux, de fort
grandes différences, surtout en ce qui concerne le boud-
dhisme. Mais cette religion, si peu connue jusqu'ici, si im-
portante, tant par ses singuliers rapports avec le christia-
nisme qu'elle a précédé de huit cents ans, que par le nombre
immense de ses sectateurs, règne dans des pays sur lesquels
la géographie ne possède pas d'informations suffisantes ;
néanmoins, d 'après la statistique officielle récemment pu-
bliée par le gouvernement chinois, il est à peu près certain
qu'il faut augmenter le compte dressé par M. Balbi, et se
rapprocher, malgré l'énorme prépondérance qu'il donne
aux bouddhistes, de celui de M. Hassel.

Pour fixer maintenant les idées en traduisant ce tableau
à l'imagination, supposons que tous les hommes existant
aujourd 'hui sur la terre soient réunis dans une grande
plaine. En les rangeant régulièrement, et en comptant
quatre individus par mètre carré, ils tiendraient tous dans
un champ carré de 16 kilomètres de côté tout au plus.
C'est là la figure que ferait aujourd'hui le genre humain
sur la terre s'il y était réuni en une seule assemblée. C'est
bien peu de chose. En supposant. les hommes échelonnés
par colonnes dans l'ordre de leurs religions, la colonne des
bouddhistes aurait environ 5 kilomètres de profondeur;
celle des chrétiens, en réunissant à l'l.'glise romaine les
Eglises grecque et protestantes, 4 kilomètres; les maho-
métans, 2 kilomètres; les adorateurs de Brahma, un peu
moins d 'un kilomètre; les juifs, 68 mètres; tous les au-
tres ensemble, un peu plus de 2 kilomètres (').

(') Il est curieux de voir la faible figure que font les populations des
principaux Etats de l'Europe quand on les rassemble ainsi par le calcul
pour les traduire à l'imagination en un seul groupe. En supposant les
populations régulièrement rangées comme nous l'avons supposé tout à
l'heure, on trouve que la population totale de l'empire russe formerait
uu carré massif de 3700 mètres de côté; celles de la France et de
l'Autriche, chacune un bataillon de 3000 mètres; celle de la Grande-
Bretagne, de 2500; celle de l'Espagne, de 1800; celle de Prusse, de
1700; la population du royaume des Deux-Siciles, comme celle de
l'empire ottoman, un bataillon de 1 300 mètres; celle du royaume
sarde, 1000 mètres; celle du royaume de Suède et de Norvége, comme
celles des royaumes de Po r tugal et (le Belgique, 900 mètres; celle de
la Hollande, 800 mètres; celle du Danemarck, 200. - II résulte de
la cette loi facile à graver dans la mémoire, que la population d'un
État est, en-général, susceptible de tenir sans trop de gène dans l'en-
ceinte di' sa capitale.

ANCIENNES FORMES DES CONVOCATIONS DE JUGES, DES
AUDIENCES, DES ÉPREUVES ET DES JUGEMENTS.

En Allemagne, pour convoquer les juges, on faisait cir-
culer un marteau ou battant de porte : le juge faisait tenir
ce marteau à la ferme du voisin , celui-ci à la ferme d'un
autre, et ainsi de suite.
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L'homme appelé en justice, dit la loi allemande, s'il est
à table, ne doit pas prendre le temps d'essuyer son couteau.

L'assemblée de justice avait lieu au centre d'un lac, au
milieu d'un pont, aux portes de la ville, au porche des
églises, sous l'orme ou sous le chéne féodal, dans un cercle
de pierres, devant l'aubépine, au milieu du cimetière. Ce
n'est que bien tard qu'on a construit des maisons de justice.

Le soleil ouvrait et fermait l'audience; souvent on plaçait
devant le tribunal un gantelet de fer, une épée, une corde,
des ciseaux, un marteau et une hache.

Quand un meurtre avait été commis, on déposait le ca-
davre k neuf pas du tribunal; on l'approchait ensuite de
trois pas en trois pas, et chaque fois on criait sur Iui. Cette
coutume était tirée du Deutéronome.

On connaît les épreuves par lesquelles les accusés étaient
admis à se justifier et les plaideurs à prouver leurs droits.
Ces épreuves se retrouvent chez tous les peuples. Il y en
avait neuf dans les Indes, parmi lesquelles on comptait le
poison. Les Juifs avaient l'épreuve de l'eau amère que de-
vait boire l'accusé. Au Thibet, I'épreuve se faisait ainsi : on
jetait deux pierres, l'une blanche, l'autre noire, dans l'eau
bouillante ; les deux partis yplongeaient le bras en même
temps, et celui qui retirait la pierre blanche l'emportait.

Les accusés se justifiaient souvent par le serment. Quel-
quefois on admettait en justice le témoignage des animaux.

Si tin homme qui vit seul et sans serviteurs est attaqué
après l'Ave Maria par un assassin, et qu'il parvienne à tuer
le brigand, il tirera trois brins de son toit de chaume,
prendra son chien, ou la chatte.au foyer, ou le coq à l'é-

chelle, les amènera devant le juge, jurera, et sera déclaré
innocent. » (Jean de Muller.)

Après la sentence, la peine. Dans les lois germaniques,
la peine c'est la composition ou compensation. Voici quel-
ques anciens exemples bizarres._- Un maître de maison a

'un bon chien, quelqu'un le met méchamment à mort : quelle
sera la composition? - On prendra le chien mort par la
queue, de sorte que le nez de l'animal touche la terre, et
dans cette position le meurtrier répandra sur Iui du froment
rouge jusqu'à ce qu'il en soit couvert; ce sera là la com -
position. - Si :quelqu'un a tué ou soustrait le chat gardien
d'un grenier, qu'on pende le chat en l'air par la queue, de
manière que la tête aillé toucher la terre unie et propre ;
puis qu'on répande sur lui des grains de blé jusqu'à ce qu'il
en soit couvert,

FRAGMENT D'UNE PEINTURE ROMAINE.

Ce fragment de peinture antique paraît représenter, soit
le mariage de Massiniszsa et de Sophonisbe, soit la mort de
Sophonisbe.

On l'estime surtout en ce qu'il offre un portrait de Sci-
pion ; c'est jusqu'ici, je crois, le seul portrait authentique
que les peintures romaines nous aient transmis.

Scipion est le personnage que l'on voit entre l'esclave
qui apporte des fruits et deux jeunes figures du second
plan. On n'a pu conserver qu'une partie du buste; la moitié
postérieure de la tète est détruite. C'est Visconti qui a re-
connu ce portrait : tous les traits en sont parfaitement con-

Musée de Naples. - Fragment d'une peinture romaine représentant Scipion, Massinissa et Sophonisbe.

formes aux bustes de Scipion, et notamment à un beau
bronze du Musée de Naples.

La scène paraît se passer sous un portique ouvert sur un
jardin. Une draperie verte est étendue entre les colonnes,
comme pour faire un fond au tableau et servir à détacher
les figures principales. La couche où est penchée Sopho-
nisbe est de la méme couleur que les draperies; mais elle
est en partie couverte par un large manteau violet, qui re-
paraît sur les épaules de Massinissa et retombe aux, pieds
de Sophonisbe. Ces deux personnages ont le front ceint
d'un diadème. Le ton de la chair de Massinissa est brun-
olive clair. Le manteau de Sophonisbe est jaune, et sa tu-
nique est verte. Scipion est en habit guerrier, et l'on dis-
tingue une partie de son manteau rouge. La couleur du

candélabre placé derrière Massinissa paraît imiter l'ivoire.
Pourquoi Scipion assiste-t-il à cette scène? -- Dans la

réalité historique, il n'était point présent, ni lorsque Mas-
sinissa, prince numide, allié des Romains, épousa Sopho-
nisbe à Cirtha, après avoir fait prisonnier son mari Siphax;
ni lorsque, ce mariage ayant excité la méfiance de la poli-
tique romaine, Massinissa envoya lui-m@me du poison à
Sophonisbe, qu'il adorait, en lui ordonnant de se donner la
mort. - On peut expliquer le rôle que le peintre fait jouer
à Scipion comme une licence de composition ayant pour
objet d'ajouter de la grandeur à un sujet déjà grand par
lui-méme, et qui a inspiré, parmi les auteurs tragiques mo-
dernes, le Trissin, Mairet, Saint-Gelais, Claude Menuet,
Mont-Chrestien, Corneille, Lagrange-Chancel et Voltaire.
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.CHAMBÉRY.

A Pont-de-Beauvoisin, ancienne ville frontière de la
France et de la Savoie, le voyageur qui se dirige vers l'Italie
commence à se sentir en pays étranger. Cette impression,
que quelques-uns aiment et recherchent autant que d'autres
la redoutent, et qu'un écrivain anglais compare à l'émotion
d'un faible nageur qui perd pied, est ici plus soudaine que
sur le passage du Var, où les deux natures italienne et
provençale se confondent si bien qu'on a peine à les dis-
tinguer. Que l'enthousiasme impatient du touriste n'aille
cependant pas saluer l'Italie sur la foi des traités. Ce ne
sont pas les brises italiennes que le mont Cenis souffle sur
les eaux du Guier; l'Italie est bien loin encore, elle est
bien au delà des Alpes; en vain la cherche-t-on à Aigue-
Belle et dans la Maurienne, on la pressent à peine à Suze,
qui est de l'autre côté des monts.

La Savoie n'est pas plus italienne que la Provence n'est
française. La nature et les moeurs ont donné à cette contrée
une nationalité plus modeste, mais aussi tranchée que celle
de la Suisse, qui l ' avoisine.

Cette nationalité de la Savoie, respectée pendant les
troubles du moyen âge, remonte à une haute antiquité.
Avant la révolution de 1789, le duché de Savoie se com-
posait de la Savoie proprement dite, du Genévois, de la
Maurienne, de la Tarantaise, du Faucigny et du Chablais.
Les derniers traités, en la restreignant à ses propres li-
mites, en ont fait une province des Etats Sardes.

La famille des comtes, puis ducs de Savoie, l'une des
plus anciennes et des plus riches maisons princières de
l 'Europe, semble avoir eu pour destinée de durer autant
que la nationalité savoisienne qu'elle avait fondée. Frappée
de stérilité à l'époque où croulèrent les constitutions féo-
dales, elle s'éteignit récemment avec la personne du roi
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Charles-Emmanuel, en faveur de qui son frère Charles-Félix
s'était démis de la couronne. La maison de Carignan, à la-
quelle appartient le roi régnant, Charles-Albert, fut appelée
par ce décès au trône de Sardaigne, et la jeune reine de
Naples, unique rejeton de la famille de Savoie, n'a survécu
que peu d'années aux derniers princes de son nom.

Si la Savoie offre dans sa physionomie générale un aspect
étranger à la France et à l'Italie, Chambéry, qui en est la
capitale, est, au contraire, une ville toute française par les
moeurs de ses habitants, à qui la courte occupation des
Français et l'éclat de nos conquêtes ont laissé des souvenirs
plus vivaces et plus profonds que ceux de l'ancienne et pa-
cifique royauté savoisienne.

Chambéry est, du reste, une ville triste et peu faite pour
arrêter les voyageurs, qui, forcés de donner quelques dé-
tails sur la capitale de la Savoie, sont réduits à mentionner
le passage des légions de César lors de la première guerre
des Gaules, et à citer des édifices et des promenades pu-
bliques dont un guide des voyageurs oserait seul aborder
la description. Mais cette ressource une fois épuisée, le
plus ingénieux discoureur serait promptement réduit au
silence, à moins qu'il n'ouvrît une dissertation à l'effet de
vérifier si Chambéry est ou non l'ancienne ville des Allo-
broges appelée Civarium, auquel cas il s'exposerait à man-
quer bientôt d'auditeurs.

L'ALHAMBRA.
Second article. - Voy. p. 108.

La vie assise des Orientaux est en quelque sorte expli-
quée par la décoration intérieure de leurs édifices. On com-
prend que leur penchant à la rêverie doit trouver un aliment
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plume est de celles qui, même dans leurs écarts, donnent
à des créations romanesques la vie et la réalité qui n'est due
qu'aux faits et aux personnages historiques. Le gardien de
]Alhambra montre bien encore les traces du sang des Aben-
cerrages, mais jusqu'ici personne ne dit les avoir vues,

Près de la salle des Abencerrages, qui ne reçoit de jour
que de sa porte principale, est une chambre plus petite où
les rois mores rendaient cette justice expéditive dont la
salie contiguë rappelle un des plus formidables exemples.

Puis on traverse, séparés par une galerie d'une grande
magnificence, le cabinet de la Reine et la salle des Deux-
Soeurs, noms mystérieux, et qui éveillent mille pensées
douces ou sombres, quand le guide les prononce de sa voix
monotone et indifférente. Quelles étaient ces soeurs et cette
reine? Ces salles dont les voûtes se hérissent de stalactites
diaprées doivent-elles leurs noms à l'infortune où à la gloire
de,cette reine et de ces soeurs qui les ont habitées, comme
la salle des Abencerrages doit le sien au sang généreux qui
a baigné ses marbres? Le cabinet de la Reine dut être un
boudoir comme jamais reine de l'Occident n'en a rêvé. On
voit encore la trace de quelques meubles et d'un divan placé
près d'un balcon où croissent des fleurs dont l'éclat passa-
gel' efface à peine la fraîcheur de ces fleurs séculaires qui
s'épanouissent sur les murs de la salle. Tout prés étaient les
bains d'étuve ou de vapeur, dont les mille délices absorbaient
la moitié de cette vie du harem, toute de loisir et de volupté;
la salle des baignoires, contiguë à cette dernière, était dé-
corée en faïence vernie dont les carreaux frais et brillants
étalent leurs impérissables couleurs. R y avait bien d'autres
salles, que le - palais de Charles-Quint a poussées du pied
pour trôner à son aise, et dont nous laissons aux savants le -
soin de restituer la distribution; il y en a beaucoup d'autres
aussi qu'on voit encore, mais dont nous ne parlerons pas,
et qui toutes étalent le même goût, la même richesse que
celles où nous venons de jeter un coup d'oeil. Ces chambres,
séparées par des galeries et par des passages d'une ma-
gnificence égale à celle des salles d'apparat, reçoivent pres-
que toutes peu de jour et ne s'ouvrent que sur l'intérieur
du palais, qui renfermait des jardins plus ou moins étendus.

On raconte qu'un roi de Maroc, traversant l'Espagne,
voulut visiter I'Alhambra. R n'avait point calculé ses forces.
Sa fierté le soutint longtemps, mais elle céda enfin à l'im-
pression que lui causèrent ces ruines de l'antique grandeur
de sa race : ilse prosterna et pleura devant des chrétiens,
devant des Espagnols! -

	

-

	

-

DIFFÉRENTES FORMES

DE PROMULGUER ET DE PUBLIER LES LOIS.

Nous avons dit que lés lois ne sont obligatoires qu'en
vertu de leur promulgation et de leur publication. La pro-
mulgation est l'acte qui constate, à l'égard,du peuple, l'exis-
tence de la loi. La publication est Pacte qui la porte à la
connaissance du peuple.

Aux termes de l'Ancien Testament, les lois étaient pu-
bliées devant le peuple assemblé, et déposées entre les
mains des lévites, qui tous les sept ans en faisaient- une
nouvelle publication. -

A Athènes, on gravait les lois sur des colonnes de pierre
ou d'airain.

Chez les Romains, Ies lois des Douze Tables furent ainsi
appelées parce qu'elles étaient également gràvées sur douze:
tables d'airain placées près de la tribune aux harangues,
de manière à être exposée constamment aux regards, et
quepersonne ne les pût ignorer: c'était une promulgation
permanente. A ce sujet, il n'est pas sans intérêt de rap-
peler qu'au temps de la république, avant que les lois fussent
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inépuisable dans ces lignes éclatantes qui, -.parties d'un
centre commun ou correspondant, se fuient, s 'égarent,
s'enroulent, s'embrassent, se traversent, s'enlacent, se re-
joignent, invariablement soumises aux douces lois de l'har-
monie, comme la danse des almées, comme tout ce qui est
danse, peinture, musique, poésie ou plastique, comme tout
ce qui est art. Mais à l'esprit actif et pénétrant des Mores
de Grenade, il fallait mieux qu'un jeu frivole, mieux qu'une
excitation passagère et qu'une course dont le but était si
promptement atteint; à ceux-là, les inscriptions ouvraient
les abîmes de la pensée. Les inscriptions de l'Alhambra,
tirées pour la plupart du Coran, expriment quelquefois des
pensées complètes, et quelquefois ne sont que des fragments
ou des prémisses dont la conclusion ou le complément n'ont
pas été omis sans but. Le plus grand nombre exprime les
louanges de Dieu, et d'autres celles.des artistes qui out
travaillé k la construction et à la décoration du palais;
d'autres, enfin, glorifient les souverains arabes qui contri-
huèrent à l'embellissement de l'Alhambra. En voici quel-
ques-unes :

Ma structure, effet d'un art exquis, a déjà passé en proverbe, et ma
louange est dans toutes les bouches.

Toutes les pierres brutes et grossières employées à la construction
de ce palais tirent leur éclat de la lumière que l'ensemble de ce même
palais jette sur elles.

Le symbolisme oriental joue un grand rôle dans la plu-
part de ces inscriptions, qui sont toutes en vers, et dont
le sens parfois vulgaire prête à des interprétations variées.

Il en est d'autres où quelque grande pensée apparaît
tout entière sous une forme rendue incomplète 4 dessein,
comme dans celle-ci, par exemple :

Et peut-être la réalité n'a-t-elle pas plus de consistance que la va-
peur légère qui plane sur les lions de la fontaine.

Pour cette fois, la pensée intime brille à travers l'image
diaphane que nous offrent ces vers. N'y a-t-il pas là tout un
monde de rêveries? Cette inscription n'est point extraite du
Coran, le Coran n'admet pas le mot peut-être; le mysti-
cisme des fakirs est tout entier dans ces deux vers, et l'ex-
tase est au bout des rêveries dont ils ouvrent le vaste champ.

Ces ornements, ces inscriptions, se retrouvent dans toutes
les salles de l'Alhambra comme dans la cour des Bains, qui
est la première de toutes. Nous ne nous étendrons donc pas
sur la décoration des autres parties du palais, dont il suf-
fira d'indiquer la distribution.

De cette première cour, on passe dans celle des Lions,
qui doit son nom à une fontaine dont le double bassin est
supporté par des lions de marbre noir d'un travail assez
grossier. On sait que le Coran proscrit l'imitation de l'homme
et des créatures vivantes. Cette cour, qui est placée au centre
des constructions principales du palais, est la plus magni-
fique de toutes, et elle est disposée de façon que presque
toutes les salles ont vue sur la belle fontaine qui en occupe
encore le centre, et dont le bassin mutilé n'est plus arrosé
que par les eaux du ciel.

-Le péristyle qui règne autour de la cour des Lions, et qui
porte, comme celui de la cour des Bains, une galerie supé-
rieure, est formé de colonnes accouplées dont les propor-
tions sont d'une rare élégance, et dont les chapiteaux offrent
les formes les plus variées. Quatre avant-corps du même
style, qui font saillie, servent de portiques à des salles qui
s'ouvrent ainsi sur la plus belle cour du palais; de ce nombre
est la salle des Abencerrages, dont l'histoire est trop con-
nue pour que nous ne devions pas nous borner à la rappe-
ler. Tous furent mis à mort dans cette salle, qui rappelle
leurs malheurs et aussi leur gloire... Mais non, tous ne pé-
rirent pas : un d'eux survécut-aux infortunes de sa tribu et
à l ' expulsion de toute sa race; l'auteur d'Atala et de René I

nous l'a montré pleurant sur les raines de l'Alhambra, et sa 1
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portées dans l'assemblée du peuple pour y être discutées, Une loi postérieure a supprimé les publications à son de
les projets de loi étaient préalablement publiés, afin que trompe et de tambour ; mais elle a conservé l ' usage du
chaque citoyen pût en prendre connaissance pour les ap- Bulletin officiel, que le ministre est chargé d'adresser aux
prouver, les combattre ou proposer des amendements.

	

administrations départementales et municipales, aux tribu-
Les préteurs employaient un autre mode dans la publi- eaux et à un grand nombre de fonctionnaires publics.

cation de leurs édits. On n ' ignore pas quels changements

	

Les lois sont obligatoires, dans chaque département, du
et quels correctifs notables le droit prétorien apportait sans jour oü le Bulletin a été distribué au chef-lieu.
vesse dans le droit primitif des Romains, que l'on appelait '
droit civil. Le droit prétorien changeait d ' ordinaire avec
chaque préteur, et les préteurs publiaient, avant leur en-

	

LÉON X.
trée en charge, l ' édit suivant lequel ils se proposaient de

	

Vol•., sur les Médicis, t. III, 1835, p. 105, 15e.
juger pendant le cours de leur magistrature. Il eût été au
moins inutile de graver sur l ' airain des édits si mobiles :

	

ARTISTES ET SAVANTS SOUS LE PONTIFICAT DE LÉON X.

aussi les préteurs se bornaient-ils à les faire écrire in albo, I Contrairement à ce qu'on remarque dans la plupart des
c'est-à-dire à les faire afficher, ou plutôt badigeonner suri familles princières, ou, pour mieux dire, des familles de
les colonnes et les murs. Il y avait des peines très-graves toutes classes, les hommes vulgaires semblent une excep-
contre ceux qui se seraient permis de les effacer.

	

Lion dans celle des Médicis, surtout pendant cette brillante
En France, au commencement de la monarchie, il y avait période qui date du vieux Côme et finit à Léon X.

des assemblées municipales, des assemblées provinciales, Cependant la gloire de cette maison est plus éclatante
des assemblées nationales. On peut dire qu'à l'origine la pu- i que pure , et souvent, en parcourant cette généalogie qui
blication des lois avait lieu dans les assemblées nationales; mérite si bien le nom de fastes, après avoir évoqué le bril-
mais, par la suite, lorsque ces assemblées furent devenues tant cortége de ces princes guerriers et poëtes, de cette
rares ou impossibles à cause de l ' élargissement de l ' empire, foule bigarrée des insignes de toutes les dignités humaines,
la promulgation se fit dans les assemblées de provinces, et il ne reste qu ' un éblouissement dont l ' esprit est seul satisfait.
voici de quelle manière. On lit clans l'édit de Pistes :

	

C'est que le sentiment religieux aussi bien que l ' instinct
« Nous voulons que les archevêques et les comtes, chacun d'une haute morale manquaient à cette maison, qu'une am-

dans sa ville, reçoivent les capitulaires des mains de notre bition héréditaire a fait marcher comme un seul homme
chancelier ou par ses envoyés, et que chacun les fasse vers un agrandissement tout personnel.
transcrire dans son diocèse par les autres évêques, abbés

	

Côme l'Ancien, dit le Père de la Patrie, fut un homme
nu comtes, et par nos autres fidèles, et qu'ils les relisent. , froid, sage peut-être, patient, et qui ne fit jamais une fausse
devant tous dans leurs comtés. »

	

démarche; mais ses vertus ressemblent trop à des talents,
Les commissaires que le roi envoyait dans les provinces, on lui voudrait plus d ' enthousiasme et de spontanéité; il

sous le titre (le missi dominici, étaient aussi chargés de la manque à sa vie politique une noble imprudence, à ses
promulgation des lois. Un édit de Charles le Chauve, de spéculations un revers.
l ' an 8G 1 , porte : « Nous vous mandons de faire lire, con-

	

Quand mourut Côme l 'Ancien, il n'y avait plus qu 'à at-
naître et observer dans notre palais, dans les villes, dans les tendre; c'est ce que fit Pierre son fils, qui, d 'ailleurs, n'eût
assemblées, clans les marchés, la présente constitution. »

	

point su mieux faire; mais, dès qu ' il fallut agir et faire
Eu 1490, Charles VIII ordonna au Parlement de Tou- i oeuvre de la tète et du bras, deux Médicis partirent sur la

bouse de faire relire et publier chaque année, à sa rentrée, scène; l'un d'eux resta sur le champ de bataille. Le poi-
les ordonnances de Charles V11.

	

gnard des Pazzi n'avait rien fait en immolant une seule
François I er , par son édit du mois de novembre '1539, victime; Laurent était debout pour continuer l'ouvre de

prescrit que « ses ordonnances seront attachées à un ta- Côme : il fut ce que celui-ci eût été sans doute à sa place,
bleau, écrites sur du parchemin, en grosses lettres, dans impitoyable pour les meurtriers de son frère, pour les der-
les seize quartiers de Paris et dans les faubourgs, aux lieux niers soutiens de la république. Laurent le Magnifique,
les plus éminents, afin que chacun puisse les connaître et dont chacun sait le règne élégant, lettré, corrupteur, fut
les entendre; fait toutes défenses de les ôter à peine de pu- l'homme d'action de la famillé; habile autant que brave, il
nition corporelle, et ordonne aux commissaires de quartier sut dénouer et trancher. Côme avait fait de sa maison la
de les prendre sous leur garde et d'y veiller. »

	

première maison de Florence, Laurent en fit'la première
Aussitôt qu'un édit ou une ordonnance étaient rendus, maison de l'Italie; il appartenait à Léon X d'en faire pour

ils étaient adressés aux parlements pour qu'ils eussent à les un temps la première maison du monde. Trois générations,
enregistrer. Mais l'enregistrement fait dans les parlements, trois actes déroulèrent cette trilogie dont Côme avait exposé
dont le ressort était communément fort vaste, ne pouvait les ressorts. La vie de Pierre est comme un intermède à ce
en donner une connaissance suffisante dans le ressort à grand drame, à qui la mort d 'Alexandre de Médicis tué par
compter du jour de l ' enregistrement au greffe de cette ( Lorenzino de Médicis ferait un sanglant épilogue.
cour : aussi était-ce du jour de la publication faite dans les Léon X est l'Auguste de la papauté dont Jules II est
bailliages, sénéchaussées et judicatures royales, que les édits comme le César. Nous disons l 'Auguste et non l'Octave,
et ordonnances (levaient être observés clans l ' étendue oie ces car la jeunesse de Jean de Médicis, fils de Laurent le Ma-
juridictions.

	

gnifique, n'est ternie par aucune action honteuse. Il reçut
Tel a été le mode de promulgation et de publication oh- du Grec Chalcondyle, d 'Ange Politien, de Bernard de Bi-

servé jusqu'en 1789. A partir de cette époque, des chan-
1 biena, une éducation toute profane dans une cour plutôt

gements divers ont été introduits et se sont succédé les uns attique que chrétienne, et qui, en professant hautement la
aux autres. Enfin la Convention, par une loi du '14 frimaire philosophie platonicienne, n'avait, en effet, d 'autre culte
an 41, ordonna qu'un Bulletin officiel serait imprimé, dans j que celui du plaisir et des dons de l ' esprit. Jean de Médicis
lequel toutes les lois seraient transcrites; que ce Bulletin 1 entra dans les ordres à treize ans, et tel était l ' ascendant
serait adressé à toutes les autorités constituées, et que la de sa famille dans les affaires d'Italie que son élévation
loi ne serait obligatoire dans chaque commune que du jour future était déjà prévue et mesurée. Les Borgia, sous le
oit le numéro, du Bulletin qui la renfermerait y attrait été ; pontificat d'Alexandre VI, balancèrent pour un instant cette
publié à son de trompe et de tambour,

	

' influence ; les Médicis furent bannis, mais pour être bientôt
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rappelés; Jean voulut, connue son père, visiter les divers
Etats avec lesquels il espérait traiter un jour. Mais il ne
borna point ses excursions à l'Italie : en Allemagne, en
Flandre, en France, il fit admirer les grâces et la souplesse
de son esprit; comme le vieux Côme, il connut son époque
et sut lier des hommes tels qu'Erasme à la fortune des
Médicis. Cependant Alexandre VI était mort, et César
Borgia, déçu dans son immense ambition, demandait à ge-
noux au pape Pie III la grâce, de mourir en paix du poison
qui le rongeait déjà. La maison de la Rovère jetait alors
un vif éclat dans la personne de Jules II, dont Jean de Mé-
dicis se fit aimer, et prés de qui il monta à cheval chaque
fois que le fougueux pontife laissa la tiare pour le casque;
mais les Médicis n'avaient point perdu la partie. Rappelés
à Florence, ils virent bientôt leur puissance affermie par
l'élection qui appela le cardinal Jean au souverain pontificat.

Ce prélat, devenu Léon X, signala les débuts de son gou-
vernement par des actes de clémence, et ses premiers soins
furent donnés moins aux affaires de l'Eglise qu'à celles de
sa famille, en qui il inféoda la souveraineté de Florence et
de la Toscane. Du reste, il poursuivit avec activité les
projets de son prédécesseur et nourrit la ligue de Cambrai,
c'est-à-dire l'association des diversEtats de l'Italie contre
les entreprises -des rois de France, de toutes les ressources
de sa politique et de toute l'autorité de la cour de Rome.
Bientôt, devant les succès des Français, la ligue devenue
insuffisante dut chercher hors de l'Italie un appui supérieur ;
Léon X mit alors l'Empire dans les intéréts de l'Église, et
Florence, où étaient nées les factions des Guelfes et des
Gibelins, réunit ainsi les deux camps sous un méme dra-
peau. Cette alliance eut pour l'Eglise des chances diverses;
dont le résultat définitif fut d'enlever aux rois Charles VIII,
Louis XII et François Ie" toutes Ieurs conquêtes d'Italie.
Dans ces longs débats, Léon X montra une adresse secon-
daire et une complication de moyens peu moraux à laquelle
ne résista point la dignité de la tiare.

Quant à la conduite des affaires de l'Eglise, il n 'y ap-
porta, on peut le dire, ni toute l'habileté qu'on devait at-
tendre de ses lumières, ni tout le zèle que lui imposait son
caractère religieux, ne l'eût-il considéré que comme un rôle.

Par la publication du concordat, il s'aliéna l'Eglise de
France, dans laquelle il faillit susciter un schisme, et, par
celle des indulgences comme par le mauvais choix de ceux
qui devaient cn prêcher le tribut, il fit tomber l'autorité
ecclésiastique dans un discrédit favorable à la réforme de

Luther, qu'il ne sut pas mieux combattre qu'il n'avait su
la prévenir.

Léon X ne se montra véritablement grand que dans son
administration intérieure, qui donna aux États de l'Église
et indirectement à toute l'Italie les plus beaux jours dont
ait joui, dans les temps modernes, cette malheureuse na-
tion. Par les encouragements éclairés qu'il accorda aux
grands hommes dont le ciel pourvut l'Italie, il mérita que
son époque gardât le nom de son pontificat. Les sciences
comme les arts grandirent sous sa protection passionnée;
les langues orientales eurent des professeurs publics comme
les langues grecque et latine, dont les chefs-d'oeuvre, im-
primés par son ordre et sous ses yeux, favorisèrent l'élan
de la poésie nationale. Il fonda dans sa ville natale et à
Rome les Bibliothèques laurentienne et du Vatican, et il sut
si bien s'entourer de capacités reconnues et déférer à leur
avis qu'en voyant tes noms des hommes qui prenaient part
avec lui au maniement des affairesde Rome, on pourrait
croire qu'il n'y avait pas mieux à faire_ que ce qui fut fait
par de tels personnages, et que les événements dont Léon X
ne put arréter le cours avaient été préparés de longue main
par les désordres des pontificats précédents. Léon X mourut
en 4521, dans la quarante-cinquième année de son âge,
dans la huitième de son pontificat.

Léon X, à son avénément, avait déjà trempé trop acti-
vement, trop personnellement, on peut le dire, dans la
fermentation artistique et littéraire qui absorbait tous les
esprits en Italie, pour n'en pas comprendre toute l'impor-
tance et toute la portée; en ce point, il continua l'oeuvre
politique des Médicis, et il se déclara hautement le pro- .
tecteur des lettres, des sciences et desnrts. Son grand ta-
lent d'organisateur brilla dans la direction qu'il sut donner
au mouvement de lapensée, dont la découverte de l'impri-
merie venait de faire en quelque sorte un élément nouveau ;
l'art tout entier, dont les diverses branches ont un objet
unique, fut absorbé par l'idée religieuse qui lui ouvrit un
vaste champ. La littérature, plus complexe dans ses voies
et dans ses tendances, fut divisée en deux camps : dans l'un
furent enrégimentés les esprits profonds, inquisiteurs ; les
beaux esprits s'enrôlèrent d'eux-entes dans le second.
Ces derniers n'étaient point à craindre. Les trésors et les
dignités de l'Eglise furent dévolus aux artistes et aux sa-
vants; les poètes durent se payer souvent des éloges et de
l'admiration sincère du pontife.

La littérature classique et la philosophie antique étaient
une sorte de champ neutre où ne s'agitaient point les ques-
tions vitales et actuelles que souleva Luther, placé en dehors
de ce cercle d'attraction dont Léon X était le centre. Tous
les esprits sérieux y furent convoqués, et les littératures
grecque et latine, dont quelques rares fragments étaient
enfouis çà et Ià, sortirent de l'obscurité des cloîtres impri-
mées, illustrées, commentées, et, on peut le dire, augmen-
tées; car, au-dessous des grands noms d'Homère, de Vir-
gile, (le Tacite, brillaient ceux de Sannazar, de Vida, de
Fracastor, de Marone, de Navagero, et de vingt autres
poètes et prosateurs grecs et latins qui seraient classiques
aujourd'hui s'ils étaient contemporains de leurs modèles.
La théologie, dont les siècles précédents avaient usé le
glaive jusqu'à la garde, reçut peu d 'encouragements. Mais,
en revanche, l'aréne où le magnifique Laurent avait mis
aux mains Aristote et Platon fut peuplée par Léon X d'une
foule de nouveaux gladiateurs ; de beaux génies éprou-
vèrent leurs forces et leur activité dans ces luttes. La phi-
losophie morale de Pontanus a survécu à ces élucubrations ,
pour la plupart sans résultat. L'histoire et la politique
eurent aussi de grands écrivains en langue vulgaire ; Léon X
s'associa en quelque sorte à leurs recherches, applaudit aux
succès qui les rendirentpopulaires, et gagna le plus austère
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de tous, celui dont les ouvrages souvent mal interprétés oeuvre importante ne fut terminée que sous le pontificat du
ont rendu presque odieux en France le nom, Machiavel. pape Grégoire XIII, dont elle porte le nom.
Inghirami, Guichardin, Paul Jove, Nerli, Nardi, sont des

	

De grandes découvertes venaient d'être acdomplies à
historiens souvent lus, souvent consultés encore au- l'occident et à l'orient du monde. La pensée de Léon X

,jourd'hui.

	

1 suivit avec ardeur, comme toute l'Espagne, les hardis navi-
On tenta aussi la réformation du calendrier; mais cette i gateurs qui donnaient les deux Indes à l'Europe; et, ce qui
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Portrait de Léon X, d'après la peinture sur bois par Raphaël, au Vatican. Le personnage qui est à droite du pape est Jules de Médicis,

depuis Clément VII. L'autre personnage, qui s'appuie sur le fauteuil, est le cardinal Rossi.

lui fait plus d'honneur encore, il s'intéressa vivement au sort
des naturels de l'Amérique, etintervint en leur faveur.

Bien que Léon X ait moins fait pour lés poètes que pour
les savants, nous ne voulons cependant pas dire qu'il ait
complètement négligé la poésie, vers laquelle le portait si
vivement sa propre organisation.

Si l'Arioste n'eut pas à se louer de la libéralité du pontife,
il se montra du moins vivement flatté de la faveur qui l'ac-
cueillit au Vatican. Des poètes moins connus à l'étranger,
mais fort célèbres en Italie, florissaient alors dans les diverses
cours de cette belle contrée, et cultivaient indifféremment
la poésie latine ou nationale; nous avons cité quelques-uns
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de ceux qui brillèrent surtout dans la première. Sannazar,
l 'un d'entre eux, mérite ici une seconde mention; après

	

LE CLAVECIN DE RAISIN.

lui viennent Tebaldeo; Bernard Accolti, surnommé l'Uni- En 1664, un organiste de Troyes, nommé Raisin, clfer-
que; Bembo, le secrétaire, l'ami, le conseiller de Léon X; chant les moyens de gagner un peu d'argent et de soutenir
Beatiano; Molza; Trissin, à qui de belles poésies firent sa nombreuse famille, fit faire un clavecin plus grand que
pardonner son long, correct et ennuyeux poème intitulé : les clavecins ordinaires, et qui paraissait aller tout seul. Il
l'Italie délivrée des Goths; Trissin, qui composa le premier jouait les airs que Raisin indiquait, et s'arrêtait dès qu'il
fars vers sans rimes, que la poétique nationale adopta et le lui ordonnait. Tout Paris courut voir cette merveille;
désigna sous le nom de vers blancs; Ruccelaï, auteur de Louis XIV lui-même, curieux de connaître ce prodige, le
la belle tragédie d'Oresle et d'un poème didactique sur les fit. venir è Saint-Germain. La reine assista é ces exercices;
abeilles; Louis Alamanni, qui composa de nouvelles géor- mais cette machine étonnante . Iui causa lune surprise mêlée
niques, des satires, des poèmes lyriques parmi lesquels la d'effroi. Le roi, pour détruire cette impression, ordonna
popularité a choisi un beau sonnet sur les malheurs de qu'on ouvrît sur-le-champ le clavecin, et l'on en vit sortir
l'Italie qui est traduit dans toutes les langues. Enfin, Berni un jeune enfant, fils de Raisin, qui commençait a se trouver
et Théophile Folengi , célèbres, le premier par ses poésies fort mal de la privation d'air et de la longueur du concert.
burlesques connues sous la dénomination de I3ernieschi, le
second par des vers macaroniques auxquels le génie ifidut-

ent de la langue italienne assigna un rang qui leur serait
peut-être dénié par` le goût de l'Europe moderne.

Les femmes se distinguèrent aussi dans la culture des
lettres, même des sciences et de la politique. Victoire Co-
lonna, Véronique Gambara, Constance d'Avalos, Tullie
d'Aragon, Gaspara-Stampa, Laure Baltifera, tels sont les
noms des plus célébres de ces muses italiennes.

Il nous reste ;i parler des travaux artistiques du ponti-i renfermé dans l'harmonieux étui que LouisXlV fit détruire
tint de Léon x, è qui il fut donné de empiéter ou de me- devint aussi un excellent artiste. Il joua avec un égal sue-
ner a fin la plupart des grands ouvrages conçus ou entrepris cès les rôles ti manteau, ceux des valets rusés, des petits-
par ses prédécesseurs. L'église de Saint-Pierre, dont nous
avons donné la description (voy. t. H, 183-t, p. 292), com-
mencée par-Bramante, sous Jules Il, fut peu après termi-
née, sous Léon X, par Michel-Ange. Le Vatican, fondé par
le pape Syinmaquc au commencement du sixième siècle,
continué par Nicolas III, Nicolas V le grand pontife,
Sixte IV, qui érigea la chapelle Sixtine, Innocent VIII, qui
lit construire les galeries, le Vatican avait enfin été terminé
par Jules H. Léon X le fit décorer des magnifiques pein -
tures qui en font aujourd'hui une des merveilles du monde.
Michel-Ange peignit la chapelle Sixtine, qui en fait partie,
et Raphaël orna. les salles et les galeries de belles fresques
connues sous le nom de chambres et de loges (voy. t. IV,
1836, p. 2"i ). Michel-Ange était z lui seul toute son école :
aussi a-t-il laissé bien des travaux inachevés après un demi-
siècle de vie; Raphaël, qui mourut é trente-sept ans, avait
su se créer des mains intelligentes qu'animait sa pensée
comme les siennes propres. J.-F. Pernis Barthélemy Bagna-
cavallo, Pierin,del Vaga, Pellegrino de Moiltne, Vincent de
cati-Getniiiïano; élèves chéris de Raphaël, qu'on vit frap-
pés d'irripnissance et' de: nullité à la mort de ce grand
homme, terminèrent sous son inspiration ces immenses
travaux qu'il avait conçus, et dont il fut toujours lui-même
le principal exécuteur. -

Dans une. sphère inférieure è celle de ces divins artistes
et de Léonard de Vinci Ieur émule, brillèrent Luca della
Robbia, André Contucci, sculpteurs, et les peintres Sé-
bastien del Piombo, Francia Bigio, André del Sarto, Bac-
cio Baldini, André Mantegna; enfin Raimondi, Pontormo,
les créateurs de la gravure; Pollajuollo et Sandre Bolti-
celli, fameux par ces nielles si rares et si recherchées au-
jourd'hui par les amateurs de gravures.

Aux dispendieux et rares travaux de Saint-Pierre et du
Vatican, il faut encore ajouter, pour la gloire de Léon X,
l'étude et la recherche des antiques, qu'il favorisa de tout
son pouvoir; les ponts et les chaussées dont il pourvut les
États de l'Église; de magnifiques palais réédifiés, bâtis ou
étendus; la reconstruction et l'embellissement de Sainte-
Marie in Monticelli et du baptistère de Constantin, et enfin
la belle collection d'antiques du Vatican.

Le malheureux Raisin essaya encore quelque temps d'at-
tirer la foule; mais ses représentations a'aient perdu leur
principal attrait, et elles cessèrent bientèt d 'être suivies, Il
eut recours aux bontés de Louis XIV, auquel il exposa tout
le tort que lui causait la divulgation de son secret. Le roi,
touché de sa position, lai permit d'établir €t Paris une troupe
dramatique d'enfants. C'est dans cette trompe que débuta le
jeune Baron, dont Molière fit plus tard uni comédien si ad-
mirable. Le jeune enfant que Raisin avait quelque temps

r maîtres et des ivrognes. homme dit mande, conteur aimable
et plein d 'esprit, il n 'avait qu'un seul défaut, celui de boire
avec excès. Il mourut en 1603, année oiI-le vin manqua,
et l'on fit, à cette occasion, le mauvais huitain suivant :

Quel astre pervers et malin,
Par une maudite influence,
Empêche désormais qu'en ):rance,
On puisse recueillir du vin? -

	

-
C'est avec raison que l'on crie.
Contre les rigueurs du destin,
Qui nous etc jusqu'as Raisin
De notre pauvre comédie.

	

-

LAGASCA,-

	

-
PRLSIDENT DES INDES OCCIDENTALES SOL'S_CIiARLES-QUINT.

Extrait du Traité de la réformation rte la brisure,
par Michel 1'llospital.

Je vous mets en avant pour une sublime vertu celle de
Pierre Lagasca, Espaignol, docteur en droict, et président
aux Indes l'an mil cinq cent quarante-cinq. ':.

L'empereur, considérant que tant de grands seigneurs et
'vaillanshommes qu'il avoit envoyez aux Indes pour gouver-
neurs, et ses vices roys s'estudioient à combattre par am-
bition lest ungs contre les aultres, au lieu lie faire son ser-
vice, luy mangeoient son revenu, et oultre cela ruynoieiit
les pauvres Indiens par leurs tyrannies et cruautez, se ré- -
soult d'y , envoyer le docteur Lagasca, homme .courtois et -
de bénigne nature, de peu d'apparence et de petite com-
plexion, ayant un petit corps foible et fluet au possible,
mais là dedans ung esprit fort et vigoureux, une prudence
admirable et ung couraige merveilleux. Il l'envoye,non en
qualité ni esquipage de vice roy, mais seulement de prési-
dent des Indes, avec ample pouvoir toutesfoys sur tout ce
qui dépendoit du gouvernement.

Les vices roys et gouverneurs, estant advertis de l'ad-
veneue de Lagasca, s'en mocquoient à pleine gorge; ils
l'appeloient pédant, homme d'escritoire, et le nommoient
Goliath, par dérision; somine, faisoient leur compte d'en
passer bien leur temps, sçachant mesmement (surtout) le
petit appareil avec lequel il venoit.Mais Lagasca leur mens-
tra bien qu'il ne fault pas mesurer les hommes à l'aulne.

Le docteur fait les praticques è petit bruit, desmet les.



MAGASIN PITTORESQUE.

	

311.

gouverneurs, chefs de partys, les capitaines et gens de com-
mandement; assemble force gens de guerre, endure des tra-
vaux et incommoditez surpassant grandement, non son cou-
raige, mais la constitution de sa personne ; va trouver Pizarre
(le frère du conquérant du Pérou ), luy donne la bataille, le
prend prisonnier avec plusieurs grands seigneurs et capi-
taines, et peu de jours après, leur ayant fait faire leur pro-
cès, leur faict trancher les testes; establit une nouvelle et
plus doulce police parmy ces pauvres Indiens qu'on avoit
manié jusques alors comme pestes brutes, reigle les affaires
de la justice, et ne laisse rien à quoy il ne pourveoit avec
une grandeur de couraige et une prudence admirable.

Ayant eu moyen , parmy une si grande licence et si ample
pouvoir, d'accommoder ses affaires à souhait et acquérir des
richesses innumérables, le président Lagasca s'en retourna,
au bout de quatre ou cinq ans, sans s'entre réservé pour
son particulier ny pour aulcung des siens la valeur d'ung
teston (monnaie d'alors), veoire mesme reporta en Espaigne
le mesme manteau qu'il avoit lorsqu ' il s'embarqua pour
aller aux Indes. --- Bel exemple pour les grands princes, qui
doibvent croire qu'il n'y ajamais de siècle si stérile de pro-
bité, d'intégrité, de fidélité, qu'il ne produise toujours quel-
que rare et éminente vertu quand ilz se vouldront donner le
soing de la rechercher.

SE PRÉPARER DES ARMES CONTRE LES PASSIONS.

Il est à propos que l'homme sage s'accoutume de bonne
heure à réfléchir sérieusement sur les raisons qui peuvent
lui servir le plus à réprimer ses passions, afin qu'ayant mé-
dité ces raisons longtemps, elles lui soient d'un plus grand
secours dans les occasions où il sera obligé d 'en faire usage ;

- car, de même qu'il est difficile de faire taire les aboie-
ments d ' un dogue à l'approche d'un étranger, de même il est
difficile d'apaiser des passions révoltées si, dans le moment
qu' elles se soulèvent, on ne leur oppose les raisons dont
ou s 'est servi souvent avec succès pour les dompter et pour
les vaincre.

	

PLUTARQUE.

LES GONDOLES I)E VENISE.

On ne voit à Venise ni chevaux ni voitures; les gondoles
sont le seul moyen de transport en usage dans cette ville,
où l'incommodité des rues étroites, tortueuses, obscures et
coupées de ponts sans garde-fous, contraint les habitants,
comme les voyageurs, à faire par eau tous les trajets un peu
considérables. Les gondoles sont des bateaux étroits, longs
et d'une grande légèreté. Le peu d'agitation des canaux,
auxquels les plus fortes tempêtes communiquent à peine
une faible émotion, permet de donner à la construction des
gondoles moins de solidité que d'élégance. La poupe en est
pourvue d 'un fer plat, dentelé et recourbé comme un S. Le
gondolier, armé d'une seule rame, est placé debout à. l'ar-
rière; il ne godille pas comme les rameurs qui placent dans
une échancrure pratiquée au milieu de la poupe un aviron
auquel ils impriment le mouvement de la queue d'un pois-
son, mais il use avec une merveilleuse habileté d 'un pro-
cédé que les nègres rameurs de nos colonies expriment par
le mot pagayer, et que beaucoup de voyageurs n'ont su ni
imiter ni décrire.

Les gondoles sont peintes en noir, et le plus sou vent re-
couvertes d'une étoffe de même couleur; elles sont parfois
ornées de houppes et de franges. La petite chambre qui
occupe le centre de chaque gondole est tapissée d'un drap
également noir, mais plus fin. Le siége du fond est très-
large et recouvert de maroquin noir; sur les côtés sont deux
places qu'on hausse ou qu' on baisse à volonté. La place
'l'honneur, dans les gondoles, est à gauche.

« Les gondoles noires qui glissent sur les canaux, dit
M11 e de Staël, ressemblent à des cercueils ou à des berceaux,
à la première et à la dernière demeure de l'homme. Le soir,
ou ne voit passer que le reflet des lanternes qui éclairent les
gondoles ; car, de nuit, leur couleur noire empêche de les dis-
tinguer. On dirait que ce sont des ombres qui glissent sur
l'eau, guidées par une petite étoile. »

Le_nombre des gondoles, qui était, il y a plusieurs an-
nées, de 6 500, n'était plus, en '1827, que de 678. Philippe
de Comines avance que lorsqu'il passa à Venise, il s ' en. /i-
noit trente mille.

	

-
Cette brillante époque des gondoles était aussi celle des

galères, et ces deux voies ouvraient à la population pauvre
et inférieure de Venise une ressource qui devait la vouer à
peu près tout entière à l'honorable métier du rameur ou
du gondolier ; mais le gondolier, dont les fonctions étaient
moins dangereuses et moins pénibles que celles du rameur
des galères, devait être à celui-ci ce que sont nos marins de
Seine aux équipages de haut bord. La profession de gondo-
lier était héréditaire à Venise, et tenue en fort grand hon-
neur parmi les classes subalternes; c'était l ' école et la re-
traite de la marine militaire et commerçante dont Venise
est aujourd'hui privée : aussi les gondoliers ont-ils voué une
sorte de culte aux souvenirs de cette puissance maritime
qui fit pendant tant de siècles la grandeur de leur belle pa-
trie. Heureux encore aujourd'hui celui qui possède une
parcelle des débris du fameux Bucentaure, dernière galère
d'apparat qu'ait conservée la république, celle que montait
le doge quand à son avénement il épousait l'Océan, il Mare,
au nom de la belle Venise. La précieuse relique repose sur
le cwur du gondolier, auprès du scapulaire de Notre-Dame
de Bon-Secours, dont les deux lampes veillent chaque nuit
dans une niche extérieure du dôme de Saint-Marc. Trans-
mis de père en fils, les débris du Bucentaure conserveront
longtemps, dans les générations populaires, le souvenir des
anciennes grandeurs de la patrie.

Les gondoliers, qui jouent un si grand rôle dans les chro-
t niques et dans les ouvrages d'imagination , excitent natu-

rellement la curiosité de tous les étrangers. Bien qu ' ils
soient encore aujourd'hui la seule classe qui ait conservé,
dans Venise, une physionomie nationale, en exceptant tou-

j tefois l'immuable Israël, ils ont dépouillé une partie des cir-
constances extérieures qui frappèrent les anciens voyageurs,
ce qui ne déconcerte pas médiocrement les nouveaux. Le
costume des gondoliers modernes ne diffère cependant pas
beaucoup de celui de leurs pères; leur coiffure est surtout
élégante : c'est une sorte de bonnet phrygien qui n'est pas

j parmi eux d'uniforme, mais qu'ils portent de préférence.
« Souvenu dit M me de Staël, des gondolestoujours noires sont
conduites par des bateliers vêtus de blanc avec des ceintures
roses. » Il en est encore ainsi de nos jours; quelques voya-
geurs se plaisent même à parer leurs gondoliers de costumes
plus riches encore ; d'autres laissent traîner clans le sillage de
leurs gondoles de somptueuses tapisseries qui garnissent les
siéges disposés eu dehors de la petite cabine où les hommes
se renferment rarement en été.

Quant aux habitants de Venise, ils font souvent prendre
à leurs gondoliers des livrées qui ne sont pas toujours sans
élégance. Aussi, bien que Venise ait beaucoup perdu de sa
splendeur, l'aspect du grand canal, dans la belle saison, est
parfois des plus animés, et les errantes sérénades ne man-
quent pas toujours aux nuits de son beau ciel, quoi qu'en
ait dit Byron.

A l'époque où Byron habitait Venise, de récentes con-
vulsions pouvaient y avoir altéré la gaieté caractéristique des
gens du peuple. Mais cette disposition, accompagnée d'une
douceur et d'une bienveillance que tous les étrangers admi-
rent, a triomphé depuis quelques années des tristes préoc-
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LE PAYSAN DE CARIGLIANO.

Le Paysan de Garigliano. - Composition et dessin de M. de Saint-Germain, gravure de Quartley.

L'Angelus du soir avait sonné à l ' église de Carigliano;
les troupeaux venaient de rentrer, et les portes des cabanes
s ' étaient refermées. C 'était l'heure oui les pères, de retour
du travail, font danser leurs enfants sur leurs genoux, en
attendant le repas du soir.

Dans une des plus petites maisons du village, un jeune
homme et une jeune femme étaient assis devant une table
oit le souper avait été servi; mais ils ne mangeaient pas,
et de grosses larmes coulaient le long des joues de la jeune
femme.

- Margarita, dit tout à coup le mari en lui prenant la
main, si tu pleures ainsi, comment veux-tu que j'aie du
courage?

- C'est vrai, Pietro; on ne paye pas ses créanciers avec
des larmes.

- Nous avons encore tout un mois devant nous, femme ;
une bonne occasion peut venir. voilà que les troubles de
Naples ont pris fin; Mazaniel a été tué et ses partisans sont
en fuite : le commerce reprendra peut-être, et nous pour-
rons vendre la laine de nos moutons.

Margarita secoua doucement la tête; puis, voyant que
son mari la regardait, elle tâcha de sourire, et lui répondit :

- Dieu t ' entende, ami !
- Allons, reprit celui-ci d'une voix tendre, ta main dans

la mienne, Margarita, et sois ce que doit être une vraie
femme, douce et forte dans l ' affliction. Dieu est bon pour
nous, puisqu'il nous a préservés jusqu'à présent d'absence
et de maladie. Apporte ici notre enfant.

La jeune femme se leva vivement, passa dans une chambre
voisine, et reparut presque aussitôt, tenant dans ses bras
une petite fille de trois ans.

TOME V. - OCTOBRE 1837.

- Mettez-vous là toutes deux , à mes côtés, dit Pietro ;
lorsque je vous vois, cela me donne du courage, et . je sens
que je vous aime trop pour que vous tombiez dans la peine.
Quand je devrais suer du sang, tcd et ton enfant vous serez
heureuses.

Margarita attendrie embrassa son mari.
- Tu es bon comme un saint, Pietro, lui dit-elle, et je

voudrais souffrir six mois pour racheter chacune de tes
heures de souffrance.

Dieu a mis dans les affections de famille la consolation
de toutes les douleurs. Margarita et Pietro se trouvèrent
bientôt moins à plaindre en sentant combien ils étaient pré-
cieux l'un pour l'autre. C 'étaient des âmes simples et ai-
mantes qui se consolent facilement du malheur par la ten-
dresse.

Et cependant leur situation était bien triste. Mariés depuis
quatre ans, tout leur avait d'abord réussi; mais, pendant
les deux dernières années, des désastres de tout genre les
avaient frappés. Leur récolte avait été détruite par la grêle,
leur troupeau décimé par la maladie. Pour comble d'infor-
tune, les troubles de Naples étaient survenus, et les avaient
empêchés de vendre leur récolte. Pressés par la nécessité,
ils s'étaient donc adressés à un usurier qui leur avait prêté
à gros intérêts; mais, ne pouvant payer ces intérêts aux
termes convenus, ils avaient renouvelé leurs emprunts,
leurs dettes s'étaient accrues; si bien qu'au moment où
commence notre récit, il ne leur restait plus aucun moyen
d'éviter la ruine qui les menaçait.

Cependant la vue de leur petite Laura avait un peu dis-
sipé la tristesse des deux époux; la nuit était venue, ils
commençaient à souper, lorsque la porte s'ouvrit tout à

40
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[ peu, et semblait s'occuper de choses plus grandes que celles
de la vie rvulgaire. Sa reconnaissance ne s'exprimait jamais
que par un geste ou par un regard. Le plus souvent, penché
sur la table et le front dans une de ses mains, il traçait du
doigt, devant lui, d'invisibles images dont il semblait cher-
cher les formes et la pose. Cependant sa rêverie n'avait
rien d'inquiet; elle était noble, calme et souriante. Il était
aisé de voir que le passé. qui avait creusé de larges rides
sur 'son . frpnt encore jeune ne lui avait point laissé de re-
mords, el,que si ses lèvres demeuraient fermées, ce n'était
point par prudence, mais parce qu'il y avait au fond de ce
coeur beaucoup de ces grandes choses que la parole n'ex-
prifiie pas.

Après avoir passé la journée entière dans sa retraite, le
proscrit, comme nous l'avons déjà dit, en sortait le soir pour
prendre part au repas de la famille. Un jour qu'ils étaient
tou's â table, oïi frappa â la porte de la maison. Pietro cou-
rut regarder. par une lucarne placée au-dessus du seuil.

--C'est Pedrill! s'écria-t-il en revenant. Et vite, signer,
retournez â votre cachette ! Cet homme est avare et mé-
chant ; s'il vous_ apercevait, tout serait perdu.

L'étranger sé hâta de fuir, et Margarita, encore trem-
blante, alla ouvrir à Pedrill, qui continuait à frapper.

-J'ai cru que volas ne vouliez point me recevoir, dit le
vieil usurier en entrant et jetant autour de lui des regards
scrutateurs.

-- Pourquoi cela, maître Pedrill?
-'C'est ce que vous pourriez dire mieux que moi, Pietro.

Du dehors, il.me. 'semblait entendre chuchoter ici; on eût
dit qu'il y avait quelqu'un avec vous.

- Vous voyez, en effet, que je ne suis point seul, répon-
dit le paysan en. montrant sa femme et sa petite fille.

Mais-Pedrill regelait toujours avec fine curiosité soup-
çonneuse.

	

-'
- Je venais, dit-il enfin, pour savoir si vous êtes en me-

sure de me payer ee qui. m'est dû.
Margarita devint pâle, et serra son enfant dans ses bras.

Je ne le puis, en vérité, répondit Pietro d'une voix
basse et triste.

Alors, mes enfants, votre maison et votre. mobilier
répondront peur vous; car je ne suis nullement disposé â
perdre mon argent.

Tout en parlant ainsi, Pedrill s'était avancé vers le foyer,
et il se trouvait dans ce moment vis-à-vis la table, que le
proscrit avait subitement quittée. Pardieu, dit-il tout
a coup, il me semble, Pietro, que vous pouvez payer vos
dettes s'il vous reste de quoi acheter de telles coiffures. -

En parlant ainsi, il montrait la toque de velours que
l'étranger avait oubliée en se retirant. Margarita jeta un
cri; Pietro embarrassé garda le silence.

- Trois couverts . et trois chaises ! ajouta à demi-voix
Pedrill.

Puis, se tournant vers le jeune paysan :
- Il est clair que j'ai effarouché votre compagnie, mes

enfants, reprit-il en ricanant.

	

-
Il s'assit ensuite `, et parla d'autre chose; mais au mo-

ment de sortir, il attira Pietro dans un coin, et lui dit :
J'aurais pu vous donner encore quelque délai; mais

votre imprudence compromettrait mes intérêts. Vous rece-
vez des proscrits; si on le savait, vous seriez condamné à la
prison et vos biens confisqués. Je ne veux pas courir cette
chance; voyez donc à me payer dans huit jours, comme
vous l'aviez promis, sinon je fais tout vendre.

A ces mots, Pedrill se retira, laissant Pietro et sa femme
immobiles d 'effroi.

sait la tête en rougissant; car elle avait honte de l'éclair

	

Cependant, au bout d'un instant, le paysan reprit courage.
d'égoïsme qui avait traversé son âme.

	

. -Il ne me dénoncera pas, dit-il; car si l'on confisquait
Quant au proscrit, c'était un homme sombre, qui parlait ' notre maison, il perdrait sa créance : nous n'avons donc

coup, et un étranger dont les vêtements étaient en désordre
et rouverts de poussière entra précipitamment dans la ca-
bane. A cette apparition inattendue, Margarita avait jeté un
cri, et Pietro s'était levé presque effrayé. - Que voulez-
vous? demanda-t-il brusquement à l'inconnu.

Mais celui-ci regardait autour de lui d'un oeil soupçon-
neux. Enfin il s'avança vers la table où les deux paysans
étaient assis, et, rassuré sans doute par le doux visage de
la jeune femme et la présence de l'enfant :

- Je suis un proscrit de Naples, dit-il; je cherche un
asile.

Pietro se découvrit, et Margarita se Ieva avec un em-
pressement plein de compassion et de respect.

- Soyez le bienvenu, dirent-ils ensemble à l'étranger,
en lui montrant une place à côté d'eux.

Tout cela s'était passé rapidement, et avec autant de sim-
plicité que s'il se fût agi d'un fait journalier et vulgaire. Ce
n'était point, en effet, la première fois que la cabane de'
Pietro servait de retraite â un proscrit. A cette époque, les
guerres civiles désolaient toutes les cités de l'Italie; chaque `
parti y perdait ou y reprenait successivement le pouvoir,
et Ies montagnes étaient toujours pleines d'exilés fuyant , la
proscription du vainqueur. Étrangers â ces querelles, lés
paysans offraient tour a tour l'hospitalité aux vaincus de la
veille et à ceux du lendemain. Ils ne s'informaient pas de
l'opinion que le fugitif avait défendue, mais des périls qu'il
courait; ils ne regardaient point à sa cocarde., mais â la
pâleur que la souffrance avait répandue sur son front.

Après avoir fait souper l'étranger, Margarita se hâta de
lui préparer un lit pour qu'il pût se reposer. Il y avait à
l'extrémité de la cabane un réduit peu apparent et faible-
ment éclairé; ils pensèrent que ce lieu était le plus sûr, et
ils y conduisirent l'inconnu.

Cependant Pietro passa une nuit fort inquiète; il craignait
que l'on n'eût vu le proscrit entrer dans sa cabane, et qu'il
n'y fût découvert : aussi que l'on juge, de son.ef_irai:lorsque,
le lendemain, en sortant de grand matin, il aperçut des sol-
dats arrivés pendant la nuit et qui , s'emplissaient le village.
Pietro courut avertir l'étranger, en lui recommandant d'é-
viter tout ce qui pourrait trahir sa présence. Il ajouta que
sans doute les soldats partiraient, dans la journée ., et qu'a-
lors il pourrait s'échapper sûrement. Mais les soldats ne
partirent point, et l'on sut bientôt qu'ils avaient, été envoyés
dans le village comme poste d'observation et pour arrêter
les proscrits. Pietro fut donc obligé de garder son hôte.

Les jours s'écoulèrent sans améliorer la position des deux
époux. La présence de l'étranger leur avait même occa-
sionné un surcroît de dépense qui hâtait leur ruine; car
c'est beaucoup pour le pauvre qu'une faim de plus à satis-
faire. Cependant Pietro n'eutpas un seul instant la pensée
de se débarrasser de cette charge nouvelle erg engageant le
proscrit â quitter sa maison; il savait trop que c'était l'en-
voyer â une mort certaine. Quelque onéreux que frit pour
lui l'hôte que Dieu lui avait donné, il le garda sans rien
dire, sans rien laisser paraître.

Margarita se taisait aussi, mais avec plus d'efforts. Son
âme moins élevée comprenait moins facilement les dévoue-
ments généreux; elle était trop bonne pour ne point se ré-
signer au sacrifice, mais trop faible pour ne point le regret-
ter parfois : aussi, lorsque le soir les réunissait tous autour
du chétif repas qu'elle avait préparé, son regard demeurait
fixé sur le proscrit; elle s'effrayait de sa faim, comptait
chaque bouchée, et sentait en elle comme un sourd repentir
de l'hospitalité qu'elle lui avait donnée. Mais si, dans ce
moment, ses yeux rencontraient ceux de Pietro, elle bais-
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rien à craindre de ce côté. Quant à vendre tout ce qui est
ici, voilà longtemps que nous sommes menacés de ce mal-
heur, et nous avons eu le temps de nous habituer à une
pareille idée. L ' oiseau du ciel trouve une feuille pour se
mettre à l'abri; Dieu ne sera pas moins bon pour nous que
pour l'oiseau.

Cependant les huit jours s'écoulèrent dans une angoisse
cruelle pour Pietro et pour sa femme. Sans moyen d'échapper
au désastre qui les menaçait, ils ne pouvaient être sauvés
que par un de ces miracles que l'on espère toujours, mais
sur lesquels la raison défend de compter. Chacun d'eux
s'efforçait de cacher ses angoisses afin de ne pas attrister
l'autre, chacun s'efforçait de causer et de sourire; mais
cette causerie était distraite, ces sourires convulsifs, et au
fond de cette tranquillité jouée on sentait s'agiter une dou-
leur amère.

Le proscrit ne savait rien de ce qui se passait, Pietro
n'ayant pas voulu ajouter à ses chagrins cette nouvelle in-
quiétude. - Il sera toujours assez tôt pour l'avertir que
nous ne pouvons plus lui donner asile, dit-il à Margarita;
attendons au dernier instant.

Cependant Pedrill était revenu plusieurs fois sous pré-
texte de s' informer si Pietro pouvait le payer, mais en réa-
lité pour savoir ce qui se passait chez lui. Un soir il avait
failli surprendre l'étranger au moment où il sortait de sa
retraite; mais il avait feint de ne rien voir, et n ' avait fait
aucune observation.

Les choses en étaient là, lorsqu 'un malheur imprévu
frappa la pauvre famille de Garigliano : leur petite fille
tomba malade. Pietro et Margarita avaient réuni sur cette
unique enfant toutes leurs espérances; c'était à la fois leur
force et leur consolation. Cette frêle créature, née un an
après leur mariage, et qui avait assisté à toutes leurs joies
comme à toutes leurs souffrances, était leur passé et leur
avenir; ils s'aimaient dans cette enfant, anneau vivant qui
semblait réunir leurs deux existences. Que l'on juge de
leur douleur en la voyant menacée de mort! toute autre
inquiétude disparut dans cette grande douleur; et pendant
les deux nuits qui s'écoulèrent, nuits de désespoir et de
larmes, la pensée de leur ruine ne revint pas une seule
fois aux deux époux. Ah! que leur importaient la pauvreté
et l'humiliation, pourvu que leur enfant pût vivre ! Le travail
ou les hommes pouvaient leur rendre tous les biens perdus;
mais il n'y a que Dieu qui puisse donner un enfant.

Margarita passa deux nuits en prières auprès du berceau
de sa fille, demandant, comme Jésus-Christ au jardin des
Olives, que l'on éloignât d'elle ce calice. Enfin elle fut
exaucée, et le troisième jour la malade parut se ranimer.
Oh! qui n'a connu cette joie d'une guérison inattendue,
cette ivresse qui inonde l ' âme près de l'être aimé qui vient
d'échapper à la mort! Jamais peut-être bonheur si grand
n'avait rempli les coeurs de Margarita et de Pietro.

Mais avec la tranquillité de l'âme revint la prévoyance et
les inquiétudes d'esprit. On était à la veille du jour fatal
indiqué par Pedrill pour le payement de sa créance ou pour
la vente de la maison. Pietro comprit qu ' il était temps
d'avertir le proscrit de ce qui allait arriver. II le fit avec
une noble simplicité. L'étranger l'écouta sans rien dire;
mais quand le paysan releva la tête, il aperçut une larme
qui roulait sur ses joues sillonnées. Il recula étonné. Le
proscrit lui tendit la main.

- Je suis aussi pauvre que toi, dit-il, et je ne puis te
sauver.

-N'ayez point de souci de nous, signor, mon travail
suffira pour nous faire vivre; et d'ailleurs, ne faut-il point
que chacun ait ses peines ici-bas?

--- Tu as raison ; mais puisse Dieu être indulgent pour
toi ! Je partirai cette nuit.

Le soir vint, et Pietro allait fermer sa porte, lorsque
Pedrill se présenta.

- Eh bien, dit-il, c'est demain que tu dois me payer;
y as-tu songé?

- Plus que je ne l 'aurais voulu, murmura le paysan.
- Et à quoi t'es-tu décidé?
- A subir toutes les ,conséquences de mon malheur.
- C'est-à-dire que tu ne peux pas me satisfaire?
- C'est la vérité.

j Le petit usurier garda un instant le silence : il jeta les
yeux autour de lui pour s 'assurer que personne ne l ' écou-
tait, et, s'approchant davantage de Pietro :

- Que dirais-tu, reprit-il à demi-voix, si je te donnais
un moyen de gagner du temps et de me payer en partie
sans vendre ta maison?

- Sainte Vierge ! est-ce possible? s'écria Pietro en re-
culant.

- Ecoute, ajouta Pedrill rapidement, tu caches ici
quelqu'un. - Oh! ne cherche pas à le nier, j 'en suis sûr.
- On a promis vingt ducats à quiconque livrera un pro-
scrit; va dénoncer le tien au commandant de Carigliano,
et tu toucheras la somme convenue.

-Seigneur Dieu! que me proposez-vous là? dit Pietro
en reculant.

-Un moyen simple et facile de retarder ta ruine, et
peut-être de te tirer d 'affaire.

- Une infâme trahison, Pedrill !
- Trahison, trahison... Je ne m'arrête point aux mots,

vois-tu. Puisque le gouvernement encourage à dénoncer
les proscrits, c'est qu'il trouve cela bien, n 'est-ce pas?
pourquoi veux-tu être plus honnête homme que le gouver-
nement ?

- Assez, assez, Pedrill!
- D' ailleurs, songes-y bien, si tu refuses, tu es perdu;

demain je mets en vente tout ce qu'il y a ici, et il ne te
restera pas même un berceau pour ton enfant malade.

- Hors d'ici, Satan! s 'écria Pietro en repoussant l ' usu-
rier; hors d'ici! tu espères me tenter en me parlant de mon
enfant, mais je ne veux plus t'entendre!...

-Perds-toi donc, imbécile, grommela Pedrill en se
retirant.

Mais après avoir fait quelques pas, il revint de nouveau.
- Réfléchis bien, Pietro, dit-il; ce que je t'ai proposé

est dans ton intérêt. Mon coeur saigne quand je songe à la
position dans laquelle tu vas te trouver...

Ecoute, ajouta-t-il plus bas, s ' il te répugne de dénoncer
toi-même ce proscrit, fais-le sortir de chez toi : je le livre-
rai, et nous partagerons les vingt ducats.

Pietro poussa Pedrill sans lui répondre, et referma la
porte avec violence.

Ce que venait de lui dire cet homme l ' avait jeté dans une
singulière agitation. Il n'avait point balancé un seul instant
à faire son devoir ; mais la pensée que le lendemain sa
femme et sa fille encore malade seraient sans asile le bou-
leversait.

Cependant il voulut avertir l'étranger de ce qui venait
de se passer, non qu'il craignît les dénonciations de Pe-
drill, qui en livrant la retraite du proscrit se fût exposé à
voir confisquer une maison qui allait lui appartenir; mais
le vieil usurier pouvait espionner la fuite de l 'étranger, et
devenir la cause de sa perte. Pietro courut à l'endroit où
celui-ci était caché, et l'appela sans recevoir de réponse.
Surpris, il poussa la porte, entra : il n'y avait personne;
mais la lucarne était ouverte, et l'étranger avait pris la
fuite.

- Il aura voulu éviter de pénibles adieux, et empêcher
1 que je ne m'expose en le conduisant hors du village, pensa

Pietro. Brave homme! que le ciel le conduise !
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Il vint annoncer _à Margarita le départ de leur hôte.
La nuit s'écoula pour eux dans une triste attente, et ils

se levèrent au point du jour. Pedrill arriva bientôt avec
les gens de justice qui devaient Iui prêter appui.

- La nuit vous aurait-elle rendu plus sage? ddmanda-
t-il bas à Pietro; et trouvez-vous maintenant qu'il soit bon
de gagner vingt ducats?

- L'homme que tu voulais livrer est loin d'ici et en sû-
reté, répondit le paysan aven mépris.

- C'est ce que je voulais savoir; puisque ta demeure
ne renferme plus rien de suspect, je puis y faire entrer la
justice.

En effet, les gens qui avaient accompagné Pedrill se ré-
pandirent aussitôt dans la maison. On somma Pietro, au
nom de la loi, de payer la créance qui lui était: présentée,
ou de se reconnaître dépossédé de tout ce qui lui apparte-
nait...

- Rien n'est plus à toi ici, ajouta brutalement l'homme
de loi; va-t-en!

Pietro jeta autour de lui un regard éperdu. Cette de-
meure qu'il avait reçue de son père, où il avait grandi, où
sa mère était morte, où il avait conduit sa jeune épouse le
jour de leur mariage, il fallait la quitter. Rien n'était plus
à lui dans cette maison où il laissait toutes ses habitudes et
tous ses souvenirs 1... Pietro égaré ouvrit les bras comme
s'il eût voulu embrasser les murs et tout ce qu'il allait
abandonner; mais, en se refermant, ses bras rencontrèrent
Margarita qui tenait son enfant.

-Venez! s'écria-il; venez, mes seuls, mes vrais tré-
sors! puisque vous me restez, je n'ai rien perdu.

Et il sortit en les tenant pressées sur son coeur.
Cependant l'effort avait été trop grand; à quelques pas

du seuil il s'arrêta, se laissa tomber sur un tertre de-gazon,
et tourna les yeux vers sa demeure. lllargerita s'assit en
silence à ses pieds, avec cette muette résignation que trou-
vent les femmes dans les douleurs sans remède. Oh! qui
peut dire ce qui se passa alors dans le coeur de Pietro? Jus-
qu'à ce moment, sa vie avait été pure de toute mauvaise
action, jamais la calomnie elle-même n 'avait osé le toucher
de son souffle, et. cependant tout avait tourné contre lui :
le sort avait fait un mendiant de l'homme laborieux, ai-
mant et généreux, et avait enrichi de ses dépouilles un
làche méprisé de tous. Qu'était-ce donc qu'un monde où la
vertu n'était rien, et où les bons -devenaient la proie des
méchants? Oh! quels doutes devaient entrer dans un esprit
simple en face de telles iniquités! comme ses mains croi-
sées avec rage devaient se lever vers le ciel pour invoquer
la justice de Dieu ! Hélas! le premier et le plus dangereux
poison du malheur est le doute!... Mais après ce premier
vacillement, les âmes bien faites reprennent leur attitude;
et l'on comprend que la force elle-môme ne peut avoir
qu'une base solide, la patience!

	

-
Pietro voyait transporter hors de sa maison des meubles

qui tous lui rappelaient une habitude ou une affection :
c'était le banc où il s 'asseyait avec Margarita et sa fille sur
ses genoux, un lit où sa mère était morte, le miroir dont
sa femme se servait jeune fille. Tout cela s'entassait sous
ses yeux, et déjà la vente commençait. Déjà des voisins
avides de profiter de sa ruine achetaient à bas prix ses sou-
venirs, et chacun d'eux emportait comme un lambeau de sa
vie, quand tout à coup les enchères furent suspendues. Il
se fit un mouvement dans la foule qui se pressait à la porte
de la maison, et l'on sembla s'interroger comme s'il s'était
passé quelque chose d'extraordinaire. Deux villageois pas-
sèrent rapidement près de Pietro.

- Pedrill a ordonné d'avertir le comte de Corsino , dit
l'un d'eux.

Que se passe-t-il donc? demanda Pietro.

Mais les villageois étaient déjà loin et ne l'entendaient
plus.

Après avoir hésité quelque temps, le paysan se leva et
s'approcha de la foule. Dans ce moment, le comte de Cor-
sine arrivait; Pietro entra avec lui dans la maison.

	

-
- Venez, signor comte! s'écria Pedrill; nous avons dé-

couvert ici des peintures extraordinaires et que nous avons
voulu vous montrer avant d'y toucher.

On le conduisit aussitôt dans le lieu obscur où avait été
caché le proscrit, et Pietro suivit ses pas. Alors, à la clarté
des torches que l'on avait allumées et qui répandaient dans
cet étroit réduit une vive lumière, le paysan aperçut pour
la première fois de grandes figures qui couvraient les cloi-
sons et les murs. La plupart n'étaient que grossièrement
ébauchées; mais il y avait tant de hardiesse dans le trait,
tant de fierté et de puissance dans les poses, qu'il était
impossible de ne point reconnaître la main d'un maître. Le
comte Corsino s'arrêta avec un cri d'extase devant cette
merveilleuse composition; c'était un connaisseur habile, et
qui avait consacré une partie de son immense fortune à se
former une galerie de tableaux qui passait pour une des
plus riches de l'Italie.

- Pietro, dit-il en apercevant prés de lui le paysan qui
contemplait avec stupéfaction les esquisses dont les mu-
railles étaient couvertes, depuis quand possèdes-tu ce trésor?

- En vérité, je l'ignore, signor comte; car je vois comme
vous ces dessins pour la première fois.

Corsino regarda de nouveau avec attention ces admi-
rables ébauches, et s'écria :

- Par le ciel ! il n'y a en Italie qu'un seul peintre qui
ait pu dessiner ces figures, et ceci est de Salvator Rosa.

- C'était en effet son nom, murmura le paysan.
- Que veux-tu dire?
Pietro- regarda autour de lui; voyant qu'il était seul avec

Pedrill et le comte de Corsino, il raconta à celui-ci-tout ce
qui s'était passé, comment il avait recueilli un partisan des
Mazaniel, etle long séjour du proscrit dans cet endroit
caché. Quand il eut achevé :

- Plus de doute, dit le comte, ces dessins sont du grand
Salvator! Pietro, je paye tes dettes et je t'achète ta maison.
Mais pars sur-le-champ; car on saura que tu as donné
asile à un proscrit, et tu serais inquiété.

Le soir. même, Pietro, muni d'une forte somme, suivait
joyeusement, avec sa femme et sa petite Laura, la grande
route de Milan.

	

- -

	

-

SÉLINONTE.
Voy., p. 11, Métopes de Sélinonte.

Un article des premières pages de ce volume a été con-
sacré à la description et à l'histoire de Sélinonte. Le dessin
qu'il nous est donné de reproduire aujourd'hui ajoutera,
nous l'espérons, à l'intérêt de nos recherches sur cette an-
tique cité de la Sicile. -

	

i

Vues de la mer, et principalement de l'est du cap de Gras
nitola, les ruines deSelinun.tum offrent encore, dans la
perspective confuse, l'aspect d'une ville florissante et somp-
tueuse. Ce n'est que pas à pas, en approchant, que l'illus
sien cesse. Les lignes brisées, les tronçons de,colonnes
isolées, le désordre des débris affaissés qui jonchent le sol,
et surtout le silence mortel qui augmente à-mesure que l 'on
s'éloigne du bruit des vagues, amènent insensiblement à
un désenchantement qui lui-même ne manque pas de gran-
deur. Bientôt d'autres impressions s'emparent de l'esprit et
l'élèvent : l'admiration fait place au regret. Les proportions
extraordinaires de quelques-uns d'entre ces fragments que
vingt-quatre-siècles-ont assez respectés pour permettre-de
reconstruire les édifices par la pensée, confondent l'imagina-
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Lion ; il semble que cette poussière qu'on foule doit être mê-
lée de cendres de géants. L'endroit représenté dans notre
gravure est plus que tout autre un objet de surprise et d'é-
motion pour le voyageur. On croit y reconnaître les restes
de trois temples d ' ordre dorique : l'un devait être dédié à
Neptune, un autre à Castor et Pollux; on n ' est pas d ' ac-
cord sur le culte du troisième. Les Siciliens modernes dé-
signent cette partie des ruines, en dehors de l'acropole,

sous le nom de la Marinella. En renvoyant aux détails du
premier article, nous appellerons seulement l'attention du
lecteur sur cette circonstance, que la plupart des colonnes
sont renversées dans une direction uniforme : de cette uni-
formité, remarquée dans un grand nombre de ruines célè-
bres, on a supposé ingénieusement que l'on pourrait con-
clure à la direction même de tremblements de terre fort
anciens. Un architecte français, M. Charles Texier, a ap-

Les Ruines de Sélinonte.

pliqué cette observation dans le cours de son excursion en
Caramanie. Voici un passage d'une de ses lettres datées de
Smyrne, et adressées, en 1835, à M. Dureau de la Malle :
« J ' ai pu déterminer la direction dit tremblement de terre
qui a renversé Téos et le temple d 'Apollon Didyme. Trois
colonnes de ce temple sont encore debout; les autres sont
abattues, toutes dans la même direction, et leurs tambours
sont couchés par terre appuyés l'un sur l'autre comme une
pile d'écus. Il est évident que tout le monument est tombé
à la fois dans cette catastrophe, qui date au moins de deux
mille ans. »

LA CHALEUR CENTRALE DE LA TERRE.
Premier article.

Quelques-uns de nos lecteurs ont sans doute eu occasion
de visiter des forges, et de voir comment on y fabrique le fer.
On le tire du milieu du feu sous l ' aspect d'une masse gros-
sière, informe, toute hérissée d'aspérités; il est presque
blanc tant il est chaud, et brille de loin, dans l'obscurité,
comme une étoile. Dans cet état, il est malléable; toutes
ses parties glissent avec facilité les unes sur les autres, sa
surface cède au moindre effort qui s'exerce contre elle, et
le forgeron parvient sans peine à lui donner telle figure qu ' il

désire : si ce n'était l'ardente chaleur et la vive lumière qui
se projettent de toutes parts, on dirait une masse d'argile
humide. - Ainsi était la terre, au dire des géologues,
lorsque Dieu, la tirant du néant, lui donna sa première
forme, cette forme sphérique que tout le monde connaît, et
qui est le principe de tant de beaux et admirables phéno-
mènes que la géographie nous enseigne, tels que la diver-
sité des climats, la variation des saisons, les alternatives du
jour et de la nuit, la facilité de se transporter en tout pays,
même aux antipodes, sans trouver nulle part de barrière
et sans éprouver la moindre gène, l'équilibre des mers, etc.
- Certes, cette croyance scientifique n'est point indigne de
la puissance de Dieu. Telle est, en effet, la grandeur de cet
être souverain, que d'une seule chose et au premier abord
toute simple, sa sagesse fait jaillir une multitude de con-
séquences toutes merveilleusement enchaînées les unes avec
les autres, et produisant une harmonie que notre esprit peut
reconnaître, mais qu ' il n'aurait jamais inventée.

La terre, ce vaste globe sur la surface duquel nous mar-
chons, qui porte nos forêts et nos fraîches prairies, qui sou-
vent même se glace superficiellement quand le soleil lui re-
tire ses rayons, la terre aurait donc été autrefois une masse
tout en feu. La science a trouvé, dans les temps modernes,
des preuves qui donnent un appui considérable à cette vé-
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lité que les anciens n'avaient fait que soupçonner, et cette
vérité est d'une telle importance que nos lecteurs nous sau-
ront sans doute quelque gré de leur expliquer ici quelques-
unes des raisons sur lesquelles elle se fonde.

Si l'on jetait dans l'espace., et à une distance suffisamment
grande du soleil et des planètes, une masse quelconque de
matière liquide, fût-elle cent fois grosse comme la terre.,
cette masse prendrait, en vertu de certaines lois d'équilibre
que les mathématiques établissent, la forme sphérique. Otez
la différence des proportions, c'est exactement le phéno-
mène d'une goutte d'eau ; détachez comme vous voudrez
la quantité d'eau dont se compose cette goutte, jetez-la en
l 'air de toutes manières, vous aurez beau faire, la goutte,
dés qu'elle sera libre, prendra, malgré tousvos efforts, la
forme globuleuse; et si le froid la surprend dans cet état
de liberté, elle se solidifiera tout en gardant la forme qu'elle
avait d'abord prise. Tout le monde sait que c'est là ce qui
arrive aux gréions. Il serait donc possible que cette figure
sphérique que nous voyons à la terre dépendit de ce que
cette planète, ayant été primitivement lancée à l'état liquide
dans l'espace, y aurait contracté la forme d'une goutte im-
mense, et se serait peu à peu refroidie et prise en triasse,
sans changer de figure, conservant ainsi, comme les gré
Ions, la marque de son premier état.

Voici une vérification singulière qui va donner un com-
mencement de plausibilité à ce premier aperçu.

Si le noyau liquide était sans aucun mouvement sur lui-
même; la forme qu'il prendrait serait exactement sphérique,
comme nous venons de le dire; mais il suffit qu'il soit doué
d'un mouvement de rotation sur lui-même pour. que cette
forme change aussitôt. Dès qu'il se met à tourner, il s 'a-
platit dans le sens du diamètre autour duquel se fait son
mouvement, et plus la vitesse de rotation augmente, plus
l'aplatissement augmente aussi. C'est un fait que les ma-
thématiques démontrent d'une manière générale, de même
que le précédent; mais il est aussi aisé de le constater soi-
même par expérience que de reconnaître comment les
gouttes liquides prennent une forme globuleuse dans l'air.
Il suffit d'attacher une petite goutte d'eau à un brin de
paille ou à une aiguille, en gommant l'eau légèrement pour
la rendre plus adhérente, et de faire tourner un instant
l'aiguille entre ses doigts : on voit aussitôt la goutte d'eau
s'aplatir comme un disque tout autour de l'axe qui lui com-
munique le mouvement, et s'aplatir de plus en plus à me-
sure que l'on tourne plus vite. - On comprend déjà qu'il
résulte de là que la terre, étant animée d'in mouvement
de rotation qui lui fait faire une révolution complète sur
elle-même en vingt-quatre heures; se trouverait, si elle était
liquide, dans la même situation que la goutte d'eau que nous
faisions tout à l'heure pirouetter en imagination entre nos
doigts, et qu'elle devrait nécessairement perdre sa sphéri-
cité et s'aplatir, comme la goutte d'eau, sur les deux pôles,
qui sont les points autour desquels a lieu le mouvement.
Or c'est précisément ce qui a eu lieu. La terre est aplatie
à ses deux pôles et renflée àl'équateur, et cet aplatisse-
ment, auquel on ne voit aucun but comme aucune raison,
qu'on n'aurait par conséquent jamais imaginé, devient une
conséquence naturelle de l'ancienne liquidité dela terre. Il
n'aurait pu être évité que si Dieu avait jugé d'empêcher les
lois de la physique de suivre leur cours ordinaire. Cette
question au premier abord insoluble : Pourquoi la terre est-
elle aplatie aux,deux pôles et renflée à l 'équateur? reçoit
donc une solution d'une simplicité extrême et tout à fait
satisfaisante dès qu'on se reporte aux premiers' àges du
monde, durant lesquels la terre n'était point encore solide
comme elle l 'est aujourd'hui.

Ce qu'il y a de bien remarquable dans cet accord entre
le fait que nous observons et celui qui serait la conséquence

naturelle de cet état primitif du globe que nous supposons,
c'est que cet accord est parfait. Les géomètres ont pu cal-
culer directement et par des règles certaines la valeur de
l'aplatissement que subirait un globe liquide semblable à
la terre, et animé d'un mouvement de rotation s'achevant
en vingt-quatre heures, comme le sien ; cet aplatissement
serait environ la trois-centième partie du diamètre de ce
globe : or, lorsqu'on a eu déterminé par des expériences
astronomiques la valeur numérique de l'aplatissement de
la terre, on a appris que cet aplatissement était d'environ
20 kilomètres à chaque pôle, c'est-à-dire qu'il était préci-
sément la trois-centième partie du diamètre de la terre, qui
est de 1200 myriamètres. Cet accord est certainement trop
particulier pour être un pur effet du hasard : entre tant
d'aplatissements différents que Dieu pouvait donner au
globe terrestre, si quelque besoin que nous né savons pas
commandait qu' il fût aplati, comment sa sagesse aurait•elle
précisément choisi l'aplatissement que ce globe devait né-
cessairement prendre de lui-même dans le cas où il aurait
été originairement liquide?

Il est donc presque permis de se considérer comme en
droit de conclure en toute confiance le fiaitde-la ` liquidité
primitive du seul fait de l'aplatissement dés deux pôles. Le
grand Newton, dont le nom s'est fait- connaître parmi les
modernespar tant d'autres travaux, est un des premiers
savants qui se soient occupés de cette importante question;
et d'autres astronomes illustres, venus après ce célèbre
génie et instruits à son école, ont achevé de résoudre le
problème comme nous venons de le dire.

Admettons donc comme d'une vérité démontrée que la
terre ait été anciennement liquide t démontrerons-nous

_maintenant qu'elle a été rendue liquide par l'effet de la
chaleur, comme cette masse de fer dont nous invoquions
l'image en commençant? Ici Ies préuves abondent, et dans
la prochaine livraison nous essayerons de les exposer dans
mi discours aussi simple que celui-ci.

CHANTS NATIONAUX
DES bIrrÉRENTS PEUPLES MODERNES:

Cinquième article. - Voy. p. 282.

POÉSIES GRECQUES.

Après la conquête de la Grèce par les musulmans, quel-
ques hommes énergiques, ne voulant point subir le joug
des vainqueurs, se retirèrent dans les lieux les plus inac-
cessibles et y défendirent Ieur indépendance. Ces proscrits
armés ne formèrent cependant point, comme en Espagne,
un peuple destiné à continuer la nationalité hellénique; ils
se séparèrent par bandes peu nombreuses, et chaque troupe
eut son chef particulier. Les Clephtes vécurent d'abord de
chasse et de ce qu'ils enlevaient aux musulmans; mais,
comme il arrive dans toute existence exceptionnelle, le ca-
price devint bientôt leur seule morale et leur unique loi;
ils confondirent tous les habitants de la plaine, qui avaient
accepté le joug ottoman, avec les vainqueurs eux-mêmes,
et pillèrent indistinctement infidèles , et chrétiens.

Cependant les Clephtes conservèrent, au milieu de leur
vie peu régulière, un sentiment de patriotisme qui en fit,
pour ainsi dire, les seuls continuateurs des anciens Grecs;
ils ne cessèrent de protester contre la conquête en faisant
la guerre aux conquérants; et jusqu'au jour de l ' insurrec-
tion, on les vit combattre en petit nombre, mais sans paix
ni trêve, les oppresseurs de leur patrie.

Ce fut sans doute ce sentiment profond d'indépendance
patriotique qui leur conquit les sympathies de tous les
Grecs; on avait à souffrir parfois de leurs déprédations,
mais eux seuls vengeaient les souffrances que les Turcs
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faisaient endurer aux vaincus : c'était, en quelque sorte,
l'armée d'une nation qui n'existait plus, mais qui n'avait
pas renoncé à revivre u un jour. Ce furent, en effet, les
Clephtes qui jetèrent le premier cri de guerre lorsque le jour
de la révolte fut venu, et ils soutinrent longtemps presque
seuls le combat contre toutes les forces de l'empire ottoman.

On conçoit donc pourquoi les chants nationaux de la
Grèce ne parlent que des aventures, des exploits et des
amours des Clephtes; c'étaient, en effet, les héros popu-
laires, les seuls dont le souvenir remuât de vives passions
au coeur de la foule. On trouve bien de loin en loin, dans
les poésies helléniques, quelques chansonnettes élégiaques ;
mais leur apparition est rare, comme on peut s'en assurer
en parcourant le recueil des chants grecs traduits par
M. Fauriel. Le plus souvent, ces chants, composés seule-
ment de trois ou quatre couplets, sont des hymnes ou des
ballades de guerre :

N'importe que les défilés soient aux Tucrs, que les Albanais les oc-
cupent ; Sterghias, tant qu'il est vivant, ne tient pas compte des pachas.
Aussi longtemps qu'il neigera sur les montagnes, ne nous soumettons
point aux Turcs. Allons nous cantonner dans les repaires des loups;
les esclaves habitent dans les villes, dans les plaines, avec les infidèles;
les braves ont pour• villes la solitude et les gorges des montagnes.
Plutôt qu'avec les Turcs, vivons avec les bêtes sauvages.

La guerre d'Ali-Pacha contre les Souliotes a inspiré
aussi plusieurs chants aux poëtes populaires de la Grèce.
On sait que le pacha de Janina eut recours à toutes ses
trahisons et à toutes ses forces pour anéantir cette vaillante
peuplade qui avait conservé l'indépendance au milieu de
ses rochers :

Un oiseau s'est posé sur le haut du pont; il se lamente, et dit à
Ali-Pacha : - Ce n'est point ici Janina pour y 'faire des jets d'eau ;
ce n'est point ici Prévéza pour y bàtir des forteresses; c'est ici Souli
le fameux, Souli le renommé, où vont en guerre les petits enfants,
les femmes et les filles; où la femme de Tsavellas combat, le sabre à
la main, son nourrisson à un bras, le fusil à l'autre, et le tablier plein
de cartouches.

Tous ceux qui ont lu la traduction de M. Fauriel, à la-
quelle nous empruntons nos citations, se rappellent les
pièces intitulées : Kalia Kondas, Kitzos et sa mère, le Tom-
beau du Clephte; ils ont aussi remarqué, sans doute, la
Leçon de Nannos, qui déclare à ses compagnons qu'il ne
veut point dans sa bande des Clephtes à chevreaux ou des
Clephtes à moutons, mais des Clephtes à sabre et à mous-
quet, ce qui prouve que, même dans les montagnes, le bri-
gandage était peu en honneur; mais, parmi toutes ces
chansons, nous n'en connaissons aucune de plus naïve ni
de plus poétique que la suivante. C 'est un Clephte mourant
qui parle à un de ses compagnons :

Lance-toi là-bas vers le rivage, là-bas vers la rive; fais des rames
de tes mains, de ta poitrine un gouvernail, et de ton leste corps fais
un navire. Si Dieu et la Vierge veulent que tu nages heureusement,
que tu gagnes l'autre bord, que tu arrives à nos quartiers, là où nous
tenons conseil, et où nous limes rôtir les deux chevreaux, Floras et
Tombras, et si nos compagnons te font quelques questions à mon sujet,
ne dis pas que j'ai péri, que je suis mort, pauvre infortuné! dis seu-
lement que je me suis marié dans les tristes pays étrangers. J'ai pris
la pierre plate pour belle-mère, la noire terre pour femme, et les
cailloux pour beaux-frères.

LE PANTHÉON.
Deuxième article. - Voy. p. 249.

Depuis qu'on a découvert le fronton du Panthéon, on a
pu juger plus sûrement de l'effet de cette grande page dont
nous avons donné la description. La sculpture est dans un
accord'parfait avec les proportions de l'édifice ; elle n 'écrase
point les colonnes du péristyle, comme dans d 'autres mo-
numents contemporains; elle orne la façade sans la charger.
Lorsqu'on a observé de près le peu de profondeur des
plans, on est émerveillé de voir comment les figures res-
sortent les unes sur les autres, et quel est le relief des

groupes. Tous les personnages sont à leur aise dans l 'es-
pace qu'on leur a donné; ils y vivent et s 'y remuent comme
dans leur atmosphère naturelle. L'air circule en liberté
autour de leurs fronts consacrés; une lumière abondante '
les baigne et rend tous leurs mouvements sensibles. Cepen-
dant leur vie est celle des immortels ; tous les contours
sont purs, toutes les agitations sont calmes, tous les reliefs
sont doux. Il s'échappe de l'ensemble de la composition
cette sorte d;irradiation fine et délicate qui convient à l'a-
pothéose. On retrouve là une impression toute semblable
à celle qu'on éprouve - devant l'apothéose d'Homère .qui
orne l'une des salles du Musée égyptien au Louvre. Et
certainement le fronton de M. David et le plafond de M. In-
gres sont les deux plus hautes expressions que l'art con-
temporain puisse transmettre à la postérité.

Les écoles se disputent, les systèmes se combattent,
mais le véritable artiste produit, et ses oeuvres tranchent
les questions que la discussion est impuissante à résoudre.
Ainsi a fait M. David. Dans son fronton, l'antique et le mo-
derne se rencontrent sans se heurter. Le costume actuel
et la draperie grecque, la vérité historique et le symbole,
s'y mêlent de manière à satisfaire les esprits droits et im-
partiaux. Ce n'est pas une théorie abstraite qui a accompli
ce miracle, c ' est un juste sentiment de la vie et une étude
complète de l'homme et de la nature.

Il suffit, pour s'en convaincre, de reconstruire cette belle
page par la pensée. Dans le précédent article, nous l'avons
décomposée en la prenant par le centre ; il faut en reformer
l'ensemble en commençant notre analyse par l ' extrémité.
De ses angles inférieurs, on voit sortir, au milieu des in-
struments que la nature met dans leurs mains, les enfants
qui entrent dans la vie, et qui représentent l'initiation de
l'homme au travail et à la pensée. Peu à peu la ligne s 'é-
lève ; les enfants grandissent et se font hommes : c ' est leur
destinée. Ils se répandent,. dans des carrières diverses; dans
toutes ils trouvent à exercer leur courage; ils se trempent
dans les épreuves et dans les combats ; ils portent partout
l'ardeur et la lumière de l'intelligence humaine, et leur
nature se revêt de l'immortelle splendeur que donnent la
vertu et le génie. Mais leur destinée est-elle finie à ce point?
Non. N'ont-ils grandi, n'ont-ils lutté, n 'ont-ils triomphé
que pour être des héros et pour se couronner de leur
gloire? Au-dessus d'eux, au-dessus de leur renommée et de
leur éclat, il y a, dans les hauteurs de l'idéal, de grandes
et saintes pensées sur lesquelles il faut qu'ils aient sans
cesse l'aeil fixé. A ces idées, les individus et les nations
doivent compte de leur existence; tout sacrifice, qu'il soit
éclatant ou ignoré, doit leur être facile pour les satisfaire ;
car toute la gloire humaine n 'est qu'un reflet de leur splen-
deur divine, et les plus puissants dans ce monde ne sont
tels que parce qu'ils sont leurs serviteurs les plus dévoués.
Il appartient à l'art de donner une forme visible à ces idées
qui couronnent et dominent toute la création ; il convient
donc qu'au-dessus de la reproduction historique des héros
il élève les symboles qui sont l'expression des hautes géné-
ralités pour lesquelles ils ont combattu. Telle est, en effet,
la vie ; elle se compose de trois choses : elle a son initiation,
ses luttes, son but. L'art, pour être vraiment grand, doit
la représenter complétement et sous toutes ses faces di-
verses. C 'est parce que M. David a compris et rendu la vie
humaine de cette façon qu'il a écrit une admirable page.

Mais l'oeuvre de M. David ne soulève pas seulement une
grande question d'art; elle se rattache à un grand pro-
blème politique. Le fronton est le lieu du temple où l'on
écrit la pensée de sa destination ; l'artiste s'est chargé de
la graver en caractères ineffaçables. Mais comment la réa-
lisera-t-on? Pourra-t-on même la réaliser? Et n'y a-t-il
pas dans la forme et dans l 'histoire du monument quelque
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chose qui s'oppose à ce qu'il représente parfaitement l'idée
à laquelle on veut le consacrer ?

Louis XV posa. la première pierre de ce monument
en 1764, et l'architecte Soufflot en avait , dressé le, plan de
façon à l'approprier au culte catholique ; toute la maçon-
nerie fut faite dans cet esprit. La révolution la trouva ter-
minée., mais elle en voulut changer la destination, et de
l'église de Sainte-Geneviève l'enthousiasme populaire fit le
Panthéon. Les restes de Voltaire, de Rqusseau, de Mira-
beau, furent transportés dans les caveaux du temple.
L'empire continua en ce point la pensée de la révolution ;
il plaça dans les cryptes ses sénateurs, ignorés aujourd'hui
pour la plupart. Mais la restauration, pour obéir à son
principe, enleva le monument de Soufflot au culte des
grands hommes de la patrie, et voulut le rendre à la des-
tination que Louis XV lui. avait donnée. Dans le premier
élan de la révolution de juillét, le peuple demanda que la
pensée de la révolution et de l'empire fût restituée, et il mit
le Panthéon au nombre de ses conguétes. On le laissa faire
et de sa main encore émue il rétablit sur la façade cette in-
scription : Aux grands hommes, la Patrie reconnaissante !

Des deux cultes qni se sont disputé ce sanctuaire, lequel
lui convient mieux? Il faut à chaque idée une forme parti-
culière.La forme du monument de Soufflot convient-elle
mieux à l'église de Sainte-Geneviève, ou bien au Panthéon ?
L'architecte avait-il tellement écrit clans le plan de son
édifice sa destination catholique qu'on ne puisse pas, sans
offenser l'art et l'histoire, lui en donner une autre? et
lorsque la révolution changea celle qu'on lui avait d'abord
imposée, fit-elle une chose déraisonnable? Telle n'est point
notre opinion.

Soufflot vivait dans tut siècle ouï la foi religieuse n'était
pas grande , et lorsqu'il traça son plan , il fut occupé de
tout autre chose que du catholicisme. Saint -Pierre de
Rome et Saint-Paul de Londres lui offraient des modèles
de majesté qu'il voulait imiter de son mieux; mais en co-
piant ces deux grands temples, auxquels l'art antique a
tant contribué, il exagéra encore tout le côté païen de leur
architecture. Le péristyle et la base du monument rap-
pellent tout à fait les anciens; le christianisme ne se montre
que dans l'élévation de, la coupole et dans la disposition
des ailes, qui se coupent en forme de croix.

Eh bien, cette architecture mélée , oià toutes les civili-
sations antérieures se confondent, ne convient-elle pas
parfaitement pour représenter une idée de notre époque,
qui est l'héritière de toutes celles qui out précédé, et qui
rassemble dans son sein leurs meilleurs éléments pour leur
donner une vie nouvelle? Quant à nous, en passant sous
les colonnes qui s'élèvent de toutes parts dans ce temple,
il nous a toujours semblé qu'elles avaient été placées là
tout exprès pour abriter des tombes de choix et des statues
illustres; elles forment comme un bois sacré, plein de dé-
dales et d'ombre, où d'augustes morts reposeraient volon-
tiers au milieu des souvenirs des plus glorieuses époques
de l'histoire humaine.

Mais il faudrait accepter toutes les conséquences de cette
idée et la réaliser jusqu'au bout. Ce temple, destiné à garder
les cendres et la mémoire des morts illustres, devrait
servir de rendez-vous à toutes les grandes solennités pa-
triotiques. Les prix mérités par le talent, le courage ou la
vertu, devraient étre décernés là; il serait bien de convier
souvent la foule à se souvenir de la patrie et de la gloire
en face des tombeaux que la reconnaissance publique au-
rait consacrés. Enfin, il serait nécessaire de donner à une
magistrature nouvelle, ou à la plus digne et à la plus im-
partiale qu'on pourrait trouver parmi celles qui existent,
le soin d'ouvrir aux morts et aux vivants les portes saintes
de ce temple national.
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LA LYRE,

C'est une bonne fortune pour un naturaliste que de trou-
ver, lorsqu'il s'agit de désigner quelque nouvel animal, un
nom qui exprime le caractère principal par lequel cette es-
pèce se distingue. de toutes les autres, et qui puisse ainsi
la faire reconnaître dès qu'on la voit la première fois. C'est
ce qu'on a tenté avec plus ou moins de succès dans beau-
coup de noms formés de l'assemblage de deux ou trois mots
grecs; mais de pareils noms, outre qu'ils offrent souvent un
concours peu harmonieux de syllabes, n'ont aucun sens pour
qui n'est pas helléniste, et le but serait plus sûrement atteint
si l'expression était empruntée à la langue vulgaire. Il ne
faut pas se dissimuler, au reste, que les cas où la chose est
faisable sont très-rares, et que ce sont, comme je le disais
tout à l'heure, des bonnes fortunes dont on profite quand on
les rencontre, mais sur lesquelles il ne faut pas compter.

Jamais peut-être on n 'a fait un plus heureux emploi de
ce système de dénomination que pour l'oiseau dont nous
avons à parler aujourd'hui. On l'a nommé la lyre, et per-
sonne, sans doute, ne sera tenté de demander pourquoi;
chacun verra que ce nom lui a été donné, et avec juste rai-
son, pour rappeler l'étrange disposition de la queue, dis-
position qu'on ne retrouve dans aucun autre oiseau, et qui
doit, au premier coup d'oeil, le faire reconnaître.

J'ai dit qu'on avait souvent essayé d 'exprimer, à l'aide

TOME V. -- OCTOBRE 1837.

d'une combinaison de mots grecs, les traits saillants de la
conformation des animaux, et j'oubliais d 'avertir que c' est
justement ce qui a eu lieu pour l'oiseau dont nous parlons.
Les premiers voyageurs l'avaient appelé faisan de mon-
tagne; le général Paves, qui en donna une description au
commencement de ce siècle, reconnut qu'il ne pouvait en-
trer ni dans le genre faisan, ni dans aucun de ceux qu'a-
vaient formés jusque-là les naturalistes. Comme il fallait
cependant un mot nouveau pour désigner le nouveau genre,
il proposa celui de menure (queue en fer à cheval, ou plus
exactement queue en croissant), et il distingua par l ' épi-
thète de superbe l'espèce qu'il décrivait.

Si le menure eût été connu des Grecs ou des Romains,
il eût certainement figuré dans leur mythologie poétique, et
à tout aussi bon titre que le paon; mais dans son pays natal,
la Nouvelle-Hollande, il ne s'est pas encore trouvé d ' Ovide;
et en Europe, quand on l'y a vu pour la première fois, on
n'avait plus l'esprit tourné à la poésie; c'est beaucoup
qu'on lui ait donné un nom à la fois noble et expressif.

Il a été, au reste, plus aisé de lui trouver un nom qu'une
place parmi les oiseaux, et même aujourd'hui les naturalistes
ne sont pas, à cet égard, parfaitement d'accord. Quelques-

] uns, en effet, s 'obstinent encore à le maintenir dans l 'ordre
des gallinacés, ordre qui renferme plusieurs espèces à queue
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magnifique, telles que le paon, l'éperonnier, etc.;` mais la
plupart le comprennent, malgré sa taille, qui est égale à
celle du faisan, dans l'ordre des passereaux. Vieillot l'y pla-
çait prés des oiseaux de paradis; Cuvier, se fondant sur des
caractères plus importants que ceux qui peuvent se tirer du
développement et de la nature des plumes, en fait le type
d'un genre particulier voisin du genre, merle. S'il est vrai,
comme l'assurent Latham et Shaw, que la lyre ait un chant
agréable et possède méme la faculté d'imiter celui des autres
oiseaux, ce serait une nouvelle raison pour la croire bien
à sa place dans un groupe où se trouve déjà le moqueur, le.
plus brillant de tous les musiciens ailés, et loin des galli-
nacés, dont la voix, qui ne peut jamais passer pour un
chant, est souvent un cri très-désagréable, témoin celle du
paon, du dindon, de la pintade, etc.

Bennet, à qui nous devons des remarques intéressantes
sur les habitudes de plusieurs animaux de la Nouvelle-Hol-
lande, et qui a parlé de la lyre, ne dit rien de son talent
musical. Cela ne prouve pas, à la vérité, que Shaw et La-
tham aient été mal informés , mais cela fait désirer de nou-
veaux renseignements à ce sujet. Il n'y a pas lieu d'ailleurs
de s'étonner s'il reste encore plusieurs points à éclaircir dans
l'histoire d'un oiseau qui, comme celui-ci, se plaît dans les
lieux les plus retirés. Ajoutons qu'il est déjà devenu rare dans
le voisinage des établissements anglais : les naturels du pays,
trouvant dans les belles plumes de sa queue un objet d'é-
change précieux, ont commencé à lui faire une rude guerre.
II a ainsi disparu presque complétement du district d'illa-
wara, où il était autrefois assez commun.

Dans les lieux mêmes où les indigènes n'ont point de
relations avec les blancs, ils recherchent encore les plumes
de la lyre pour s'en faire un ornement; car,. malgré l'état
misérable dans lequel ils vivent, ils sont, comme tous les
sauvages, très-amoureux de la parure, et ils plantent dans
leurs cheveux, toujours gras et en désordre, ces magnifi -
ques panaches, qui ne servent qu'à mieux faire ressortir
leur laideur. Ils donnent à l'oiseau le nom de balangara,
et aussi celui de beleck-beleck.

Le menure-lyre habite de préférence les cantons rocail-
leux qui se trouvent au pied des montagnes dans toute la
Nouvelle-Galles du Sud. C'est un oiseau au vol pesant, mais
à la course légère. Il est, ainsi que nous l'avons déjà dit,
d'un naturel défiant , et à peine a-t-il entrevu le chasseur
qu'il fuit avec une extrême rapidité, s'aidant de ses ailes
pour franchir les troncs d'arbres, les quartiers de roc et les
divers obstacles qui peuvent se trouver sur son passage. Il
vole rarement sur les arbres, si ce n'est quand il veut s'y per-
cher pour dormir, et alors il monte de branche en branche.

De grand matin, dit Shaw, il commence à faire entendre
sa voix, dont le timbre est pur et agréable; il gagne peu à
peu le sommet de quelque colline pierreuse, et là on peut le
voir grattant la terre à la manière de notre coq, élevant sa
queue, et imitant par intervalle' les notes des oiseaux qui se
trouvent dans le voisinage. » Après avoir continué cet exer-
cice pendant deux heures environ, il redescend dans les
vallées ou le plat pays.

Bennet dit aussi qu'il gratte la terre au pied des arbres
et entre les racines, comme le font tous les gallinacés, pour
y découvrir des graines et des insectes.

La femelle construit, sur la terre ou dans le creux de
quelque rocher, un nid asseï: grossier, composé d'herbe ou
de feuilles sèches; elle y dépose de douze à seize veufs de
couleur blanche, avec quelques menues taches bleuâtres :
les petits sont difficiles à saisir, car, tout jeunes encore, ils
courent très-lestement et savent se cacher dans les buissons
ou entre les rochers. L'oiseau adulte lui-même fait plus
d'usage de ses pieds que de ses ailes; cependant, le matin,
gtlâtld il quitté l'arbre où il a passé la nuit, il vole quel-

quefois jusqu'à une centaine de pas : on ne le voit guère
que le soir et le matin; il se tient presque toujours caché
pendant la chaleur du jour.

La lyre, avons-nous dit, a reçu des premiers voyageurs
et porte encore aujourd'hui, parmi les colons de la Nou-
velle-Hollande, le nom de faisan de montagne; elle ne res-
semble cependant guère au faisan que par la grosseur, et,
comme on peut le voir dans notre figure, elle a une tout
autre physionomie; mais il est parmi les gallinacés quelques
oiseaux dont elle se rapproche beaucoup plus par ses pro-
portions élancées, par son port, par la_ forme générale de
sa tête, qui est ornée d'une huppe, enfin par la couleur de
sa robe; ce sont des espèces de l'Amérique du Sud, parmi
lesquelles on peut citer le yacou de Cayenne, et mieux en-
core une espèce non décrite de la Nouvelle-Grenade, dont
la queue a méme un très-grand développement, les plumes
principales ayant la largeur de la main.

Le menure-lyre a la tète petite; mais les plumes de la
partie supérieure sont, chez le mâle, assez développées pour
former une huppe; la femelle est privée de cet ornement.
Le bec est triangulaire à la base, légèrement comprimé et
échancré vers la pointe. Les ailes sont courtes, arrondies,
concaves; les pennes en sont-molles et lâches. Les pieds
sont longs, recouverts de larges plaques noires; les doigts,
sensiblement égaux entre eux, sont aussi très-longs et ter-
minés pai de grands ongles mousses à la pointe ; l'ongle du
pouce est le plus grand des quatre. La couleur générale du
plumage est un brun fauve teint d'olive, et qui passe au roux
sur la gorge et les ailes; le ventre et la poitrine sont d'un
gris cendré. Malgré la modestie de cette robe, notre menure
mérite réellement l'épithète de superbe par laquelle'l'a dis-
tingué Baves, et il doit, pour sa belle queue, prendre place à
côté des oiseaux les plus magnifiquement parés. Cette pa-
rure, au resté, n'appartient qu'au mâle; la femelle n'a rien de
remarquable dans sa queue, qui se compose de seize pennes
toutes semblables entre elles, mais qui vont en diminuant de
longueur à mesure qu'elles sont plus voisines des bords. Les
pennes de la queue du mâle sont aussi au nombre de seize;
mais elles se présentent sous trois formes différentes. Les
deux externes, recourbées en S, ont des barbes des deux
côtés; seulement, du côté intérieur de la tige, ces barbes
forment une bande large de plus de trois doigts, tandis que de
l'autre côté elles font à peine le tiers de cette largeur, si ce
n'est vers l'extrémité, où elles s'allongent beaucoup. Les
deux plumes du milieu, d'abord droites, s'inclinent gracieu-
sement en dehors vers leur tiers supérieur; elles ont du côté
externe des barbes serrées, mais assez courtes; de l'autre,
elles ne présentent que quelques filaments très-clair-semés
et très-déliés; les douze autres pennes, enfin, se réduisent
à une tige mince, garnie. seulement de quelques barbes
effilées, écartées les unes des autres, et dirigées presque
transversalement. Ces pennes, qui font moins l'éventail
qu'on ne le supposerait d'après notre gravure, figurent
assez bien les cordes d'une lyre, tandis que les plumes ex-
ternes représentent les deux branches de l'instrument.

Quel peut être pour le menure l'usage d'une queue dont
les dimensions, la forme et la structure, s'éloignent autant
de ce qu'on observe chez la plupart des oiseaux? C'est une
question qu'on est naturellement porté à faire, mais qui se
lie à une question plus générale, et que nous aurons bientôt
occasion de discuter, la t question des changements qui
peuvent résulter pour une fonction des modifications sur-
venant dans la forme de l'organe.

CLÉANTHE.

Cléanthe, philosophe stoïcien, né à Assos, ville éolienne
de l'Asie, se destina d'abord à la profession d'athlète, et



MAGASIN PITTORESQUE.

	

323

s' exerça au pugilat. Entraîné par son goût pour la philoso-
phie, il se rendit à Athènes, où il arriva n'ayant que quatre
drachmes (environ 5 fr. 50 c. ); mais comme il était d'une
forte complexion, il trouva le moyen de gagner sa vie en
tirant de l'eau la nuit pour les jardiniers, en portant des
fardeaux, et en se livrant à toutes sortes de travaux pé-
nibles ; le jour, il étudiait. Il s'attacha d'abord à Cratès,
philosophe cynique, qu'il quitta bientôt pour Zénon, le fon-
dateur de la secte stoïcienne, dont les doctrines lui conve-
naient davantage. Zénon, voulant l ' éprouver, lui demanda
une obole par jour, et Cléanthe la lui apporta très-exacte-
ment. Le maître conserva cet argent, et, au bout de quelque
temps, l'ayant montré à ses autres disciples, il leur dit :
ii Vous voyez que Cléanthe pourrait, par son travail, nour-
rir un autre Cléanthe, tandis que des philosophes qui ont
comme lui bras et jambes ne sont pas honteux de mendier
pour vivre. »

L'aréopage l'ayant appelé pour déclarer quel métier le
faisait vivre, Cléanthe amena un jardinier et une bonne
femme : il tirait de l'eau pour l'un et pétrissait pour l'autre.
Les juges frappés d'admiration voulurent lui faire un pré-
sent; mais lui, qui avait un trésor dans son travail, ne
voulut pas l ' accepter.

Après la mort de Zénon , Cléanthe remplit sa place au
Portique, et eut pour disciples le roi Antigone et Chrysippe,
qui fut le successeur de Cléanthe. On ne sait pas précisé-
ment à quelle époque mourut cet homme vertueux; on
ignore de même la date précise de sa naissance. On sait
seulement qu'il vivait vers l'an 250 av. J.-C. Attaqué d 'un
mal que les médecins jugèrent incurable, il résolut de se
laisser mourir de faim à l 'âge de quatre-vingt-dix ans. Au
bout de quelques jours d 'abstinence, son mal paraissant se
guérir, on lui conseilla de prendre de la nourriture; mais
il répondit qu'ayant fait la moitié du chemin, ce n'était pas
la peine de revenir sur ses pas pour repartir dans quelques
jours, et il se laissa mourir.

Il avait écrit un grand nombre d 'ouvrages, oit il ne fai-
sait que développer la doctrine de son maître, à laquelle il
n'avait rien ajouté. Il ne reste de lui que quelques frag-
ments, entre autres un hymne à Jupiter qui nous a été con-
servé par Stobée, et qui est beau comme les plus belles
prières chrétiennes. Nous essayons de traduire cet hymne.

HYMNE DE CLÉANTHE.

Père des dieux, dieu souverain qu'on invoque sous des noms divers
et qui règnes seul! tout-puissant, immuable Jupiter, source de la na-
ture, loi suprême de l'univers, je te salue. C 'est à toi que doivent
s'adresser tous les mortels, car tu es notre père à tous; nous ne sommes
qu'une ombre de toi-même, comme tout ce qui rampe sur la terre en
attendant la mort. Je chanterai tes louanges, je ne cesserai de célébrer
ta force. Tout cet univers qui entoure la terre t'obéit sans murmure.
La foudre, toujours prête à exécuter tes arrêts, brille dans tes invin-
cibles mains et ne s'éteindra point; sous ses coups, toute la nature
tremble. De ce foyer éternel tu verses avec mesure la lumière et la
flamme qui éclaire et alimenté toute vie, qui anime tous les astres, les
plus petits comme les plus grands. Ta puissance est universelle, su-
prême : sans toi, Dieu, rien ne se fait, iii au ciel, ni dans la mer, ni
sur la terre, rien que les folles actions des méchants. Tu sais la con-
venance et la nécessité des choses en apparence les plus inutiles; tu
fais concourir les plus opposées, tu mets l'ordre dans la confusion.
Par toi le bien se mêle au mal en toute chose, et l'un et l'autre con-
courent à tes fins, si bien qu'il en résulte l'harmonie de l'ensemble,
inaltérable harmonie que l'esprit des méchants, dans sa vanité, évite
de voir et dédaigne. Oh! malheureux ceux qui se consument à vouloir
sans cesse accroître leurs biens, et qui restent insensibles à la grande
loi de Dieu! S'ils connaissaient cette loi, ils vivraient intelligents et
sages. Mais ils se précipitent hors de la voie du bien dans divers excès,
tourmentés les uns par les soucis rongeurs de l'ambition, les autres
par l'ardeur immodérée du luxe, d'autres entraînés par leurs sens dans
la débauche et la lubricité	 0 Jupiter, dieu souverain qui parles
par la foudre et passes dans l'orage, écarte des yeux de tes enfants ce
fatal voile d'inexpérience qui les couvre, éclaire leur àme, laisse-leur
entrevoir quelques-uns des plans de cette sagesse dont tu gouvernes le
momie, afin qu'honorés, nous devenions dignes dé t'honorer à notre

tour, de chanter en des hymnes sans tin tes ouvrages merveilleux,
comme il convient aux hommes; hommes et dieux peuvent-ils rien
faire de plus beau que de célébrer tous en un choeur éternel l'universelle
harmonie?

Comme presque tous les stoïciens, Cléanthe pensait qu'on
ne doit s 'applaudir ni se plaindre de sa destinée, ni se sa-
voir gré de ses vertus, ni se prendre en dédain pour ses
vices. Le mal moral ou physique ne lui paraissait pas moins
nécessaire à la beauté de l 'univers que le bien physique ou
moral. La perfection, pour lui, était de subir volontaire-
ment une destinée inévitable. Quelqu'un l'ayant appelé âne
à cause de la lenteur excessive de son intelligence : a Oui,
dit-il, je suis l ' âne de Zénon, et il n'y a que moi qui puisse
porter le poids de sa pensée. »

Le sénat romain fit ériger une statue à Cléanthe dans la
ville d ' Assos, sa patrie.

LA DANSE MACABRE DE BALE.

Un des motifs de consolation que l ' orgueil humain accepta
peut-être le plus avidement, au milieu des terreurs que l ' idée
de la mort devait naturellement exciter en lui, fut l ' impar-
tialité avec laquelle celle-ci s 'attaquait à tous. Protestant
contre toutes les suprématies de la terre, et jetant tôt ou
tard à chacune un amer démenti, elle donnait au pauvre
humilié la certitude de voir ses oppresseurs vaincus à leur
tour, et dédommageait ainsi sa fierté de bien des blessures.
Sans doute, cette pensée qui va chercher la consolation
dans la vengeance était peu d'accord avec les grandes idées
de charité que prêche l'Evangile : aussi ne vint-elle point
aux chrétiens primitifs. Ce fut le moyen âge qui, le pre-
mier, donna une forme railleuse en même temps que ter-
rible à ce grand principe d 'égalité établi par la mort ; et les
Danses macabres qui parurent dans le quatorzième siècle
nous paraissent la manifestation la plus explicite des con-
solations qu'il alla chercher dans ce principe.

Tout le monde sait que les Danses macabres, ou Danses
des morts, représentaient, dans une série de tableaux, la
Mort s'attaquant indifféremment à toutes les classes de la
société, et entraînant avec elle, dans son branle terrible,
des individus de tout âge et de toutes conditions. C 'était un
cadre singulièrement heureux pour recevoir les leçons iro-
niques que la faiblesse jetait à la puissance, et l 'opprimé
dut trouver un grand soulagement à placer ainsi constam-
ment, sous le regard de ses 'oppresseurs, l ' avertissement de
leur commune destinée : aussi la peinture du moyen âge
reproduisit-elle cette conception avec complaisance, et la
plupart des édifices gothiques eurent leur Danse macabre.
Le temps a en partie détruit ces étranges tableaux, mais
les documents historiques témoignent suffisamment de l'im-
portance qu'ils eurent autrefois.

Selon quelques historiens, ce ne fut point la peinture qui
la première conçut la pensée d'une danse bizarre dans la-
quelle la Mort se faisait successivement la partenaire de tout
être humain. Elle ne fit en cela que reproduire des masca-
rades qui, dans le treizième siècle, avaient lieu au temps
du carnaval, ou, selon quelques autres, traduire par des
images les poëmes d'un troubadour nommé llacabrus, qui
aurait ainsi donné son nom à ces fantastiques conceptions.
Quoi qu'il en soit, ce fut probablement l ' immense mortalité
que les maladies contagieuses amenaient à cette époque qui
développa cette idée , accueillie par des instincts d 'égalité
et de rébellion.

La plus ancienne Danse des morts que l 'on connaisse est
celle de Minden, en Westphalie, exécutée vers 4380. En
4424, Paris avait, au cimetière des Innocents, une Danse
macabre sculptée. Ces compositions, qui, dans le principe,
n'étaient destinées qu' à la décoration des lieux funèbres,
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ne tardèrent pas à prendre une telle extension qu'on les re-
trouva jusque dans les palais des rois, les ponts couverts
et les marchés. La miniature Ies reproduisit sur les marges
des Heures et des Missels, et, dans le seizième siècle, elles
devinrent l'ornement obligé des gardes d'épées et des four-
reaux de poignards. Il reste encore aujourd'hui une quan-
tité fort grande de vieux livres dont les marges sont cou-
vertes de ces peintures. Quant aux fresques et aux sculp-
tures, on n'en retrouve plus. Du reste, nous nous bornerons
à parler ici de celle de ces danses dont il existe quelques
débris à la Bibliothèque de Bâle, et qui passe à juste titre
pour une des plus remarquables.

A l'époque du concile de Bàle, et lorsque la peste venait
de ravager cette ville, les Dominicains, selon quelques his-
toriens, et selon d'autres les pères du concile, voulant con-
server une tradition parlante de cette grande calamité, firent
peindre à fresque, sur un mur voisin de l'église de Saint-
Jean, une Danse des morts. Telle est l'origine que l'histoire

attribue à la Danse macabre de Bàle. Les Bâlois, qui veulent
toujours faire honneur à leur grand peintre de tout ce que
sa ville natale offre de remarquable, attribuèrent longtemps
ces fresques à Holbein; mais leur infériorité et l'ancienneté
des costumes qu'elles représentent prouvent suffisamment
que ce travail n'est point de lui. Le nom de l'auteur ne nous
est point parvenu, et le seul qui se rattache à cette oeuvre
est celui de Hugues Klauber, chargé de sa restauration en
4568. Dans le dix-septième siècle, on fit encore, à deux
fois différentes, des réparations à ces peintures; mais, au
commencement du dix-neuvième, le mur sur lequel elles
étaient appliquées ne parut plus digne d'être conservé, et
on l'abattit, après en avoir détaché un petit nombre de pan-
neaux assez bien conservés, que l'on voit encore dans la
salle d'entrée de la Bibliothèque de Bâle.

Matthieu Mérian, habile graveur, avait reproduit, vers le
milieu du dix-septième siècle, les quarante-deux tableaux
dont se composait cette ronde des morts, et ce sont ces plan-

LE 'MARCHAND.

	

Danse macabre de Bâle.

	

LE CUISINIER.

eues qui ont servi pour l'édition publiée depuis peu à Bàle.
La pensée de l'ouvrage entier étant la même, il était assez

difficile de mettre de la variété dans les différentes scènes
qui le composent. Partout la Mort se présente sous la même
forme, cette forme hideuse de squelette que le moyen âge,
dans sa tendance à agir sur les esprits par les sens, avait
adoptée de préférence. Mais si la figure symbolique se re-
produit sans cesse sous la même forme, il y a une variété
fort spirituelle dans les diverses attitudes de cette figure et
dans les attributs dont elle s'entoure. Ce qui nous a surtout
frappé, ce sont les poses, les expressions des personnages
auxquels la Mort s'adresse. Le talent du peintre est cepen-
dant plus dans l'intention que dans l'exécution même, car
souvent ses groupes choquent le regard_ par l'incorrection da
dessin; mais on trouve partout une compréhension et une
raillerie très-philosophiques des vices de chaque classe. La
Mort commence par se présenter au pape, en Iui disant
qu'elle n'accorde de dispense ni d'indulgence à personne,

et qu'elle le prie d'ouvrir son bal. Puis, passant en revue
les puissances spirituelles et temporelles de la terre, elle se
plaît à briser successivement. tous les signes extérieurs de
leur force et à leur montrer le néant. Cardinaux et évêques,
empereur, roi, reine, grand-duc et grande-duchesse, abbé
et abbesse, comte et chevalier, seigneur et châtelaine, nul
n'est épargné. Là, la Mort se cache malicieusement derrière
une grande dame placée devant son miroir, et lui montre
son hideux reflet au moment oit la coquette s'attend à voir
sa gracieuse image. Ailleurs elle se présente à une châte-
laine, en troubadour et la mandoline à la main. Quelques
pages après, nous la voyons couverte d'une cuirasse, armée
d'une lance, et offrant le combat à un chevalier. Elle se pose
devant le médecin sous la forme d'un squelette encore plus
décharné que les autres, et après l'avoir remercié des im-
menses services que son art lui a rendus, elle l'engage à
faire sur elle son dernier cours d'anatomie. Cependant il est
à remarquer que la critique devient moins amère et plus sé-
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rieuse à mesure que le peintre descend vers les classes in-
férieures. Parfois même, quoique dans des cas fort - rares,
celui-ci rencontre une pensée touchante.

L'ouvrage primitif se composait de trente-neuf tableaux.
'Lorsque Hugues Klauber le répara, il y ajouta trois nou-
velles cases, dont l'une, qui est en tête, représente son
contemporain, le réformateur OEcolampade, prêchant sur
la mort et le jugement dernier à une foule d'hommes de
toutes conditions. Les deux autres tableaux qui terminent
l'oeuvre sont le portrait de Hugues Klauber lui-même et
celui de sa femme et de son enfant. Ce dernier est un des
plus remarquables du recueil. On voit une jeune femme te-
nant un berceau vide sous son bras et posant sa main sur la
tête d'un enfant qui semble se serrer contre elle avec effroi,
tandis que la Mort, placée derrière eux, les pousse tous
deux vers la tombe.

Nous nous sommes contentés de reproduire quatre des
tableaux de la Danse de Bàle, ayant soin de choisir ceux qui

résumaient, pour ainsi dire, toute la composition dans ses
expressions les plus tranchées : la raillerie, le grotesque, le
sérieux et le touchant. Le premier représenté la Mort s 'a-
dressant au marchand, qui, pour la désarmer, entasse l'or
dans sa balance; mais elle jette en riant, dans l'autre pla-
teau, un crâne décharné, et lui montre qu'il est plus lourd
que tout cet or. Dans le second tableau, la Mort emporte
en sautoir tout ce qui doit composer un excellent dîner, et
traîne à sa suite le cuisinier.

Rien de plus touchant que la pensée du troisième tableau.
Nous voyons un pauvre aveugle conduit par son chien. La
Mort tranche avec des ciseaux la laisse de l ' animal et re-
tire son bâton au mendiant, qui tombe dans la fosse.fu-
nèbre. Enfin le dernier tableau représente Hugues Klauber
au moment où il vient d'achever la restauration de la Danse
macabre, et où la Mort l'avertit Iui-méme que son heure
fatale est venue. Un petit squelette placé dans un coin s'a-

I muse à broyer des couleurs.

Des vers accompagnent, comme notes explicatives, cha-
cune des scènes de la Danse des morts de Bâle. Plus auda-
cieux que le dessin même, ils complètent d'une manière
sanglante la pensée du peintre, qui avait parfois affecté
quelque réserve. Ces vers sont sans doute postérieurs aux
fresques mêmes. On présume qu'ils furent composés à l'é-
poque où Klauber retoucha ce travail, et ils témoignent en
effet vivement de cette tendance hostile qui s'empara des
esprits lors de la réforme religieuse.

tant par la pensée dans les temps anciens, nous voyons donc
qu'une chaleur plus forte que celle qui règne aujourd 'hui

1 a dit constamment régner à la surface de la terre, et que
cette chaleur doit avoir progressivement diminué à mesure
que les époques se rapprochaient de la nôtre. Tous ces
changements de climat ont effectivement eu lieu, et dans
l'ordre successif et régulier suivant lequel, ayant pour
cause un refroidissement séculaire du globe, ils devaient
naturellement se produire.

Quand on examine les dépôts qui ont été formés par
l'océan dans les temps les plus reculés auxquels nous puis-
sions remonter, on trouve dans ces dépôts des débris de
plantes et de coquillages qui n'existent plus aujourd'hui sur
la terre, et qui ne pourraient plus y subsister, parce qu 'ils
n'y rencontreraient plus une température suffisamment éle-
vée. Il y a eu un temps où le climat qui appartient aujour-

CHALEUR CENTRALE DE LA TERRE.
Second et dernier article. - Voy. p. 317.

Si la terre a jadis possédé, comme nous le supposions en
terminant notre premier article, un degré de chaleur émi-
nent, il a nécessairement fallu qu ' elle ait passé plus tard
par une série de degrés intermédiaires pour arriver à l'état f d'hui aux régions équatoriales seulement étendait son em-
tempéré où nous la voyons aujourd'hui. En nous transpor- pire sur les régions polaires, tant la terre alors était chaude;
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on rencontre jusque dans le Groënland d'un côté de i'équa- sont de véritables soleils? Eh bien, depuis que les astro-
teur, et de l'autre jusque dans la terre de Van-Diémen, des` nomes examinent le ciel avec attention, on a vu à plusieurs
plantes carbonisées, mais parfaitement conservées, et qui reprises de ces soleils. lointains s'affaiblir, changer de cou-
sont des espèces analogues à celles qui croissent de nos leur, finalement s'obscurcir entièrement : il leur arrivait
jours sous les tropiques; dans des lieux où il ne vient plus donc ce que la science nous dit être arrivé à la terre à la
maintenant que quelques lichens et quelques bouleaux ra- suite de l'époque durant laquelle les particules qui compo-
bougris se déployaient autrefois des forets de fougères en sent sa masse, fondues par la chaleur, s'arrangeaient dans
arbre , et se balançaient orgueilleusement sous le soleil des la liberté de l'espace suivant la forme globulaire, et, obéis-
touffes de palmiers. Ce sont les débris de ces végétaux, aux- sant à la loi d 'aplatissement en un juste rapport avec leur
quels aujourd'hui le régime de l'équateur peut seul çonve- mouvement général de rotation, donnaient lieu à ce sphé-
nir, qui constituent ces vastes amas de charbon que nous ' roide légèrement comprimé qui est le nôtre. La masse ter-
exploitons, sous le nom de houille, jusque dans les latitudes restre a donc commencé par se couvrir d'une croûte, et,
les plus septentrionales.

	

le refroidissement augmentant, cette croûte s'est épaissie,
A mesure que l'on s'adresse à des dépôts moins ancien- a perdu une partie de son excessive chaleur, est devenue

nement formés, on découvre dans leur intérieur des végé- ! terne et obscure, enfin a permis à l 'océan, tenu en suspen-
taux qui se rapprochent de plus en plus de ceux qui croissent sien dans l'atmosphère, de se déposer, et aux animaux de
présentement à la surface dans le voisinage de ces mêmes venir peupler ce monde que Dieu , suivant l'explication
dépôts. Enfin, quand. on arrive aux dépôts qui se sont faits donnée à la Genèse par la géologie, leur avait si miracu-
depuis que l'on commence à avoir des témoignages directs leusement préparé.
du passé par les monuments de l'histoire, on n'observe plus Mais la terre ayant été jadis dans cet état général d'igni-
aucune différence entre les débris qui y sont ensevelis et les tien, il se présente la question de savoir si elle est mainte-
êtres organisés quivivent actuellement dans les mêmes lieux. nant tout à fait refroidie, ou si ses parties intérieures ne

Donc la chaleur, après avoir été très-forte dans les temps conservent pas encore une partie de leur chaleur primitive.
les plus anciens, -a peu à peu diminué d'intensité, et permis Qu'on me permette ici de comparer un instant la terre à un
i des climats de moins en moins ardents de s'établir suc- pain que l'on tire du four; et que l'on sache bien que je ne
cessivement en chaque pays.

	

veux nullement plaisanter, car ma comparaison est rime
Chose digne de la plus sérieuse attention, cette décrois- reuse, et ne serait pas désavouée par le mathématicien le

sauce de la chaleur est maintenant à son terme, car depuis plus sévère. Dans le temps oû le pain était dans le four,
trois ou quatre mille ans il ne s'est plus produit aucun chan- toutes ses parties étaient au même degré de température,
gement sensible dans les 'productions, et par conséquent et c'est là aussi ce qui avait lieu sur la terre dans le temps
dans les climats de chaque pays, tandis que nous avons des où elle était entièrement en feu ; mais une fois sorti du foyer
preuves incontestables, puisque nous trouvons, en fouillant de chaleur et abandonné à son refroidissement naturel, l'é-
la terre, des troncs encore enracinés dans leur sol natal, galité de température n'a pas tardé à se détruire. Les par-
tandis que nous avons; je le répète, des preuves incontes- Lies qui étaient les plus voisines de la surface se sont refroi-
tables que des palmiers ont jadis prospéré sous le ciel de dies les premières, et les voici déjà tièdes ou même froides,
la France, maintenant trop tempéré pour eux. Nous n'a- tandis que celles du centre sont encore toutes chaudes. II
vons donc pas à craindre que, le refroidissement continuant, arrivera donc souvent.qu'un pain, et un pain de gros vo-
les chênes, les arbres à fruits, lés céréales, qui croissent au- lume surtout, paraîtra froid lorsqu'on se contentera de le
jourd'hui sur notre sol et y entretiennent la population, s'en tàter superficiellement, et brûlera fort bien les doigts quand
éloignant un jour coniitte s'en sont éloignés autrefois les on viendra à l'ouvrir.,L'histoire de ce pain doit être exac-
palmiers, ne finissent par le rendre désert et semblable terrent celle de la terre si, depuis -l'époque de son inean-
aux régions glacées du Groënland et de la Laponie. Par descenee, elle n'a pas encore eu le temps de se refroidir
un bienfait inappréciable de la Providence, l'état actuel de entièrement. Laissons de côté la croûte, dont nous connais-
nos climats est un étaeperüianent.

	

sons bien, puisque nous la touchons constamment, la tem-
La minéralogie.est venue également donner ses preuves : pérature modérée, et tachons de pénétrer dans l'intérieur

en étudiant les rochers de la formation la plus ancienne, pour voir quelle est la chaleur qui y règne. L'expérience
ceux qui sont au-dessous de tous les autres et constituent I n'est pas commode, car la-croûte de cette énorme masse
ce que l 'on pourrait nommer le noyau fondamental du globe, est bien dure et bien épaisse, et ne se laisse pas aisément
elle a reconnu que tous ces rochers avaient été anciennement entamer; mais enfin cette expérience peut se faire à l 'aide
fondus par la force du feu. Et qu'on n'imagine pas qu'une des nombreux souterrains que les travaux des mineurs ont
médiocre chaleur ait suffi pour cela; les plus ardentes dm- creusés. Elle a été faite, en-effet, à plusieurs reprises, par
leurs que nous sachions produire sont à peine assez vives plusieurs savants, en -toutes sortes de lieux de l'ancien
pour faire rentrer dans leur état primitif de fusion quelques I monde et du nouveau; elle a partout conduit à ce résultat,
quartiers de ces rochers. A cette époque, la surface de la f̀ que la chaleur est plus forte dans l'intérieur de la terre
terre était donc partout incandescente, et l 'océan, dissipé qu 'à la surface, et qu'elle augmente proportionnellement à.
par la chaleur, était tout entier en vapeurs, et formait au- la quantité dont on s' enfonce; tellement qu'à une profon-
tour de la planète une immense atmosphère traversée dans deur de quatre kilomètres tout au plus, nous serions arré-
tous les sens par des rayons de chaleur et de lumière partis tés par la force de la chaleur, qui serait déjà celle de l'eau
du globe lui-même. La terre était donc alors un soleil, tandis bouillante, et à quatre-vingts kilomètres environ, nous
qu'elle n'est plus aujourd'hui qu'un soleil encroûté.

	

trouverions la planète dans son état primitif d'incandes-
Que l'on n'aille point se récrier ici! il n'y a pas même en cence; de façon que si l'on pouvait débarrasser la terre

cela singularité ce qui a eu lieu quand la terre a passé, d'une écorce qui n'a pas m@me, par rapport à sa masse to-
ainsi que les minéralogistes le prétendent, de l'état lumi- tale, la même épaisseur relative qu'une écorce d'orange
veux à l'état obscur, est une chose qui s'est fort souvent par rapport à l'orange entière, cet astre se présenterait de
renouvelée depuis ce temps-là, et dont il nous a été donné nouveau avec la chaleur et l'éclat étincelant d'un soleil.
d'être, durant ces répétitions plus modernes, les témoins Il suffit de descendre à une cinquantaine de mètres au-
oculaires. Ne sait-on pas que les étoiles, ces points si petits dessous de la surface pour reconnaître les premiers signes
à cause de leur éloignement, mais si lumineux cependant, de cette chaleur intérieure; la température y est déjà plus
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élevée qu'à la surface, comme on peut le constater avec un
thermomètre, et l'accroissement est si rapide que le ther-
momètre monte d'un degré à mesure qu'on s'enfonce de
vingt-cinq à trente mètres, c'est-à-dire d'environ deux fois
la hauteur d'une maison. Dans quelques mines du nord de
l'Allemagne, il existe des puits qui ont près de mille mètres
de profondeur; il règne au fond de ces puits une chaleur
étouffante, et bien qu 'il y ait quelquefois à l'extérieur de
Om ,65 à 4 mètre de neige joints à un froid rigoureux, les
ouvriers mineurs sont obligés de se débarrasser de presque
tous leurs vêtements pour pouvoir exécuter leur travail,
et souffrent beaucoup.

On conçoit aisément quelle prodigieuse durée il faudra
pour que la terre, continuant à se refroidir comme elle le
fait maintenant, perde toute cette chaleur intérieure. On
est certain, par des calculs très-exacts, qu ' il lui faudra pour
cela plusieurs milliers de siècles. On peut se faire une idée
de la durée de ce refroidissement en considérant combien le
refroidissement d'un corps quelconque devient lent quand
la masse de ce corps. est un peu forte : comparons ce qu ' il
faut de temps pour le refroidissement de la masse d'eau con-
tenue dans une bouilloire avec ce qu'il en faut pour le refroi-
dissement de la masse d 'eau d ' une baignoire; pensons main-
tenant à la terre, et tenons compte de cette grosse enveloppe
de pierre de vingt lieues d'épaisseur qui empêche la chaleur
de sortir librement !

Combien de temps, d'autre part, n'a-t-il pas fallu pour que
la masse du globe pût arriver à l'état de refroidissement où
elle se trouve aujourd'hui ! Mais ce qu'il y a de vraiment re-
marquable, et c'est un point sur lequel nous revenons en-
core, parce qu'il est de la plus haute importance pour le
genre humain tout entier, c'est que le refroidissement qui
s'opère continuellement, quoique avec une lenteur exces-
sive, dans l'intérieur du globe, n'importe en rien à la sur-
face : la chaleur que nous éprouvons ici ne provient nulle-
ment de celle de l'intérieur, dont nous sommès garantis par
l'énerve enveloppe de pierre qui nous en sépare, et nous
est uniquement fournie par les rayons du soleil. Un acadé-
micien illustre a démontré, par des calculs de la plus haute
géométrie, que le seul changement thermométrique que
puisse produire à la superficie le refroidissement complet des
partie centrales de la terre est un abaissement d'un tren-
tième de degré dans la température moyenne des divers
climats. II faudra d ' excellents thermomètres pour s'en aper-
cevoir, et nos cultures n'en éprouveront aucune altération
sensible.

Si cette idée d'un globe autrefois ardent et lumineux, et
aujourd'hui encore ardent et lumineux dans son intérieur,
semble trop extraordinaire à quelques-uns de nos lecteurs
pour entrer facilement dans leur croyance, nous les prie-
rons de se reporter en imagination vers les volcans : il n'y a
rien dans tout ce que nous venons de leur dire sur la foi des
géologues qui ne se représente en petit dans ces volcans que
tout le monde connaît si bien par les récits de tant de na-
turalistes et de voyageurs. Qu'on généralise les phénomènes
quise produisent dans les éruptions volcaniques; qu ' on étende
par la pensée les ruisseaux de lave vomis par les cratères
jusqu'à en faire des fleuves, des lacs, des océans, on aura
reproduit par la seule augmentation des phénomènes qui exis-
tent encore sous nos yeux l'ancien état de la terre. Il est donc
vrai qu'il y a aujourd'hui encore nombre de lieux à la sur-
face de notre globe dans lesquels l'incandescence primitive
se perpétue; la terre, si on ne la regarde qu ' en ces endroits,
est ardente, et lance, comme le soleil, des rayons de lumière :
mais si on en donne le temps à cette masse liquide, elle se re-
froidit, sa surface se recouvre d'une croûte obscure qui s'é-
paissit et finit bientôt par devenir extérieurement assez froide
pour que l'on puisse y marcher; quand le voyageur la perce

ou regarde à travers les gerçures qui s'y font, il aperçoit le
feu à quelques pouces seulement de l'endroit où il repose en
paix et sans inconvénient sur ses deux pieds; il y enfonce son
bàton, et son bâton s'enflamme. L 'histoire de la croûte qui
s'est formée sur la lave est exactement l'histoire de celle qui
s'est formée à la superficie de la terre, et sur laquelle re-
posent aujourd'hui nos pieds.

Cette analogie des phénomènes généraux de la terre avec
les phénomènes particuliers des 'volcans est d'autant mieux
fondée qu'il est évident que les bouches volcaniques ne sont
autre chose que des conduits qui mettent la surface de la terre
en communication avec son intérieur; la substance des laves
n'est pas autre que celle de ces rochers primitifs qui forment
le noyau de la terre, et dont nous avons déjà parlé; la cha-
leur qui les tient en fusion n'est pas autre que celle qui a au-
trefois tenu en fusion la terre tout entière, et qui tient en-
core aujourd 'hui en fusion tout son intérieur; enfin ce qui
se passe dans ces soupiraux est exactement ce qui se pas-
serait sur toute la terre si elle était privée de son enveloppe
et mise à nu, et aussi ce qui s'est passé dans le temps oit
cette enveloppe n'existait point encore, et où le feu étendait
partout son empire.

BOULOGNE-SUR-MER.

(L'article de notre 34 e livraison sur Boulogne ayant été
l'objet d'une critique assez sévère dans un journal de cette
ville, nous avons prié l'auteur même de la critique, M. Fran-
çois Morand, de nous aider à rectifier nos erreurs. Nous insé-
rons aujourd ' hui l'article que cet écrivain nous a envoyé. Ar-
chiviste de la ville de Boulogne, M. François Morand avait
cru remplir un devoir en dénonçant notre inexactitude in-

1 volontaire : pour venir ensuite à notre aide et pour être plus
fidèle que nous à l'histoire, il n 'a eu besoin que de puiser
aux sources dont la garde lui est confiée. Nous lui adressons
ici nos remercîments , en reconnaissant publiquement le
double service qu'il noùs a rendu.)

	

.
- Boulogne-sur-Mer, pour une grande partie de la France
et des pays étrangers, ne date guère que de huit ou dix ans;
on n'y a pas oublié que, même après la popularité et la vie
qu'elle avait reçues du séjour de la grande armée campée à
ses portes, elle inspirait encore, en 4825, lors du voyage
de la duchesse de Berry, si peu de confiance quant à ses
ressources les plus communes, que la maison de Madame
se crut obligée, comme pour un voyage de long cours, d'en-
trer dans d'incroyables détails d'approvisionnements culi-
naires : on comptait n'y pas trouver un citron. La fortune de
Boulogne se faisait alors dans le secret, soit que le temps ne
fût pas encore venu pour elle de se divulguer, soit que des
intérêts rivaux la couvrissent d'un voile. Enfin l'installation
de l'établissement des bains, fondé en 4824 par M. Versial,
actuellement directeur du Val-de-Grâce, à Paris, la rendit
publique, et fit affluer dans Boulogne, par les mille canaux
que l'industrie, l'amour des arts et l'intelligence hospita-
lière y avaient creusés en silence, tout cet éclat de prospé-
rité que les étrangers y répandent aujourd'hui.

Il est bien entendu que, parmi les étrangers, Boulogne
ne compte pas les Anglais, ses hôtes si constants, si inévi-
tablement liés à son existence de tous les temps que, plutôt
que de les en séparer un moment, l'histoire aime quelque-
fois mieux les lui faire subir comme un malheur. L'épisode
de '1544 est là pour l'attester. Boulogne, après une héroï-
que résistance qui ne la sauva pas de la trahison, ouvrit
ses portes 'aux Anglais qui l'assiégeaient. Quoi qu'en aient
délibéré, pour se persuader que ce fût la reconquérir, ses
anciens magistrats, qui poussent un peu loin l'hyperbole
historique, Henri II racheta cette ville, en 4550, des mains
de l'Angleterre : on assure même qu ' il la paya tin peu cher;
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mais depuis les représailles de Boulogne par les corsaires
en temps de guerre, et par les fournisseurs Iorsque les An-
glais redevinrent nos amis, il s'en faut de bien peu que le
roi n'ait point repris tous ses droits.

Quant à son origine,.Boulogne est une des plus anciennes
villes de France. Des historiens d'un très-grand poids, dans
la célèbre question de l'emplacement du Poilus _redus, ont
pris parti pour elle; mais les conjectures scientifiques ont
prévalu en faveur de Wissant;et il n'est pas indifférent de
remarquer, pour la garantie de l'histoire, que l'éclaircisse-
ment du fait qu'elle a provoqué a justement obtenu ses
meilleurs arguments contre Boulogne de la discussion im-
partiale d'un écrivain né dans-son sein. (Henry, Essai sur
l'arrondissement de Boulogne.)

Caligula, qui vint chercher sur ses côtes un triomphe
qu'y obtiennent chaque jour et à volonté ses plus simples
pécheurs, sans aller, comme lui), le dire à Rome, y fit
construire un phare, connu sous le nom de Tour d'Odre,
dont on peut lire la description au tome VI des Mémoires
de l'Académie des inscriptions. Ce monument, placé sur
un promontoire incessamment miné par la mer, s'écroula
en 1644, et il ne laisse subsister aujourd'hui que des ves-
tiges de ses ruines.

L'obscurité où sont demeurées ensevelies les premières
annales du Boulonnais n'offrirait à dire, sur ses antiquités,
rien que de hasardé et de très-peu satisfaisant. On sait qu'il
fut exposé à beaucoup d'attaques, contre lesquelles il se dé-
fendit avec courage. Ses comtes, dont quelques-uns furent
puissants et redoutés, ne commencent à prendre date cer-
taine que vers la dernière moitié dü neuvième siècle; l 'un
d'eux, Renaud de Dammartin, est resté célèbre entre tous.
La Philippide de Guillaume Lebreton a consacré ses bril-
lantes qualités guerrières et la vaillance qu'il montra à
Bouvines, où il combattit le dernier et fut fait prisonnier
de Philippe-Auguste, contre lequel il s'était ligué avec le
roi d'Angleterre et le comte de Flandre. C'est à lui que l'on
attribue le premier monument connu jusqu'ici des libertés
municipales du Boulonnais; il les confirma avec Ide, sa
femme, et jura la commune dans une charte datée de 1203.

L'abbé Dubos, contredit, il est vrai, par Mably, classe
Boulogne dans la liste des villes dont le droit de commune,
conservé d'anciens temps, ne dut à la révolution du dou-
zième siècle qu'une confirmation de son existence; il ne
parait pas, au reste, qu'aucun des mouvements populaires
qui ont engendré l'établissement de beaucoup de communes
du Nord se soit fait sentir dans le Boulonnais; 'mais, sous
le règne de saint Louis, Boulogne perdit sa commune
pour avoir fait injure à deux personnages au service du
roi. Le roi, pour s'en venger, fit abattre le beffroi de la ville
et briser le cloquer; et comme son droit ne s'étendait guère

au delà, il s'en remit, pour le reste, à la justice du comte.
Le comté de Boulogne se trouvait alors dans la maison

d'Auvergne. Robert, qui le possédait, eut égard à la no-
blesse de la ville que elle avait eu de ancienneté. Toute la
communauté lui adressa en outre des supplications et lui
offrit beaucoup d'argent; il écouta les prières, prit l'argent,
cet éternel réparateur des méfaits bourgeois devant la ma-
jesté seigneuriale, et rendit à la ville sa charte avec tous
ses droits (1269). Elle réédifia son beffroi; et, dès lors, il
n'est plus douteux qu'on doive rapporter au treizième siècle
ce monument, tel que sa première tbur carrée nous l ' offre
en partie aujourd'hui. Le Boulonnais, après plusieurs
transmutations successives, notamment dans la maison de
Bourgogne, était retourné à celle d'Auvergne, quand, en
1477, Louis XI le réunit à la couronne, et en fit un ar-
rière-fief de Notre-Dame de Boulogne. Les privilèges qu'il
avait obtenus de ses comtes lui furent conservés.

L'histoire a fixé par la date de son siége, en 1544, le
grand fait des annales modernes de Boulogne. Le traité de
Gateau-Cambresis, en 1559, lui rendit son siége épiscopal,
qu'elle reçut, en partage avec Ypres et Saint-Orner, dans
le démembrement de celui de Thérouanne. Au milieu des
troubles que le fanatisme et l'ambition politique allumèrent
postérieurement en France, ses services furent recherchés.
Depuis, on sait comment son nom fut attaché à la grandeur
militaire et à la pompe impériale de Napoléon et de son
armée : elle est un des lieux de France où le souvenir du
grand capitaine s'est le plus vivement conservé. Il y respire
surtout dans la colonne que lui décernèrent, en l'an 13,
l'armée expéditionnaire et la flottille, et dans un autre mo-
nument plus modeste, qui présente à la postérité une des
pages les plus éloquentes de l'histoire de ce siècle. Ce mo-
nument est un simple socle de marbre, posé sur l'empla-
cement mérite qu'occupait le trône de l'empereur lors de la
distribution des croix (28 thermidor an 12).

Le mouvement intellectuel, artistique et industriel de la
France est secondé à Boulogne par des associations, au
nombre desquelles la Société d'agriculture, une des pre-
mières qui se soient formées en France, occupe un rang
marqué. La Société des- amis des arts, qui s'y est récem-
ment constituée, vient de s'inaugurer, en quelque sorte, par
une exposition de tableaux que des peintres renommés de
la capitale ont enrichie de leurs oeuvres. Le Musée et la Bi-
bliothèque de cette ville forment deux des plus importants
établissements publics de ce genre qu'on rencontre dans les
départements, et ils offrent, avec le théâtre, aux nombreux
étrangers qui la remplissent durant la saison d'été, toutes
les occasions désirables d'étude et de délassement. On
peut évaluer, sans exagération, de 8 à 10000 âmes la po-
pulation flottante que les paquebots, les chaises de poste
et les voitures publiques y font affluer au temps des bains.
Sa population effective, qui à plus que doublé en vingt ans,
s'élève à plus de 25000 âmes.

Boulogne a donné le jour à Godefroi de Bouillon ; on
conservait encore, en 1791 , dans le trésor de la cathé-
drale, la couronne en vermeil qu'il avait refusé de porter
comme roi de Jérusalem, et dont il fit hommage à Notre-
Dame de Boulogne.

Le compositeur Monsigny, ainsi qu'on l'a récemment
prouvé, n'est point né à Boulogne; mais l'auteur de Gil
Blets y est mort en 1747; elle est la ville natale de J.-J. Leu-
liette; et l'esprit d'observation, qui tire parti des contrastes
dans les enfants de la même mère, doit remarquer qu'elle
a donné naissance à deux champions des principes les plus
opposés de la critique littéraire, personnifiés à un haut point
dans l'érudition et le goût classique du vénérable M. Dau-
nou, et dans la polémique ingénieuse du spirituel auteur
des Critiques et Portraits, M. Sainte-Beuve.
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IIIÎ II;/

VVV

	

,lll-

	

i

	

n^^^^

	

'
1,, ,.)-                

'I

	

'

n 

Ir

^y I

	

^

^-G,#^IILH'^II;IP

	

II^"

t

	

t

	

``^
	yl ^ll fit :                       

a

NII

C^I^}^P

r

^'

se
=^^

	

(^(^(^^

	

w^II^

	

I^ dl,

	

I G)

	

a >'

-

	

Î NIN

	

il

	

11
l^ullo^il }'^^II

I^ f
IN11111161NlIIINIg

	

CIII

	

IIIIiiIIIIIIIIIC

	

lllllllllllllllllllll
r

	

ï

	

11111 oeo I,I

	

.

IL-

	

`^@II^^^^ullllüilli^llll{

	

Il

	

t

	

II^ICI

	

fI

	

IpII

	

^IIUIIIi^I^

	- ►̂ 1}i}^ `
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MUSÉE DU LOUVRE. - PEINTURE..

ÉCOLE FRANÇAISE. -LÉOPOLD ROBERT.

Voy. le Portrait de Léopold Robert, sa Vie et ses ouvrages, t. III, 1835, p. 360.

Il y a deux ans que Léopold est mort ('), et son nom est

déjà consacré dans la mémoire de tous ceux qui aiment et

honorent les arts, comme si deux siècles avaient passé sur

sa tombe. Peu de réputations ont rencontré moins d'oppo-

(') 20 mars 1835.

TOME V. - OCTOBRE 1837.

sition que la sienne et se sont plus solidement établies en

moins de temps. Son génie s'est révélé à tous, et presque

tout à coup, par sa chaleur et par sa force secrètes plus que

par son éclat. Les génies brillants, hardis, fougueux, éton-

nent, transportent, mais avec une sorte de violence dont plus

42
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tard on se méfie : il est de notre nature de faire expier toute
atteinte même apparente à notre liberté. Les génies patients
et simples élèvent et entraînent aussi loin sans que l'on songe
à résister, sans que l'on sente aucun vertige, sans que, par-
venu aux plus hautes régions de l'idéal, on soupçonne avoir
quitté la réalité :-il-semble-qu'avec-eu-x -on plonge le front
aux cieux, sans cesser d'appuyer les pieds sur la base in -
ébranlable de la terre. Notre Poussin peut être cité comme
l'un des plus sublimes exemples de cette puissance calme,
douce et énergique, et notre Robert est bien de sa race._

La simplicité extrême des scènesque Robert a repré-
sentées dans ses tableaux est peut-être son titre-le plus dis-
tinct et le plus nouveau à l'admiration. La grandeur acquise
et reconnue des sujets sacrés ou historiques out s'inspirent
ordinairement les peintres sérieux est= déjà pour eux une
recommandation près du public et un soutien. La majesté
de la religion, la pompe des rois, le renom des héros, ornent,`
imposent, appellent par avance une attention grave, et éta-
blissent tout d'abord entre l'oeuvre et ceux dont elle frappe
les regards des rapports d'un ordre élevé et faciles-à être
confondus par les esprits peu exercés avec les véritables
émotions de l'art. Plus d'un talent médiocre n'a réussi à
surprendre quelque temps la faveur publique que par le
secours de cet intérêt d'emprunt : aussi les célèbres écri-
vains qui ont voulu enseigner-les poètes;, les artistes, et
leur tracer une méthode, n'ont-ils jamais manqué de signa-
ler le choix d'un sujet noble comme -la première ét la plus
importante condition du succès.: Et dans ceux qui se sont
tour à tour accordés à donner et à suivre ce conseil, il ne
faudrait pas voir seulement mi' artifice et un acte de pru-
dence. Ces règles ont eiï'un fondement de bonne foi dans
les opinions qui ont toujours gouverné le .monde.; C'est :à
peine si nous commençons à reconnaître que les sources de
la grandeur, et de la beauté ne sont pas toutes dans l'éloi-
gnement, qu'elles ne découlent pas toutes des rangs élevés
de là société, qu'il peut en jaillir aussi-de vives et abon-
dantes pour l'art sous nos pieds et du milieu des rangs Ies
plus obscurs. C'est à peine si nous sommes déshabitués des
préjugés qui ont fait imaginer jusqu'ici, d'une part, tous
les anciens avec. des attitudes imposantes et solennelles,
tous les héros fiers et nobles, tous les rois -majestueux,
toutes les princesses belles; et, d'autre part, nos contem-
porains relativement vulgaires dans leurs actions comme
dans leurs costumes, les classes les plus malheureuses,
hommes, femmes, enfants, rudes, grossiers; d'une beauté
toujours plus ou moins commune et triviale, propres, en
somme, à figurer seulement aux plans secondaires des ta-
bleaux ou dans les kermesses et les tavernes des peintres
flamands. Supposeraeon, par exemple, que'beàucoup
d'artistes, mémo de la dernière génération, -nés du souffle
populaire de la révolution, et disciples de l'immortel auteur
de Léonidas, eussent volontiers admis comme une chose
vraisemblable qu'un peintre qui -ne monterait jamais à au-
cun olympe, qui ne signerait son nom aux nuages d'aucune
déesse, au pied d'aucune-croix, dans le pli d'aucune pourpre
impériale ou royale, sur l'épée d'aucun soldat-illustre; -qui
resterait, en un mot; toujours éloigné des inspirations my-
thologiques, chrétiennes ou •historiques, parviendrait ce-
pendant. (pour avoir groupé- simplement quelques pauvres
gens revenant de la moisson , de la vendange, ou partant
pour la pêche) à une gloire aussi sérieuse que pas un des
plus illustres peintres d'histoire de l'empire? Nous avons
une fausse idée des préventions du passé, ou Robert eût
été certainement condamné d'avance sur le programme seul
de-ses-tableaux; et j'imagine qu'il en fât arrivé à- peu prés
de même s'il se fût agi alors, parmi -les poètes épiques -et
tragiques de la même époque, de tirer l 'horoscope de l 'au-
teur-de Jacques et des Contrebandiers. -

	

-

Lç dimanche, -au Musée, il est remarquable de voir quels
groupes attentifs, silencieux, attendris, assiégent incessam -
ment-le tableau des Moissonneurs. On accourait de même,

en; 1835, , a l'une de nos mairies, pour contempler les Pê-
cheurs; mais ' il fallait payer, et le peuple n'entrait pas ;
aujourd'hui, c'est-lui-qui-forme le- véritabla-public -de Ro-
bert. Si Robert eût jamais été témoin de ce religieux re-
cueillement de la foule devant son art, s'il avait cette

-sorte de gravereconnaissance que ses tableaux impriment
sur les physionomies, il n'aurait peut-être pas cédé à la
cruelle tentation de chercher la paix dans la mort. Un si
déplorable dessein ne tourmenterait jamais un artiste qui

serait bien convaincu que les jouissances de l'art, pour une
partie plus considérable qu'on ne suppose de la population,
sont-aussi bienfaisantes que les encouragements de la phi- .
losophie ou les douces sollicitudes de l'amitié. De tous les
malheurs qui peuvent persuader à une àme généreuse le
renoncement à la vie, le plus invincible, et presque tou-
jours:le plus mensonger, est celui de se croire inutile au
bonheur, de ses semblables. Par une étrange contradiction,
ceux dgnt l'e1istence est le moins réellement utile• aux
hommes sont précisément ceux qui ont le plus horreur de
la mort.

	

-

	

-
Le hasard ou une pieuse pensée a exposé les Moisson-

neurs entre deux tableaux qui éveillent des souvenirs et des
regrets à peu près semblables : l'un est le seul tableau de
Géricault qui soit au Musée, le Naufrage de la Méduse;
l'autre est également le seul tableau qui marque au Musée
lerang du rare talent de Pagnest, un portrait de M. Nan-
teuil- Lanorville. :Ces deux peintres sont sortis de la vie
plus jeunes et moins récompensés que Robert. Pagnest est
mort en 1819, à vingt-neuf ans, avant d'avoir pu jouir de
son génie, génie laborieux et agité de scrupules comme ce-
lui de Robert; au dehors du Musée, il est connu du public
par un` beau dessin de grande dimension, ou M. Grevedon
a reproduit avec une précieuse fidélité les touches vigou-
reuses et naturelles du portrait de M. de Nanteuil. Géri-
cault est mort en 1823, âgé de trente-deux ans : il avait
été nié et méconnu par les maîtres ses contemporains; au-
jourd'hui, ses moindres dessins sont vendus à un prix que
n'atteignent pas toujours les tableaux de ceux qui lui re-
fusaient jusqu'au nom d'artiste. Il est consolant de consta-
ter que la postérité ne s'est pas fait attendre pour rendre
hommage à ces- trois jeunes artistes, que beaucoup d'entre
nous ont connus pauvres, tristes et découragés.

A peu de distance des Moissonneurs, on a exposé les Ven-
dangeurs, ou le Retour de la fête de la Madone de l'Arc. Pen-
dant la semaine, les chevalets des élèves se pressent devant
ces deux tableaux et permettent à peine d'en approcher.
On serait heureux d'espérer que, plus tard, la générosité
d'un particulier enrichira le Musée des Pêcheurs. Pour
comprendre entièrement Robert et déplorer assez la cause
mystérieuse qui l'a ravi au siècle, il faut pouvoir connaître
et comparer ces trois admirables compositions, que nous
avons cherché à caractériser dans un précédent article. -

APPROVISIONNEMENT DE PARIS.

L'approvisionnement de la ville de Paris est un fait com-
mercial des plus importants. Sur les quatre-vingt-six dé-
partements dont se compose la France, soixante apportent
dans la capitale une partie plus - ou moins considérable de
leurs productions, et, sur ce dernier chiffre, quarante-çinq
contribuent - spécialement, et d'une -manière notable, aux
besoins de l'alimentation parisienne. On peut-donc dire que
la moitié de la France est intéressée à la prospérit de
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Paris, et que la consommation journalière de cette grande
ville exerce une influence sur tout le commerce français.

Mais ce n'est point par les seuls • efforts de l'industrie
particulière que les matières approvisionnées se maintien-
nent constamment au niveau des besoins. Sans l'interven-
tion active et continue de l'administration, Paris ne saurait
être à l'abri de fluctuations fâcheuses dans les quantités
nécessaires à la consommation : aussi le système de l'ap-
provisionnement de la capitale a-t-il, dès longtemps, été
l'objet de la sollicitude des économistes et des administra-
teurs; la matière en vaut la peine, et elle présente un pro-
blème économique dont la solution n'est pas sans difficulté.
On sait que presque tous les objets qui servent à l'ali-
mentation sont frappés, à l'entrée, de droits considérables;
l'octroi est donc, au premier abord, un répulsif qui semble
être un notable obstacle à ce que la marchandise afflue vers
la capitale, et c'est ce qui a conduit à la nécessité d'imagi-
ner un ensemble d'institutions municipales qui attire le
producteur, en lui donnant une certitude d ' écouler avan-
tageusement ses produits. L 'étabIissement d'un grenier de
réserve garantit les Parisiens contre les ralentissements qui
pourraient être causés dans les arrivages par l'effet d'une
mauvaise récolte ou d'une maladie épidémique; la caisse de
Poissy, sorte de banque spéciale, facilite les relations entre
les marchands de bestiaux et les boucliers, et attire vers
Paris, de tous les points de la France, les viandes, qui,
après le pain, forment la matière la plus indispensable au
consommateur. Les autres denrées et marchandises trou-
vent un moyen d'écoulement dans l'institution des halles et
marchés.

Nous allons donner à nos lecteurs un aperçu de la consom-
mation parisienne en divisant les denrées et marchandises
par espèces; nous terminerons par quelques comparaisons
et rapprochements qui sont de nature à faire connaître les
diverses phases du mouvement commercial par lequel s'est
opéré à plusieurs époques et s'opère encore aujourd 'hui
l'approvisionnement de Paris.

1. - PAIN.

Voy. Halle au blé, p. 265.

chacun 159 kilogrammes, qui produisent 208 kilogrammes
de pain.

Ainsi la consommation est en quantité de :

FARINE.

	

PAIN.

Par jour	 1 500 sacs.

	

238 500 kil.

	

312 000 kil.
Par an	 547 500

	

87 052 500

	

113 880 000

Ce qui donne pour chaque habitant de tout âge et de
tout sexe une quantité de :

Par jour	 Ok,46025 de pain.
Par an	 167k,00099

Telle est la moyenne de la quantité de pain consommée
par chaque habitant; mais en ayant égard à la différence de

Dans un certain rayon autour de Paris, , 450, moulins
sont uniquement occupés à moudre le blé nécessaire à la
capitale.

Le pain est fabriqué par 600 boulangers, employant
chaque jour d 'un et demi à six sacs de farine. Ces boulan-
gers doivent fournir à la réserve 48 '000 sacs, qui assurent
la consommation pour un mois. La charge de l ' approvi-
sionnement est répartie d'après les évaluations de la com-
munauté des boulangers organisés en syndicat.

Les années abondantes en vins àpportent une diminution
dans la consommation du pain, qui augmente au contraire
lorsque le vin est à un prix élevé.

2. = VIANDE DE BOUCHERIE.

La viande de ,boucherie, suivant la dernière évaluation
publiée par l'administration, s'est élevée pour une année :

En boeufs, à	
Vaches	
Veaux	
Moutons	 

71611
17 147
77 490

377 165 
Total en nombre	 543 413 

Ce qui a donné en valeur :  

Pour les boeufs, prix moyen	 346 f. 55 c. 24817 239 f. 50 c.
Vaches	 199

	

78 3 425 628

	

75
Veaux	 90

	

33 6 999 560

	

60
Moutons	 26

	

80 10108350

	

» 
Total en valeur	 45 350 778 fr 85 c. 

Nous n'avons compris, dans ce calcul, que la viande à la
destination de la boucherie de Paris; mais les quantités
vendues sur les marchés de Poissy, Sceaux et Paris sont
beaucoup plus considérables. Il est assez curieux d'obser-
ver dans quelles proportions chaque partie de la France
contribue à cet immense arrivage des bestiaux sur les mar-
chés d'approvisionnement de la capitale. Le tableau suivant
renferme à ce sujet des renseignements officiels.

Moutons.

19 302
22128

.86 569
» 6 020

21 412

3. --- VIANDE DE PORCS, VOLAILLES, GIBIERS

ET AUTRES COMESTIBLES.

La statistique signale une grande augmentation dans la
consommation de la viande de porcs. 11 y a quarante ans,
il se tuait à Paris seulement 55000 porcs; ce nombre s'é-

âge et u sexe, on c c e que mat n indivi-a conso

PROVINCES.

	

Boeufs. I Vaches. I Veaux.

Anjou	 12134

	

42
Artois	 »

	

»
Ce n'est que par approximation que la consommation

Berry

	

6 437

	

54
Bourbonnais..

	

4115

	

135
des farines peut être évaluéeLa farineen effet, ne sert Bourgogne	 i 4566 1	286.

	

,

pas seulement à confectionner le pain ; elle est employée Bretagne	 ' 1992
5; 45 878Champagne	 1379

	

7
encore à une foule d 'usages qui échappent à l'appréciation: Flandre	 33I

	

»

	

» 18900

elle sert à faire de la menue pâtisserie, de l'amidon, du ver- Franche-Comté . . .

	

665

	

1'

	

»
Guyenne	 3 073

	

6I	»

	

»
micelle, des colles, et elle entre pour une grande partie He-de-France	 02, 152090 79120 1 21000 189

dans la nourriture des chats et des chiens.

	

Limousin

	

13

	

»6 7012

on estime que, lorsque le pain est à un prix
1 Lorraine . :

	

»!

	

»

	

580
14Iaine...

	

^^^^^^^^^^'

	

5 583

	

96;

	

„
moyen, il se consomme chaque jour 1 500 sacs, pesant ( Marche	 2 684

	

6

	

»
Nivernais	 1 409

	

671

	

»

	

2996
Normandie	 ' .51472 i 2 818 16 443 44 087
Orléanais	 51

	

5 13 625 ! 27 292
Picardie	 '

	

»''.

	

»!

	

»

	

7965
Poitou	 10 425,

	

44 » 37 828
Saintonge et Angoumois	 4 802

	

12

	

»

	

559
Touraine	 »

	

»)

	

487
Pays étrangers ...

	

»

	

»'

	

» 109 866

Totaux	 124 534 19 287 ^ 110 373 1 678 585

1180
»

duelle doit être répartie dans les proportions suivantes :

	

La vente
lève a

dees s
à

autreses comestibles donne les résultats sui-

a

Enfants de 0 à 5 ans 	
de5à10ans
de 10 à 15 ans	

Individus de 15 à 10 ans. Hommes.
Femmes .

de 70 et au-dessus....

183 gramm. par jour.
367

vants :

550 Viande à la main	 598 400 kilogrammes.
856 Abats et issues	 115 400
428 Fromages secs	 1 016 692
245 Beurre	 3 116 770



Dindons	 549 000 (nombre.)
OiesOies	 328 000
Perdrix,.. ,	 131 900
Lapins	 177 000
Lièvres	 29 800

4. - BOISSONS.

Vins	 718 000 hectolitres.
Eaux-de-vie	 49 000
Cidres, poirés	 24 950
Bière	 77 000
Vinaigre	 4 3 600

Pour les vins, on compte environ 450000 bouteilles, et
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Œufs	 74 929 261

	

(nombre.)
Huile d'olive	 6 228

	

hectolitres.
Autre	 43 532

Pommes de terre	 323 610
Marée	 8 417 600

	

fr. (montant de la vente.)
Huîtres	 599 400
Poisson d'eau douce	 333 300

	

fr. (montant de la vente.)
Volaille et gibier 	 6 731200

Ce dernier article se compose ainsi

Pigeons	 931 000

	

(nombre.)
Canards ,	 474000
Poulets,	 1 289 000
Chapons ou poulardes 	 251 000

Le Marché à la volaille , à Paris.

Le marché à la volaille se tenait depuis 1619 sur le quai des Augustins; mais comme il était devenu un embarras pour la circulation, on
a construit, pour la vente de la volaille, du gibier et des agneaux, une halle qui consiste en un vaste bâtiment situé sur le même quai, au
rein de la rue des Grands-Augustins. Ce marché occupe une partie de l'emplacement de l'ancien couvent des Augustins; il fut commencé en
1808 et achevé en 4811.

L'architecture extérieure du bâtiment n'a rien de remarquable. L'intérieur se divise en trois galeries. La première est consacrée à la vente
en détail; elle est garnie de boutiques et comptoirs. La seconde est spécialement affectée à la vente en gros. Dans la troisième, où avait lieu
précédemment la vente des agneaux, on a fait construire de petits pavillons où les marchands peuvent enfermer la volaille vivante. Avant peu,
l'administration municipale doit faire établir un grand réservoir en tôle d'où s'échapperont des conduits destinés à amener dans toutes les
parties de l'édifice l 'eau nécessaire à sa salubrité.

Le marché se tient les lundis et vendredis jusqu'à midi, et les mercredis et samedis jusqu'à deux heures pour la vente en gros, tous les
jours pour le détail.

	

-
Le droit perçu sur la vente au profit de la ville est du dixième de la valeur, et un dixième de ce droit est abandonné aux facteurs. Laper-

ception a produit à la ville, en 1836, la somme considérable de 754 851 fr. 82 c.
Il est payé en outre, pour les boutiques de la première galerie, un droit de location qui se perçoit au profit des hospices. En 1836, ce droit

s'est élevé à 13 251 fr. 50 c.

sur la quantité de 49000 hectolitres d'eau-de-vie, il est
fait environ 100 000 bouteilles de- liqueurs et essences.

Voilà la consommation alimentaire de la capitale. Quant
à la consommation industrielle, nous nous bornons à men-
tionner les objets les plus nécessaires aux besoins de la cité.

5.

	

TABACS.

Les tabacs à fumer et à priser sont évalués à '108 '193 ki-
logrammes, ce qui fait presque un kilogramme par chaque
individu. Les cigares entrent pour une certaine proportion
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dans cette quantité, et cette dernière consommation s'ac-
croît de jour en jour.

6. - COMBUSTIBLES.

Bois dur	 852 200 stères.
- blanc	 113 868

Charbon de bois	 1 668 147 hectolitres.
- de terre	 333 205

7. - FOURRAGES.

Foin, luzerne	 8 203 340 bottes de 5 kil.
Paille	 10 433 740
Avoine	 871 060 hectolitres.

La consommation des fourrages a subi quelque diminu-
tion ces dernières années, et on doit l'attribuer à ce qu 'un
certain nombre de chevaux de fiacres, omnibus, cabriolets
(environ 3 000), sont nourris à l'extérieur de la ville.

8. - BOIS DE CONSTRUCTION ET MATÉRIAUX.

Chêne et bois dur. Charpente 	 24400 stères.
Sciage	 2 433 355 mètres courants.

Sapin
-

s et bois blancs. Charpente	 1 857 stères.
Sciage	 3 275 500 mètres courants.

Chau
-

x	 42 498 hectolitres.
Plâtre	 1 027 943
Ardoises. Grandes	 5 798 493 (nombre.)

Halle au beurre, à Paris.

La halle au beurre est située dans le quartier-des halles, entre la rue du Marché aux Poirées et la rue de la Tonnellerie; c'est un vaste bâti-
ment de forme triangulaire et nu à l'extérieur; il a quatre entrées fermées de grilles.

Le beurre amené dans ce marché se vend aux enchères, par l'intermédiaire de facteurs pour lesquels on a placé au milieu de l'édifice une
sorte de comptoir circulaire.

Le droit de vente est payé par l'acquéreur entre les mains des facteurs; il est de 2 1 /2 pour 100 sur la valeur de la chose achetée. La
moitié de ce droit est attribuée aux facteurs, comme rétribution pour la vente et pour la perception.

La vente du beurre amené à la halle en 1836 a produit à la ville de Paris 191 029 fr. 28 c.

Ardoises. Petites	 329 695 (nombre.)
Briques	 2 729 840
Tuiles ..

	

..

	

.	 3 578 308
Carreaux de terre cuite..: 	 3 910 280
Lattes	 96 257

La douane constate encore la consommation d'une grande
quantité de marchandises entrées aux entrepôts des Marais
et de File des Cygnes; mais la statistique ne donnerait, en
les reproduisant, que des résultats incomplets; car, outre
que ces deux entrepôts sont des créations toutes récentes,
la plus grande partie des marchandises arrive à Paris sans
y passer.

La comparaison des diverses quantités consommées dans
ces dernières années n 'offrirait aucun intérêt pour le lec-
teur; nous nous contenterons de rapprocher quelques chif-
fres de la consommation de 1789, d'après Lavoisier, des
résultats que nous avons enregistrés plus haut.

En 1789.  En 1836. 
Pain	 100 500 000 kilogr. 113 880 000 kilogr.
Boeufs	 70 000 têtes. 71750 têtes.
Vaches	 18 000 8 500
Veaux	 120 000 76 500
Moutons	 360 000 339 050
Pores	 35 000 70 500
Vins	 685 295 hectol. 718 000 hectoI.
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On voit que, malgré une augmentation considérable de
population, laquantité de viande de boucherie consommée .
actuelleinent est inférieure du Chiffre de 1`189. Cela tient
â ce que la consommation des viandes de charcuterie a
doublé, ainsi qu'aux accroissements de la consommation
de la volaille, La statistique de Lavoisier ne nous , permet
pas de juger dans quelles proportions cet accroissement
s'est opéré; mais il est certain qu'il est immense, et on
doit l'attribuer principaIëmént 'au perfectionnement du
marché de la Vallée et â l'aisance de la population.

Nous terminerons par `un ;aperéu', dé la consommation
dans les hôpitaux et hospices de Paris. Ces établissements
sont au nombre de vingt-sept, et leur population peut s'é-
lever à 80 000 individus.

Pain blanc	 ; ..:	 1915 789, 57 kilogr. 
Pain moyen ,	 1431696, 80 
Vin de valides ....:	 980 349, 44 litres. 
Via de malades	 433 566, 35 
Viande	 1 276 899, 01 kilogr. 
Légumes frais 	 522 276, 17 
Légumes secs	 51212, 35 
Pommes de terre	 303 879,12 
Œufs	 925 874 (nombre.)

JULES CÉSAR.

Ce n'est pas toujours dans les exploits Ies pins éclatants
et les plus signalés que paraissent le plus les vertus ou les
vices des hommes célèbres; souvent la moindre petite ac-
tion, une simple parole, un rien, font beaucoup mieux con-
naltre rame et les moeurs de ces grands personnages que
les combats les plus sanglants, les batailles rangées et les
prises des villes. Que de tels exploits aient le droit d'éton-
ner, d'exalter l'imagination, il y aurait folie â le nier; mais
on peut contester aux généraux une partie de leur gloire,
de même qu'ils peuvent rejeter sur d'autres une partie de
leurs revers. Et soyons vrais : la valeur des troupes, l'avan-
tage des positions, les secours des alliés, contribuent â la
victoire aussi certainement que le manque de toutes ces
ressources peut amener la défaite. Mais la gloire qu'un
grand homme s'acquiert par l'exercice de la vertu est tout
entière à lui. Il n'est soldat ni capitaine qui puisse en re-
vendiquer sa part, ni qui ose détacher une seule feuille de
laurier de cette couronne, la plus belle de toutes.

En parcourant la biographie de César, il est impossible,de
n'être pas frappé de l'intelligence supérieure et de la gran-
deur d'âme presque-divine qui brillent dans tontes les sc .:
tions de sa vie privée, et jusque dans ses moindres paroles.

Dès l'enfance, et à l'âge où les autres hommes, jouant
sous les yeux de leurs mères, n'existent pas encore pour la
société, le front pensif du jeune César et l'intelligente fixité
de son perçant regard trahirent, aux yeux de Sylla triom-
phant, le secret de sa vie, `son génie, la constance de sa vo-
lonté,: et cette vaste ambition que devait égaler sa fortune.
Le dictateur savait que l'âge des hommes ne se mesure pas
toujours bien par le nombre des années : il voulait faire ,pé-
rir cet enfant; et comme ses amis l ' en détournaient, allé-
guant sa grande jeunesse : Imprudents! leur dit Sylla;
où vous ne voyez qu'un enfant, je vois plusieurs !Marius. »

Et César le savait déjà bien lui-même, que sur sa tête
reposerait un jour l'héritage de Marius, le grand plébéien.
Ayant été pris par des pirates, près du rocher de Pharma-
cuse (aujourd'hui Fermaca), dans l'archipel Grec, ces pi-
rates lui demandèrent vingt talents pour sa rançon, croyant
demander une somme excessive. César se prit à rire en s'en-
tendant ainsi évaluer par ces hommes grossiers : « Je vous
en donnerai bien cinquante, » leur dit-il; et il envoya ses
gens en divers pays pour lui avoir cet argent. Cependant
il vivait tranquille et comme libre dans sa captivité, seul

	 r-	

au milieu de ces brigands sanguinaires. Quand il voulait
dormir ou méditer, il leur commandait de se taire, et ils se,
taisaient. Il était sans doute d'autant plus confiant qu'il avait
eu l'habileté de leur'- promettre davantage, Il leur disait par-
fois, comme en badinant, que quelque jour il les ferait tous
pendre. Sa rançon venue, il se racheta, puis, ayant armé
quelques vaisseaux du port de Mélos (une des Cyclades),
il poursuivit ces malfaiteurs, `détruisit leurs navires, et
après s'être emparé de tout le fruit de Ieurs rapines, il les
fit tous pendre, fidèle à la promesse qu'il leur avait faite.

Il semble que ce jeune homme avait de bonne heure jeté
de longs regards sur le train des affaires humaines, et que,
dans son orgueil, la seule place qu'il eût jugée cligne d'être
la sienne, c'était la première. Cette idée fixe se trahit plus
tard en lui, lorsque, traversant une petite ville des Gaules,
et ses amis lui disant : « Se peut- il que dans une pareille
bicoque il y ait des brigues pour s'élever aux charges pu-
bliques et aux honneurs! Il répondit : «Pourquoi non?
quant à moi, j'aimerais mieux être le premier ici que le
second à Rome, »

Une fois qu'il eut levé les yeux sur cet absolu pouvoir,
déjà existant dans sa pensée, il ne le perdit plus de vue, il
ne dit plus un seul mot, ne fit plus un seul mouvement,
un seul geste, qui n'eût pour but caché de l'en rapprocher.
Caton et Cicéron, et tous les vieux défenseurs de l'ancienne
république aristocratique et véritablement romaine, en
voyant César mettre son éloquence au service du peuple et
des étrangers, plaider pour chacun, se rendre agréable â
tous par ses largesses excessives, par son affabilité, par la
somptuosité de sa table, soupçonnèrent souvent et dénon-
cèrent plus d'une fois au sénat ses vues tyranniques. Puis,
quand ils considéraient sa personne, son corps grêle, sa
mise qui semblait trahir à la fois beaucoup de mollesse et
une paresseuse négligence; quand ils le voyaient ajuster ses
cheveux avec tant de soin, et ne les gratter que du bout du
doigt, de peur d'en déranger l'ordre élégant, ils se rassu-
raient les uns les autres. « Non, s'écriait Cicéron, cet effé-
miné ne peut pas se mettre sérieusement dans l'esprit de
bouleverser la république. » La suite prouva combien cette
confiance était aveugle. César savait ce qu'il faisait quand
il portait sa ceinture lâche et sa robe flottante. En plaidant
pour le peuple et en lui faisant des largesses, il n'avançait
pas autant ses affaires qu'en grattant du bout de son doigt
ses cheveux parfumés, puisque, ce faisant, il endormait la
prudence de ses plus rudes adversaires.

Quand il brigua lé souverain pontificat, il était bien résolu
à tout entreprendre plutôt que d'échouer; sa mère le savait,
et, le jour de l'élection venu, alarmée, elle l'accompagna
en pleurant jusqu'à la parte de la rue, où César lui dit en
l'embrassant : « Mère, vous verrez aujourd'hui votre fils
ou souverain pontife, ou banni de Rome. » Il fut élu. Il mit
constamment la même persistance, la même ténacité à faire
chacun des pas qui devaient le mener â son but. Il s 'était
dit : Je veux l'empire; l'empire m'est plus cher que la vie;
je renoncerai â la vie plutôt que de renoncer à régner. Et
toutës les fois qu'entre l 'empire et' lui la mort se présenta,
sous quelque forme que ce Mt, loin de reculer devant elle,
il avança prudemment, mais il avança, n'ouyiant jamais que
son but n'était pas de conserver sa vie, mais de mourir plu-
tôt que de perdre toute chance de régner. Son armée se mu-
tine-t-elle? César se présente à elle' seul, et ne songe pas un
instant à sa sûreté, quand l'autorité de son nom est en péril.

Malade ou bien portant, et quelque temps qu'il fit, César
marchait toujours devant sa troupe, le plus souvent à pied,
la.t@te découverte, au soleil et au vent comme sous la pluie
ou la neige. (Suétone, J. Ccpsar.) Faut-il franchir un défilé
ou passer un pont malgré les traits de l'ennemi, César, comme
Napoléon à Arcole, comme Alexandre au passage du Gra-
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nique, se précipitera aveuglément au plus fort de la mêlée.
Et ce ne sera pas ici témérité ou aveugle entraînement d'un
sang bouillant : en ces instants décisifs où une minute d 'hési-
tation peut tout perdre; la prudence la plus réfléchie veut
qu ' on hasarde tout plutôt que de céder. Qu'importe la vitesse
du torrent, et les angless plus ou moins tranchants de ces ro-
ches, et la pointe acérée de ces épées nues? Tout cela n'est
jamais qu'un aspect de la mort; et qu'est-ce que la mort
elle-même pour César, au prix d'un échec qui mettrait bas sa
naissante fortune? Plus tard, quand son audace lui aura en-
fanté bien des victoires, il arrivera acompter sur elle comme
sur une providence toute-puissante à qui il peut ordonner
de le sauver de la fureur des flots comme des hasards de la
guerre. « Que crains-tu? » dira-t-il au pilote qui le pas-
sera dans sa barque et qui frémira en voyant l'abîme s'en-
tr'ouvrir au souffle furieux de la tempête; « que crains-tu?
tu portes César et sa fortune. »

Un des actes les plus habiles de ce grand politique, ce fut
de réconcilier Pompée et Crassus; il s'attira par là presque
tous les partisans de l'un et de l'autre. Soutenu par le cré-
dit de ces deux puissants personnages, il se fit nommer con-
sul et porta des lois telles que le peuple ne pouvait pas en at-
tendre de plus avantageuses de ses tribuns mêmes. Mais on
se tromperait fort si on voyait dans l'habileté tout César, et
dans le calcul tout le secret de sa fortune; avec l'habileté,
et bien au-dessus d'elle, il y avait en lui l'enthousiasme, par
qui tout devient possible, le sentiment exalté de la gloire,
l'amour sincère des grandes choses. Ainsi, en Espagne, après
avoir lu la vie d'Alexandre, il pleura, s'accusant de n ' avoir
rien fait à l'âge où Alexandre était déjà immortel. C'est ainsi
qu'Alexandre lui-même avait pleuré, en lisant Homère, de
se trouver petit devant Achille. C'est ainsi qu'Homére nous
montre Achille couché sur le rivage et pleurant, lui aussi,
sur sa gloire insultée, méconnue; c'est ce mélange de cal-
cul et d ' élan passionné, de réflexion et d'exaltation, qui a
fait les plus grands hommes. De nos jours, Napoléon en a
été un magnifique exemple.

Ce double caractère brille partout dans les guerres des
Gaules, dont César nous a laissé un si admirable récit, et
qui l'ont placé à la tête des premiers capitaines de l'anti-
quité. D'un mot il enflammait les soldats, en même temps
qu'il dirigeait leurs marches, leurs campements, leurs re-
traites avec une habileté surhumaine. En Catalogne, il con-
traignit par le seul avantage des postes cinq légions romaines
et deux chefs expérimentés à poser les armes sans combat.
Aussi, être soldat de César était un titre de gloire; mourir
pour lui, un bonheur. Un de ses officiers ayant été fait prison-
nier, on lui offrait la vie : « Les soldats de César, s'écria-t-il
fièrement, n'ont pas coutume de recevoir la vie, mais de la
donner aux autres. » Et, il se passa son épée au travers du
corps. Ce mot rappelle le cri d'un autre brave combattant
pour un autre César : « La garde meurt , elle ne se rend
pas. » A Brunduse, on vit de vieux soldats que César avait
laissés derrière lui à leur insu, parce qu'ils étaient épuisés
de fatigue, escalader les rochers qui bordaient la côte, et
promener pendant des jours entiers leurs regards sur la mer
du côté de l'Epire pour voir s'ils apercevraient les vaisseaux
de César. On eût dit une troupe de faibles enfants aban-
donnés par leur mère.

L'activité de César est assez connue et proverbiale, grâce
à ce vers de Lucain :

Nil actum reputans, si quid superesset agendum.
Et comme il eut toujours à faire, on peut dire qu 'il ne se

reposa jamais. Pour lui, se reposer c'était changer de tra-
vail. Fallait-il aller d'un lieu à un autre, il montait en char
ou en litière, et pour ne pas perdre de temps il choisissait
volontiers ce moment pour dormir. Il avait toujours avec lui
un secrétaire qui lui faisait des lectures dès qu'il s'éveillait,

ou qui écrivait sots sa dictée des lettres 'ou des ôrdt'e's',
On est heureux , de trguxer,.dans la vie de . ces grands

hommes de guerre'qui gnt inondô,lâterre de sang des traits
d 'humanité et de bonté. Ainsi on ne pis sans attendrisse-
ment dans Plutarque que César, ayant été surpris en voyage
par un orage violent et n'ayant trouvé:d 'autre' retraite qu'une
misérable chaumière à peine suffisante pour une seule,per-
sonne, y fit coucher un homme de sa suite qui était un peu
incommodé, tandis que lui-même passa la nuit avec les
autres, à peine couvert sous la saillie du tgit.

Crassus ayant péri chez les Parthes, il ne restait à César
pour devenir le plus grand que de perdre Pompée. De bonne
heure, ayant eu le dessin de détruire tous ses rivaux, César
avait fait comme mi athlète qui va -se préparer à la lutte
loin de l'arène ou il doit eombattre,et qui double ses forces
par un exercice constant, tandis que Pompée s'était endormi
dans la vaine satisfaction de ses exploits passés. Dans toutes
ses demandes au sénat, César eut soin de mettre de son côté
toutes les apparences de la justice; on sait de reste comment
s'engagea toute cette guerre et à qui demeura la victoire.
La terre n 'avait guère vu de duel plus mémorable ni plus
acharné. Toutefois il est impossible de ne pas reconnaître
dans ces grandes âmes une généreuse modération de l'un
envers l'autre au milieu même de ce combat à outrance.
« En leurs plus aigres exploits, dit Montaigne, ie descouvre
quelque demeurant de respect et de bienveillance; et iuge
ainsi que s'il leur eust été possible, chascun d'eulx eust
desiré de faire son affaire sans la ruyne de son compoignon
plutost qu'avecque sa ruyne. Combien aultrement il en va de
Marius et de Sylla! »

Les exemples de la douceur et de la clémence de César
sont infinis, même sans compter ceux qui, durant les guerres
civiles, peuvent passer pour des moyens d'amadouer ses en-
nemis; admirables moyens qui montrent bien jusqu 'où al-
lait la grandeur de son courage et sa magnanime confiance !
il lui est arrivé de renvoyer des armées tout entières à son
ennemi, après les avoir vaincues. Il y a tel capitaine de Pom-
pée que César prit trois, quatre fois les armes à la main, et
remit toujours en liberté. Pompée déclarait ses ennnemis
tous ceux qui ne l'accompagnaient point à la guerre. César,
à la fois plus habile et plus généreux, fit proclamer qu'il te-
nait pour amis tous ceux qui se tenaient tranquilles et qui
ne s ' armaient pas contre lui. A ceux de ses capitaines qui
passaient de son camp à celui de Pompée, il renvoyait aus-
sitôt leurs armes et leurs chevaux avec tout leur bagage.
Les villes qu'il avait emportées de vive force, il les laissait
libres de suivre tel parti qu'il leur plairait, ne leur donnant
d'autre garnison que la mémoire de sa douceur et de sa clé-
mence. Et au temps de sa domination, il ne démentit pas
ces moyens hasardeux et .fit bien voir combien ils étaient na-
turels à sa grande âme, `alors que, n'ayant plus besoin de
feindre, il pardonna à tous ses ennemis. C'est alors que Ci-
céron écrivait : « César voudra-t-il ressembler à Phalaris
ou à Pisistrate? Je n'en sais rien, mais il en est le maître. »
César ne pouvait pas ressembler à Phalaris; mais ceci-là
n'en étaient pas moins aveugles et imprudents qui avaient
laissé un homme parvenir à cet effrayant degré de puissance.

Quand on présenta à César la tête de Pompée, que se
passa-t-il dans l'âme du vainqueur, dans cette âme géné-
reuse, mais depuis si longtemps altérée de régner sans
partage? Les historiens disent qu'il en détourna ses regards
avec un geste d'horreur et de désolation. Lucain n'a vu là
que le jeu calculé d'un grand acteur.

	

'

Tutumque putavit
Jam bonus esse socer; lacrymas non sponte cadentes
Effudit, gemitusque expressit pectore 1æto.

(Il crut alors qu'il pouvait sans péril se montrer bon parent; il
versa des larmes forcées, et d'un coeur tout rempli de joie il gémit.)
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Mais Lucain n'est pas un grand poëte, il déclame souvent
au lieu de sentir et de peindre. Il y avait eu entre César et
Pompée une si longue intelligence, une si intime société dans
le maniement des affaires publiques, tant de communauté
de fortune, tant de services réciproques et &alliances, qu'il
ne faut pas croire que le geste de César fût entièrement faux
et n'exprimât rien de son coeur. Et pourtant qui oserait dire
ce qui se passa dans son âme à la vue de cette tête? C'est
bien ici que l'artiste qui, ayant à peindre le sacrifice d'Iphi-
génie, voila la tete d'Agamemnon, eût à bon droit employé
le même artifice. Dans la Mort de Pompée, Corneille a senti
cette difficulté et ne l'a pas tranchée. Il fait dire àAchorée:

César, à cet aspect comme frappé du foudre,
Et comme ne sachant que croire ou que résoudre,
Immobile, et les yeux sur l'objet attachés,

Nous tient assez longtemps ses sentiments cachés;
Et je dirai, si j'ose en faire conjecture,
Que, par un mouvement commun à la nature,
Quelque maligne joie en son coeur s'élevoit,
Dont sa gloire indignée à peine le sautant.

Que cette réserve du génie est supérieure en vérité à 1a naïve
et superficielle assurance des expressions de Lucain! Le
César de Lucain est un enfant qui n'a jamais qu'un senti-
ment et qu'une idée à la fois. Encore voit-on les enfants
rire et pleurer parfois en même temps.

De retour à Rome, César fit relever Ies statues de Pom-
pée et raffermit par Ià les siennes. On a bien des fois écrit
ce qu'osa alors son ambition triomphante pour son agrandis-
sement personnel en richesse et en pouvoir, mais on a sou-
vent négligé de dire quels vastes projets il méditait pour la
gloire et le bonheur du peuple romain: Il avait non-seule-

Jules César. - D'après un buste antique.

ment le dessein d'aller venger sur les Parthes la honte et la
mort de Crassus, mais il se proposait, après les avoir domptés,
de traverser l'Hyrcanie le long de lamer Caspienne et du mont
Caucase; de se jeter ensuite dans la Scythie, de soumettre
tous les pays voisins de la Germanie, et la Germanie même,
et de revenir enfin en Italie par les Gaules, après avoir ar-
rondi l'empire, qui aurait été ainsi de tout côte borné par
la mer. De plus, et tout en se préparant à ces gigantesques
expéditions, il songeait à couper l'isthme de Corinthe, et fai-
sait creuser un canal profond qui commençait à Rome même
et devait aller jusqu'à^Circeum pourunir les eaux du Tibre
à la mer dans cette direction, et ouvrir au commerce une
route plus commode et plus sûre. Il voulait en outre des-
sécher les marais Pontins et changer les terres qu'ils inon-
daient en campagnes fertiles: Il avait enfin le projet d'opposer
des barrières à la mer la plus voisine de Rome en élevant
sur ses bords de fortes digues, et de nettoyer et de rendre
sûre la rade d'Ostie, que des rochers couverts par les eaux
rendaient dangereuse eux navigateurs.

Le poignard de Brutus mit fin à tous ces projets, et jeta
César sans vie aux pieds de la statue de Pompée. Ce n'est
pas ici le lieu, dans ces quelques lignes consacrées â César,
de juger le fier élève de Caton. Il suffira de dire que l 'homme
qui a le plus admiré César, .c'est peut-être Brutus; et
l'homme qui a aimé le plus Brutus, c'est peut-âtre César.
Dans la Mort de César, Voltaire a mis un mot profond
dans la bouche de çe grand homme :

Si je n'étais César, j'aurais été Brutus.

Il semble que César avait eu toute latrie l'horreur de mou-
rir dans son lit, de maladie ou de vieillesse. On lui deman-
dait un jour quelle mort il trouvait la plus souhaitable : « La
moins préméditée, répondit-il, et la plus courte. e Une autre
fois, un vieux soldat de sa garde, tout infirme et cassé, étant
venu lui demander la permission de se tuer, César le regarda
en souriant, et lui dit : e Tu penses donc âtre en vie, mon
ami? » César avait cinquante-six ans quand il mourut. Il
avait survécu environ quatre ans à Pompée.
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MONREALE.

L 'ABBÉ VELLA.

Cloître de l'Abbaye des Bénédictins, à Monreale, en Sicile.

Monreale est presque un faubourg de Palerme. En sui-
vant le Cassaro ( 1 ), et après avoir marché pendant trois
quarts d'heure entre des groupes de maisons et de châteaux,
on arrive au pied des collines que surmonte Monreale, ville
dont la physionomie orientale n ' est pas l'un des moindres
ornements de la vallée. Ce sont les Normands qui, au dou-
zième siècle, ont tracé cette élégante cité sur d'anciennes
ruines carthaginoises, grecques, romaines et sarrasines.
L'abbaye des Bénédictins et la cathédrale furent fondées
sous le règne de Guillaume le Bon; cependant le style
moresque ou sarrasin domine dans ces édifices. Lorsque les
Normands s'emparèrent de l'île, ils n'avaient point d'ar-
chitectes; ils ne trouvèrent que des artistes de la race
infidèle.

Les cloîtres du monastère de Monreale sont les chefs-
d'ceuvre de l'architecture sarrasine-normande ; leur magni-
ficence, leur étendue, le goût de leurs ornements, ont quel-
quefois fait appeler ce monastère l'Alhambra de la Sicile.
Rien ne fut épargné, pour les enrichir et les décorer, par
les successeurs du comte Ruggiero, ce vaillant soldat de
fortune qui fut le premier roi normand des Siciliens. Les
colonnes à torsades qui supportent les arcades sont presque
entièrement couvertes de mosaïques; on en compte cent
vingt dans toute l'étendue des cloîtres; elles sont toutes
travaillées avec une grande finesse ; quelques-uns des cha-
piteaux surtout, représentant des animaux bizarres, sont
sculptés avec beaucoup d'esprit. Au milieu de chaque di-
vision des cloîtres est une fontaine d 'eau limpide et vive.

Assis sous leurs portiques ombreux, les moines laissent
errer leurs regards parmi les jardins et les bosquets du
monastère, où abondent des plantes de mille couleurs, des
arbres odoriférants, et où s'exhale la fraîcheur des eaux
qui jaillissent de toutes parts et tombent dans des bassins
de marbre. La puissance et la gloire de l ' abbaye ne sont
plus, mais le temps et les révolutions n 'ont rien détruit des
charmes d'un si paisible et si poétique séjour, et il n'a point
de rival dans le midi de l 'Europe, si ce n 'est peut - être
l 'abbaye de Batalha, en Portugal.

Après les cloîtres, ce qu 'on admire le plus dans le mo-
nastère est un vaste et noble escalier au-dessus duquel sont
(ou du moins étaient encore il y a peu d 'années) deux toiles
magnifiques, l'une de Velasquez, l 'autre de Pietro Novelh,
né à Monreale, et surnommé le Monrealese, ou, pour plus
d'euphonie, le Morealese. Beaucoup d'autres peintures de
ce maître, ainsi que de Gagini, né également dans la ville,
ornent différentes parties de l ' édifice.

Bien que la cathédrale, située près du monastère, ap-
partienne au même style et à la même époque, on peut
regretter d'y remarquer plus de lourdeur et moins de sy-
métrie. A l'intérieur, elle est entièrement couverte d 'une
riche mosaïque. Elle renferme les tombes de Guillaume le
Bon, son fondateur, de Guillaume le Mauvais, et de plu-
sieurs autres princes siciliens.

Le paysage des environs de Monreale est d 'une variété
et d'une beauté magiques. Une lieue, au delà, on découvre
le monastère de San-Martino, dans une solitude sauvage,
au milieu des rocs et des montagnes. C 'est encore un ma-
gnifique édifice, où l 'on aurait à décrire de belles galeries,

.1J
I') La plus grande rue de Palerme. Voy. Palerme, p.59
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de riches fontaines, des peintures et des statues. Les singulière fiction de Vella fut aussitôt traduite en français,
moines conservent dans leur trésor, parmi les reliques, une en allemand, etc. Et cependant, que renfermait le fameux
coupe qu'ils prétendent être celle oit l'on versa la ciguë à.1 Codex, le manuscrit original? Pas une lettre, pas un mot
Socrate. II fut beaucoup question de la bibliothèque de San- de la Sicile, d'émirs ni de mulets; c'était tout simplement,
tartine au dernier siècle. Ce fut là qu'on découvrit les comme on l'a reconnu depuis, une Vie de Mahomet et

impostures littéraires de l'abbé Telles Charles Villers a , quelques détails sur sa'famille.
raconté l'histoire de cet habile fourbe à peu près dans les

	

L'habile inventeur ne s'en tint pas là. L'histoire des

ternies suivants,

	

princes normands qui remplacèrent les Arabes est aussi
Joseph Vella était né, vers 1740, de parents pauvres, obscure et incomplct.e.-Il découvrit donc un nouveau livre

dans une chaumière de l'île de Malte. Ayant fait quelques arabe qu'il fabriqua lui-même, et qu'il nomma le Codex

études, et étant ordonné prêtre, il alla en Sicile pour y normand. Là se lisaient les antiques lois du royaume, les
chercher fortune. Là; il obtint un petit, vicariat , et il rési- titres sur lesquels devaient sefonder-tous les droits. Ceux
(lait à Palerme, en 1782, lorsque l'ambassadeur marocain, de la couronne y gagnaient beaucoup, et presque tous ceux
Mohammed Ben-Osman, retournant de Naples à Méquinez, des particuliers étaient anéantis, Par exemple, une loi de
fut poussé par un gros temps vers cette ville. Le magistrat Roger déclarait que tous les bords de la mer appartenaient
de Palerme s'empressa de traiter avec distinction le seigneur au roi , interdisait à tous ses successemns d'en aliéner la
africain, et de lui faire voir tout ce que la Sicile offrait plus petite portion, et prononçait la peine de confiscation
d'intéressant; mais I'embarras était de lui trouver un inter- de tous les biens pour quiconque s'en attribuait une par-
Prête. L'abbé Vella s'offrit pour cet office, dont il s'acquitta telle. On sent eombien_ toutes ces découvertesmirent les
tant bien que mat. Depuis ce jour, l'abbé acquit dans la esprits en rumeur. Le premier volume du Codex normand
Sicile un grand renom d'orientaliste : ce renom s'étendit parut en 1793, décoré d'un luxe vraiment royal, avec de
peu à peu dans l'Italie; les félicitations, les encouragements, magnifiques gravures et vignettes, sous le titre de Libra

les présents même lui venaient de tous côtés; le métier lui del consiglio. di Egitto, en arabe et en italien.
sembla doux, et il se proposa _de le continuer avec suite et Vella était devenu dans le royaume l'oracle universel
méthode. D'abord il répandit qu'il tenait du grand maître pour ce qui concernait la géographie, l'histoire, les cou-
Pinto un manuscrit arabe renfermant dix-sept livres de Tite- turnes, les lois et la jurisprudence. Les gràces de la cour
Live, de ceux qu'on croyait perdus. On sait que des cent pleuvaient sur sa tête. Il obtint successivement l'abbaye de
quarante-deux qu'a écrits cet historien, il n'en est venu à San-Pancrazio, qui valait douze cents ducats de rente, une
nous que'trente-cinq; on sait aussi que, sous les califes, les place de professeur en langue arabe, une pension de deux
Arabes cultivaient les lettres grecques et latines, qu'ils cent cinquante scudi par mois, etc. Les grands de Naples
traduisirent la plupart des écrivains de ces deux nations, et de Sicile, qui lui adressaient questions sur questions ton-
et que nous en avons connu plus d'un par la traduction chant des antiquités orientales, le récompensaient magnifi-
arabe avant de posséder l'original. Relativement aux ou- que ment de ses réponses. L'archevêque de Palerme acheta
orages d'Aristote, par exemple, qat ne devons-nous pas à de lui, pour beaucoup d'argent, des titres prétendus ori-
Averroès? Vella fit donc grand brait de son Tite=Tâve, mais ginaux, des médailles arabes qu 'il coulait lui-même, et sur
sans jamais le montrer à personne, ni le faire imprimer, lesquelles, tant dans les emblèmes que dans les devises,
bien qu'il en fùt vivement sollicité, et que lady Spencer, on a reconnu depuis les plus grossières erreurs.
voyageant alors en Italie, offrît une somme considérable Il n'était bruit dans toute l'Europe que du savant abbé
pour les frais. Cependant le nouvel érudit eut l'impudence Vella, A Paris, de Guignes, l'historien des Huns, fut le
de publier, comme essai de son grand travail, la traduction premier qui cria à la fraude. Eichhorn, orientaliste de l'Uni-
italienne du soixantième livre de l'historien latin, lequel est versité de Gottingue, s'en aperçut aussi; tuais presque tous
un de ceux qui nous manquent. Mais ce soixantième livre les érudits furent dupes de l'abbé sicilien. Quant à lui, il
ne contenait qu'une page d'impression; et qu'était-il enfin? n'était pas fort tranquille; il passa une fois plusieurs semaines
rien que l 'Epitome, connu de tout le monde, qui se trouve enfermé citez lui pour y défigurer le manuscrit arabe qu'il
dans toutes les bonnes éditions de Tite-Live, et qu'on at- avait décoré du titre de Codex martinien; et pour que per-
t (ibn à Florus.

	

sonne à l'avenir ne prit le convaincre en déchiffrant cette
Cette première supercherie redoubla le crédit de Vella, pièce, il en avait transposé les feuillets et altéré les carac-

et lui attira des éloges même de plusieurs savants distin- tères, parmi lesquels il - en avait interpolé d'arbitraires tout
gués. II résolut de se hasarder davantage. Dans la biblio- à. fait de son invention.
thèque de l'abbaye de San-Martino étaient trois manuscrits C'était à de pareilles précautions qu'il employait son
arabes que les moines avaient achetés, en 1744, à la vente temps, tandis qu'au dehors on respectait ses doctes veilles,
d'un don la Farina , qui les avait apportés d'Espagne. qu'on croyait si utilement occupées. li se plaignait lui-même
Vella déclara que le plus volumineux des trois était un de ses travaux exorbitants, de l'affaiblissement de sa santé,
recueil de pièces et de chartes contenant l'histoire de Sicile. et même de la perte d'un oeil. Dans une lettre flatteuse que
L'archevêque de Palerme, le roi de Naples, ravis de la lui écrivit le pape en 1790, Sa Sainteté fait mention de
découverte, comblèrent Vella de bienfaits, et firent remettre

R

cette circonstance, et invite le vénérable abbé à suspendre
en ses mains le précieux volume. C'était, disait celui-ci, , quelque peu son ardeur pour l'étude,
une histoire complète, depuis la première descente des Cependant l'heure fatale où il devait être démasqué ap-
Sarrasins, en 827, renfermée dans des lettres authentiques ` prochait. En 1794, un habile orientaliste allemand, le doc-
et officielles des commandants arabes à leurs supérieurs en j teur Hager, faisant quelque séjour à Palerme dans le cours
Afrigne , les mulots de Cairvan , et des émirs ou gouver- de ses voyages, s'assura que tout ce qui avait été avancé par
lieurs particuliers des districts de l'île au grand émir qui 1 Vella était controuvé, et que ses découvertes n ' étaient que
résidait_ d Palerme ; plus une correspondance des chefs des fictions. Il dressa un mémoire qu'il envoya à Sa Majesté
arabes avec d'autres• princes de l'Europe, Il nomma ce Sicilienne, et où il mettait au grand jour la supercherie. On
recueil le Codex zartinien, nom sous lequel il est connu i commença juridiquement une. instruction contre le. pauvre
dans l 'Europe savante, et en livra un commencement i de abbé. On voulut lui faire exhiber les pièces originales qu'il
traduction- italienne (G vol. in-4°) sous le titre de Codice prétendait avoir traduites, la longue correspondance qu ' il

d iplornoiieo di Sicilià sotte il gouerno degli Arabi. Cette avait entretenue en Afrique, en Espagne et en Orient ; il dit
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que quatre hommes masqués étaient venus lui enlever ses
manuscrits de force pendant la nuit. Mais ses valets témoi-
gnèrent que c'était lui-même qui avait fait transporter hors
de chez lui une caisse considérable. Il montra cependant cinq
ou six feuilles venant, selon lui, de Maroc. On découvrit
qu'elles étaient formées de papier qui se vendait publique-
ment à Palerme. Enfin, il fut obligé d'avouer ses tromperies,
eu soutenant toutefois qu ' il avait été trompé lui-même, et
nommant plusieurs de ses collaborateurs, tant en Sicile qu'à
Naples. Il fut privé de toutes ses charges et pensions, et
relégué pour quinze ans dans une forteresse.

CHANTS NATIONAUX

DES DIFFÉRENTS PEUPLES MODERNES.

Sixième article. - Voy. pag. 214, 226, 243, 282 et 318.

POÉSIES ESPAGNOLES.

Tous les voyageurs qui ont parcouru l 'Espagne, ou seu-
lement visité les versants des Pyrénées, ont entendu les ro-
mances populaires que chantent les muletiers, les guides
et les contrebandiers. Ces ballades sont toutes historiques,
ce qui les distingue des autres chants nationaux; elles ré-
sument en quelque sorte l'histoire de l'Espagne, et offrent
des documents précieux sur les événements les plus célè-
bres. Il est facile de deviner ce qui a donné ce caractère
guerrier à ces poésies. De tous les peuples d'Europe, l'Es-
pagnol est celui qui a eu le plus constamment les armes à
la main, d 'abord pour défendre sa liberté contre les Mores,
ensuite pour vider ses querelles avec l'Allemagne, la France
et l'Angleterre. Qu'il faille accuser les circonstances ou
son caractère susceptible et batailleur, l'Espagne n'a jamais
joui que de paix courtes et rares, entrecoupées le plus sou-
vent d'émeutes ou de discordes. La poésie populaire, qui
n'est que l'écho des préoccupations générales, devait donc
y conserver une allure chevaleresque, et marcher, comme
la nation elle-même, toujours la moustache frisée et la ra-
pière au côté.

M. Abel Hugo a publié en France un recueil de romances
espagnoles avec la traduction en regard. Les plus anciennes
pièces citées dans cet ouvrage remontent au huitième
siècle; de ce nombre est la fameuse romance du comte
Julien, qui, pour venger l 'honneur de sa fille et punir le roi
d'Espagne, appelle les Mores dans sa patrie. « Que les in-
nocents payent pour leur maître coupable, s ' écrie-t-il, c'est
bien ; un royaume gouverné par un tyran doit s'attendre à
un pareil sort. Dieu dorme un tyran à un peuple quand il
veut lui donner un bourreau. »

Les romances relatives à Rodrigue, et qui forment comme
autant de chants d'un court poème épique, sont peut-être
les plus remarquables de tous. On en jugera par le frag-
ment suivant, qui a pour titre :

RODRIGUE PENDANT LA BATAILLE.

C'était le huitième jour de bataille; l'armée de Rodrigue décou-
ragée fuyait devant les ennemis vainqueurs. Rodrigue quitte seul son
camp, sort de sa tente royale; son cheval fatigué pouvait à peine mar-
cher. II s'avance au hasard sans suivre aucune route, presque évanoui
de lassitude, dévoré par la faim et par la suif. Le malheureux roi allait
si couvert de sang qu'il en paraissait rouge comme un charbon ardent.
Ses armes sont faussées par les pierres qui les ont frappées, le tran-
chant de son épée est dentelé comme une scie, sou casque déformé
s'enfonce sur sa tête enflée par la douleur. Il monte sur la plus haute
colline, et de là il voit son armée détruite et en déroute, ses étendards
étendus sur la poussière; aucun chef ne se montre au loin; la terre
est couverte de sang qui coule par ruisseaux. Il pleure, et dit: -Hier
j'étais roi de toute l'Espagne, aujourd'hui je ne le suis pas d'une seule
ville ; hier j'avais des villes et des châteaux, et je n'en ai aucun aujour-
d'hui ; hier j'avais des courtisans, des serviteurs, et aujourd'hui je suis
seul, je ne possède même pas une tour à créneaux. Malheureuse l'heure,

malheureux le jour où je suis né, et où j'héritai , de ce grand empire
que je devais perdre en un jour! Mort, que ne viens-tu retirer de mon
corps une âme misérable! ce service mériterait une récompense.

Une autre romance, du neuvième siècle, raconte comment
une jeune fille entra dans le conseil du roi don Ramire,
et lui reprocha de continuel' à payer le tribut de cent vierges
chrétiennes que l'usurpateur Mauregat s'était engagé à
fournir au roi de Cordoue.

Si c'est la guerre qui t'épouvante, dit-elle, les filles dont tu causes
le malheur voudront elles-mêmes la faire. Elles vaincront sans doute ;
car, femmes , elles montreront le courage des hommes; puisque les
hommes montrent la faiblesse des femmes.

On trouve aussi, parmi les chants populaires de l 'Espagne,
une ballade racontant le combat de Bernard, neveu d'Al-
phonse, contre Roland, neveu de Charlemagne. II va sans
dire que Roland est vaincu; c ' est une nouvelle variante à la
fable du lion terrassé par l'homme.

Le meurtre de don Pèdre le Cruel par Henri de 'frans-
tamare, et les désastres de don Sébastien II, roi de Por-
tugal, ont aussi fourni plusieurs romances espagnoles. Nous
terminerons cette rapide notice par la pièce suivante, oit

I respirent toute la vanité mais aussi toute la grandeur ee-
pagnoles.

PRISE DE GIBRALTAR.

Quand le roi Ferdinand IV mit le siége devant Gibraltar, et qu'il
jura sur un missel de mourir ou de la prendre; après qu'il lui eut
donné assaut par terre et par mer, et que la ville et le château se fu-
rent rendus à discrétion, un vieux More sortit de la ville. Il avait bien
cent années d'âge, et il demandait à voir le roi pour lui parler ouver-
tement. Il mit les deux genoux en terre; le roi lui ordonna de se lever.
Le More parla de cette façon; écoutez bien ce qu'il va dire : -Je vi-
vais joyeusement, et depuis longues années, en paix dans Séville, quand
l'illustre Ferdinand vint la conquérir sur nous. De là je m'en vins à
Xérès, où nous pûmes mal résister à la royale colère de ton sage aïeul
don Alphonse. Alors je choisis Gibraltar pour demeure, comme le lieu
le plus-fort que les Mores eussent jusqu'à la mer'. Mais comme nous
n'avons pu tenir contre ta valeur, je viens t'annoncer que, si tu con-
tinues, ton empire n'aura de bornes que les limites de l'univers. Fixe
bien ta pensée sur ce que je'dis; cela doit arriver ainsi, car je l'ai
entendu prédire à mi More très-savant.

(Voy. t. IV, '1836, Bertrand Inigo, p a l 23; les Quatre fils
d'Arias Gonzalo, p. 298.)

et;
LA BONNE U MME,

Extrait abrégé du Jardin des nobles, manuscrit du
quinzième siècle, par Pierre des Gros.

La femme doit estre doulcement conduite, amiablement
supportée, charitablement nourrie et diligemment confortée.
La femme pense de gouverner le blé, la farine, la paste, le
pain et le brevage. Elle garde l ' uyle, les presses, les po-
tages, le bétail; elle pense du linge, du lange (de la laine),
les garde des vers, les met au soleil, les netoye, les 'repaire
et recoust, et met à point et adoube petis morseaux...
Souventes foys, pour le bien de Postel (de la maison), se rompt
le cuer et le corps de sollicitudes et labeurs... Si aulcun
est malade, elle met sa diligence à le consoler, elle se haste
de faire le lict, de mettre linceulx nets (draps blancs),
de alumer le feu, de chauffer le malade, de lui faire broets
confortatifs, de faire médecines; et jour ni nuict ne cessera
de travailler; si le mary est malade ou aucun des enfles,
de angoisse elle sera pleine et de anxiétés, le cuer tout
nâvré de douleurs; toute les aflictions, tourments, pailles et
passions que le mary sentira en corps, elle portera en cuer,
doulcement le confortera, diligemment le servira; au mé-
decin elle courra; rien pour sa santé elle n 'espargnera; le
boyre, le menger, le dormir, le repos elle oblyera; plorera,
lamentera, se déconfortera, nul ne la pourra consoler.

Quant ès choses espirituelles, femmes communément sont
dévotes à l'église, piteuses (pitoyables) aux povres, aumos-
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Mères aux malades et indigens. Leurs enfans et famille in-
struisent en l'amour de Dieu, bonnes meurs leur enseignent
et honesteté de vie, de conversation et exemple de toute
bonté... Il est donc fol qui mal dit des femmes, si il veut
généralement parler.

HUITRES.
PÈCHE ET USAGE DE CES COQUILLES.

Voy. Huître à perles, t. les, 1833, p. 40. -Bancs d'huîtres, t. IV, 1836,
p. 163. -Consommation des huîtres à Paris, t. V, 4837, p. 332.

Le genre des huîtres est tellement surchargé d'espèces
que les naturalistes l'on subdivisé en quatre sous-genres,
dont chacun peut former, par la réunion des espèces qui
lui appartiennent, une collection très-nombreuse, où les
formes, les couleurs et les dimensions varient beaucoup. Les
caractères génériques sont : 1 0 une coquille bivalve com-
posée de plusieurs feuillets; la valve supérieure est plus
plate que l'inférieure; 2° un bec qui est quelquefois allongé,
aplati, recourbé, terminé par un angle aigu; 3° la surface
extérieure chargée d'aspérités, et quelquefois de pointes.

Un Pêcheur d'huîtres.

Celles où cette surface est le moins raboteuse forment le
premier sous-genre; la nomenclature des espèces qu'il
réunit est des plus bizarres : on y trouve la selle polonaise,
la vitre chinoise, l'hirondelle, le dévidoir, l 'oreille de co-
chon, etc., etc. Les coquilles couvertes de feuilles relevées,
plissées et festonnées à l'extrémité, composent le second
sous-genre, celui des huîtres feuilletées; le troisième est
celui des huîtres épineuses; enfin le quatrième comprend les
térébratules , huîtres dont la coquille inférieure est percée
d'un petit trou.

Les huîtres vivent attachées à tout ce qui peut leur offrir
un point fixe. Leurs mouvements se réduisent à ouvrir et
fermer leur coquille; quelques plantes paraissent plus ani-
mées que ces êtres placés au dernier degré de l'organisation
animale. On assure cependant que les huîtres sont affectées
très-sensiblement par la lumière,' et qu'elles ferment leur co-
quille lorsque l'ombre d'un bateau passant diminue subite-
ment l'éclat du jour au fond de leurs eaux. Elles sont en quel-
que sorte vivipares. L'époque de la propagation est, pour les
huîtres, le commencement d'un malaise qui se prolonge

assez longtemps après que cette opération est terminée;
durant cét intervalle, les amateurs de ce coquillage doivent
s'en abstenir s'ils craignent les maladies causées par un
aliment devenu malsain. Quelques huîtres sont stériles, et
quoiqu'elles ne compromettent jamais la santé des consom-
mateurs, on ne les recherche pas; celles qui sont fécondes
plaisent beaucoup plus aux gourmets. On reconnaît celles-
ci à la frange noire qui les entoure.

Pêche des huîtres. - Si les roches ou les bancs couverts
de ces coquillages ne sont qu'à une profondeur médiocre,
on les recueille avec la drague. Entre les tropiques, aux
lieux où des palétuviers plongent dans la mer des branches
qui se chargent d'huîtres, il suffit de couper le bois immergé.
Mais dans quelques parages, la pèche ne peut être faite qu'en
plongeant; car il est indispensable de détacher les coquil-
lages, ce qui exige quelquefois une forte percussion. Les
habitants de l'île Minorque ne profiteraient point des huîtres
dont leurs côtes sont bien pourvues si des plongeurs in-
trépides, munis d'un marteau attaché à leur main droite,
n'allaient point, après une courte prière, faire jusqu'à
douze brasses de profondeur une petite récolte dont ils
chargent leur bras gauche, manoeuvre très-pénible, et qui
doit être suivie d'une longue pause, outre les fortifiants
que les pêcheurs n'épargnent point. Il faut au moins deux
associés pour cette pêche, qui n'est pas exempte de périls;
en plongeant alternativement, ils parviennent à charger leur
bateau.

Sur les côtes de France et d'Angleterre, la pèche des
huîtres n'est pas aussi laborieuse : la dragué sillonne le fond
de la mer, détache ce qui n'est pas trop adhérent, le ra-
masse dans une capacité disposée pour le contenir, et l'in-
strument est ramené par la corde que le pécheur tient entre
ses mains. Il est représenté dans le dessin ci-joint, ainsi
que l'accoutrement du pécheur. Une flotte de bateaux ré-
unis pour cette pèche offre un coup d 'oeil agréable; c'est
par ce motif que nous en plaçons ici l'image. Ces bateaux
sont montés par deux hommes qui suffisent pour toutes les
manoeuvres : ils sont munis de deux dragues plus ou moins
pesantes, suivant la nature du fond et la résistance à
vaincre; le poids moyen est à peu près de 9 kilogrammes.

En France, comme les connaisseurs estiment beaucoup ,
les huîtres vertes, et les payent en conséquence, l'industrie
des pécheurs s 'attache à les satisfaire. On creuse des fosses
ou parcs dans lesquels l'eau de la mer n'arrive qu'à l 'épo-
que des grandes marées de la nouvelle et de la pleine lune,
en sorte que, dans l'intervalle, l'eau de ces parcs devient
verdâtre par l'accumulation des conferves et autres plantes
qui y croissent. On y dépose des huîtres qui, après un sé-
jour de quelques semaines, ont pris la couleur des eaux où
elles vivaient. Suivant la: saison, la durée du parcage est
plus ou moins longue, et peut s'étendre jusqu'à deux mois.
Les huîtres que l'on regarde comme les plus propres à
recevoir cette préparation ne doivent pas être trop grandes.
On prétend que celles des côtes de l'Angleterre donnent
les meilleures huîtres vertes. Les marais salants de l'ouest
de la France sont aussi des parcs où les huîtres verdissent
et se perfectionnent, suivant la décision des gourmets.

Consommation des huîtres.-Il n'y a point de coquillage
dont on fasse une si grande consommation ; son éloge a
retenti chez les anciens, et se soutient partout, en vers
comme en prose. Le sage Montaigne a dit : « Etre sujet
à la colique, ou se priver de manger des huîtres, ce sont
deux maux pour un; puisqu 'il faut choisir entre les deux,
hasardons quelque chose à la suite du plaisir. » Horace a
célébré celles que l'on mangeait à Rome; et comme selon
toute apparence elles n'ont pas changé depuis le siècle
d'Auguste, Cancale eût pu fournir au poète romain un
sujet plus dignè de ses vers. Quant au5 qualités diététiques
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des huîtres, les consommateurs s 'en informent peu; on leur
sait gré, au commencement d'un repas, d'exciter l'appétit
au lieu de le satisfaire. Comme le nombre des espèces est
très-grand, il n'est pas étonnant que ce genre de coquillage
offre encore plus de variétés de saveurs et de propriétés
alimentaires. L'Espagne a des huîtres dont la chair est
rougë; sur les côtes de la Dalmatie, on pêche une autre
espèce à chair brune; il y en a même dont le premier as-
pect est repoussant par la couleur noire du mets que pré-
sente la coquille ouverte. La mer Rouge en fournit une
plus agréable à l'oeil, sans être plus rassurante pour le pa-
lais; l' arc-en-ciel semble y avoir déposé toutes ses teintes
brillantes. Que l'on ajoute l'influence du terroir et des eaux
sur chacune des espèces, et l'on aura plus qu'il ne faut
pour concevoir comment les huîtres diffèrent autant les

unes des autres, même dans des parages assez peu dis-
tants.

Lorsque la médecine n'était pas encore éclairée par les
lumières de la chimie', on attribuait aux écailles d'huître
des propriétés qui appartiennent également aux autres
substances calcaires. L'agriculture ne peut les employer
comme engrais si elles ne sont décomposées, et après cette
décomposition , elles n'agissent qu'en raison de la chaux
qu'elles contiennent. C 'est donc mal â propos qu ' on les a
considérées comme un engrais propre à certaines terres,
auxquelles il donnerait une fécondité qu'aucune autre ma-
tière n'eût pu leur communiquer. Quelques constructeurs
ont pensé, avec aussi peu de raison, que ces coquilles four-
nissaient la meilleure chaux pour la composition des mor-
tiers; c'est encore une erreur que l'analyse chimique et

Flottille de pêcheurs d'huîtres.

l 'expérience ont fait disparaître. A l'avenir, ces coquilles
seront confondues avec les autres matières calcaires si
l'on en fait quelque usage.

MUSÉE D'HISTOIRE NATURELLE.

NOUVELLES ACQUISITIONS.

La ménagerie du Musée royal d'histoire naturelle s'est
enrichie cette année d'un grand nombre d'animaux rares
et curieux.

On y voit maintenant huit lions, tant mâles que femelles,
jeunes et adultes : en premier lieu , une lionne du Séné-
gal; un lion d'Alger, jeune, quoique d'une taille déjà assez
remarquable, et dont le cou et le pourtour de la face com-
mencent à s'ombrager d ' une épaisse crinière. S'il n'était
probable que l'esclavage nuira au développement de cet
animal, on pourrait affirmer que ce sera un jour le plus bel
ornement de la ménagerie. On remarque ensuite une pe-
tite lionne donnée au roi par l'empereur de Maroc. Un lion
d'Alger placé auprès d'elle, et que l'on doit à Yousouf-Bey,
se résigne difficilement à son sort; il y a quelques jouirs
encore, il faisait retentir l'air de hurlements épouvantables,
et on le voyait se précipiter avec rage contre les barreaux,

qu 'il s'efforçait d ' ébranler. Maintenant il . est plus calme ,
1 et les curieux qui s'arrêtent devant sa prison ne paraissent

plus faire impression sur lui ; mais s ' il aperçoit quelqu 'un
courir au loin, aussitôt il s'anime, ses yeux étincellent, sa
gueule s 'entr 'ouvre, et il cherche à se précipiter; les en-
fants surtout excitent ainsi sa colère. Au reste, quoique
jeune, son aspect est infiniment plus sauvage que celui des
lions plus grands, mais depuis plus longtemps enfermés à
la ménagerie. Son poil est fauve et partout hérissé; ses
membres sont admirablement disposés pour la course; tout
son corps est robuste, et ses mouvements sont remarquables
par leur souplesse. Une lionne et un lion du Sénégal, jeunes
l'un et l'autre, sont placés dans une même cage; le mâle,
dont le poil est d'une couleur brillante, a la tête assez grosse
et est bien loin d'avoir l ' aspect sauvage du précédent. En-
suite, après une lionne de Barbarie, d'une taille assez haute,
et provenant de l'expédition d'Alger, on a exposé une
dernière lionne rapportée de la presqu'île de l'Inde par
M. Dussumier, et dont la longue queue est remarquable par
le gros bouquet de poils qui la termine. Les tigres, les
panthères et les jaguars ont pour représentants à la mé-
nagerie un joli tigre femelle de l ' Inde, remarquable par ses
belles couleurs ; une panthère mâle à longue queue, pro-
venant de la côte de Malabar ; une autre panthère femelle
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de l'Inde, d'une couleur terne, jeune et d'une taille mé- ! des grivets d'Afrique et leur petit, sont, en ce genre, les
diocre ; son aspect indolent contraste singuliérement avec richeeses actuelles du Muséum, ;pi, comme on sait, a per-
le port sauvage des individus placés auprès d'elle. -II y du la plus précieuse de toutes, l'orang-outang, qui attirait
a deux jaguars, tous deux femelles, l'un provenant du une foule de eurieux.( Voy. t.lV i 1836, p. 223.)
Mexique, et l'autre du Brésil.

	

On peut citer aussi une foule d'oiseaux appartenant à des
Pour clore la série des carnassiers, nous citerons les

animaux suivants, qui ne le sont plus qu'à des degrés moin-
dres. Une hyène femelle provenant du Sénégal, et qui de-

ipuis longtemps déjà se trouve au Muséum ; elle a une patte
'iiade moins. Une autre hyène rayée du même sexe , rappor-

tée par M. Dussumier de la côte de Coromandel, et dont
les couleurs sont aussi tranchées que cela peut être chez
ces animaux, dont les couleurs sont, comme on sait, d'un
jaune-brun. Enfin une hyène tachetée du Cap ; cet individu,
qui est mâle, ale port lourd et épais, et sa tête est plus large
que celle des précédents:- Le Muséum possède en outre
deux renards isatis, rapportés récemment de l'expédition
en- Islande par M. Guimard (voy., sur cette expédition,
p. 229); ces deux jolis petits animaux sont remarquables
par l'élégance de leur forme et la douceur de leurs regards.
-Les ours sont en grand nombre ; sans parler de ceux de
France , qui sont depuis lontemps dans les fdsses , et que
par conséquent tout le monde a vus, la ménagerie renferme
un ours de Russie dont lès ongles sont parvenus, depuis
la captivité de l'animal, à une extrême longueur; deux ours
noirs de l'Amérique méridionale, l'un mâle, l'autre femelle;
deux ours à grandes lèvres de l'Inde, dont les ongles sont

_naturellement très-longs, et qui, ne sont pas moins extra-
ordinaires par la longueur de, leur nez. Ce sont ces ours
que les bateleurs dressent avec succès: aussi ont-ils reçu
le nom d'ours jongleurs.

Les cerfs et les animaux qui s'en rapprochent sont en
nombre considérable et remplissent la vallée Suisse. Les
cerfs communs occupent plusieurs pares, niais la ménagerie
possède dans ce genre des animaux plus curieux ; tels sont
les cerfs-cochons mâles et femelles que M. Dussumier a rap-
portés de l'Inde, et qui, par la petitesse de leur taille, leur
poil épais et long, contrastent singnliêrement avec l'élégance.
habituelle des formes de la famille à laquelle ils appartien-
nent. Des cerfs et biches de la Louisiane, une antilope gué-
vei, des chiekarras ou antilopes à quatre cornes, mâle et
femelle, donnés par M. Dussumier, tous jolis, d'une petite
taille, mais élancés et d'une vivacité extrême ; des axis mâle
et femelle, au pelage roux et tacheté de blanc; des guibs,
l'un mâle et l'autre femelle, donnés par M. Horace Vernet,
et dont le mâle est, de tous les quadrupèdes que possède
la ménagerie, le plus remarquable par la beauté et l'arran-
gement de ses couleurs; des moutons d'Abyssinie, remar-
quables par leur tète noire et par leur queue épaisse; des
mouflons de Corse, des boucs et chèvres du Népaul. Un
lama et un alpaca, gracieux habitants des plus hautes
chaînes de l'Amérique; des kanguroos, ceux de tous dont
les formes frappent le plus d'étonnement par leur étrangeté
et presque par leur anomalie; des pécaris du Brésil; des
couaggas au nombre de trois; le daw, espèce de cheval sau-
vage du Cap ; l'hémione femelle, autre espèce de cheval rap-
portée de l'Inde par M. Dussumier (voy. 1835, p. 224);
des zébus mâle et femelle, variétés de l'espèce boeuf que
distingue une loupe graisseuse; enfin la girafe, qu'a force
de soins l'on est parvenu à conserver en bonne santé, et
deux éléphants, dont l'un, quand il nous est arrivé, n'était
pas gros comme un boeuf.

Les quadrumanes ou les singes sont aussi nombreux que
jamais. On remarque des magots mâle et femelle d'Afrique;
de charmants sajous de Cayenne; un ouanderou du Mata-
har, à l'abondante chevelure grise; un rhésus mâle; des mobiles qu'une onde agitée; le second a sa base dans les
pipions mâle et femelle, qui, pour la première fois, viennent vérités éternelles de la morale. L'honneur du monde peut
de produire au Muséum; des callitriches des deux sexes; être avantageux à la fortune, mais il ne pénètre point

ordres différents de la classe.
Parmi les oiseaux de proie, qui sont en nombre vraiment

considérable, nous signalerons un grand-duc qui s'y trouve
depuis longtemps déjà; un petit aigle, de l'espèce dite va-
riable, et venant du Groenland; un aigle à tète blanche
adulte, et deux individus de la même espèce, mais jeunes et
dont la tête est encore brune; car c'est une particularité
remarquable de cette espèce, que 'les adultes seuls ont la
tête blanche : ces deux individus ont été rapportés d'Islande.
Trois gypaêtes qui sont réellement d'une magnificence ex-
tréme pour des oiseaux de proie; trois vautours de Malte;
â face ignoble; un grand nombre de vautours provenant du
nord de l'Afrique et des Pyrénées; un vautour brun, un
vautour d'Égypte; deux individus de l'espèce du vautour
royal du Brésil; deux charmants earacaras du même pays,
donnés par l'Hermisier; un condor du Chili.

Plusieurs genres de perroquets sont placés auprès des
oiseaux de proie, entre _autres différents kakatoès, dont
quelques-uns sont remarquables par le développement de
leur-huppe; deux aras d'espèce différente, des perroquets
d'egtiniie vulgaire, et de charmantes petites perruches.

La faisanderie n'est pas moins bien partagée : les cignes,
les argus, les paons y sont en grand nombre ; on y voit dif-
férentes variétés du faisan commun, quelques individus de
l'espèce dite faisan à collier, de beaux faisans argentés mâle
et femelle, de magnifiques faisans dorés de l'un et l'autre
sexe,'de jolies pintades, des catracas et des pénélopes de
l'Amérique méridionale; de magnifiques hoccos, et des hoc-
cans qui, quoique moins riches, n 'en sont pas moins des
oiseaux remarquables : ils appm tiennent également à l'A-
merique du Sud ; de beaux dindons sauvages, des grues cou-
ronnées du Sénégal, de beaux hérons, etc. Enfin nous devons
citer, en terminant cette longue énumération, les oiseaux
les plus rares du Muséum : son marabout, dont les curieux
ne se lassent pas d'admirer les formes étonnantes; ses au-
truches, les unes provenant de l'Amérique, les autres de
l'Afrique; ses trois casoars, non moins curieux.

Cette magnifique collection va bientôt s'accroître encore,
dit-on, d'un caïman pêché au Havre ; on assure que déjà on
prépare un bassin pour recevoir ce crocodile vivant, On
parle aussi d'un jeune orang pour lequel le Muséum traite
en ce moment : on doit espérer que l'administration s'effor-
cera ainsi de réparer la perte qu'elle a faite ; et puisque
nous en sommes à l'appeler les décès, nous dirons que le
phoque qui vivait il j' a quelques mois dans le bassin de la
faisanderie (voy. 1835, p. 288) est mort depuis longtemps,
et que ,l'énorme bison que possédait la ménagerie, et qui y
était né, a également cessé de vivre. -

DE L 'HONNEUR.

Je distingue, dans ce qu'on appelle honneur, celui qui
se tire de l'opinion publique et celui qui dérive de l'estime
de soi-même. Le premier consiste en vains préjugés plus

II part de bons avis quelquefois de la haine;
On peut tirer du fruit de tout ce qui fia peine,
Et des plus grands desseins qui veut venir à bout,
Prête l'oreille à tout et fait profit de tout.

COMEILLE, Pulchérie, acte. III, se. t.
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dans l'âme et n ' influe en rie ' r'c vrai bonheur. L'hon-
neur véritable . au contraire , en forme l'essence , parce
qu'on ne trouve qu'en lui ce sentiment de satisfaction in-
térieure qui seul peut rendre heureux un être pensant.

J.-J. ROUSSEAU.

DES TUTELLES.

Xul n'est censé ignorer la loi. Pour éviter les dangers aux-
quels ce principe, nécessaire à l'existence de toute société,
expose les personnes qui n 'ont pas étudié et pratiqué le droit,
il suffit ordinairement de consulter sa conscience ou de
prendre conseil avant d ' agir; mais la loi nous impose sou-
vent des devoirs et nous accorde des droits à l'égard desquels
notre attention et notre prudence ne sont pas suffisamment
tenues eu éveil par l'état seul des choses. Afin de donner
aux lecteurs du Magasin quelques avertissements utiles dans
cette direction, nous avons déjà parlé des Prescriptions, des
Péremptions, des Individus nés en France de parents étran-
gers (t. Il, 1834, p. 11 ; t. V, '1837, p. 23 et 75): aujour-
d'hui, nous (lirons un mot des Tutelles.

Le dernier mourant du père ou de la mère peut donner
ru tuteur à ses enfants, et leur léguer ainsi comme un se-
cond père dans la personne d'un ami; autrement, le tuteur
serait nommé par le conseil de famille : mais le mineur au-
rait-il autant de respect pour une autorité qui n 'émanerait
pas de son père ou de sa mère?

Les mères, prudentes presque toujours de toute leur sol-
licitude, et rarement engagées dans les chances commer-
l'iules, sont, pour la plupart, bonnes conservatrices de l ' avoir
de leurs entants. Cependant la loi donne au mari le droit de
désigner à sa femme un conseil dont elle devra prendre l'avis
pour tous les actes de la tutelle, ou seulement pour certains
actes spécifiés dans l'acte de nomination du conseil. Les droits
maternels ne peuvent être soumis à ce contrôle que pour ce
qui a rapport aux biens des enfants, nullement quant à l ' ad-
ministration de leur personne.

La mère, avant de se remarier, est tenue de convoquer
le conseil de famille pour décider si elle restera tutrice; ou-
blier cette formalité n'est pas sans danger pour elle et pour
son second mari.

Lorsqu'un mineur est sans tuteur, ses parents, le juge de
paix ou toute personne y ayant intérêt, convoquent le con-
seil de famille, à l'effet d'en nommer un. S'il y avait un su-
brogé tuteur, la loi lui ordonne de convoquer ce conseil.

- Les héritiers d'un tuteur sont tenus, jusqu'à son rempla-
cement, de continuer sa gestion.

Les tuteurs, autres que le père ou la mère, font bien de
ailler à ce que le conseil de famille fixe la limite des dé-

penses annuelles et la somme à laquelle commencera pour
eux l'obligation de placer l'excédant des revenus et de l ' actif
de toute nature sur les dépenses. S'ils négligent de faire le
placement dans les six mois qui leur sont accordés à cet
effet, ils sont comptables des intérêts. -- Faute par les tu-
teurs d'avoir fait fixer la somme à partir de laquelle l'emploi
sera obligatoire, ils doivent les intérêts de toute somme reçue,
quelque minime qu'elle soit. - Des difficultés existent sur
la manière de compter les intérêts pupillaires; Toullier et
.\l. Duranton ne s'accordent pas sur un point essentiel ; mais
il suffit de dire ici que lé défaut d'emploi grève les tuteurs
d'une dette dont la progression est fort rapide. --- Quant aux
pères et aux mères, la loi, se fiant à leur sollicitude pour les
placements, ne leur applique pas toute la rigueur de ces dis-
positions.

Comme il arrive quelquefois que, dans la seule idée de
simplifier leur gestion, des tuteurs placent sous leur propre
nom les déniers pupillaires, il n ' est pas inutile de dire que
de tels placements sont nuls à l'égard des mineurs, et que,

par conséquent, les tuteurs en courent seuls toutes les
chances.

Un tuteur compromet ses intérêts si, dans les dix jours
de sa nomination, il ne fait pas procéder à l'inventaire des
biens dont l'administration lui est confiée, et si, dans le mois
qui suit l ' inventaire, il ne fait pas vendre aux enchères ceux
des biens meubles qui ne produisent pas de revenus. - Les
pères et les mères sont dispensés de vendre le mobilier,
mais ils ne le sont pas de l'inventaire, dont le défaut leur
fait perdre le droit d'usufruit que la loi leur accorde sur
les biens de leurs enfants jusqu ' à ce qu ' ils aient dix-huit
ans accomplis ou soient émancipés. Ils doivent en outre faire
faire, par un éxpert que nomme le subrogé tuteur, et qui
prête serment devant le juge de paix, l ' estimation à juste va-
leur des meubles non vendus.

De la part d'un tuteur qui peut craindre qu'après lui la
tutelle passe en des mains peu sùres, c'est prudence d'em-
ployer les fonds de son pupille, non point en obligations à
ternie, mais en valeurs qu'il est impossible de réaliser sans
le consentement de conseil de famille et même des tribu-
naux : par exemple, en immeubles ou en rentes sur l 'État.
Les rentes offrent en outre un avantage unique, avantage
bien précieux surtout pour le tuteur qui doit les intérêts
des plus faibles sommes, faute d'avoir fait fixer celle oui com-
mence pour lui l ' obligation d'emploi : c'est qu'une fois in-
scrit sur le grand-livre pour une rente de dix francs, on peut
réunir au prenier titre la rente la plus minime, pourvu
qu'elle ne soit pas au-dessous d' un franc et qu'elle ne se frac-
tionne point en centimes.

Défense est faite au tuteur d'acquérir les biens de son
pupille et d'accepter la cession de droits ou de créances
contre lui; mais il peut prendre ses biens à bail, si le con-
seil de famille a autorisé le tuteur à lui en passer acte. -
D'un autre côté, il ne peut les donner à bail pour plus de
neuf années, ni renouveler les baux plus de trois ans
avant l'expiration de ceux courants s'il s'agit de biens
ruraux ; plus de deux ans avant la même époque s 'il s'agit
de maisons.

Tout tuteur doit rendre à son pupille devenu majeur le
compte de sa gestion accompagné des pièces justificatives,
et en retirer un récépissé soigneusement détaillé; c'est
dix jours seulement après l'enregistrement de ce récépissé
que le compte peut être arrêté et signé définitivement. En
effet, tout traité (et l'on a étendu le sens du mot traité à
l'arrêté de compte), tout traité intervenu entre les parties
avant ce délai est frappé de nullité.

Les actions d'un pupille contre son tuteur, relativement
aux faits de la tutelle, se prescrivent par dix ans, à compter
de la majorité.

La plupart des règles applicables à la tutelle des mineurs
s'appliquent à celle des interdits.

Si nous passons sous silence nombre de dispositions im-
portantes, c' est que, renfermés dans le cercle d ' utilité tracé
au commencement de cet article, nous sommes loin d ' avoir
la prétention de dispenser de recourir à des conseils éclai-
rés, au texte de la loi et aux traités de nos célèbres juris-
consultes; notre seul désir est de propager quelques no-
tions dont la connaissance générale diminuerait le nombre
des plus tristes de tous les procès, les procès de famille.

UNE CARICATURE CONTRE LES MÉDECINS.

Cette caricature contre les médecins français a été peinte
par Brandoin, gravée par Caldwell, et publiée à Londres en
1-771. -- Un médecin opulent et corpulent est roulé en
brouette pal' deux pauvres hères. Un apothicaire, non moins
riche en santé, le suit à pied en riant de lui-même, à peu près
comme à Rome un augure riait d 'un augure ; une fiole sort



de sa poche avec cette inscription : Anodyne. Enfin , un
garçon apothicaire, fort laid visage, et habillé en coureur,
précède et ouvre un passage au cortège. - Cette gravure
grotesque, aujourd'hui assez rare, offre quelque intérêt
sous le double rapport des moeurs et des costumes.

Les satires contre les professions deviennent de moins
en moins plaisantes. La vieille verve épigrammatique contre
les médecins, les gens de robe, les tailleurs, etc., semble
épuisée : on ne fait plus guère que répéter les bons ou mau-
vais mots de nos pères; on a d'esprit moqueur qu'aux frais
et dépens de la tradition : on n'invente plus. Cet amendement
de nos moeurs est surtout remarquable depuis que la révo-
lution a détruit les corporations, dont les rivalités acharnées
suscitaient tant de haines, et fournissaient à la malignité
publique tant d'occasions de s'exercer. On s'est promp-
tement accoutumé à respecter davantage les professions
lorsqu'on les a vues, dépouillées des priviléges et des mo-
nopoles, se respecter davantage elles-mêmes, et ne plus
chercher â st faire valoir que par leur seule utilité; on ne
rend plus responsable aucune d'elles des vices ou des tra-
vers des individus.

Mais ici, la profession hors de cause, on peut dire des ri-
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dicules que les auteurs comiques, les romanciers et les phi-
Iosophes eux-mêmes s'accordaient à poursuivre dans un
grand nombre de médecins, qu 'ils n'étaient souvent que trop
réels. L'affectation d'un langage inintelligible au vulgaire, la
prétention à plus de science et de pouvoir qu'il n'en est ac-
cordé à l'homme, l'ostentation du matérialisme, l'orgueil
et les impitoyables jalousies qui divisaient entre eux les dis-
ciples d'Esculape, offraient des traits plaisants de caractère
trop frappants pour rester oubliés. Les médecins de Molière,
comme ceux de Lesage, étaient copiés d'après nature, le
public les reconnaissait, et les médecins eux-mêmes nom-
maient tout haut ceux de leurs confrères qui avaient posé
devant le peintre. Le docteur Guy Patin était fort réjoui de
la plaisante scène de la consultation dans l 'Amour forcé, et
il la tenait pour très-fidèle. Mais encore bien qu'il y eût quel-
que fondement au rire public, il faut reconnaître que ce rire
n'était pas tout à fait innocent de prévention et d'ingratitude.
L'homme en bonne santé devrait un peu plus se souvenir de
l'homme malade. - Si l'on voulait regarder bien attentive-
ment au fond de ces pensées amèrement railleuses contre les
médecins, on trouverait peut-être qu'elles ont eu leur origine
dans la crainte et la haine de la mort. De même que des peu-

pies humiliés et tout pâles de terreur sous le sceptre d'un ty-
ran le raillent cependant tout bas, de même les hommes
rient sous la faux de la mort. Quel tyran a été plus qu'elle
défié et raillé? Quel chansonnier n'a pas hué de ses folles
rimes la camarde? Quel poète joyeux ne lui a lancé quelques
flèches acérées? Les danses macabres sont les caricatures
d'un temps où la terreur de la mort était à son comble. Plus
on a peur de la mort, plus on cherche à se dissimuler à soi-
même l'effroi qu'elle inspire, â en affecter le mépris, et l'on
rit d'elle à peu près comme les enfants chantent dans les té-

Caricature de dix-huitième siècle. - Un médecin allant visiter ses malades.

nébres. Médire de ce que l'on ne peut vaincre, c'est une sorte
de vengeance que l'on savoure. La satire est l'arme des petits
et des faibles. Or, ainsi que les ministres et les courtisans de
la tyrannie ont toujours eu leur large part de la haine et de la
raillerie des peuples, ainsi les médecins ont été atteints par
les mêmes traits qu'on dégochait contre la mort. Mais il a été
injuste de voir dans les médecins les ministres et les cour-
tisans de la mort; ils combattent au contraire contre elle,
ils forment l'avant-garde armée de la vie.
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CHAPELLE DU CHANCELIER L'HOSPITAL

DANS L ' ÉGLISE DE CIiAMPMOTTEUX

(SEINE-ET-OISE).

Statue de saint Michel, par M. Maroehetti.
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LA LOURDE CROIX.

Un caractère envieux et mécontent est pour l'homme
une cause perpétuelle de souffrance; c'est un poison jeté sur
ses plus douces joies, une épine attachée à sa chaussure,
et dont il sent la piqûre à chaque nouveau pas dans la vie.

Robert Hope et Samuel Hullins habitaient porte à porte
depuis plus de douze ans : il est probable que les voisins
auraient vécu dans une parfaite intelligence si Samuel, qui
avait servi sous l'amiral Nelson, n'eût gagné à Trafalgar
une petite pension qu'il avait payée par la perte d'une de
ses jambes. Cette jambe de moins et cette pension de plus
étaient pour Robert un motif continuel de jalousie ; il accu-
sait le sort de lui avoir laissé ses deux pieds, et il se plai-
gnait amèrement à Dieu de n'avoir pu, comme il le disait,
vendre ses jambes au même prix que Ilullins. Toutes les
fois qu'il allait payer son loyer, il répétait en grommelant
que son voisin était_bien heureux; qu'il était en état de
solder une redevance puisque le roi lui faisait une bonne
pension, tandis que lui, pauvre hère, avait grand'peine à
nouer les deux bouts çle l'année sans laisser en dehors des
créanciers.

	

-
Robert se contenta d'abord de faire ses réflexions tout

bas, et de s'adresser à fui-même ces doléances ; mais peu
à peu son mécontentement s'exprima plus haut, et ce fut
bientôt son thème habituel et favori de conversation.

Une semaine qu'il s'étâit laissé arriérer pour son loyer,
et qu'il s'avançait tristement vers la maison de M. Taylor
afin de lui faire ses excuses sur ce retard, il rencontra le
voisin Hullins, qui était aussi régulier qu'une horloge pour
sa rente, et qui venait de la payer. La vue seule de Samuel
faisait sur Robert l'effet d'une maladie : aussi, quand il
baissa la tête en réponse au salut d'Hullins, son regard res-
semblait-il singulièrement à celui d 'un taureau qui montre
ses cornes àun chien. Arrivé chez le propriétaire, Hope
ne manqua point d'être réprimandé; on lui cita l ' exemple
de son voisin, qui payait toujours régulièrement et jusqu'au
dernier penny.

- Oui, oui, murmura Robert; il y en a qui naissent la
bouche pleine d'argent; Ilullins est bien heureux, lui, et
je ne m'étonne pas que l'on paye régulièrement quand on â
une pension comme la sienne.

- Ilullins a une pension, il est vrai, reprit M. Taylor,
mais son infirmité est une lourde croix, et, si vous en étiez
affligé, vous vous en plaindriez bien davantage.

-Non pas, répondit Hope; si j'avais été assez heureux
pour perdre une jambe, comme lui, il ya vingt ans, t'eût
été pour moi une journée fameusement productive. Je ven-
drais tous mes membres au même prix que Samuel. Diable ! .
vous appelez sa jambe de chêne une lourde croix!... Moi,
je pense que sa pension doit la lui rendre légère. La plus
lourde croix que je connaisse, c'est d'être obligé de travailler
.sans cesse pour solder son loyer.

M. Taylor était un homme de joyeuse humeur, mais bon
observateur. Il avait remarqué depuis longtemps l ' envieuse
disposition de Robert, et il résolut de le convaincre qué la
plus Iégère croix devenait bientôt pesante pour un esprit
mal fait.

L'inauguration eut lieu le 30 octobre 1836. MM. Au , ! • --- Je vois, dit-il a Hope, que vous êtes parfaitement
bernon, Dupin et Alexandre Delaborde prirent tour à tour `disposé à ne rien faire; eh bien, je puis vous exempter de
la parole devant le tombeau. Citer ces allocutions, ce serait 1 cette obligation de travail dont vous vous plaignez si doue
nous exposer à répéter en partie les faits biographiques et' loureusement. La croix de votre voisin Samuel est bien

la Tome III, 1835, p. 89 t.

	

I facile à porter, dites-vous?... Voulez-vous en accepter une

Nous avons dit que le tombeau du chancelier l'Hospital,
brisé pendant la révolution, avait été relevé et replacé dans
l'église de Champmotteux, sons le ministère Lainé (L); mais
à cette époque on ne l'avait )as complétement restauré : on
s'était contenté de l'encastrer dans le mur, et l'une de ses
faces n'était pas visible; en outre, la chapelle et l'église
elle-même menaçaient de tomber en ruines. En 1834, le
préfet de Seine-et-Oise, averti par M. de Bizemont, pro-
priétaire de Vignay, conçut le dessein d'une restauration
plus parfaite et plus durable. Dans ce but, et pour donner
une sorte de solennité à un nouvel hommage rendu aux
restes du vertueux l'Hospital, il publia un projet de sous-
cription qui eut un prompt succès. - S'il était permis de
hasarder une légère critique à l'occasion d'une action en
elle-méme aussi louable, nous exprimerions le regret de
n'avoir pas trouvé dans cette liste de souscription un cer-
tain caractère de piété publique qui eût certainement ajouté
à son utilité autant qu'à son éclat. On pourrait presque
affirmer, en la parcourant, qu'elle n'a été offerte- qu'à la
signature d'un petit nombre de notabilités choisies avec
intention dans les Chambres, dans la magistrature et le
barreau. Il semble évident qu'on a-voulu faire une sous-
cription seulement professionnelle. Pourquoi n'a-t-on pas
estimé nécessaire d'appeler et d'associer le peuple à cette
oeuvre? Pourquoi ne pas avoir profité d'une circonstance si
favorable pour éveiller en lui de saines et nobles sympa-
thies en l'honneur de l'un des hommes qui l'ont le plus
aimé et qui ont le mieux servi la France? Eclairer la recon-
naissance du peuple, l'étendre aux illustres morts des
siècles passés, n'est-ce pas un desplus beaux moyens .d'in-
struction publique dont il soit possible de faire usage?N'est-
ce pas agrandir ensemble l'intelligence et la moralité ,
amender l'ingratitude et corriger les habitudes d'oubli, en-
seigner à mieux apprécier les services du présent, et pré-
parer par là même aux grands hommes un avenir plus juste
et plus heureux? Ajoutons que si, au lieu de redresser ce
tombeau pour ainsi dire en comité de notables, on eût
donné à la classe populaire un rôle plus important dans
cette solennit, , on lui eût ainsi laissé le mérite deréparer lui-
même l'erreur commise, pendant la révolution, par crainte
ou par ignorance. Remarquons enfin que, né de sang po-
pulaire, fils de médecin, Michel l'Hospital sera toujours
un des plus dignes exemples qu'il convienne de rappeler,
mains encore aux magistrats qu'au peuple, où germe et
d'oû sort toute magistrature.

La souscription produisit une somme de '1'21 85 francs.
A l'aide de cette somme, on répara l'église, on reconstruisit
ton portail; à la chapelle on ajouta un hémicycle; son pour-
tour fut orné d'un revêtement en marbre du Languedoc;
les vitraux communs de ses fenêtres furent remplacés par
des vitraux de couleur; le tombeau fut détaché du mur et
placé au centre, de manière à permettre de circuler alen-
tour. Tous ces travaux furent exécutés sous la direction
habile et désintéressée de M. Blondel fils.

Comme l'architecture, la statuaire voulut apporter son
offrande. M. Marochetti fit concourir Part de son den à
la souscription, et donna une statue de l'archange Michel;
patron du chancelier. Cette statue, que nous représentons,
!pst exécutée en pierre de Confins; elle est placée dans
une niche peu profonde, vis-à-vis le tombeau : elle . repose
sur un cul-de-lampe, et elle est surmontée d'un couronne-
ment. Nous croyons inutile d'appeler l'attention sur la grâce
et l'élégance qui recommandent cette sculpture.

les éloges que l'on a déjà lus dans notre troisième volume
(p. 394). Le discours de M. Dupin a été'reproduit- par la
plupart des journaux.
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beaucoup plus lég$re, et je m'engage à vous tenir quitte?
- Mals quelle espèce de croix me mettrez-vous sur l'é-

paule? demanda avec inquiétude Robert, qui craignait que
la proposition ne fùt pas acceptable.

- Celle-ci , dit M. Taylor en prenant un morceau de
craie et traçant une croix blanche sur l'habit de Robert ;
pendant tout le temps que vous la porterez, je ne vous de-
manderai pas un penny de votre loyer.

Hope pensa d ' abord 'que son propriétaire voulait plai-
santer; mais s ' étant assuré qu'il parlait sérieusement :

-- Par saint Georges! s'écria-t-il, vous pouvez dire que
vous avez vu mon dernier argent, car je suis disposé à porter
une telle croix toute ma vie.

Robert sortit aussitôt en se félicitant de son bonheur, et
tout le long du chemin il rit en lui-même de la folie de
M. Taylor qui le rendait quitte de sa rente à si bon marché.

II n'avait jamais été en si joyeuse disposition qu'au mo-
ment où il rentra chez lui : aussi ne trouva-t-il à redire
sur rien, et son chien vint s'asseoir à ses pieds sans qu'il
songeât à le punir de sa familiarité.

Comme il s ' était assis en arrivant, sa femme n ' avait point
d ' abord remarqué la croix blanche qu'il avait sur l ' épaule;
mais ayant passé derrière son mari pour remonter le poids
de sa pendule à coucou, elle s'écria tout à coup d ' une voix
aigre :

- Eh ! grand Dieu, Robert, où étes-vous allé?... Vous
avez là sur le dos une croix longue d'un pied : vous venez
sans doute de la taverne, et quelque ivrogne de vos amis
vous aura joué ce tour pour vous donner l'air d'un nigaud...
comme si vous aviez besoin d ' un accoutrement ridicule pour
cela! ... Levez-vous, et restez tranquille, que je brosse cette
croix.

- Arrière! s'écria Hope en s 'écartant vivement; mes
habits n'ont pas besoin de vous ; allez tricoter vos bas, et
laissez ma veste en repos.

--Cela ne sera point! s 'écria mistress Hope d'une voix
encore plus perçante; je ne veux pas que mon' mari de-
vienne la risée du village, et dussé -je mettre en pièces
votre habit, vous ne garderez point cette croix ridicule.

En parlant ainsi, la ménagère s'efforçait de brosser l'é-
paule de .Robert ; et celui-ci, qui savait que toute résistance
eût été inutile, s'enfuit en blasphémant, et repotfssa la porte
après lui avec violence.

-- Quelle furie! murmura-t-il en s'éloignant; si elle
avait été plus douce, je eusse appris quel bonheur m 'é-
tait arrivé; mais elle ne mérite pas de le savoir.
• - Oh ! oh! Robert, cria le vieux Fox au moment où

I-Iope tournait le coin de sa maison, , qu'est-ce donc que
cette croix blanche que vous portez sur le dos?

repos; mais le forgeron aperçut alors la marque faite par
M. Taylor.

- Par le ciel! regardez, dit-il en riant, il pourrait ser-
vir d ' enseigne au cabaret de la Croix-Blanche.

- Je suppose, ajouta le boucher, que sa femme lui a
mis ce signe sur l'épaule de peur de le perdre.

Hopb sentit qu'il n'y avait pour lui qu'un seul moyen
d'échapper en même temps au tablier de Peggy et aux
plaisanteries du bouclier et du forgeron : aussi se hâta-t-il
de vider la place, non sans avoir traité la bonne femme de
vieille sorcière et ses deux voisins de fous désoeuvrés; mais
la croix commençait à peser sur son épaule plus qu'il ne
l ' avait d'abord supposé.

Du reste, le malheureux Robert semblait destiné ce
,jour-là aux fâcheuses rencontres, car à peine eut-il fait
quelques pas qu'il se trouva en face de l'école. La classe
finissait, et les écoliers s'élançaient dans ce moment sur la
route, disposés à profiter de toutes les occasions d'espiè-
gleries qui se présenteraient. Hope fut . pris d'une terrible
inquiétude, et il lui semblait déjà entendre des lutées s'éle-
ver derrière lui. Ses craintes ne tardèrent point à se réa-
liser; à peine eut-il dépassé la porte de l ' école qu'un long
cri de moquerie s ' éleva, et que cinquante écoliers au moins
se mirent à le poursuivre en le montrant au doigt, et en
faisant voler en l'air bonnets et casquettes.

- Regarde, regarde! s'écriait l'un, il a l'air d'un mou-
ton marqué pour la boucherie.

- Ne vois-tu pas, répondait un autre, qu'il vient de se
faire croisé, et qu'il part pour la Palestine?

Et les lutées et les éclats de rire de recommencer plus
fort.

Hope devint pâle de colère; il se détourna comme un
dogue hargneux poursuivi par des enfants, et peut-être se
fût-il cruellement vengé sur ses jeunes persécuteurs si
M. Johnson, le maître d'école, ne se fût tout à coup montré
à la porte de sa maison.

Robert s 'avança vers lui en se plaignant que sa classe
ne fuit composée que de . vauriens et d'insolents. M. Johnson
lui répondit doucement qu'il ne voudrait pour rien au
monde encourager l ' impertinence de ses élèves; niais que
la croix blanche qu'il avait sur le dos pouvait faire rire des
gens plus sages que des écoliers.

- Que vous importe cette croix? répliqua Robert d'un
ton hargneux; mon dos n'est-il donc plus ma propriété?

Le maître d ' école s'inclina en souriant, et Hope continua
son chemin. Mais la croix était de plus en plus lourde à ses
épaules.

Il commença à penser qu'il ne lui serait point si facile
de rester quitte de son loyer envers M. Taylor. Si tant de
railleries l' accablaient déjà, que serait-ce donc lorsqu'on
saurait la cause du bizarre ornement qu'il portait; autant
eût valu que son propriétaire lui attachât au dos une quit-
tance générale. Tout en réfléchissant ainsi, Robert arriva
près de la taverne; il allait passer outre, lorsqu'il aperçut
M. Taylor lui-même à quelques pas, et de l'autre côté son
voisin Rupins traînant sa jambe de bois, et causant avec
Harry Stoke, le charpentier. Harry Stoke était le bel esprit
du village, et pour rien au monde Hope n'eût voulu être
plaisanté par lui devant Hullins. Il se réfugia donc dans la
taverne; mais la place ne fut pas longtemps tenable. Les
buveurs ne tardèrent point à apercevoir la croix et à railler
Hope, qui se fâcha; la querelle s'anima, et l'aubergiste,
craignant quelque rixe sérieuse, fit mettre Robert à la
porte par ses garçons.

Celui-ci avait quitté sa maison dans l'intention d'aller
examiner de l'ouvrage qu'on lui proposait au village le plus
voisin; mais son esprit avait été tellement bouleversé p:n'
le vieux Fox, Patty Steevens, le forgeron, le bouclier,

- Mêlez-vous de vos propres habits, répondit insolem-
ment Hope en continuant sa route.

- Monsieur pope, dit la petite Patty Steevens, la fille
de l'épicière, un moment, s'il vous plaît, que j'efface la
grande croix que l'on vous a faite sur l'épaule.

-- Allez vendre vos harengs, paresseuse, répliqua Ro-
bert, et ne vous occupez point de ceux qui passent.

La petite fille, tout interdite, se hâta de rentrer dans la
boutique de sa mère.

Dans ce moment Hope arrivait devant la maison du bou-
cher, qui causait sur le seuil avec le forgeron son voisin.

- Vous êtes justement l'homme dont j'avais besoin, dit
celui-ci en arrêtant Robert ; et il se mit à lui parler d'af-
faires. Mais à peine avait-il commencé, que la vieille Peggy
Turton arriva habillée de son plaid bariolé et de son tablier
bleu.

-Jésus! monsieur Hope, s'écria-t-elle en rassemblant
son tablier dans ses mains, c ' est une horreur que votre dos!

Robert se détourna pour lui répondre de le laisser en ,
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Peggy Turton et les écoliers, qu'il se décida à revenir chez
lui, pensant qu'après tout il y serait plus tranquille.

Avez-vous jamais vu, dans le mois de septembre, une
jeune perdrix, la dernière de la couvée, atteinte par un
coup de feu, et cherchant à s'enfuir dans le- chaume, en
traînant une aile blessée?... Tel était Robert en regagnant
sa maison placée'à l'autre bout du village. Parfois il mar-
chait rapidement pour n'être point atteint; parfois il ne
faisait qu'un pas par minute, afin de ne point dépasser quel-
qu'un qu'il avait aperçu devant; tantôt dans le chemin,
tantôt dans les champs, il se glissait derrière les buissons,
rasant les murs, et fuyant les regards avec autant de soin
qu'un bohémien qui a volé une poule près de la grange d'un
fermier. Dans ce moment, la croix blanche était pour lùi
d'une pesanteur insupportable.

Enfin pourtant il atteignit sa demeure, et il espérait cette
t'ois trouver un peu de repos. Mais dés que sa femme l'aper-
çut, elle se mit à lui crier :

-- N'est-ce pas une honte que vous reveniez comme vous
êtes parti? Cinq ou six de nos voisins m'ont déjà demandé
si vous aviez perdu la raison... Et vite, laissez-moi passer
ma manche sur cette croix.

- N'approche pas, femme ! s'écria Robert exaspéré.
- Quand je devrais perdre mon âme, vous ne resterez

pas ainsi, Hope; je ne veux pas que ceux qui m'appartiennent
se rendent ridicules. Quittez cette veste; quittez-la sur-Ie-
champ, vous-dis-je.

En parlant ainsi, mistress Hope voulut saisir le bras
de son mari; mais celui-ci la repoussa rudement; mis-
tress Hope,, qui ne brillait pas par la patience, riposta par

1 un soufflet, et il en résulta un véritable combat entre Ies
deux époux, au grand scandale des voisins qui accoururent
pour les séparer.

Il va sans dire que tout le monde donna tort à Robert,
qui brava d'abord la réprobation générale, et trouva de' la
force de caractère dans sa fureur elle-môme; mais plus un
feu brûle avec impétuosité , plus vite il consmrie ce qui l'ali-
mente; de même les gens passionnés épuisent bientôt leur
énergie par la violence de leurs émotions. Robert, devenu
plus calme, ne se sentit point le courage de continuer une
lutte aussi pénible; il comprit qu'il n'y avait plus d'espérance
de repos pour lui, soit au dehors, soit dans sa propre maison,
aussi longtemps qu'il porterait cette croix sur ses habits,
et il se décida à l'effacer le soir même, de son propre mou-
vement.

Le lundi suivant, il se rendit de bonne heure chez son
propriétaire, le loyer de sa semaine à la main.

-Ah! ah! Robert, dit M. Taylor dés qu'il I'aperçut, je
pensais bien que vous ne tarderiez pas à vous repentir de .
votre marché. Ceci est une bonne leçon pour les caractères
envieux et impatients, qui se plaignent sans cesse de Dieu
et de la vie. Rappelez-vous ceci à l'occasion, sire Hope : ce-
lui qui nous a créés a proportionné les épreuves aux forces
de chacun, Ne vous plaignez plus d'être moins heureux que
les autres, car vous ne savez point ce que souffre le voisin.
Toutes les croix sont lourdes; ce qui les rend légères, c'est
la patience, le courage et la bonne volonté.

LISBONNE.
Voy., sur le Tremblement de terre de Lisbonne, t. Ier, 1833, p. 185.

Au rapport des voyageurs, aucun des spectacles du
monde civilisé ne surpasse en magnificence extérieure Lis-
bonne, vue de quelque distance. Assise, comme l 'ancienne
Rome, sur sept collines, baignée par le beau fleuve du
Tage, dont elle borde la rive droite, elle s'élève et se dé-
roule en amphithéâtre dans un espace de plus de 12 kilomè-
tres, ou même de 28 si, confondant avec elle les grôupes

de châteaux et d'habitations qui l'avoisinent, on embrasse
d'un seul coup d'œil le rayon qui s'étend de Xabegras à
Belem. Ses couvents, ses palais, à la faveur des accidents
du terrain, ne sont point masqués et ensevelis au milieu des
maisons, comme dans nos villes de vallées,. Tous ses monu-
ments, étagés avec art, ressortent, se détachent, se dessinent
vigoureusement dans les airs et réfléchissent aux yeux toutes
les splendeurs d'un ciel enchanté.

Byron, qui avait séjourné à Lisbonne en 1809, s'écrie,
dans le premier chant de Child Harold : e 0 Christ! c'est
un spectacle divin de voir ce que le ciel a fait pour cette con-
trée ravissante! Que de fruits parfumés émaillent partout
les arbres! Que de riches perspectives s'ouvrent de toutes
parts sur les collines!... Que de beautés déploient à nos
regards Lisbonne et son image flottante sur ce noble fleuve
que les poètes ont bien vainement pavé de sable d'or! » Mais
cet enthousiasme de Child Harold ne dure pas longtemps; et
dès qu'il pénètre dans l'intérieur de la capitale du Portugal,
qui `de loin lui a apparu « comme une cité céleste e , il se
sent pris de dégoût : « Cabanes et palais, dit-il, sont d'une
saleté également repoussante. Les habitants semblent élevés
dans la fange. Petits et grands s'inquiètent aussi peu du
soin et de la propreté de leur corps que de leurs vête-
ments, quoique souvent ils soient atteints de la plaie d'É-

gypte! »
Depuis 1809, il s'est fait plus d'une amélioration qui

aurait peut-être apaisé cette indignation de l'illustre poète,
assez prompt ordinairement à s'indigner. Lisbonne se divise
en deux villes. L'ancienne ville se compose des débris de
l'horrible désastre de 1755; c'est un amas malpropre de rues
étroites et tortueuses : rien n'y est changé; mais la nouvelle
ville, qui s'accroît de jour en jour, commence à ne pas être
indigne d'être relevée de l'anathème de Byron. Les maisons,
hautes de trois. à cinq étages, assez bien alignées, bordées
par des trottoirs et séparées par de larges rues à la vérité
non pavées, sont presque toutes adossées à des jardins. La
police est aussi beaucoup plus vigilante qu'elle n'était il y a
vingt ou trente ans; à cette époque, la ville était peu sûre
pour les étrangers, si l'on en juge surtout par ce que Byron
écrit dans la note suivante de son poème : « C'est un fait
connu que, pendant l'année 1809, des assassinats se commet-
taient dans les rues de Lisbonne et dans-ses environs; ce
n'était pas seulement parmi leurs compatriotes que les Por-
tugais cherchaient des victimes, nous apprenions chaque
jour que quelques Anglais avaient été égorgés. Au lieu
de faire effort pour la répression de ces délits , il nous fut ,
recommandé de ne point nous mêler des disputes dont nous
serions témoins, quand même nous verrions un de nos com-
patriotes attaqué. En allant au théâtre, j'ai été arrêté une
fois à huit heures du soir, heure à laquelle il y a tou-
jours beaucoup de monde dans les rues; c'était en face
d'une boutique ouverte, et nous étions deux dans la voiture.
Heureusement nous avions des armes; sans cette précaution,
nous aurions fourni le sujet d'une anecdote, au lieu d'en
pouvoir raconter une nous-mêmes. » On conçoit qu'avec
un tel état moral, Lisbonne ait inspiré pendant longtemps
peu de confiance aux voyageurs, et cela explique peut-être
comment jusqu'à ce jour on a si rarement écrit en France
sur le Portugal.

Lisbonne n'est pas peuplée en proportion de sa vaste
étendue; le nombre de ses habitants est de 260000.

On compte dans les deux quartiers environ 500 rues,
droites ou de traverse, et 60 places, pour la plupart étroites
et mal disposées; les deux plus importantes de ces places
sont celle du Commerce et celle du Rocio. On communique
de l'une de ces deux places à l'autre par trois belles rues.
parallèles, rua d'Oro , rua de Plata et rua de Panne.

La place du Commercé (praça do Commercio), qu'on ap=
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pelle aussi place du Palais (terreiro de Paço), ou bien encore
place du Cheval-Noir, est un espace carré dont un côté est
ouvert sur le Tage, tandis que les trois autres sont bornés
par des constructions régulières et de la hauteur uniforme
de deux étages. Cette place est une sorte de Bourse; à cer- 1

taines heures, elle sert de rendez-vous aux marchands.
Parmi les édifices qui l'entourent sont la Maison des Indes,
la Douane, et la Bibliothèque nationale. Au centre s ' élève la
statue équestre du roi Joseph Ie'. Le roi, le cheval et les
serpents qu 'il foule sont de bronze. On assure que le creux
des yeux du cheval était autrefois rempli par deux diamants
du plus haut prix; les gens du peuple racontent à ce pro-
pos que, lors de l'invasion française, le général Junot, ne

pouvant emporter le cheval, se vengea en lui arrachant les
yeux. Le piédestal est formé d 'un seul bloc de marbre blanc
que l'on tira de la carrière à l'aide de dix-huit paires de
boeufs : les faces en sont ornées du profil en bronze du roi
et de sculptures représentant les triomphes du Portugal
dans l'Inde et dans l'Amérique. Ce monument est élevé sur
une plate-forme où l'ouest conduit par sept ou huit degrés ,
et il est entouré d'un cercle de fer que supportent de distance
en distance des piliers en marbre. Le dessin de la praça do
Commercio appartenait à un plan général que le marquis de
Pombal, premier ministre du roi Joseph, avait conçu pour
la restauration entière de Lisbonne après l ' événement de
1755. Ce vaste plan, inspiré par l'admirable position de la

Vue de la place du Commerce, praça do Commerew, à Lisbonne.

ville, fut malheureusement abandonné après la mort du
marquis.

La place du Rocio s'étend devant le palais de l'Inquisi-
tion, occupé aujourd 'hui par les ministères. C'est là que se
font les revues des troupes et de la garde nationale; un
peu plus loin on découvre les jardins publics, dont les
arbres sont taillés de manière à représenter de grotesques
figures, et souvent des tire-bouchons.

L'édifice le plus remarquable de Lisbonne est l'aqueduc
de Bemfica (Agoas livres). Sa longueur est de '18 kilo-
mètres. La plus grande de ses arches a 67 mètres de hau-
teur et 32m , 50 d'ouverture. II fournit à la ville presque
toute l'eau qu'elle consomme. « C 'est l'un des plus magni-
fiques ouvrages de l 'Europe moderne, dit Maltebrun; il
supporte la comparaison avec ce que les anciens ont fait de
plus beau dans ce genre. »

On peut citer, entre autres monuments qui méritent
l'attention : le monastère de S.-Vicenti di Fora, fondé par
Jean III; - celui de la Gracia, qui couronne le sommet
d'une colline : depuis la suppression des ordres monasti-
ques, il sert de caserne, et l'on pourrait y loger aisément

cinq ou six mille hommes s'il était en meilleur état; - la
chapelle de S.-Roque, située près du palais du marquis de
Quintilla, l'un des plus opulents Portugais de ce temps-ci;
il doit sa fortune au monopole du tabac. Les piliers de
l ' autel de S.-Roque sont formés d'un seul morceau de lapis-
lazuli; le pavé et les murs sont revêtus de mosaïques d'un
art exquis et d'une valeur inestimable. En opposition à
l 'anecdote sur le général Junot que nous avons rapportée,
on raconte qu'il avait ordonné de faire enlever ces mosaïques
pour les envoyer en France, mais que les outils des ou-
vriers ayant endommagé le verre, il s 'écria : « Arrêtez, il
ne sera pas dit que Junot aura été assez barbare pour mu-
tiler un tel chef-d 'oeuvre. » - L'Estrella, ou l'église des
Étoiles, qui s 'élève sur la colline de Buenos-Ayres, et où
la reine et la cour entendent le plus souvent la messe. Ses
colonnes sont d'ordre corinthien, son dôme est un modèle
de noblesse , ses tours charment par leur élégance ; mais
le portique est mesquin et ne répond pas aux dimensions
du reste de l'édifice. Il est de tradition que l 'architecte,
désespéré, comme le fut chez nous Soufflot, des critiques
que ce défaut suscita, alla sé précipiter du haut de l'aque-
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duc; -i le couvent de Necessidades, qui est aujourd'hui la
résidence royale, monument d'un aspectpeu agréable; la
façade en est peinte en rouge; --- le couvent de Son-Bento,
où les Cortés tiennent leurs assemblées; - l'église patro-
nale ou cathédrale, qu'on appelle aussi le Sè; et les églises
de Santa-Maria, da Roia, et de Coraçâo de Jesus; - le
château de S.-Georges, patron protecteur du Portugal ; -
le vaste Palais-Royal, que l 'on a commencé à construire
dans le faubourg d'Ajuda; - le palais de Bemposta, où se
donnent les audiences royales; l'Arsenal de la marine; -
le collége des Nobles; - le palais de Calhariz, où s'assem-
blent l'Académie des sciences et celle des fortifications; -
le théâtre de San-Carlos, etc.

Cette énumération, tout imparfaite qu'elle, soit, donne
l'idée d'une grande et riche cité. Il faut cependant rappeler
encore ici que Lisbonne doit plus à sa situation et au cli-
mat qu'à ses monuments; il n'en est peut-être pas un, à
l'exception de l'aqueduc, qui satisfasse complètement l'ima-
gination et qui puisse soutenir l'examen d'un' homme de
goùt. Il est vrai qu'en général les voyageurs, s'ils ne font
pas un long séjour clans la ville, trouvent à chaque pas trop
d'occasions de curiosité et de surprise pour avoir le temps
ou le désir de se laisser aller à des critiques d'art réflé-
chies. Imaginez en effet quelle étrange impression doit pro-
duire ce dédale de rues et d'édifices montant, descendant,
tournant les collines, serpentant en tous sens, et où circule,
où bourdonne et crie la . population, qui diffère peut-être
le plus par les moeurs et par les costumes de toutes les
populations répandues sur la surface du reste de l'Europe.
En expulsant les moines, on a effacé de la physionomie
de la ville un trait caractéristique ; mais combien n'en
reste- t -- il pas d'autres qu'il sera, hélas! plus long et
plus difficile de détruire! La misère et la dégradation du
peuple suffiront seules pendant bien des années encore à
étonner les regards des habitants de pays plus heureux.
Les barqueiros et les gallejos, que l'on pourrait comparer
aux lazzaroni sans la dureté et presque la férocité de leurs
visages, errent sans cesse sur les ports, cherchant du tra-
vail, et prêts à se mêler.&toute querelle et -à toute fermen-
tation politique; on estime qu'ils sont au nombre de plus de
vingt mille. On les voit souvent dormant ou mangeant sur
la terre avec leurs familles en haillons et dévorées par la
vermine. Ils font griller -leur viande ou leur poisson au
milieu de la voie publique, et la fumée aveugle les pas-
sants. Des Mores, des nègres, des enfants presque en-
tièrement nus, fourmillent aussi de tous côtés; des men-
diants poussent des clameurs déplorables; les marchandes
de poisson et de volaille psalmodient ou glapissent pour at-
tirer les chalands; les porteurs d'eau font entendre par-
dessus tout, sur des tons rauques et aigus, leur cri «Agoa!
Agoa 1 » Ajoutez le bruit de voitures pesantes tirées par
des boeufs, et dont les roues et les essieux, qui ne sont
jamais graissés, mêlent au tintamarre de la rue des gémis-
sements qui se prolongent jusqu 'à près d'une demi-lieue;
viennent ensuite les mulets et les ânes, qui sont les mon-
tures les plus ordinaires des Portugais : quiconque peut
nourrir une monture ne va pas volontiers à pied , même au
marché; et comme c'est encore une peine d'enfourcher, on
préfère se faire traîner, ne fùt-ce que par des moutons. Des
essaims de poules caquetant, des troupes de chiens aboyant,
furetant, vagabondent et embarrassent la marche ; les lai-
tières conduisent les vaches beuglantes, pour les traire, à
la porte des maisons et des palais. On gesticule, on se
heurte, on se dispute; le peuple ne connaît aucune gêne,
agit en pleine rue à peu prés comme en état de nature; et
parfois le désordre, l'infernal charivari, la saleté, l'impu-
dence de la foule, exaspèrent en quelque sorte jusqu'à l'ef-
froi. Et pourtant, au milieu de cette repoussante confusion,

il passe de bien jolies scènes , des couleurs ravissantes,
' d'élégants convois. De

d'oranges, de citrons, de fgies, delmajos, de roses et
chargées

an-
tres fleurs, exhalent de doux parfums et laissent derrière
elles une longue trace odoriférante. Des , matelots de tous
les pays, aux costumes, aux visages divers, depuis le noir
d'Afrique jusqu'au blanc pèle du Nord; de jeunes femmes
voilées suivies de leurs pages, des prêtres en robe rouge,
des soldats aux brillants uniformes, des équipages somp-
tueux, traversent les rues et en varient agréablement le
spectacle. D'aiIleurs, il ne faut, pour apaiser en soi un
mouvement de dégoùt, que jeter les yeux vers le ciel tou-
jours si pur de Lisbonne, sur les belles eaux du Tage, cou-
vert de milliers de navires, ou encore au loin sur les riches
campagnes.

Uri Allemand, voulant résumer en une phrase ses im-
pressions sur la capitale du Portugal, s'est servi de cette
comparaison bizarre : e Lisbonne ; dit-il , me parait ,une
femme sur le retour, assise dans un jardin de roses, et rê-
vant A ce qu'elle était dans sa jeunesse, lorsque le monde
entier admirait sa beauté et se disputait son sourire. Peut-
être aussi rêve-t-elle à _ses enfants, qui, dispersés loin d'elle,
ont fixé leur demeure au delà de l'Océan , sans souci de leur
mère, pauvre, vieille, délaissée; et elle jette un triste regard
au-dessus des flots vers les rivages du Brésil ou vers la
plage africaine. »

INDUSTRIE DOMESTIQUE.
Voy. Chauffage, p. 78, 102; Boisa brûler, p. 21 .7; Éclairage , 1), 133,

145, 100.; Sois d'ébénisterie, p. 173; l'Eau, p. 209, 234.

LES FLEURS D 'HIVER.

Nous avons déjà indiqué dans divers articles comment
l'industrie humaine est parvenue à dissiper l'hiver, au moins
en partie, dans l'intérieur des maisons. Ce n'était point
assez d'y avoir amené, par le chauffage et l'éclairage, la
chaleur et la lumière; il l'allait encore y introduire le luxe
et l'abondance des riantes saisons que le soleil féconde ;
remplacer la vérdnre des bois et des campagnes par l'é-
clat .. des tissus, des marbres, des bois d'ébénisterie, des
tentures; reproduire les fruits en les adoucissant encore,
et rassembler dans la même corbeille ceux de l'automne à
côté de ceux de l'été et de ceux du printemps; conserver,
pour les desserts de nos repas, dans leur fraîcheur native ,
tous Ies produits de nos jardins; construire, en un mot ,
avec les dépouilles des autres saisons, une saison nouvelle
pleine d'opulence et de grandeur, et toute de l'homme. Nous
dirons ici comment l'art a réussi à enrichir l'hiver des fleurs
éphémères du printemps, et comment la civilisation, par
une sorte de magie, a su contraindre Flore à sortir du tom-
beau où l'avait ensevelie la nature pour comparaître avec
son élégant entourage dans nos salons d'hiver, pour l'em -
bellissement de nos fêtes.

Au premier rang des fleurs artificielles, on est en droit
de placer celles que l'horticulture, par un renversement de
saisons qu'elle a le pouvoir de commander, oblige à s'épa-
nouir au sein de l'hiver, dans l'intérieur des serres chaudes.
C'est la main de I'homme qui a donné naissance à ces fleurs,
et elles sont bien à lui, quoique la nature en ait fait tous les
frais.Elles servent de deu manières à la, décoration de nos
fêtes, soit séparées de la plante à laquelle elles appartien-
nent, et réunies en corbeilles d'ornement ou en bouquets,
soit attachées encore à leur tige nourricière, et semées dans
les salons comme. dans un parterre fleuri déplantes et d 'ar-
bustes, vivant et s'épanouissant sous nos yeux. Dans lés
grandes villes, cette industrie, source de tant de jouissances
et de douçe gaieté, peut atteindre un développement consi-

j

	

la composition des bouquets, des guirlandes, des
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vases de fleurs, des couronnes. peut devenir un art véritable
et des plus efficaces pour le sage embellissement des ap-
partements. On sait à quel point de luxe et de prodigalité
cet art avait été porté chez les Romains. Sans être aussi
prodigues et aussi excessifs, nous déployons plus de goût,
et nous disposons de bien plus de richesses. Le nombre et
la beauté des fleurs d'ornement ont été plus que centuplés
dans les temps modernes; toutes les contrées de la terre ont
fourni leur contingent à notre horticulture, et c'est en quel-
que sorte en faisant le tour du monde que nos fleuristes
nous ont ramassé le riche et opulent bouquet qu'ils font
continuellement fleurir dans leurs jardins pour la satisfac-
tion de nos désirs. Paris, ce centre fortuné de la civilisation
élégante, est le point où le commerce des fleurs, pendant
l ' hiver, a le plus d'importance. Sans l'imiter entièrement,
ce qui certes n'est pas donné à tout le monde, beaucoup
de villes pourraient profiter, à. son exemple, de la délicate
industrie qui tempère si bien l'aride sévérité de l'hiver.
Une population qui se plaît à jouir des fleurs, et qui ne s ' en
sert pas comme d'un vain jouet qu'on regarde à peine, est
comme une population qui se plaît à jouir de la musique:
elle s'adoucit, et à plusieurs égards devient meilleure.

Voici, pour donner une idée du besoin de fleurs que la
société parisienne éprouve durant la saison froide, un ta-
bleau de la vente des fleurs durant une semaine d'hiver
ordinaire; nous l'empruntons à l'un des premiers horticul-
teurs de notre temps, M. SDulange Bodin, sur l'exactitude
duquel on peut compter

Location de caisses garnies de fleurs, arbustes et arbris-
seaux, transportés d'une réunion à l'autre, et restant
la propriété du jardinier fleuriste	 10 000 fr.

Corbeilles, jardinières et plates-bandes d'appartement tour-
nies pour les soirées..

	

.

	

.
Vente de fleurs détachées de camélia, de 10 à 24 fr. la

douzaine..

	

. . . .
Fleurs de coiffures, de parures de toilette, branches choi-

sies de camélia..

	

.	
Vases de beaux camélias, chargés de fleurs, au prix moyen

de 10 fr	
Bouquets de bal , au pris moyen de 5 fr 	

	

Toms	

Quarante mille francs de fleurs en une semaine ! s 'écriera
peut-étre quelqu ' un de nos lecteurs peu habitué au train des
grandes villes. Cependant nous n 'avons pas tenu compte
dans cette somme du produit de la vente faite par les jardi-
niers sur les deux marchés aux fleurs qui existent aujour-
d'hui dans Paris; et que serait-ce si, au lieu de prendre
une semaine courante, nous avions choisi une de ces se-
maines privilégiées dans lesquelles le carnaval entasse les
bals et les soirées ! Après tout, dépenser son argent pour se
procurer le divertissant spectacle des bouquets et des fraî-
ches guirlandes, n ' est-ce pas lui donner un meilleur emploi
que de l'appliquer à des excès dans le boire et dans le man-
ger? Et si la richesse doit se résoudre en jouissances ma-
térielles, ne faut-il pas préférer, comme moins grossières,
les jouissances des fleurs à celles que l'on va chercher dans
les viandes et dans le vin?

La culture en serre chaude n ' est pas le seul procédé à
l'aide duquel on puisse fournir à l'hiver les fleurs qu ' il de-
mande. Au lieu de demander à la chaleur d'en faire épa-
nouir, on peut demander au froid d'en conserver. Rien n'est
plus facile, pour quiconque possède une glacière (voyez
p.61), que d ' y mettre en réserve pour l'hiver autant de fleurs
qu' il peut lui plaire d'en choisir dans ses jardins durant les
saisons où la nature les fait naître. Le moyen est si simple, si
économique, et peut convenir à tant de personnes qui peut-
être ne le connaissent pas, que nous jugeons utile de l'in-
diquer ici. Il suffit de cueillir par un temps bien sec, et un
peu avant l'épanouissement des boutons, les fleurs que l ' on

veut conserver, et de les enfermer dans un vase de verre
ou de terre vernie exactement fermé par un cuir huilé, de.
manière àyempêcher strictement toute humidité de s 'y in-
troduire; on place ensuite ces vases dans l'antichambre de
la glacière, en une partie oit la température soit à peu près
celle de la glace fondante, mais non pas plus froide, car les
fleurs se gèleraient.Quand on veut faire épanouir les fleurs,
en les plongeant pendant quelques instants dans l'eau tiède
ou dans une eau courante, on rend à leurs fibres, par cet
échauffement lent et graduel, toute leur première souplesse,
et on les prépare à un épanouissement que l'on détermine
en les portant dans un appartement chaud, et en plongeant
les tiges dans de l'eau tiède chargée d'une petite quantité
de salpètre.On obtient ainsi des fleurs pleines de vie et de
fraîcheur, et qui semblent cueillies du matin. On peut même,
si l'on n'a pas une glacière à sa disposition, se contenter de
l'intérieur d'une cave, en ayant la précaution de brûler lé-
gèrement l'extrémité de la tige, et de la recouvrir aussitôt
d'un peu de cire à cacheter, surtout en évitant avec grand
soin l'humidité dans l'intérieur du vase. Cette méthode,
pour certaines fleurs peu délicates, réussit d ' une manière
très-satisfaisante.

Voilà, pour se fleurir pendant l ' hiver, le moyeu le moins
dispendieux et le plus simple; il ne demande ni l ' attirail des
serres, ni le tribut à payer aux jardiniers fleuristes, ni l ' achat
dispendieux ou la préparation difficile des /leurs artificielles
proprement dites. Ces fleurs, création d'un art rival à cer-

f tains égards de la peinture, et dont nous n'avons rien dit,
forment un sujet à part, et digne par son étendue et son im-
portance commerciale d'une considération spéciale :,peut-

' être en ferons-nous quelque jour le sujet d 'un autre ar-
ticle.

LE CHAT SAUVAGE.

Dans le chat sauvage, les proportions du corps diffèrent
essentiellement de celles du chat domestique; les pattes sont
proportionnellement plus longues et plus grosses, la queue

ï plus courte,' conique en sens contraire, car elle est plus
grosse à son extrémité qu'à son origine. La tête est plus
forte, et toute la structure de cet animal est telle que l'exi-

t. gent un exercice violent, des bonds à une grande distance,
la vigueur dans le combat. Les lèvres sont noires, ainsi que
la plante des pieds; une bande noire s'étend le long de l'é-
chine jusqu'à la queue, et des raies noires, plus ou moins
larges et contournées, distribuées sur un pelage gris, imitent
à peu près la robe du grand tigre des Indes orientales. Le
mâle de cette espèce est plus grand que la femelle; on en
a trouvé, dit-on, de la longueur de 92 centimètres depuis
le bout du museau jusqu'à l'origine de la queue.

Le chat sauvage est un grand destructeur de gibier, et
lorsque des fermes sont à sa portée, il n'épargne pas la vo-
laille ; ses déprédations sont plus à craindre que celles du
renard. /lais, quel que soit son appétit, ce besoin n 'est sa-
tisfait qu'avec les précautions nécessaires pour éviter le dan-
ger. On a dit qu' il ne se tient durant le jour que dans les
bois touffus et d'une grande étendue; on a pu le croire,
parce qu'il. fuit la rencontre des hommes, et ne manque pas
de moyens de s'y dérober. Dans tout le cours des chasses

6 000
Oui, le coeur vraiment noble et bon

1 600 Sans pleurer un bien qui s'échappe,
Quand tout plaisir lui fait faux bond,

1 000 Au plaisir d'autrui se rattrape.
Il cache avec un soin touchant

2 000 Tout ce qu'il souffre à ce qu'il aime,
.'0 000 Et quelquefois, en le cachant,
40 000 fr. Parvient à l'oublier lui-même.

DE LONGCuAsn's.
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royales, depuis I'époque de la restauration jusqu'en 1830,
on en tua qu'un seul, comme on l'a vu dans le registre de ces
chasses trouvé aux Tuileries après les journées de Juillet.
On avait cependant parcouru les forets de Rambouillet, de
Fontainebleau, de Compiègne, etc. Faut-il en conclure que
ces animaux sont effectivement très-rares ou relégués en
des lieux où la population n'est pas condensée? On se trom-
perait, car ils ne craignent pas de s'établir dans le bois de
Boulogne, d'où ils font plus d'une visite aux maisons de cam-
pagne adjacentes, et vont encore plus loin, comme le prou-
vent les métis qui résultent de ces excursions . M me Hel-
vétius en nourrissait un dans sa maison d'Auteuil; cet
individu ne fut jamais complètement apprivoisé, quelque
soin que l'on prît pour le rassurer et l'accoutumer au bruit
des conversations, aux mouvements d'une assemblée. Des
taches couleur de chairinterrompaient le noir de ses lèvres
comme pour attester la condition de sa mère; les proportions
et la forme du corps ainsi que les couleurs du poil confir-
maient les observations faites sur d'autres mélanges de races.

Ces faits ne prouvent rien autre chose que ce que l 'on savait
déjà; on n'ignorait point que le chat sauvage est bien pourvu
de moyens de conservation, et peu susceptible d'être mo-
difié par la domesticité qu 'il repousse. Cette humeur déci-
dément sauvage a été reconnue partout où de jeunes ani-
maux de cette espèce tirés des forêts furent soumis à des
essais de civilisation.

Les Anglais, qui sont parvenus à se débarrasser des loups,
ont encore à supporter les rapines des chats sauvages. On
trouve aussi cette espèce dans toute l'Europe tempérée,
mais Pallas ne l'a pas observée dans la Russie asiatique; il
parait qu'elle n'a pas franchi la chaîne de l'Oural. S'il était
bien constaté qu'elle n'existe nulle part en Asie, on ne pour-
rait plus douter qu'elle fét toujours distincte du chat domes-
tique. M.Temminck a cru qu'une autre espèce encore sau-
vage dans l'Afrique du Nord, mais qui ne refuse point de vivre
dans l'état de domesticité, pouvait être la souche de toutes
les races obtenues et perpétuées par les soins de l'homme:
avant d'adopter cette opinion, il faudrait pouvoir suivre la

trace des migrations de ces races depuis l'Afrique jusqu'à la
Chine, où l 'espèce primitive est le plus déformée, où l 'on
voit des chats dont les oreilles sont pendantes, qui ne chas-
sent point et ne servent plus, qu'à l'amusement des salons.
Tout semble attester que cette variété est très-ancienne dans
le pays qui en a la possession exclusive; et si on lui attribuait
une origine africaine, il faudrait ajouter du temps de son
existence en Chine celui qui se serait écoulé dans chacune
des stations qu'elle aurait faites à travers le continent de
l'Asie : on accumulerait ainsi des siècles en si grand nombre
que l'imagination en serait effrayée.

Les peaux de chat sauvage seraient une fourrure très-
belle et très-bonne si l'on pouvait s'en procurer plus aisé-
ment. Tout bien considéré, on fera des veux pour que ces
animaux soient détruits partout :leur présence ne se mani-
feste que par le mal qu'ils nous font, et dont on accuse par-
fois injustement les renards. Presque toujours cachés, en
embuscade, silencieux, on ne peut pas dire qu'ils donnent un
air de vie aux forets qu'ils habitent; et l'on ne saurait cal-
culer de combien d'aimables oiseaux chanteurs un seul chat
sauvage nous prive dans le cours d'une saison.
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ALBANY.

Une Rue d'Albany, ville de l'État de New-York.

Albany, siége de la législature de l 'État de New-York,
est, si l ' on en excepte Jamestown, la plus ancienne ville des
Etats-Unis. Elle fut fondée en 1607 par les Hollandais. On
l'appela d'abord Fort-Orange, ensuite Williamstadt : le nom
qu 'elle porte aujourd'hui lui a été donné par Jacques II,
qui, n'étant encore que due d ' York, l'avait reçue en présent
de Charles II. Cette ville a toujours été florissante, et, de-
puis quelques années surtout, elle est parvenue à un degré
de prospérité très-remarquable : elle ne doit pas sa fortune
à son territoire, généralement peu fertile, mais à sa situation
au bord de l'Hudson, l'une des plus belles rivières du nou-
veau monde. L'introduction des bateaux à vapeur a donné
une impulsion extraordinaire à l'activité industrielle d'Al-
bany. La distance qui la sépare de New-York est d'environ
200 kilomètres : on fait ce trajet en douze heures, quelque-
fois en dix heures seulement. La marée permet à des vais-
seaux de 80 tonneaux de remonter jusqu'à Albany : ce serait
assez pour donner à son port un avantage considérable;
mais elle doit encore plus à ses deux canaux, Erié et Cham-
plain, qui, projetés par le gouverneur de Witt-Clinton, ont
été commencés en 1817, et exécutés au prix de neuf millions
de dollars (45 millions de francs). Le canal Erié a 480 kilo-
mètres de longueur; il ouvre la communication avec les lacs,
et, par suite, avec les grands bassins du Mississipi, du Mis-
souri et de l'Ohio. Le canal Champlain, qui a environ 80 ki-
lomètres, unit l 'Hudson au Saint-Laurent et au Canada
par le lac Champlain et la rivière Richelieu ou Chambly.
De plus, un chemin de fer facilite les relations entre AI-
bany et la ville de Saratoga, et unit la rivière Mohawk
à l'Hudson.

To V. - NOVEMBRE 1837.

En 4800, on ne comptait à Albany que 4000 habitants;
aujourd'hui on estime que ce nombre s 'est élevé à 20000.
En 1824, on publiait dans la ville trois journaux quotidiens,
trois journaux tous les deux jours, et trois journaux hebdo-
madaires.

La rue montueuse que représente notre gravure conduit
au Capitole, édifice consacré aux assemblées législatives.
On l'appelle rue de l'État, State street.

Le plus bel édifice d'Albany est l'hôtel de ville , con-
struit en marbre blanc et surmonté d'un dôme. On peut citer
encore l 'Académie, située sur la même place que le Capitole
et l'hôtel de ville, douze églises, un théâtre, un arsenal,
une prison, etc. La plupart des maisons sont bâties en bri-
ques et en pierre : quelques-unes des plus anciennes rap-
pellent l'origine hollandaise de la ville. Quelques descen-
dants des premiers possesseurs existent encore , et ont hérité
de richesses considérables.

Un voyageur, M. Stuart, a vu à Albany un bac d 'une
construction singulière et sans doute peu connue des Euro-
péens. Voici comment il le décrit : « Deux roues verticales,
semblables à celles d'un bateau à vapeur, sont mises en
mouvement par une large roue horizontale fixée au milieu
du bac; cette dernière roue est mise elle-même en mou-
vement par des chevaux qui tournent avec elle, tandis que
le bac avance et transporte à la fois les chevaux, les pas-
sagers et leurs marchandises. » On voit que les chevaux,
dans cette machine, remplacent la vapeur, dont l'emploi se-
rait trop dispendieux pour un si court trajet.

45
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CUITES ET TAROCS.

Voy. t. IV, 1836, p. 131, 153.

Depuis les articles que nous avons publiés sur ce sujet,
M. Duchesnes aîné a écrit un opuscule intitulé : Observatiôns
sur les cartes à jouer. Des'recherches nouvelles et d'un rare
intérêt, des investigations lucides et consciencieuses, une
sagacité de critique spéciale telle qu'on devait l'attendre du
savant et modeste auteur du Voyage d'un iconophile, re-
commandent cette dissertation aux esprits curieux quise
sentent attirés vers ce genre d'études. Dans notre impossi-
bilité de reproduire les faits rassemblés par M. Duchesses
et les déductions ingénieuses qu'il en tiré, nous nous bor-
nons à reproduire ses conclusions générales. On verra que
notre collaborateur avait suivi la plupart des mêmes traces
et était arrivé presque au même but.

« Les cartes, dit M. Duchesnes aîné, sont d'origine ita-
lienne, et inventées dans le quatorzième siècle.

» Les cartes tarots sont les premières inventées; on en
trouve des traces â la fin du quatorzième siècle.

» L'exemple le plus ancien qui existe est le jeu peint par
Jacquemin Gringonneur pour le roi Charles VI, en 1392.

» Dès 1441 on trouve la preuve de cartes imprimées et
peintes à Venise et dans d'autres parties de l'Europe. On
ignore si ces cartes vénitiennes étaient tarots ou numérales.

» Le jeu le plus ancien des cartes numérales est tiré de
planches en bois gravées et coloriées au patron.

» Ce jeu a été fabriqué en France vers 1430, ce qui donne
lieu de penser que c'est en France qu'ont été inventées les
cartes numérales.

» On trouve des cartes numérales gravées sur cuivre en
-Allemagne, soit en 146e, soit en 1497, avec des change-
ments très-variés dans l'enseigne des couleurs.

» Les variations qui ont eu lieu dans les figures et dans
les nombres, ainsi que dans les couleurs, ont pu être mul-
tipliées sans qu'on puisse tirer aucune conséquence de ces
changements.

	

-
» L'existence des cartes numérales n'a pas fait abandon-

ner l'usage des cartes tarots, puisque nous trouvons un jeu
de cartes de cette espèce qui doit avoir été gravé vers 1470
et recopié en 1485 »

Les végétaux qui, dans toutes les parties du monde,
acquièrent la dimension la plus grande, sont l'if, le châ-
taignier, plusieurs espèces de bambous, les Mimosa, les
Cœsalpinia, les figuiers, les acajous, les courba rils, le cyprès
à feuilles d'acacia, et le platane occidental.

	

HUMBOLDT.

ANCIENS HOMMES DU NORD.
H y avait autrefois dans les contrées du Nord des hommes

que l'on traitait comme des souverains, et qui ne possédaient
pas une ville et pas un coin de terre. C'étaient ces hommes
qu'on a nommés rois de la mer et dont l'Europe entière avait
peur. Pour toute richesse ils avaient leurs vaisseaux, pour
armées leurs soldats vagabonds, et pour espoir leur épée.
Ils s'élançaient sur l'Océan orageux, et pillaient les lieux
où ils passaient. C'était pour eux un sujet d'orgueil de ne
pas dormir sous le toit paisible, de ne pas vider leurs
coupes de bière auprès du foyer de famille. La mer et ses
rivages leur appartenaient par droit de conquête, et ils y
amassaient parfois tant de butin, et ils prenaient ,à leur
solde tant de monde, qu'ils pouvaient essayer de conquérir
des provinces entières. Raki et Haybard étaient des rois de
la mer. L'éclat de leurs exploits attira autour d'eux une
foule d'hommes hardis; ils attaquèrent le roi d'Upsal, et
Haki remporta la victoire.

Si l'on en croit les historiens, quand un de ces chefs de

tribu, quand un prince avait plusieurs enfants, un seul pou-
vait rester dans la demeure paternelle et régner; les autres
devaient s'élancer à travers l'Océan et brandir leur sceptre
sur les vagues. Selon la coutume des contrées scandinaves,
tout homme qui descendait d'une famille royale prenait, en sé
dévouant à la vie de pirate, le titre de roi; ainsi, les rois de
la mer étaient alliés aux rois territoriaux. Quand leur frère
aîné montait sur le trône, eux s'en allaient chercher au
loin leur empire. Quand un prince était vaincu, chassé de
ses États, il se dirigeait aussi vers le rivage et demandait
un autre domaine aux flots. Quand les plus jeunes descen-
dants d'une dynastie se préparaient à prendre cette vie
aventureuse, l'aîné leur fournissait un vaisseau équipé; c'é-
tait là un droit de succession, et peut-être un calcul politique.

En énumérant tous les souverains qui apparaissent dans
l'histoire de la Scandinavie, il semble qu'il devait y avoir
sans cesse sur mer une armée de ces rois pirates; Ils étaient
en si grand nombre qu'un roi danois en tua, dit Sano le
grammairien, plus de soixante et dix.

Mais ces hommes-là ne formaient qu'une faible partie de
cette foule de pirates qui, au neuvième siècle, se répandit sur
la surface de l'Océan. Non-seulement le plus jeune fils du
roi, mais tout homme un peu riche équipait un vaisseau et
sillonnait la mer pour s'enrichir par la forceLa piraterie était
pour eux une noble occupation, une source de richesses;
elle était entourée de gloire, favorisée par une constante
émulation, et l'on n'avait aucun respect pour celui qui
s'en revenait l'hiver sans rien ramener dans ses vaisseaux.
II fallait que la piraterie fournît à ces habitants du 'Nord
toutes les choses dont ils avaient besoin, habits, meubles,
troupeaux; partout ils prenaient, et la contrée par laquelle
ils passaient était bientôt une contrée ravagée et déserte.

On attachait tant d'honneur à ces déprédations que les
parents eux-mêmes cherchaient à faire des corsaires de
leurs enfants. Une saga irlandaise rapporte qu'un chef de
famille ne voulut pas laisser, en mourant, sa fortune à ses
descendants, pour les obliger à se jeter à travers tous les
hasards de la navigation, à chercher la gloire de pirate; il
voulut qu'on enterrât avec lui son or, son argent, et toutes
les choses précieuses qu'il possédait. Du reste, tous ces
hommes-là n'attachaient pas un grand prix à la propriété
dont ils avaient hérité ; ce qu'ils aimaient par-dessus tout,
c'était le bien conquis par leur valeur au milieu des dangers.

Souvent même les rois territoriaux se livraient à la pira-
terie. C'était là, pendant l'été, une de leurs joies; et tous
ceux dont parle Snarre sont sans cesse occupés ou à défendre
leur domaine ou à attaquer celui des autres. Le peuple, en-
thousiaste des actes de courage, accueillait avec de bruyantes
acclamations le pirate victorieux. Cependant il devait savoir '
par expérience ce qu'il lui en coûtait de recevoir ces hôtes
dangereux. Mais souvent ceux qui venaient de vaincre étaient
vaincus en même temps. Ceux qui s'en étaient allés ravager
un autre pays trouvaient souvent, à leur retour, leur fa-
mille égorgée et leur habitation réduite en cendres.

On désignait d'abord ces piratés sous le nom de Vikingr,
ce qui signifiait peut-être primitivement rois des baies.
C'était dans les baies qu'ils se réfugiaient pour attendre leurs
ennemis et s'élancer sur leur proie. On préfère aujourd'hui
naviguer en pleine mer, mais alors il n'en était pas de même.
Les anciens marchands du Nord côtoyaient le rivage, et les
pirates sé tenaient dans les baies pour les voir venir. Quand
deux pirates se rencontraient, ils attachaient leurs vaisseaux
ensemble et s'élançaient sur la proue pour combattre.

Du reste, tous les hommes appartenant à une même
troupe de corsaires étaient étroitement liés entre eux, et
quand ils s'asseyaient à leur festin, la coupe passait de l'un
à l'autre sans distinction de rang.

Mais ce qu'on raconte de leur barbarie est au-dessus
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de toute croyance. Souvent ils se nourrissaient de chair ; sont déterminés par des besoins impérieux, tels que ceux
crue; souvent on les a vus arracher l'enfant dans le sein 1 qui obligent les saumons, lesaloses, etc., àquitterlamerpour
de sa mère, et le porter au bout de leur lance. C'était pour
eux une marque honorable de courage de ne jamais montrer
le moindre signe de douleur ; et quand ils voyaient mourir
leurs parents ou leurs amis, ils ne versaient pas une larme.

Quelques-uns de ces vikingr affectaient le paroxisme de
la folie, et s'attiraient par là le respect du peuple : c'é-
taient les berserkir. Ces hommes tâchaient d'imiter les ani-
maux; ils hurlaient comme des chiens, ils rongeaient tout
ce qui se présentait à eux comme des loups; ils avaient,
(lit-on, la force des ours, et ils commettaient toute espèce
de crimes avec une sorte d'exaltation frénétique ; ils s'é-
lançaient au-devant de leurs ennemis en poussant des cris
de 'rage. Mais cet état d'exaltation factice était presque tou-
jours suivi d'un abattement complet. Odin fut, dit-on, le
premier qui pratiqua l'art des berserkir. Ceux qui s'y li-
vrèrent ensuite s ' associaient entre eux. Enfin, la fureur des
berserkir devint si horrible qu'on les proscrivit par des lois
sévères, et le nom de ces hommes ainsi abandonnés à l'eni-
vrement du crime n'inspira plus au peuple qu'un senti-
ment d'horreur.

LE HARENG.

Ce poisson est une des espèces du genre Clupea , qui
comprend l'alose, l'anchois, la sardine, etc. On en trouve
rarement qui pèsent plus de 185 grammes, et les plus gros
ne sont pas dans les bandes immenses dont les voyages an-
nuels alimentent les pêcheries. Le dos du hareng est d'un
bleu verdâtre, et le reste du corps est d'un blanc argenté;
la mâchoire inférieure est un peu plus courte que celle de
dessus, et l'une et l ' autre sont armées de dents ; la langue
même est couverte de petites pointes assez fortes pour re-
tenir une proie , ce qui indique assez clairement que cette
espèce vit aux dépens de celles qui sont encore plus petites
et plus faibles. Le hareng se laisse prendre aux mêmes
amorces que les autres poissons goulus de sa taille , et
même avec une mouche artificielle.

Les écailles des harengs sont phosphorescentes, en sorte
que les bandes de ces poissons rendent la mer lumineuse
pendant la nuit, et les indiquent aux pêcheurs. Leurs mi-
grations annuelles s ' étendent au moins à 40 degrés en la-
titude plus loin que celles d'aucune espèce d'oiseaux. On
a prétendu qu'elles sont soumises à une discipline rigou-
reuse, que leurs évolutions étaient dirigées par un ou plu-
sieurs chefs que l'on a décorés du nom de harengs royaux :
on ne dit point comment on a fait ces observations et con-
staté ces merveilles, en sorte qu'il est encore permis d'en
douter. Ce qui est certain, c'est que les mouvements des
bandes de harengs sont réglés par les saisons; que pour les
nations européennes qui s'adonnent à la pêche de ces pois-
sons, l'époque du dépàrt des grandes colonnes est le com-
mencement de l'année. En partant de la zone glaciale , à
plusieurs degrés au nord de l'Islande, les unes se dirigent
vers l'Amérique , et la plus grande masse se rapproche de
l'ancien continent. Sa marche est assez lente, car ce n'est
que vers la fin d'avril ou au commencement de mai qu'elle
atteint les îles Schetland. En poursuivant sa route vers le
sud , elle vient à l'entrée de la mer Baltique , et s'engage
en partie dans les belts, qu'elle traverse pour continuer sa
route jusqu'au golfe de Bothnie , tandis que le reste de la
colonne longe les côtes du Danemark, de l'Allemagne, de
la Hollande, de la France, entoure la Grande-Bretagne et
l'Irlande, et, après une courte apparition sur les côtes d'Es-
pagne, gagne le large et se soustrait aux atteintes des pé-
cheurs ainsi qu'aux recherches des naturalistes. Il est ex-
trémement probable que ces mouvements si bien réglés

remonter les fleuves, et revenir ensuite à leur séjour habi-
tuel. Le judicieuxHumphry Davy exprime cette opinion dans
son ouvrage intitulé Salrnonia; c'est un traité complet des
pêches usitées en Angleterre. Il est certain que les harengs
abondent plus que partout ailleurs sur les parages qui leur
offrent une nourriture plus abondante ; dans tous les cas,
la production des aliments a dù précéder l'arrivée des con-
sommateurs. Quelques naturalistes ne craignent point d'af-
firmer que les régions polaires ne sont pas le rendez-vous
général des harengs, comme on le pense communément;
que l' espèce est réellement erratique, s ' il n'y en a qu'une ;
mais que , plus vraisemblablement, on doit en reconnaître
plusieurs qui diffèrent les unes des autres par la grandeur,
l ' époque du frai, peut-être aussi par les aliments de pré-
dilection pour chacune. On peut donc compter sur la du-
rée des ressources que la pêche du hareng procure aux na-
tions qui peuvent s'y adonner, pourvu que le fond de la
mer ne change point et ne perde rien de sa fécondité. La
multiplication de ces poissons est une merveille des plus
étonnantes; car, malgré les pertes que leur font éprouver
d'innombrables ennemis et les filets des pêcheurs, on ne
s 'aperçoit point qu'ils deviennent plus rares.

Pêche des harengs. - L'histoire de cette pêche est trés-
instructive; elle offre un exemple encourageant du pouvoir
de l'industrie, de l'influence qu' elle exerce sur la prospérité
et l'avenir des nations. Les buyses, bateaux pêcheurs hol-
landais, ont fait subsister plus de cinq cent mille individus,
à peu près le quart de la population de la Hollande : ils ont
mis le gouvernement dans une position respectable en lui
fournissant les moyens de construire des vaisseaux de guerre
avec des matériaux que le territoire ne produisait pas, d'en-
tretenir une flotte nombreuse, de former des établissements
aux îles de la Sonde, en Afrique et en Amérique. Suivant
un dicton hollandais, Amsterdam est fondée sur des arêtes
de hareng. La pêche, commencée dans ce pays au douzième
siècle, y prit une si grande faveur qu'au siècle suivant les
Hollandais allaient pêcher jusque sur les côtes de la Grande-
Bretagne, et, au commencement du dix-septième, deux mille
bâtiments étaient employés à cette exploitation. Les Anglais
se décidèrent enfin à puiser à la même source , et ils
se réservèrent la pêche sur leurs côtes, partageant avec
les Hollandais celle qui se faisait dans les mers du Nord.
Les débouchés commerciaux furent aussi partagés sans
que l'on eût à se concerter sur cet objet; le produit des
pêches anglaises s'écoula vers le sud , tandis que les ha-
rengs de Hollande étaient débités vers le nord. Les Fran-
çais , toujours prompts lorsqu'il s'agit d'entreprendre, et
sachant moins persévérer après avoir commencé, furent
véritablement les précurseurs des Hollandais; car, dès le
neuvième siècle , des vaisseaux sortis de Dieppe allèrent
prendre des harengs dans la mer du Nord, et les rappor-
tèrent salés et encaqués. Cette expédition fut remarqua-
ble, puisque l'histoire en a conservé lesouvenir ; mais elle
n'eut pas de suite. Après un oubli complet de plus de sept
cents ans, il fallut que l'exemple et les succès de nos voi-
sins nous remissent sur la voie et nous rendissent le mou-
vement; mais nous arrivions trop tard, les meilleurs postes
étaient occupés. Les pêcheries françaises sont bornées au
commerce intérieur, dont les demandes sont satisfaites par
une exploitation médiocrement étendue. Le Danemark et
la Suède n'excèdent pas non plus les besoins de leur con-
sommation, en sorte que les Anglais et les Hollandais
jouissent paisiblement du monopole` de l'exportation des
harengs, ce qui occupe leurs vaisseaux et leurs marins
lorsque les pêches sont terminées. Un autre avantage at-
taché à cette sorte de monopole, c'est que l'art de prépàrer



356

	

MAGASIN PITTORESQUE.

le poisson est trop négligé chez les peuples qui n'exploitent
les 'sécheries que pour eux, au lieu qu'en Angleterre, et
surtout en Hollande, il atteint la perfection dont il est sus-
ceptible. Le Flamand Guillaume Benkels enseigna cet art

à ses compatriotes, et leur rendit un service dont la pos-
térité se montra reconnaissante. Ce fut à la fin du quin-
zième siècle, ou au commencement du seizième, que son
invention (car c'en était une à cette époque) fut mise à

Le Hareng.

l'épreuve et couronnée par le succès. La tombe s'était fer-
mée sur le bienfaiteur lorsque la nation tout entière con-
nut tout le prix du bienfait qu'elle avait reçu; elle proclama
hautement sa vénération pour l'homme simple et modeste
dont elle tenait ses richesses et sa puissancé; le tombeau
de Benkels, au village de Bieruliot, dans la Flandre hol-
landaise, devint un monument national : il fut visité, en
1536, par l'empereur Charles-Quint, accompagné de sa-
soeur, la reine de Hongrie, et cet hommage rendu par un
puissant monarque à la mémoire d'un pêcheur qui servit
si bien son pays et l'humanité, la recommanda plus for-
tement encore au respect dés générations suivantes. Les
bàtiments équipés pour la pèche du hareng dans la mer

du'Nord sont du port de 50 à 80 tonneaux : on les
charge de petits bateaux, de filets, d'une provision de sel,
de cordages, de caques. On a remarqué que les bois rési-
neux, tels que le pin et le sapin, ne conviennent point pour
cette sorte de barils, parce que la résine communique au
poisson une odeur et une saveur désagréables. On n'em-
ploie pas non plus à cet usage les bois des vaisseaux démo-
lis; le chêne est généralement préféré. Lés filets ont jus-
qu'à 220 mètres de longueur, et la grandeur des mailles
doit être telle que le hareng y soit retenu par ses ouïes
lorsque sa tête y est engagée. C'est pendant la nuit que la
pèche réussit le mieux ; la phosphorescence des bandes de
poissons les trahit alors, et le filet est plus difficilement

évité. En Hollande, des règlements ont pourvu non-seule-
ment à la police des pèches en mer, sur les côtes et dans
les ports, mais à tous les détails des opérations, et même
de la fabrication des instruments. Le gouvernement consi-
dère cette pêche comme une oeuvre nationale à laquelle il

doit présider. Dans les autres États, on se confie à la sur-
veillance et aux lumières des entrepreneurs. Dès que le
poisson est pris, Ies pécheurs soigneux le salent ; les Hol-
landais prennent de plus la précaution de lui arracher les
ouïes ; d'autres pécheurs trouvent plus commode d'entasser
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le poisson dans leur bateau avant de le soumettre à aucune
préparation. L'époque choisie pour la pèche est celle du
frai; on fait le triage des harengs en trois parts : les vierges

qui n'ont pas encore frayé, les pleins laités ou oeuvés, et
les vides, oit l'on ne trouve plus de laites ni d'oeufs : ces
derniers sont moins estimés, parce qu'on ne peut les con-

Chariot pour le transport des harengs, à Yarmouth.

server aussi longtemps que les autres, et que d'ailleurs ils
sont un peu coriaces.

Après une première salaison faite à bord des navires ou
sur la côte, les harengs sont remaniés et salés de nouveau.

Cette opération n'est pas la dernière ; car, avant de mettre
cette marchandise dans le commerce, les négociants de
Hollande, de Hambourg et de Dantzig, font procéder à
un dernier changement de sel et quelquefois de caque. On
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ne néglige rien pour que le hareng de Hollande ne cesse poids à la grave assemblée convoquée par Darius pour juger
point de mériter son ancienne renommée. Les Anglais pré- le débat. Le second dit que c'était le roi, et avant la con-
parent leur poisson plus lestement que les Hollandais, et quête d'Alexandre, ceci pouvait paraître plausible aux
prétendent cependant qu'ils réussissent aussi bien. Quant ,, Persans, habitués à adorer leur monarque. Enfin, un prince
aux Français et aux peuples qui ne pèchent que pour eux- juif, qui pour lors était captif à la cour de Darius, Zoro-
mémos, ils avouent leur infériorité, et persistent dans leurs Babel, se leva et dit que les femmes étaient plus fortes que
méthodes, sans s'occuper des moyens de faire mieux ; on , le vin et le roi, puisqu'il avait vu une des épouses de Da-
se borne à une seule salaison. Les Hollandais ont soin de rius enlever à ce prince la couronne qu'il avait sur la tète
ne déposer leurs harengs que dans un sel non déliquescent;
nos pécheurs de la hanche n'y regardent pas de si près, et ne
redoutent point l'influence d'une petite quantité de numide
de chaux sur la bonté et la conservation du poisson salé.

Les harengs saurs ou fumés ne sont pas préparés à bord
des bâtiments : -ils exigent plus de main-d'oeuvre que ceux
que l'on conserve dans le sel, et cependant ils ont moins .
de valeur réelle pour les marchands et pour les consomma-
teurs. Il faut les embrocher en laissant entre eux assez
d'espace pour que l'air chaud et la fumée circulent tout
alentour, suivre attentivement les progrès de dessiccation,
empêcher que les poissons ne se dérangent de leur place
et ne tombent les uns sur les autres, etc., travail qui n'a
rien de pénible, si ce n'est en raison de l'assiduité qu'il
exige et de sa durée. Les poissons bien desséchés sont triés
et assortis d'après leur taille seulement, car ils sont à peu
prés tous de même qualité, les meilleurs ayant été réser-
vés pour la salaison. Les propriétés particulières du bois
dont les barriques sont faites n'ont plus d'influence sur
cette matière, et d'ailleurs on ne la destine pas à une aussi
longue durée. La pèche du hareng propre à recevoir cette
préparation se prolonge plus que l'autre, que l'on peut
nommer la grande pêche; plusieurs circonstances forcent
quelquefois les harengs à se rapprocher des côtes hors des
temps de la formation des bandes voyageuses, et les pêche-
ries les mettent à profit. Le plus souvent c'est pour échapper
à la poursuite des tyrans de la mer que les harengs vien-
nent se jeter dans les filets non moins redoutables pour eux.
Il faut remarquer qu'avant. d'être exposé.à-la fumée, le pois-
son a fait un séjour de peu de durée dans le sel, ce qui n'est
peut-être utile ni pour le conserver, ni pour l 'améliorer.

Autour des Moluques et des archipels voisins de ces files,
une espèce du genre Clupea se rapproche assez du hareng
pour qu'on lui en ait imposé le nom et toutes ses consé-
quences; car on le sale et on le fume suivant les procédés
hollandais. Mais il parait constant que le véritable hareng,
celui des côtes de l'Europe et de l'Amérique du Nord, a
traversé la ligne, et qu'il s'est avancé vers le sud jusqu'au
cap de Bonne-Espérance, et sans doute au delà. Les Hol-
landais n 'avaient pas daigné s'en occuper et l'abandon-
nèrent aux Cafres et aux nègres; les maîtres actuels de
cette colonie lui accorderont sans, doute plus d'attention.
Comme l'ichthyologie du grand océan Boréal est encore très-
incomplète, nous ignorons si le hareng y a pénétré par le
nord : dans ce cas, il mériterait le titre de poisson cosmo-
polite.

MAGASIN PITTORESQUE,

CE QU 'IL Y A DE PLUS FORT AU MONDE.

Un jour, les courtisans de Darius eurent ensemble une
grande dispute dans laquelle il s'agissait de savoir quelle
était la chose la plus forte qui fût au monde. Le monarque
persan prit intérét à la querelle et il promit que celui
qui résoudrait la question dans un certain délai serait re-
vctu de pourpre, qu'il boirait dans une coupe d'or, qu'il
dormirait dans un lit d'or, enfin qu 'il serait assis immédia-
tement après le roi. On proposa la question aux plus sages.

Le jour venu, trois hommes se présentèrent pour don-
ner leurs solutions : le premier avança que le vin était ce
qu'il y avait de plus fort au inonde, opinion peu soute-
nable, ee nous semble, mais qui pourtant parut de quelque

et la placer sur la sienne propre, sans que le monarque
osât l'en empêcher. Cependant, ajouta-t-il, il y a quelque
chose de plus fort _quetout ce que nous venons de dire :
c'est la vérité L. On se tut un instant, et bientôt la jus-
tesse de ce que venait de dire ce Juif fut reconnue de
tous, et Zorobabel reçut les récompenses promises par
Darius. -

TRANSPORT DES MAISONS

SUIVANT LA MÉTHODE EMPLOYÉE AUX ÉTATS-UNIS.

Quelques descriptions de Moscou font mention d'un
marché aux maisons dans cette ancienne capitale de la
Russie, et racontent gravement que l'on va choisir, parmi
les édifices de. forme Cl_de grandeur variées dont la place
est toujours bien pourvue, une habitation que l ' on fait con-
duire au lieu choisi pour y demeurer; on la dépose, et l'a-
cheteur en prend possession. Les témoins oculaires n'ont
rien aperçu de ces merveilles; ils n 'ont trouvé qu 'un vaste
chantier de bois préparés pour bâtir à la manière du pays,
de dimensions assorties, entaillés pour les assemblages,
prêts à être mis- en place; en sorte qu'avec ces matériaux
une maison s'élève avec une célérité dont on n'a point
d'exemple dans les . pays où les 'constructeurs ne mettent
en oeuvre que des pierres, des briques et du mortier. Cette
industrie des charpentiers russes n'étonne point l'imagina-
tion, on la conçoit sans effort ; mais ce sont des maisons
construites, meublées, que les habitants des Etats-Unis
déplacent et font voyager dans l'état où ils les trouvent,
pourvu que le voyage ne soit pas trop long, et que le clie-
n%in à parcourir n'oppose point d'obstacles. D ' autres con-
ditions sont imposées pour qu'un édifice soit transportable :
il faut que sa masse ne soit pas trop lourde, qu 'il soit con-
struit solidement et qu'il ne s 'élève pas très-haut sur une
base de peu d'étendue. Ainsi, les constructions en pierres
ou en briques sont condamnées à rester en place ; on ne
tenterait pas- non plus le transport de maisons un peu
grandes si elles étaient en bois&trop épais, et, à plus forte

t raison, si l'on n'avait employé que des poutres superposées,
`tant pour le dehors que pour les divisions intérieures. On

Œ
restreint donc l'opération du déplacement aux constructions
en planches fixées sur un système de poutres et de pou-
trelles ; et comme le cas de leur ambulance a été prévu,
les constructeurs se sont attachés à les alléger autant que
la solidité pouvait le permettre. Un habitant d'une ville
naissante destinée à devenir le chef-lieu d'une grande di-
vision territoriale a transmis en Europe la description de ce
travail exécuté sous ses yeux. Il s'agissait de transporter,
à près de 100métres de distance, un moulin avec ses deux
paires de meules, ses agrès et ses magasins construits au-
dessus. La place qui lui était destinée sur le même ruis-
seau promettait au propriétaire une, plus grande chute
d'eau et le moyen de faire tourner sa roue dans le temps
où les sécheresses lui causaient de préjudiciables inter-
ruptions. Un ancien habitant du pays se chargea de faire
ce déplacement pour un prix assez modique , environ
500 francs de notre monnaie (100 dollars), et il en vint à
bout sans d'autres machines que des leviers et des cor--

1 dages, sans autre force "que celle des bras de quarante
hommes. Il s'agissait pourtant d'un édifice de 186 métres
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carrés en superficie, contenant des mécanismes, des ap- les murs de l'atelier paternel ou ébauchait les pompeux
partements meublés, des magasins remplis de blés et de ornements d'une marine toute de parade (voy. t. IV, 4836,
farines. Des rails en bois formaient le chemin jusqu ' au lieu p. 337), Girardon, guidé par l'instinct de sa spécialité,
d ' arrivée. Rien ne fut endommagé dans ce trajet : lés ob- modelait des figures de cire dans l'étude de procureur où
jets les plus fragiles, les glaces, la vaisselle, etc., arrivèrent son père l'avait placé.
parfaitement intacts.

	

Le père de Girardon était un pauvre ouvrier fondeur qui
Le narrateur américain fait part â son correspondant faisait peu de cas des arts en sa qualité de demi-artiste. Il

en Europe de quelques autres faits intéressants. II avait avait rêvé pour son fils l'opulence de la chicane, et il le
formé quelques liaisons avec un négociant qui possédait j voyait avec désespoir embrasser les misères de l'intelli-
dans la même ville un grand magasin pour y déposer toutes gente ; cependant il fallut céder; le jeune clerc indocile et
sortes de marchandises. Comme la ville prenait un accrois- inappliqué fut abandonné aux rigueurs de l'apprentissage
sement très-rapide, cet homme pensa qu'il devait étendre chez un menuisier ciseleur à qui l'on avait recommandé de
ses spéculations et se pourvoir d'un autre lieu de dépôt ; le dégoûter du dessin et de la sculpture ; mais les obstacles
en conséquence, il vendit son magasin, qui devint la bou- doublent la force des vrais talents.
tique et l'habitation d'une marchande de modes ; mais la Après s'être formé la main aux premiers travaux de la
nouvelle propriétaire ne jugea pas convenable de rester où pratique, Girardon se mit à étudier les statues et les orne-
elle était; elle transporta donc sa maison et son commerce ments de la cathédrale de Troyes, sa ville natale. Bientôt
dans le quartier où elle devait trouver plus de débit. Au il sculpta une Vierge qui excita l'étonnement de son père
bout de quelques années, cette maison changea pour la se- et l'admiration des habitants de Troyes.
tonde fois de propriétaire et de place ; on y fit des souliers, Le sculpteur moderne Bosio a débuté dans la carrière
des cordonniers y logèrent; mais ses courses n'étaient pas des arts par des traits semblables à la plupart de ceux que
terminées. Sa nouvelle destinée ne fut pas heureuse : un nons venons de citer. Encore enfant, il se livrait à d 'obs-
épicier l'avait achetée pour aller la placer à portée des l'ai- tuas travaux de menuiserie dans l'atelier de son père, à
néants et des ivrognes, consommateurs de son eau-de-vie. Monaco, quand celui-ci fut chargé de la restauration d'une
Le bruit que ces réunions de buveurs causaient souvent Vierge dont la tête avait été brisée. Le jeune Bosio, qui
ayant provoqué les plaintes des voisins, l'épicier se défit de s'était exercé en secret, et sans autre modèle que la na-
sa boutique. Encore un déplacement à une très-grande tare, à sculpter des figures en bois, se fit fort d'exécuter
distance, ' car l'acquéreur ne s'accommodait nullement d'un un travail que son père n 'osait entreprendre; cet essai fut
voisinage tumultueux. Il était membre d'une société de si heureux que le prince de Monaco se chargea de l'avenir
tempérance, et sa maison devint l'asile du travail. Depuis de Bosio et l'envoya étudier à Paris, où il est devenu l'un
cette époque, l'observateur avait perdu de vue cette aven- de nos premiers statuaires.
turière d'une nouvelle espèce ; son vagabondage n'est

	

Un semblable patronage devait mettre Girardon sur la
peut-être pas encore fini : il serait intéressant de mesurer route d'une aussi brillante fortune.
le chemin qu'elle aura parcouru.

	

Le chancelier Séguier faisait décorer le château de Saint-
Liébault, dont il était propriétaire et seigneur. Il distingua
bientôt dans la foule des ouvriers le jeune Girardon, qui,

LA PATIENCE.

	

! aux germes d'un talent réel, joignait déjà les manières en-
La patience vous est nécessaire quand l'inquiétude, la gageantes et la souplesse qui lui valurent plus tard les

douleur et la tristesse, quand tous les maux enfin vous bonnes grâces de Lebrun et la faveur de Louis XIV.
fendent le coeur. Troupe des élus! soyez patients.

	

Le chancelier plaça d'abord son protégé dans l'atelier de
La patience nous délivre de nos maux lorsqu'elle repose François Anguier, qui était le maître en réputation de cette

en nous : cet hôte généreux nous aide à porter fidèlement époque, et quand il le crut en état de profiter du séjour
nos peines et nos douleurs.

	

de Home, il l'envoya dans cette ville et l'y maintint à ses
La patience ne se lasse pas si la gràce de Dieu tarde à frais pendant quelques années.

venir : elle se soutient gaiement, se console en disant : Qui

	

Girardon se distingua promptement en Italie par des tra-

l ' empêchera? Il est le maître de la maison.

	

vaux moins brillants, moins faciles, mais plus étudiés, plus

La patience conserve la vie, accroît le nombre des amis, consciencieux que beaucoup de ceux qu ' il exécuta dans la

chasse et éteint bien des tourments : elle arrête les larmes suite sous le couvert d'une réputation acquise.
et calme les désirs trop ardents.

	

Ces essais lui valurent une pension de 4 000 écus que
La patience est ce que je désire ; elle charme mon coeur. Louis XIV lui accorda pour l'engager à revenir en France,

Dieu, je te l'ai souvent demandée du fond de la prison de où la création de Versailles et de Trianon appelait comme
mon âme. Quand viendra l'heure du trépas, donne-moi à un concours tous les talents nationaux. Girardon n'était
une fin patiente ; c'est tout ce dont j'ai besoin.

	

pas homme à se faire prier en pareil cas ; son génie était
(Ce fragment est extrait des cent vingt Cantiques de ami de la faveur et de la cour autant que celui de Puget,

Paul Gerhard, né, en 4606, à Groefenhaynichen, petite ville son émule, paraissait contempteur de ces deux divinités du
de la Saxe électorale, et mort en 1676.)

	

siècle. Il quitta Rome et les graves études et se rendit en
toute hâte à Paris, où il jugea d'un coup d'oeil la seule

C 'est le devoir d'un homme d'honneur d'enseigner aux place qui fùt à prendre et les moyens de la conquérir. Le
autres le bien qu'il n'a pu faire lui-même à cause de la , monde artiste était alors plus divisé par la jalousie que le
malignité des temps, afin que ce bien puisse être fait par monde littéraire et savant.
un autre plus aimé du ciel.

	

MACIIIAvEL.

	

Un seul homme avait été investi de la direction générale
des travaux d'art exécutés pour la couronne, afin qu'une
même impulsion donnât à un si grand ensemble ce carac-

GIRARDON.

	

tère d'unité qui exprime encore aujourd'hui la pensée royale
La vocation de François Girardon ne se manifesta point et la préoccupation du siècle de Louis XIV.

par une tendance générale vers les arts du dessin, mais Lebrun, que son génie épique avait fait juger digne
par une disposition particulière pour la sculpture. A peu d'une charge si importante, s'était si bien assimilé le système
près à l'époque où Pierre Puget crayonnait des galères sur du prince qu'il avait fait de son emploi une monarchie ab-
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sole. Il disait : « L'art, c'est moi », comme Louis disait :
« L'État, c'est moi. » Quelques grands hommes, tels que
Puget, le Sueur et Poussin, avaient su se soustraire à cette
dépendance en renonçant aux avantages de la soumission;
mais le menu peuple des artistes la subissait en murmurant
tout bas. Les statuaires surtout portaient impatiemment le
joug d'un peintre qui ne pouvait avoir sur leur art que des
idées générales, et Lebrun gémissait de` ne point trouver
parmi eux un génie assez souple pour déposer la volonté
sans abdiquer l'intelligence. Les choses en étaient à ce point
quand Girardon arriva de Rome.

Il n'en est pas des artistes comme des littérateurs, à qui
il suffit d'une plume pour se produire; aux artistes, et sur-
tout aux statuaires, il faut de grands travaux à exécuter,
des marbres à tailler, et de l'or à jeter à la main-d'oeuvre
qui dégrossit ces marbres. Girardon pensa donc que, pour
lui, la question principale était de se faire connaître : il
résolut de ne point marchander ces premières conditions
de succès; il mesura la faveur de Lebrun, et la trouva aussi
haute que bien assise ; puis il jugea l'homme, et comprit
que le favori de Louis XIV ne changerait point sa dicta-
turc en un consulat; il s 'offrit donc sans faire de marché, et
fut accueilli avec empressement. De ce jour, Girardon fut
l'homme de Lebrun; un contrat tacite avait été conclu entre
eux, et jamais depuis ils ne se manquèrent l'un à l'autre.

La Maison où est né Girardon, à Troyes.

Girardon exécutait les statues et les groupes dessinés par
Lebrun ; et Versailles, Trianon, Paris, se peuplaient des
statues et des groupes de Girardon, et les faveurs royales
pleuvaient sur l'heureux statuaire.

En 1657, Girardon fut admis à l'Académie de peinture et
de sculpture. En 1659, il f u t nommé professeur; en 4674,
adjoint recteur; enfin chancelier en 1695, cinq ans après la
mort de Lebrun, à qui il succéda dans l'inspection générale
dés travaux de sculpture.

Peut-être trouva-t-on alors qu'il n'avait pas acheté trop
cher à son prédécesseur la survivance d'une charge si bril-
lante et si avantageuse, surtout quand on remarqua, dans
ses ouvrages postérieurs à cette époque, une absence d'in-
vention qui fit regretter le temps où il avait été simple
exécuteur des pensées de Lebrun.

Girardon avait cinquante ans lorsque de l'héritage de
Lebrun, scindé en deux parties égales, il reçut la part que
réclamaient son beatt talent et ses nombreux services; pen-
dant vingt-cinq ans, il remplit sa charge avec convenance ,
et délicatesse. Si, en cherchant à servir ses rivaux auprès
du prince, il n 'alla jamais jusqu'à la persistance, ce qu 'on
ne pouvait attendre de ses habitudes de cour, il ne profita
pas du moins de sa position pour leur nuire, et sut se main-
tenir en faveur sans se déshonorer par aucune bassesse.

Il ne remplaça pas Lebrun dans la haute estime du mo-

narque, mais il parvint à se faire accepter comme unique
dans la spécialité où cependant Puget le surpassait de toute
l 'élévation d'un génie créateur. Cette supériorité qu 'il ac-
quit dans l'opinion publique sur le premier sculpteur du'
siècle, Girardon ne l'acheta par aucune des brigues dont
il fut accusé; il en fut redevable à l'engouement de toute
la cour et de toute la littérature, qui partageaient servile-
ment toutes les sympathies du prince.

Tout ce qu'on a avancé sur l'inimitié et les différends de
Puget et de Girardon est complètement faux : ce dernier ne
fut élevé à l'inspection générale des travaux de sculpture
qu'en 4690; or Puget, à cette époque, était reparti depuis un
an pour Marseille, cédant la place aux rivaux moins fiers
qui s'accommodaient de la direction tracassière de Lebrun.

On faisait un grand cas de Puget à la cour, et Louis XIV
avait exprimé plusieurs fois son estime pour le talent de ce
grand homme; mais Puget passait pour intraitable, et on
aimait mieux le savoir à Marseille qu'à Versailles. Les
poètes redoutaient ce génie indépendant qui semblait leur
reprocher l'asservissement où ils maintenaient la pensée.
Girardon était leur idole; à leurs yeux, il avait emprunté
quelque chose de la grandeur du grand monarque dont il
avait tant de fois représenté l'image; il était comme eux
académicien. Il est vrai que les chefs-d'_eeuvre de l'Italie
étaient peu connus en France, surtout des littérateurs qui
ne voyageaient guère, à l'exception de Regnard. Boileau et
la Fontaine lui-méme ont enchéri sur tous les autres. Té-
moin ces vers de Boileau sur le Phidias de son siècle :

Grâce au Phidias de notre âge,
Me voilà sûr de vivre autant que l'univers;
Et, ne connût-on plus ni mon nom, ni mes vers,
Dans ce marbre fameux taillé sut mon visage,
De Girardon toujours on vantera l'ouvrage.

Girardon avait épousé Catherine Duchemin, qui peignait
admirablement les fruits et les fleurs; cette dame, qui fut
aussi de l 'Académie, mourut en 4698. Son mari lui fit éle-
ver un monument noble et simple, où il fut inhumé lui-
méme en 4745, car il mourut dans la même année et le
mémo jour que Louis XIV.

11 nous reste à citer quelques-uns des principaux ou-
vrages de Girardon: -Le mausolée du cardinal de Riche-
lieu, qu'il exécuta sur le dessin de Lebrun. Ce beau monu-
ment, après avoir fait partie du Musée des Petits-Augustins,
a repris à la Sorbonne sa place d'origine. - On admire à
Versailles les quatre figures des Bains d'Apollon qui l'em-
portèrent au concours sur le beau groupe des frères Marsy,
et valurent à l'auteur un prix d'honneur de 300 louis que
le roi lui remit de sa main. - Une statue équestre de
Louis XIV, placée jadis sur la place Vendôme, et qui fut
renversée et brisée pendant la révolution. Un petit modèle
en bronze, réparé avec soin et ciselé par Girardon lui-
même, tel qu 'on peut le voir au Musée de Versailles, a
permis de répéter cette belle statue, qui est placée aujour-
d'hui dans l 'ancienne cour d 'honneur du château. - Vien-
nent ensuite l'Enlèvement de Proserpine, les Fontaines de
Saturne et du Nord pour le parc de Versailles, le tombeau
de la princesse de Conti, celui de Louvois, et beaucoup
d'autres travaux moins importants.

RELIURES D'AMATEURS.

Le bibliophile anglais Dibdin raconte qu'un amateur fit,
relier en peau de cerf un Traité sur la chasse; qu'un autre
fit couvrir d'une peau de renard l'Histoire de Jacques lI,
par Fox (en anglais, fox veut dire renard); et que le doc-
teur Asken, célèbre comme bibliophile et comme médecin,
avait un livre relié en peau humaine.
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ENTREPOT DES VINS, A PARIS.
Voy. les Halles au Blé, au Beurre, à la Volaille, p. 265, 332, 333; - Approvisionnement de Paris, p. 331.

Vue prise dans l'intérieur de l'Entrepôt des vins, à Paris.

L'entrepôt des vins est situé sur le quai Saint-Bernard,
entre la rue de Seine et celle des Fossés-Saint-Bernard.
C'est un vaste bâtiment destiné à recevoir les vins, eaux-
de-vie, huiles et vinaigres nécessaires à la consommation de
Paris. Il se compose de cinq corps principaux de construc-
tion, et de deux maisons affectées au service de l ' adminis-
tration. Aux termes du décret qui l'a créé, il doit contenir,
tant dans les magasins et celliers que dans les cours, en-
viron cent cinquante mille pièces de vin.

Commencé en 1808 , l'entrepôt s 'est successivement
agrandi. Son entrée principale est sur le quai Saint-Ber-
nard; une belle grille de clôture borde ce quai sur un long
développement; une promenade intérieure, plantée de til-
leuls, et que l'on aperçoit à travers cette grille, est d'un
bel effet.

Au-devant de l'entrepôt est le port qui sert aux arrivages
des marchandises. Ce port, créé en 1819 sous le nom de
port annexe, s'étend depuis le ruisseau de la rue de Pontoise
jusqu' à la rue de Seine; il est vaste et bien tenu. Le talus
pavé par -lequel les bateaux de la Seine opéraient leurs dé-
chargements va être remplacé par un mur qui doit rendre
l'abordage plus facile; le port se trouvera borné par un mur
de quai qui aura le double avantage de former une clôture
et de garantir l'entrepôt d'inondations jusqu'à ce jour assez
fréquentes.

L'entrepôt est placé administrativement sous l ' autorité
du préfet de la Seine; il a un conservateur des bâtiments,
chargé de la police intérieure.

La perception des droits.est opérée par les agents de l'oc-
troi, d'après un tarif annexé au règlement du 22 mars 1833.

ToME V. -NOVEMBRE 1837.

Les droits ne sont perçus sur les marchandises qu'à leur
sortie ; mais on peut réexporter hors de la ville sans acquitter
l'octroi; cette réexportation ne peut avoir lieu que par la ri-
vière, ou par les barrières de Bercy ou de la Gare. Les convois
doivent avoir quitté la ville en deux heures lorsqu'ils prennent
la voie de terre. Malgré la surveillance active des employés,'
la fraude est parvenue quelquefois à substituer, pendant ces
trajets, des tonnes vides aux tonnes pleines qui, entrées ainsi
dans le commerce de Paris, échappaient à l 'octroi.

Les perceptions faites dans l'année 1836, d'après le tarif
du 22 mars 1833, ont produit au trésor municipal une
somme de 317 418 fr. 10 c.

L'entrepôt des vins est l'un des établissements qui impor-
tent le plus à l'approvisionnement de la capitale, et il inté-
resse un si grand nombre de négociants qu 'on nous saura
gré d'indiquer les divers actes d'administration qui le régis-
sent. Voici ces règlements dans leur ordre chronologique :

Décret du 30 mars 1808,- portant création de l'entre-
pôt général;

Ordonnance royale du 27 octobre 1819, - autorisant
l ' établissement d'un port annexe;

Idem du 17 février 1830, - qui autorise l 'agrandis-
sement de ce port;

Idem du 7 janvier 1833, - portant règlement sur le
port annexe;

Idem du 22 mars 1833, -portant règlement sur l'en-
trepôt général;

	

.
Arrêté du préfet de la Seine, du 8 septembre 1836', - ré-

glant le service de la conservation et les attributions du
conservateur.
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IMPRIMERIE ROYALE.

Le titre de fondateur de l'Imprimerie royale donné à
François Ier par nombre d'écrivains, et même sur des mé-
dailles historiques, fait concevoir une idée fort exagérée de
la part réellement prise par ce prince à la fondation de cet
établissement. Il est vrai qu'il en posa comme la pierre d'at-
tente, d'une part en faisant gravër des poinçons de carac-
tères hébreux, grecs et latins dont on fournissait des fontes
aux divers typographes de Paris, et d'antre part en nom-
mant des imprimeurs royaux qui, sans cesser de travailler
chez eux et pour leur propre compte, étaient soutenus par
la munificence royale, et jouissaient de certains privilépes ;
mais il y avait loin d'un tel état de choses à l'établissement
public nommé l'Imprimerie royale.

Étendant le bienfait de François Ier, Louis XIII mit à la
disposition del'industrie privéeune grande quantité de types
d'alphabets orientaux gravés à Constantinople par les soins
de Savary de Brèves, ambassadeur de France ; en'4640, il
fonda l'Imprimerie royale, à laquelle il affecta le rez-de-
chaussée et l'entre-sol de la grande galerie du Louvre, et
dont le premier imprimeur fut Sébastien Cramoisy.

Sans nous arrêter au détail des changements survenus à
diverses époques dans l'organisation et les attributions de
cet établissement, nous parlerons succinctement de son
importance actuelle, tant comme instrument administratif
que comme moyen de vivifier les sciences et les arts, et
d'encourager ceux qui les cultivent.

L'État fait exécuter à l'Imprimerie royale toutes les im-
pressions nécessaires au service public; il y trouve dis-
crétion et sûreté , ce qui est d'une haute importance dans
certains cas, surtout en temps de guerre; - les caractères
employés étant reconnaissables à certains signes particu-
liers , les actes ministériels en reçoivent une première
garantie d 'authenticité; - au moyen de la conservation
d'environ 5 000 formes qui restent toujours composées, non-
seulement le service demandé peut être exécuté immédia-
tement, mais encore on épargne la dépense des compositions
nouvelles que chaque besoin nécessiterait; -enfle, l'État
bénéficie réellement de-ce que gagnerait l'industrie privée
s'il s'adressait à elle, puisque si, d'une part, les impressions
sont payées par les différents ministères, d'un autre côté,
l'excédant des recettes sur les dépenses' est versé au Tré-
sor public.

Les imprimeurs peuvent emprunter à l 'Imprimerie royale
les caractères spéciaux qui leur manquent (notre recueil -
en offre un exemple à la page 208 de notre deuxième an-
née) ; ils peuvent méme y faire imprimer à leurs frais, avec
l'autorisation du garde des sceaux, les ouvrages dans les-
quels il est nécessaire d'employer des caractères orientaux,
ou quelques-uns des signes particuliers qui existent dans
l'établissement.'

Mais certains travaux d'érudition s'adressent à un public
si peu nombreux que la plupart des auteurs se ruineraient
en les publiant à leurs frais; force leur serait donc de les
garder en manuscrits si l'Imprimerie royalene les impri-
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IMPRIMERIE ET LIBRAIRIE.
Voy. -Tome fer, 1833, Notes sur la famille des Estienne et sur

celle des Elzevir, p. 262, 263. - T. II, 1834, Fabrication du papier;
p. 103, 142; Fonderie de caractères, p. 223; les Compositeurs,
p. 279; Correction des épreuves, p. 311; Intérieur d'une imprime-
rie, p. 343; Presse mécanique, p. 383; Gravure sur bois, Stéréo-
typie, p. 405. --T. III, 1835; Commercé de librairie dans l'Inde,
p. 35; Estienne Dolet, p. 94. - T. IV, 1836, Invention de l 'im-
primerie, p. 6; Censure d'un livre d'Abélard, p. 43; De la Reliure,
p. 52; Martin l'Hommet, p. 180. T. V, 1837, Libraires pour-
suivis à l'occasion d'un libelle contre Louis XIV, p. 66; Chronolo-
gie de la liberté de la presse de 1789 à 1830, p. 110; Premiers
livres en langues latine, française, grecque et hébraïque 4mprimés
en France, p. 124; Reliures d'amateurs, p. 360.

mait pas gratuitement. L'impression gratuite ne s'accordant
1 toutefois que pour les livres dont autrement le public pour-

rait être privé, le tirage ne doit pas excéder 500 exemplaires,
sauf à l'industrie particulière, si l 'ouvrage obtenait,un succès
de vente, à en faire d'autres éditions. Un comité dont les
membres actuels sont MM. Daunou, Etienne Quatremère,
Naudet, Sylvestre de Sacy, Cousin, Arago et Vitet, pronon-
çant sur les droits que les ouvrages peuvent avoir à l'im-
pression gratuite, garantit que les admissions ne sont pas
des faveurs et ne récompensent pas indirectement des ser-
vices étrangers aux sciences ét aux lettres.

Indépendamment de ces impressions, dont les frais sont
prélevés sur les bénéfices de l'établissement, le gouverne-
ment fait imprimer depuis trois ans, à l'aide de fonds spé-
ciauxportés au budget, une précieuse collection de docu-
ments inédits sur l'histoire de France. Puissent des vues
étroites d'économie ne point arrêter cette belle entreprise !

Quant au matériel, l'établissement possède les types de
56 corps de caractères orientaux , comprenant presque
toutes les langues connues des peuples de l'Asie, tant an-
ciensbque modernes, et 16 corps de caractèresdes peuples
européens qui_ n'emploient pas les caractères dits latins
dont nous nous servons; elle possède en outre 126 000
groupes chinois de différentes grandeurs, gravés sur bois,
et plus de 3 000 autres groupes qui , se décomposant et
se combinant ensemble d'après un nouveau système, suffi-
sent à la composition des innombrables signes graphiques
de cette langue singulière (voy. t. le",1833 , p. 306; t. II,
1834, p. 134). Il n'y a donc point à s'étonner de ce qu'on
ait pu présenter à Pie VII, lorsqu 'il visita l 'établissement
en 1805, l'Oraison dominicale imprimée en 150 langues
ou dialectes. - L 'Imprimerie royale ne possède qu 'un
exemplaire de la collection des 150 Pater, et`ce fut avec
peine qu'en l'année '1830 on en trouva un second dans ' Pa-
ris pour l'offrir au roi de Naples, qui avait exprimé le désir
de posséder cette curiosité.

Le poids total des fontes de caractères s'élève à 400000
kilogrammes environ.

On compte '120 presses à bras et 6. presses à vapeur, ce
qui permettrait de tirer en un jour 278 000 feuilles, c'est-
à-dire l'équivalent de 9 266 volumes in-8 de 480 pages,
et, en une année, 3 382 090 de ces mêmes volumes. --
La consommation annuelle en papier d'impression s'élève
moyennement à 90 000 rames.

Des ateliers sont affectés aux nombreux travaux acces-
soires :fonderie, clichage, stéréotypage, séchage, sati-
nage, pliage , piqûre , couture, rognure, réglure et re-
liure.

Le nombre des employés de tous genres varie entre 350
et 450. - Le directeur actuel est M. Lebrun , membre de
l'Institut, auteur de la tragédie de Marié Stuart.

Depuis 1809, l'Imprimerie royale occupe l'ancien palais
Cardinal, ainsi nommé parce qu'il appartenait au cardinal
de Rohan, celui qui fut compromis dans la fameuse affaire
du collier. C'est dans la pièce où ce prélat, de scandaleuse
mémoire , fut obligé de, garder les arrêts , que l'on a placé
la bibliothèque destinée exclusivement aux ouvrages sortis
des presses de l'établissement depuis sa fondation par Ri-
chelieu, ou' imprimés auparavant avec les types royaux.
Cette collection, commencée il y a peu d'années, se com-
posait, au t er janvier 1837, de 1100 ouvrages, en y com-
prenant le Bulletin des lois , et l'on évaluait à 309 le
nombre de ceux qui restaient à retrouver.

On vient fréquemment, de différents pays, solliciter l'au-
torisation de faire imprimer dans cet établissement des ou-
vrages sur les langues de l'Orient : le roi de Prusse y a fait
exécuter le catalogue des livres chinois de la Bibliothèque
de Berlin ;; le. pacha d'Égypte, des Iivres de comptabilité.



ti

MAGASIN PITTORESQUE.

	

.'à613

En 1700, l 'Université de Cambridge ayant demandé des
fontes particulières des caractères grecs du roi, on lui ré-
pondit qu'on satisferait volontiers à ses désirs pourvu qu 'elle
s'obligeât d'exprimer sa reconnaissance dans une préface,
et qu'elle mit sur le titre de cet ouvrage : Caracteribus
grcecis è typographies) regio Parisiensi (Imprimé avec les
caractères grecs de la typographie royale de Paris); mais
cette Université anglaise . xefssa orgueilleusement de sous-
crire à ces conditions. -- De nos jours , la Société biblique
de Londres a fait exécuter par l'Imprimerie royale une
Bible en turc , une autre en syriaque, une troisième en
garschouny ; et le comité des traductions orientales de la
Société asiatique de la même ville , plusieurs de ses publi-
cations, des traductions françaises écrites par des orienta-
listes français. En admettant dans une magnifique collection
d 'ouvrages imprimés et publiés à Londres les produits de
l ' Imprimerie royale de France , et des textes en langue
française rédigés par des Français , la Société asiatique
s'est montrée pure de ces déplorables préventions de peuple
à peuple et de cet égoïsme étroit et exclusif qui, trop long-
temps, ont été regardés comme éléments essentiels de l ' es-
prit national.

RÉMARQUES

SUR LE CARACTÈRE DE L'ODYSSÉE.

Voy. t. Ier, 1833, p. 322.

Ceux qui nient l'existence d'un seul Homère, auteur et
de l'Iliade et de l'Odyssée, tirent un de leurs principaux
arguments du caractère différent de ces deux grands
poèmes, qu ' on pourrait appeler les livres sacrés des Grecs.
Ceux qui, plus naïfs et plus crédules, croiraient blasphé-
mer en niant ainsi le prince de la poésie européenne, re-
connaissent cette différence , mais ils l'expliquent : ils at-
tribuent l'ardente Iliade à la jeunesse du poète , et voient
dans l'Odyssée le fruit plus doux de la maturité, et çà et
là les longs discours de la vieillesse raisonneuse et un peu
morose. En effet, l'Iliade , pleine d'entraînement, n 'est
qu 'un long cri de guerre; elle. est fougueuse et bouillante
comme son fier héros, Achille aux pieds légers; l'Odys-
sée, tranquille et sage comme Ulysse, nous retrace dans
toute la naïveté de leurs charmes la peinture des vieilles
moeurs, les affections douces et saintes du bonheur domes-
tique.

11 est inutile de dire, et les petits enfants eux-mêmes
savent que , dans le premier de ces poèmes , Homère a
chanté quelques circonstances de la guerre de Troie; et
dans le second, le retour d 'Ulysse dans son royaume.

On trouve plus d'art et de savoir dans ce dernier poème.
Dix ans s'étaient écoulés depuis qu 'Ulysse avait quitté le
rivage d'Ilion. D ' injustes ravisseurs avaient envahi son
palais d'Ithaque, et dissipaient à l'envi ses biens; ils vou-
laient contraindre son épouse désolée à contracter un se-
cond hymen, et à faire . un choix qu'elle ne pouvait plus
différer sans s'exposer aux traitements les plus cruels. C'est
à ce moment que s'ouvre la scène épique. Le jeune fils
d'Ulysse, Télémaque, va. dans le continent de la Grèce in-
terroger Nestor et Ménélas sur le sort du héros son père.
Pendant qu'il est à Lacédémone, Ulysse part de l 'île de
Calypso, et, après une navigation pénible, il est jeté par
la tempête dans l'île des Phéaciens, voisine d 'fthaque.Mi-
nerve le dérobe au naufrage et à une mort certaine. Cette
déesse amie le fait aborder près d'un fleuve qui lui offre
un abri sur ses rives, et, accablé de lassitude, il s 'y en-
dort au milieu des roseaux. Bientôt réveillé pâr les jeux et
les cris d'une troupe de jeunes femmes , il s 'avance vers
elles , et , s'adressant à la plus belle, à la plus noble, lui

demande quelque secours. 'C'est Nausicaa, fille d'Alcitiofts,
roi de cette île : elle est venue laver elle-méme dans les

' pures eaux du fleuve la blanche parure destinée à ses noces.
Heureuse, elle accueille gracieusement le pauvre naufragé

.et 'le console avec bonté san ss le connaître. « Jupiter, lui
dit-elle, distribue lui-méme la félicité aux bons et aux mé-
chants comme il le veut; lé sort qu'il lui a plu de te don-

1 ner, tu dois savoir le supporter. Mais maintenant, puisque
tu es arrivé sur notre terre et dans notre ville, tu ne man-
queras ni de vêtements ni d 'aucune des choses qui con-
viennent à un malheureux étranger.' Je te montrerai le
chemin de notre ville... » Rappelant 'ensuite la troupe lé-
gère de ses suivantes, qui se sont dispersées, timides, à
l'aspect imprévu du suppliant : « Arrêtez-vous, mes ser-
vantes ; où fuyez-vous? Un malheureux sans asile vient à
nous ; il nous faut prendre soin de lui ; l ' indigent et l'é-
tranger sont à Jupiter ; si peu que l'on donne , il est tou-
jours bon de donner. C'est pourquoi, mes servantes, don-
nez à notre hôte à boire et à manger, et baignez-le dans
le fleuve , là où le rivage est à l'abri du vent. »

On dit que l ' immortel aveugle, pauvre et vieux, men-
diait son pain en chantant à travers les naissantes cités de
la Grèce. N 'est-ce pas le souvenir de quelque ange de jeu-
nesse et de grâce, qui l'avait peut-être secouru lui-méme,
qu'il a voulu consacrer à jamais en retraçant cette pein-
ture avec tant de complaisance?

Ulysse arrive à la ville des Phéaciens. Minerve , sous
la forme d'une jeune fille, guide ses pas vers le palais

•du roi.

DESCRIPTION DÜ PALAIS D 'ALCINOUs.

Ulysse marche vers la royale demeure d'Alcinoüs. Avant d'en fran-
chir le seuil, il s'arrête et considère ce brillant séjour, non sans être
agité de diverses pensées. Le palais élevé du magnanime roi brillait
d'un éclat aussi radieux que la lune ou le soleil. Des murs d'airain
dont les corniches étaient d'un métal azuré formaient la longue façade
et tout l'intérieur de la profonde enceinte. Des portes d'or fermaient
l'édifice inébranlable; sur un seuil d'airain reposaient des pilastres
d'argent, soutiens de linteaux qui éblouissaient la vue; les anneaux
des portes étaient d'or. Aux deux côtés se dressaient ciselés plusieurs
chiens vigilants ; le chien est partout le fidèle compagnon de l'homme.
Vulcain, avec un art admirable, les fit des métaux les plus précieux ;
gardiens immortels du palais d'Alcinoüs,ils conservaient une éternelle
beauté. Dans l'intérieur du palais s'étendait une salle immense où l'oeil
se perdait; contre les murs brillaient adossés de longs rangs de trônes
ornés de tapis où éclatait une fine broderie , ouvrage des femmes de
ce palais.

C'est là que les princes des Phéaciens coulaient leurs jours dans
une fête continuelle. Debout sur de riches piédestaux, de jeunes gar-
çons formés d'or tenaient des torches allumées, éclairant, la nuit; les
heureux banquets. Cinquante femmes, dans ce palais, se livraient à
divers travaux : les unes brisaient sous la pierre le froment doré ; d'au-
tres tournaient le fuseau ou faisaient voler la navette; leurs mains
s'agitaient comme les branches d'un peuplier qui au moindre vent se-
coue son mobile feuillage. Le tissu des étoffes qu'elles travaillaient
avec soin était si uni et jetait un lustre si brillant qu'il semblait re-
vêtu d'une couche de l'huile la plus fine: car autant les Phéaciens
l'empor tent sur tous les hommes dans l'art de guider le vol d'un vais-
seau sur les mers, autant leurs femmes se distinguent de toutes celles
de leur sexe par les ouvrages merveilleux qui sortent de leurs mains;
industrie qu'elles doivent aux savantes leçons de Minerve elle-même.

Au palais touchait un jardin spacieux autour duquel régnait une .
haie vive. Là, toutes les espèces d'arbres portaient jusqu'au ciel leurs
rameaux chargés de fleurs et de fruits; on y voyait la poire, l'orange,
la pomme, la douce figue et l'olive toujours verte;les arbres, soit l'été,
soit l'hiver, étaient éternellement chargés de fruits : tandis que les
uns sortaient des boutons, les autres mûrissaient à la constante ha-
leine du zéphire; la poire était poussée par une autre poire, la pomme
par la pomme, la figue par la figue, et à peine une grappe de raisin
avait disparu qu'une autre s'offrait à la main qui voudrait la cueillir.
Enracinées bien avant dans la terre, de longues souches de vigne por-
taient des raisins en toute saison. Les uns, dans un lieu découvert,
séchaient au feu du soleil, tandis que les autres étaient coupés par les
vendangeurs ou foulés aux pressoirs; dans ces vignobles, les fleurs
étaient confondues avec les grappes. Le jardin était terminé par un
terrain où régnaient l'ordre et la culture, où, durant toute l'année,



364

	

MAGASIN PITTORESQUE.

fleurissaient les plantes les plus variées. On voyait jaillir deux sources
d'eau vive, dont l'une distribuait ses eaux dans tout le jardin; l'autre
coulait en des canaux jusque sous le seuil de la cour, et remplissait
devant le palais un large bassin à l'usage des citoyens.

Quel que soit la charme de ce tableau où la douce im-
pression des beautés naturelles est d'autant plus touchante
que le vieux poète n'en pouvait plus jouir de ses yeux, on
pourrait dire qu'il ne surpasse pas certains morceaux de'
l'Iliade tout à fait comparables, entre autres la description
du bouclier d'Achille : cherchons donc d'autres béautés
qui caractérisent plus particulièrement l'Odyssée.

Paris un temps où le commerce n'avait pas encore rap-
proché les peuples , on s'assemblait autour d'un étranger
pour entendre le récitde ses aventures. Ulysse conscrit à

satisfaire l'ignorance de ses hôtes et leur goût pour les ré-
cits merveilleux. Il leur raconte les prodiges qu'il a vus,
illeur peint tous les maux qu'il a soufferts en ses longs
voyages, et il obtient d'eux du secours pourretourner dans
sa chère Ithaque. Il arrive inconnu , vêtu de haillons et
comme un mendiant chez Eumée , son ancien serviteur
des champs et le gardien de ses troupeaux. A sa vue, les
chiens accourent contre lui;4nais Eumée s'avance , et les
chassant rudement : -

	

-

0 vieillard, dit-il, peu s'en est fallu que ces chiens ne te fissent
quelque blessure, et c'etût été un opprobre pour moi. Les dieux m 'ont
bien donné d'autres malheurs et d'autres gémissements : je pleure mon
divin malte, et je suis ici, élevant ses porcs pour d'autres repas que'
les siens. Et lui cependant, manquant peut-être de nourriture, il erre

Argus, le chien d'Ulysse. - D'après Flaxman.

misérablement dans les pays étrangers, si toutefois il vit et voit encore
la lumière du soleil. Mais viens avec moi et entrons ensemble dans
ma maison, ô vieillard, afin que réconforté par le vin et la nourriture,
tu me dises à ton tour d'où tu es et quels sont les maux que tu as
supportés.

L'homme qui a peint avec tant d'intérêt les détails naïfs
que nous na faisons que rappeler ici n'avait-il pas en-
tendu plus d'une fois les chiens du riche aboyer contre ses
haillons ?

Ulysse se fait bientôt reconnaître à son fils Télémaque ,
qui vient sous le toit d'Eumée, et; après les_ plus tendres
embrassements, l'un et l'autre prennent ensemble des me-
sures efficaces pour se venger de leurs communs ennemis
et délivrer Pénélope. Télémaque charge Eumée de con-
duire â la ville l'étranger déguisé pour qu'il y demande sa
subsistance.

Ils entrent dans la ville, ils franchissent le seuil du
palais, et, sous les vêtements en lambeaux du pauvre
mendiant, personne ne reconnaît l'auguste roi qui rentre
chez les siens après vingt ans d'absence. Mais son vieux
chien du moins le reconnaîtra.

Argus, le fidèle Argus était couché près de là; il lève la tête, il
dresse l'oreille, il écoute. Ulysse l'avait jadis élevé lui-même; mais il
n'avait pas joui du fruit de ses soins, emporté vers Ilion par les des-

tins. Longtemps, jeune, sous les ordres d'une ardente jeunesse, Argus
avait fait la guerre à la race légère des daims, des lièvres et des cerfs.
Maintenant, accablé de vieillesse, privé de son maître, il était négligé,
étendu sur un monceau de fumier qu'on avait laissé devant la porte
de la cour jusqu'à ce que les serviteurs du roi vinssent l'enlever pour
l'engrais de ses champs; là était abandonné le pauvre Argus tout
couvert d'insectes qui le dévoraient.

Il a reconnu Ulysse qui s'est approché de lui; il veut se traîner aux
pieds de son maître, il n'en a plus la force. En signe de joie et pour
caresser meure, il agite sa queue et baisse l'oreille. Ulysse le regarde, -
et ne peut retenir ses larmes; mais il les essuie furtivement, craignant
qu'Eumée ne le reconnaisse à sort émotion. «,Avec quelle indignité,
s'écrie-t-il, on traite ce malheureux animal! Se peut-il, Eumée, qu'on
l'abandonne ainsi sur ce fumier? Sa beauté doit avoir été frappante;
j'ignore si -la légèreté de sa course répondait à cette apparence, ou s'il
était sans valeur, comme ceux de sa race qui, nourris délicatement de
la table àes rois, ne servent qu'à charmer leurs yeux. »

« Quelle est ton erreur! dit Eumée; c'est là le chien fidèle de ce
héros mort depuis si longtemps loin de sa patrie. Que ne peux-tu le
voir tel qu'il'était lorsque Ulysse le quitta pour se rendre à Troie! tu
l'eusses admiré, et au premier coup d'oeil tu eusses reconnu sa vigueur
et la légèreté de sa course. En vain fuyait dans la profondeur des bois
la bête fauve qu'il avait aperçue, il n'en perdait pas la trace, elle était
morte. Maintenant son sort est bien misérable : le maître qui l'aimait
est mort dans uneterre étrangère, et les femmes attachées à ce pa-
lais, indolentes, n'ont plus aucun soin de ce brave serviteur, et le
laissent périr le voyant Vieux. Voilà les esclaves : dès que leurs maîtres
sont absents, ou faibles et sans autorité chez eux, ils négligent tous
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leurs devoirs. Le jour de l'esclavage (ainsi l'a voulu le puissant Jupi-
ter), le jour de l'esclavage , dépouille un mortel de la moitié de sa
vertu.»

En disant ces mots, il entre au palais, et porte ses pas vers les
prétendants superbes. Argus, qui après vingt longues années a eu la
joie de revoir enfin son maître chéri, Argus qui seul a reconnu l'exilé
de retour, ne jouit qu'un moment de son bonheur; il devient la proie
de la mort: à peine a-t-il jeté sur le royal mendiant un long et dernier
regard, qu'il expire.

Nous n'hésitons pas à dire qu' il n'y a rien dans l'Iliade
qui puisse être comparé à ce sublime morceau de poésie,
tant pour la vérité des détails familiers que pour la simpli-

cité si touchante de l'expression. Homère pleura peut-être
plus d' une fois sur ce tableau que sa main avait tracé; il
pensait peut-être, en le créant, à quelque autre Argus, seul
compagnon' de ses courses vagabondes, qu'il avait vu mou-
rir à ses pieds de vieillesse et de faim sur quelque grève
déserte, ou que quelque enfant mauvais coeur lui avait tué
d'un coup de pierre, sans que le vieil aveugle eût seule-
ment pu défendre son ami.

Ulysse, toujours déguisé, admis par pitié dans son propre
palais, entend, la nuit, la voix gémissante de son épouse,
la malheureuse reine Pénélope, qui pleure et se lamente
solitaire et se plaint à Diane de son sort.

Les Filles de Pandarus. - D'après Flaxman.

« O déesse! ô fille de Jupiter! ô Diane que ma faiblesse implore!
Oh! que tout à l'heure tu daignasses enfoncer un de tes traits dans
mon coeur et m'arracher la vie! ou qu'une tempête m'enlevât dans les
airs et me précipitât dans les flots ! ou qu'enfin des'vents furieux
m'emportassent comme les filles de Pandarus! Les dieux leur avaient
ravi leurs parents ; demeurées orphelines dans le palais de leurs aïeux,
Vénus les nourrit de nectar et d'ambroisie, Junon leur donna la sa-
gesse et la beauté, Diane un port majestueux, et Minerve les talents...
Mais les Harpies enlevèrent ces jeunes beautés, et les mirent sous la
main des Furies. Oh! puissé-je subir un sort pareil! puisse Diane me
percer de ses traits! puissé-je descendre au séjour des ombres et y
retrouver mon Ulysse! Oh! que je ne sois pas condamnée à vivre sous
les lois d'un autre époux indigne de lui succéder !... »

Y a-t-il rien au monde qui fasse naître au coeur une
émotion plus chaste et plus tendre que cette situation, où
une épouse inconsolable appelle son ami dans le silence, et
le croit mort, et ne soupçonne pas que son ami est là, dans
son palais , là qui l'entend et qui , recueillant toutes ses
plaintes en son coeur, s'apprête à sécher ses larmes et à
venger toutes ses douleurs. Oui, sans doute , Homère a
composé cet incomparable poëme dans un âge avancé; on
croit le reconnaître à la multiplicité des récits, aux ré-
flexions pleines de calme qui y abondent, au caractère pai-
sible des personnages, et à je ne sais quelle chaleur douce
comme celle du soleil à son couchant.

On sait comment le héros triomphe bientôt de tous ses

ennemis, et embrasse à la fois, dans son palais reconquis,
son épouse, son fils Télémaque, et Laërte, son vieux père,
qui depuis longtemps n' espérait plus le revoir.

Bien que le premier but de la poésie soit de plaire, de
charmer, de consoler des maux réels de la vie par des
images rêvées et trop souvent chimériques , on peut dire
qu'il résulte clairement de toute cette fable de l ' Odyssée
que la prudence , jointe au courage , triomphe tôt ou tard
des plus grands obstacles.

La vertu est un état de guerre, et pour y vivre on a tou-
jours quelque combat à rendre contre soi.

J.-J. RoussEAU.

ÉTUDES CHRONOLOGIQUES.

Voy. p. 110.

SCIENCES ET BEAUX-ARTS AU SEIZIÈME SIÈCLE. '

1500. - Les sabords sont inventés par Descharges,
constructeur de navires à Brest.

- Vincent Pinçon; Espagnol, découvre l'embouchure
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du fleuve des Amazones, le plus grand fleuve du monde. monde savant et artiste, et à centraliser ainsi tous les pria-
Aux Espagnols et aux Portugais appartient la gloire de

presque tontes les découvertes géographiques de ce siècle
et du précédent; mais cette gloire est souillée du sang
des paisibles et inoffensives populations des deux Indes.

1506..- On trouve à Rome le groupe de Laocoon
(voy. t. I tt , 1833, p. 73).

Les chefs-d'oeuvre de l'antiquité surgissent en foule du
sol de l'Italie, où ils- avaient été foulés au: pieds depuis
l'invasion des Barbares.

-= Jules Il commence la construction de Saint-Pierre
de Rome sur les plans de Bramante ( voy. t. II , 1831,
p. 292).

Jamais temple plus vaste et plus magnifique ne fut .
élevé à'la Divinité; mais sous la voûte sévère et demi-
sombre des cathédrales construites dans le Nord par l'art
du moyen âge, on éprouve une émotion plus profondément
religieuse que dans l'éclatante basilique, où revivent les
différents styles architectoniques de l'antiquité païenne; où
mille chefs-d'oeuvre divers, statues, peintures, mosaï-
ques, tombeaux, excitant l'admiration pour le travail de
l'homme , détournent l'aine de la prière et du recueil-
lement.

	

-
- La canne à sucre, trouvée depuis à l'état sauvage

dans quelques parties de l'Amérique, est transportée des
îles Canaries à Hispaniola, d'où elle passera bientôt dans
les ales voisines.

Deux ans plus tard, les Espagnols importeront en Amé-
rique les nègres esclaves comme instruments de culture.

9507. - L'auteur anonyme d'un traité de cosmogra-
phie imprimé à Saint -Diez , en Lorraine, croyant sans
doute que le nouveau monde a été découvert par Améric
Vespuce, propose le premier , dit-on , la dénomination
d'Amérique.

1510.-Alphonse d'Albuquerque s'empare de Goa, qui
devint la capitale des établissements portugais dans les
grandes Indes.

	

-
La découverte de la route maritime des grandes Indes

avait livré aux Portugais le commerce de l'Orient, exploité
jusqu'alors par Venise. Vers la fin -de ce siècle, les comp-
toirs portugais passeront, comme le Portugal lui-m@me,
aux mains des Espagnols.

•1511. - Mort du Giorgion, le fondateur de l'école vé-
nitienne , dont les plus grands maîtres furent le Titien
(voy. t. let , 1833 p. •112), Paul Véronèse et le Tintoret.

Entre toutes les écoles d'Italie, celle de Venise se dis -
tingua par la puissance du. coloris , et l'école romaine par
la perfection du dessin.

1512. Louis XII prescrit de n'employer que la langue
française dans les actes publics. Son successeur renouvela
plusieurs fois cette mesure, notamment par un édit de
1539, et ce fut seulement par suite dece dernier édit que
l'on abandonna généralement l'usage du latin dans les con- -
trats et devant les tribunaux.

.15.13. - L'Espagnol Balboa découvre la mer du Sud,
et l'on acquiert ainsi la preuve que l'Amérique est un con-
tinent nouveau. Nous avons eu déjà l'occasion de dire que .
Colomb avait cru aborder en Asie (voy. t. III , 1835 ,
p, 298, 314).

- Jean de Médicis succède à Jules II, sous le nom de
Léon X. On.â donné son hem à son siècle, -quoiqu'il n'ait
occupé le siège pontifical que huit ans et quelques mois
( voy. p. 307),_

L'impulsion éclairée et -puissante que Léon X donna aux
sciences et aux arts fut continuée par la- plupart de. ses
`successeurs dans le seizième siècle. En mettant à l'oeuvre
tous les talents qui florissaient en Italie, la. papauté tendait
à faire de la capitale du monde chrétien la capitale du

1517. -- Luther commence sa lutte contre l'Église ro- .
mairie. Sans l'invention récente de l'imprimerie , qui lui
permit de faire retentir au . loin sa voix puissante , Luther
aurait probablement succombé comme ses devanciers : Ar-
nauld de. Breseia, Savonarole (voy. t. IV ,1836 , p. 10) ,
Jean,I3uss, Jérôme de Prague (voy. t. III, 1835, p.14 .2), etc.
San triomphe révéla le grand rôle réservé à la presse dans
les affaires du monde.

	

- "
En dehors de la question politique et religieuse, la ré-

forme fut encore un événement de premier ordre; pour ce
qui est de la science économique, elle rendit au travail bien
des jours de l ' année par la suppression d 'un grand nombre
de fétes. chômées, puis d'immenses. territoires en faisant
entrer dans la circulation les domaines des différents or-
dres ecclésiastiques, puis encore des milliers de bras par la
sécularisation des moines; au point de vue philosophique
elle intronisa le droit d'examen, qui aida merveilleuse-
ment au progrès, mais auquel on peut cependant reprocher
d'avoir exagéré les droits de la raison individuelle, tou -
jours trop disposée à conclure en faveur de l'égoïsme; pour
ce qui est des beaux-arts, en rejetant les images . et les
saintes légendes, elle déflora l'idéal dont s'animaient les
grands maîtres; en s 'attaquant au commerce des indul-
gences et aux autres revenus ecclésiastiques, elle affaiblit

cipes de la vie morale de I'humanité.

	

-

	

-
1515. - Avènement de François I e1._L'éclat du règne

de Léon X excita une_. noble émulation chez ce jeune prince,
qui aimait la gloire à l'égal des arts et des lettres. Il attira
en France une brillante colonie d'artistes et de savants ita-
liens qui activèrent le grand mouvement de la renaissance,
déjà commencé sous Charles VIII et sous Louis XII; il pro-
tégea les lettres grecques contre les accusations d'hérésie
(voy. p. 124); il fit--cultiver les diverses branches de
l'histoire naturelle; son patronage et ses libéralités étaient
acquis à tous les hommes de mérite; -et, en admettant
nombre d'entre eux à sa table et à sa familiarité, il en-
tourait Ieur nom d'une sorte de prestige qui n'était pas
sans influence pour la propagation de l'instruction et du
bon goût.

Toutefois; sous ce règne dont on a dit trop de mal et
trop de bien, des hommes distingués à divers titres furent
persécutés et même livrés au bourreau pour cause d'héré-
sie .; et l'imprimerie fut supprimée dans tout le royaume ,
parce qu'elle contribuait à répandre les nouvelles doctrines
religieuses; mais, quelques semaines après, le roi, cédant
aux remontrances du Parlement, revint sur cette mesure.

Léonard de Vinci est attiré en France. par François Pt
(voy. t. II-, 1834,p. 243, et t. III, 18x5, p. 76).

- Machiavel achève le livre du Prince et le présente à
Laurent II de Médicis. Où tendait, en écrivant le code de
la tyrannie, cet homme de génie qui a donné maintes
preuves de hautes vertus? Question controversée, à laquelle
on a proposé de répondre par cette remarque de Mon-
taigne ; « C'est un subject merveilleusement vain, divers et
ondoyant, que l'homme. » Le publiciste florentin, quel que
fût son but, a dévoilé à ses contemporains et à la postérité
la politique des cours italiennes au seizième siècle; poli-
tique abominable que Catherine de Médicis , fille de Lau-
rent Il , vint pratiquer en France. -

1516. - L'Arioste publie le Roland furieux. Cet admi-
rable poème tient de l'épopée antique et des romans de
chevalerie; c'est aussi un monument de la renaissance. "

-Publication Louvain de l ' Utopie de Thomas Morus,
l'un de ces beaux raves de l 'âme qui sont toujours, à
quelques égards, des révélations de l'avenir. Aussi toutes
les idées du chancelier de Henri VIII ne sont-elles plus des
utopies (voy. t. Iet , 1833, p. 395).



la source des encouragements que leur prodiguait l'Église_ services aux lettres. On le regarde comme le véritable,
Le premier vaisseau européen, un vaisseau portugais, créateur de la science chronologique.

aborde en Chine; depuis longtemps on avait quelques va-

	

'1529. - François I et nomme professeur de droit à
gues notions de cette contrée.

	

Bourges André Alciat, - qui fuyait Milan, sa ville natale, où
1518. -- Découverte du Mexique. Fernand Cortez en il était persécuté par les partisans de la routine pour avoir

fait la conquête de 1519à 1522.

	

substitué la méthode et le raisonnement dans l ' étude des
Ce fut Cortez qui commença l'envahissement de l'inté- 1 lois romaines à Une glose servile et sans portée.

rieur du continent américain; jusqu'alors les Espagnols 1530. -- François ler fonde le Collége royal, appelé-de-
s'étaient bornés à occuper les côtes. Bientôt fis exploiteront puis Collége de France. Il désira en confier la direction à
les mines du Mexique, du Pérou, du Chili, etc., et ver- Erasme; mais il fit de vains efforts pour attirer à Paris ce
seront en Europe des masses énormes d'or et d'argent. savant Hollandais.
Suivant des calculs qui paraissent modérés, l'argent a

	

Érasme était, de son temps, l'un des princes de l 'intel-
augmenté en Europe dans la proportion de onze douzièmes ligence; en correspondance suivie avec les lettrés de toute
depuis la découverte du nouveau monde.

	

l 'Europe, il les dirigeait comme d'un centre commun ' (voy.
1520. - Le Portugais Magellan trouve un passage entre t. III , 1835, p. 11 et 230; t. IV, 1836, p. 212 ).
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mer du Sùd. Un des navires de sa flottille, le premier na- parer qu'au Trésor de la langue grecque, publié en 1572
vire qui ait achevé le tour du monde, revint en Europe par par son fils Henri. L'immense utilité de ces deux lexiques
le cap de Bonne - Espérance. Magellan ne le montait pas : a été proclamée de siècle en siècle par les érudits de toutes
il avait été massacré parles naturels des îles Philippines. les nations, et les auteurs de dictionnaires n'ont cessé d'y

---- Raphaël meurt à trente-sept ans; il venait d'achever, puiser.
sauf quelques détails, le tableau de la Transfiguration. En La nombreuse et savante famille des Estienne, qui fit
parlant de cette oeuvre, Vasari a dit de la tête du Christ : jouer ses presses pendant près de deux siècles, est la plus
« Ce fut le plus grand effort d 'un art qui n'aurait pu aller belle gloire de l ' imprimerie française.
plus loin , et le dernier terme de la peinture marqua - François Ier appelle en France le Primatice, pour lui
aussi le dernier terme de la vie du peintre. » Nul artiste ! confier la direction des travaux du château de Fontaine-
n'a encore prouvé que Vasari ait trop osé en fixant ainsi la ` bleau et celle des beaux-arts.
limite de l'art.

	

Primatice apporta d'Italie un grand nombre de statues
1524. - Naissance, à Douai, de Jean de Bologne, l'un et de bustes antiques qui font encore le plus bel ornement

des plus grands sculpteurs modernes ; l ' Italie est remplie du Musée dn Louvré, et en outre quantité de creux qui
de ses ouvrages, et c'est Bologne et Florence qui possèdent furent coulés en bronze.
les plus remarquables.

	

- Pizarre ét Almagro font la conquête du Pérou, sur
- Verazzano, commissionné par François I er , explore lequel on avait des notions depuis plusieurs années.

une grande partie des côtes de l'Amérique du Nord.

	

- Apparition de la comète de Halley (voy. '1835, p. 88).
1525. ---- Vers cette époque, commence à Lyon l'indus-

	

1533.- Mort du peintre Lucas de Leyde, que l ' on
trie manufacturière des. soieries ; les premières fabriques regarde comme le chef de l'école,hollandaise.
avaient été établies à Tours dès 1480 (voy. t. III, '1835,

	

1534. - Ignace de Loyola'et ses adeptes communient
p. 134).

	

et se lient par des voeux solennels dans la chapelle sou-
1526. - Une édition des Colloques d'Érasme est publiée terraine de l'église de Montmartre. Telle est l'origine de

à Paris. Le nombre prodigieux de vingt-quatre mille exem- la compagnie de Jésus, qui s'est acquis plus de gloire par
plaires tirés, dit-on, de cette seule édition d'un livre écrit les services qu'elle a rendus aux études classiques et à
en latin, montre que -cette langue était alors bien plus certaines parties de la -science que par ses principes de
cultivée que de nos jours. Les femmes elles-mêmes étu- morale et sa conduite politique.
diaient les langues and-nues : l ' Italienne Alessandra Scala 1535. --- Jacques Cartier, de Saint- Malo, remonte le
faisait des vers latins et conversait en grec avec Ange Po- fleuve Saint-Laurent à une grande distance de son embou-
litien; Jeanne Grey lisait Platon dans le texte grec et a chure et donne aux contrées riveraines le nom de Nouvelle-
laissé des écrits en langue latine (voy. t. II, 1834, p. 99 France, après y avoir fondé la première colonie française
et 2.73); Marguerite soeur de François I er , Marguerite en Amérique.
soeur de Henri II , Marguerite soeur de Henri III , possé- 1540. - Mort de Guillaume Budée, appelé par Érasme
laient la langue latine comme des érudits de profession, le prodige de la France, et par Scaliger le premier hellé-
et l'on sait que ce n ' était pas aux dépens des grâces de leur niste de l'Europe. Pierre Panés et les trois frères du Bellay
sexe; trois soeurs anglaises, nommées Seymour, composé- étaient, avec lui, les principaux conseillers littéraires de
rent plus de cent distiques latins en l'honneur de la première François l e'.
des trois Marguerite, etc:

	

-- Naissance de François Viète, à Fontenay-le-Comte,
1528. - Mort d'Albert Durer, le plus célèbre parmi les en Poitou. Il fit faire de grands progrès aux différentes

fondateurs de l'art en Allemagne. Il cultiva la peinture, la parties des sciences mathématiques, notamment à l ' algèbre,
sculpture et l 'architecture , qui étaient alors regardées qu'il éleva à une telle hauteur qu'on . pourrait presque le
comme les trois branches d'un même art; en outre, il per- regarder comme le créateur d 'une science nouvelle. Sui-
fectionna la gravure sur bois et la gravure à l 'eau-forte.

	

vant Fourier, ce fut lui qui inventa l'application de l 'algèbre
- - Fernel, natif de Clermont en Beauvoisis, mesure uni à la géométrie.

	

La fin à la prochaine livraison.
arc du méridien. Il négligea l'astronomie pour la médecine,
et son nom est un des plus glorieux que nous offre l'his-
toire de cette dernière science.

	

LE COATI.
- Jules - César Scaliger, l'un des hommes qui contri-

buèrent le plus au grand mouvement des études, est natu- Buffon et d'Arara ne reconnaissent qu'une seule espèce
ralisé Français. Joseph-Juste Scaliger, son fils, muni de coati; M. Frédéric Cuvier en distingue deux : le coati
comme lui d'un prodigieux savoir, rendit aussi de grands roux (Viverra nasua), qui est d'un beau fauve sur le corps;

6



et le coati brun (Viverra narica), d'un brun-noir mélangé
d'un peu de gris sur toutes les parties supérieures du corps,
et d'un jaune sale aux parties inférieures.

Avec les ours, les coatis sont, de tous les carnassiers,
ceux qui se rapprochent le plus des omnivores; ils se nour-
rissent presque indifféremment de fruits ou de matières
animales; leur taille approche de celle du renard commun,
mais leur corps est très-allongé proportionnellement à leurs
jambes, qui sont courtes; ils ont une queue qui a la lon-
gueur du corps, et qu'ils portent étendue horizontalement
ou relevée verticalement; leur tête est longue, et paraît
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l'être encore davantage à cause de la, prolongation des
narines; en retranchant le boutoir au niveau des incisives,
elle - est encore aussi effilée que celle d'un renard; la mo-
bilité continuelle de leur boutoir, toujours fouissant, re-
tournant ou touchant toutes choses, donne à la physionomie
de ces animaux un caractère de turbulence particulier.

Les coatis se dirigent surtout par leur odorat; leur nez
les aide dans la découverte des insectes, des vers, des
reptiles; ils montent facilement aux arbres, mi ils vont
dénicher et surprendre les oiseaux, et, contrairement aux
autres animaux, ils en descendent la tête la, première et

Le coati,

en s'accrochant par les pattes de derrière. Ils se laissent
tomber comme des corps abandonnés lorsqu'ils entendent
qu'on cherche à abattre l'arbre ou qu'on l'agite. Ils ne se
creusent point de terrier, comme Buffon l'avait supposé.
Cet illustre naturaliste croyait aussi les coatis sujets à se
manger l'extrémité de la queue, à la manière des singes,
des makis et de quelques autres animaux : cette remarque
n'a pas été confirmée.

C'est surtout dans les forêts de l'Amérique du lord que
l 'on trouve les coatis. Ils vivent seuls ou réunis par paires.
Ceux qui vivent solitaires ont reçu des indigènes le nom de
mondé ou mon di.

Il n'est pas rare de voir, au Paraguay, dés coatis dans les
maisons; mais on a soin de les élever attachés, parce qu'ils
grimpent partout mieux que le chat, et qu'ils n'est rien qu'ils
ne retournent et ne mettent en confusion. On leur donne d
manger du pain, de la chair crue ou cuite, des fruits, en
un mot, de tout. On en a yu qui saisissaient des poussins
et des poules, les tuaient et en mangeaient un peu, en
commençant par le bas du cou,. Ils boivent à la manière des

chiens, mais ils ont soin de relever .'extrémité de leur
museau hors de l'eau; ils sont joueurs, aiment qu'on les
gratte et qu'on les caresse; cependant ils ne prennent de
véritable affection pour personne. Leur obstination est ex-
trême; ils expriment leur colère par une sorte d'aboiement
très-aigre, et leur joie, au contraire, par un petit sifflement
très-doux.

LUIGI CORNARO.

Un Vénitien fameux par ses vices., Luigi Cornaro ,
avait, à quarante ans , l'apparence de la vieillesse : il
semblait menacé d'une mort prochaine; Tout à coup la
crainte le saisit. Il eut recours aux médecins, qui lui
conseillèrent la diète. C'était en 1500. Il réforma aussitôt
sa vie et s'imposa un régime sévère : il s'étudia à réduire
progressivement sa nourriture, et il parvint à pouvoir se
contenter, pour tout un jour, de la moitié d'un jaune d'oeuf.
Sa vie se prolongea de cette manière jusqu'en 1566; il
mourut centenaire.
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LA RIVIÈRE SAINT-CLAIR ,

DANS LE HAUT CANADA.

Une Vue de la rivière Saint-Clair, dans le haut Canada.

La scène de l'Amérique du Nord que représente notre
gravure a été dessinée à peu de distance de l'endroit où la
rivière Saint-Clair sort du lac Huron. Cette rivière est la
limite qui sépare le territoire des Etats-Unis du haut Ca-
nada, et ce sont les eaux mêlées du lac Supérieur, du Mi-
chigan et du Huron qui se pressent avec rapidité entre les
bords resserrés de ce lit étroit. Le vaisseau, le bateau à
vapeur qui disparaît dans le lointain, témoignent des élans
extraordinaires de la civilisation la plus avancée vers ces
pays, dont naguère le sol n 'était foulé et les eaux agi-
tées que par des peuplades sauvages. Les petites huttes
qui fument sur la rive gauche sont encore aujourd'hui la
propriété des Indiens Chippeways. Il y a quelques années,
lorsque les Lennapi, une des tribus de cette race, vendi-
rent à vil prix au gouvernement anglais le terrain qui borde
la rivièl'e, ils se réservèrent, par une clause expresse, un
espace de cinq lieues carrées où étaient « les os de leurs
pères. » Les habitations qu'ils possèdent en ce lieu sont au
nombre de trente ; elles forment un hameau qui a une
maison de commerce indienne, une école, et une chapelle
desservie par un missionnaire anglais.

Les Chippeways, de jour en jour moins nombreux, ha-
bitent surtout les terres riveraines du lac Supérieur, du
Michigan et du Huron. Ils ne sont pas agriculteurs .: le sol
est généralement infertile, le climat rigoureux ; mais les
lacs fournissént abondamment à leurs besoins : ils vivent
des produits de la pêche. Toutes les tribus indiennes qui
avoisinent les limites des Etats-Unis, au nord de l'Ohio et

Tom V. - NOVExans 1837.

à l'est du Mississipi, parlent des dialectes de la langue de
ce peuple.

MÉMOIRES INÉDITS DU CHEVALIER PASCK,

POLONAIS.

1630 - 4690.

Troisième article. -Voy. p. 98,126.

MAZEPPA.

Mazeppa est devenu un personnage poétique. On ne
saurait se le représenter autrement qu'emporté, sanglant
et demi-mort, sur un cheval fougueux, à travers les bois,
les fleuves, les déserts, jusque dans l 'Ukraine, où les Co-
saques le délient, le rappellent au sentiment de l'existence
et le proclament leur hetman :

	 II court, il vole, il tombe,
Et se relève roi!

Voltaire, le premier, donna ce tour à l 'aventure de
Mazeppa, dans l'Histoire de Charles XII. Ensuite Byron,
épris du sujet, composa un admirable poème :

... Nous volions, nous volions, le coursier et moi, loin! loin! -
sur les ailes du vent, laissant derrière nous toute habitation des
hommes. Nous fendions les airs_ point de ville, point de village; de
tous côtés s'étendait une plaine immense, bornée par une noire forêt...
Nous arrivons à l'entrée de la forêt: elle était si vaste que d'aucun
côté je n'en pus déeouvrfr les bornes...

47
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M. Victor Hugo, s'inspirant aussi de ce terrible voyage
et de son merveilleux dénoûment, a consacré à Mazeppa
une de ses plus belles odes dans les Orientales :

Ainsi, quand Mazeppa, qui rugit et qui pleure,
A vu ses bras, ses pieds, ses flancs qu'un sabre effleure,

Tousses membres liés
Sur un fougueux cheval nourri d'herbes marines,
Qui fume, et fait jaillir le feu de ses narines

Et le feu de ses pieds;

+Quand il s'est dans ses noeuds roulé comme un reptile,
Qu'il a bien réjoui de sa rage inutile

Ses bourreaux tout joyeux,
Et qu'il retombe enfin sur la croupe farouche,
La sueur sur le front, l'écume dans la bouche,

Et du sang dans les yeux :

Un cri part, et soudain voilà que parla plaine,
Et l'homme et le cheval, emportés, hors d'haleine,

Sur les sables mouvants,
Seuls, emplissant de bruit un tourbillon de poudre
Pareil au noir nuage oû serpente la foudre,

Volent avec les vents.

Ils vont. Dans les vallons comme un orage ils passent,
Comme ces ouragans qui dans les monts s'entassent,

Comme un globe de feu ;
Puis déjà ne sont plus qu'un point noir dans la brume,
Puis s'effacent dans l'air comme unflocon d'écume

Au vaste océan bleu.

Ils Iront; l'espace est grand. Dans le désert immense,
Dans l'horizon sans fin qui toujours recommence,

Ils se plongent tous deux,

Enfin, après trois jours d'une course insensée,
Après avoir franchi fleuves àl'eau glacée,

Steppes, forets, déserts,
Le cheval tombe aux cris de mille oiseaux de proie,
Et son ongle de fer-sur la pierre qu'il broie

Eteint ses quatre éclairs.

Les peintres ont à -leurtour -traduit les poëtes, de même
que les poètes avaient traduit l'historien. Deux tableaux
de M. Horace Vernet qui ont pour sujet Mazeppa ont eu
entre autres un succès populaire. Quelle est cependant la
part de vérité rigoureuse dans toutes ces oeuvres qui émeu-
vent si vivement l'imagination? Quel est le fait réel sur
lequel s'est exercée la verve de tant d'artistes? - Les Mé-
moires du chevalier Pasck répondent à cette question et ré-
vèlent dans toute sa simplicité l'anecdote qui, depuis un
demi-siècle, s'est métamorphosée et élevée jusqu'à l 'histoire
et la poésie.

	

.
Le chevalier Pasck avait été lié assez intimement avec

Mazeppa. Une fois même il était survenu quelque querelle
outre eux deux, et Jean-Casimir les avait réconciliés. Depuis
ce temps, ils avaient souvent trinqué ensemble : « C'était,
dit Pasck, un jeune Cosaque de l'Ukraine anobli; le roi l'ai-
mait beaucoup et l'avait attaché à sa personne en qualité
de page..» Or, voici les détails que notre chevalier donne
sur la course forcée de son ami :

Taliboski fit complétement déshabiller Mazeppa, et
ordonna â ses valets de l'attacher à son cheval dos sur dos,
la tête tournée vers la queue, les pieds liés au-dessous
du ventre, et chacun des bras attaché à une des jambes.
--- Le cheval, qui était naturellement fougueux, fut alors
fouetté; on lui tira aussi quelques slips` de' pistblët aux
oreilles, puis oh le laissa courir. -- Le chemin qui condui-
sait à la maison de Mazeppa était nu sentier étroit; il fal-
lait traverser un petit bois plein=de ronces, d'aubépines
et de poiriers sauvages. - Le cheval, qui avait suivi plus
d'une fois ce sentier, s'y précipita avec la rapidité d'une
flécha ; et il est facile d'imaginer combien de horions et
d'égratignures Mazeppa eut à souffrir pendant cette course.
-- Arrivé à la porte de sa maison , il eut encore assez de
force pour appeler le portier : celui-ci, ayant -reconnu sa;

voix, ouvrit la porte; mais dès qu'il l'eut aperçu, il la re-
ferma bien vite en faisant des signes de croix. --- Mazeppa
fut obligé d'attendre encore longtemps. A la fin, ses domes-
tiques, revenus de leur frayeur, le reconnurent et le firent
entrer. Il faillit mourir de ses blessures, et il demeura en-
fermé plusieurs mois, occupé à se frotter avec toute sorte
d'onguents ; une fois rétabli ,'il s'exila volontairement de
Pologne. »

LE ROI JEAN-CASIMIR ET LA. FEMME D 'UN GENTILHOMME.

Un passage des Mémoires de Pasck montre combien, ja-
dis, le pouvoir des rois de Pologne était limité, et quelles
relations d'égalité existaient entre le chef de l'État et ses
concitoyens :

Jean-Casimir, marié à une Française (Louise de Gon-
zague) et dominé par elle, désirait qu'après sa mort le trône
de Pologne fût occupé par un prince français. - Entouré
de Français, et n'agissant que sous leur influence, il blessa
la susceptibilité de plusieurs nobles qui formèrent un parti
dont le but était de choisir un roi piast, c'est-à-dire polo-
nais: - Il en,résulta une espèce de guerre civile qui, sans
être sanglante, était assez dévastatrice pour mécontenter
les habitants des pays oui campait et manoeuvrait l'armée
royale.

» C'était une guerre de marches ét de contre-marches
inutiles ; souvent les soldats restaient dans le camp plu-
sieurs semaines les bras croisés. - Un jour, le roi, pris
d'ennui, demanda si, dans le voisinage du camp, il n'y avait
pas quelque château où il 'pourrait aller avec la reine afin
de se distraire un peu. On lui indiqua aussitôt M. Sulkowski,
homme plein d'urbanité, qui avait une fort jolie habitation
à pets de distance. A l'instant même, le roi monta à cheval
et la reine en voiture pour le visiter. - Pendant ce temps,
je me trouvai moi-même par hasard au château de Sulkow-
ski. Ne nous doutant de rien, nous-vidions ensemble un fla-
con debgn,̀ vie'de Hongrie et nous jouions aux cartes. Tout
à coup'an domestique entra endisant que le roi et la reine
désiraient faire une visite à M. Sulkowski, mais qu'ils ne
voulaient déranger personne. - Le maître de la maison
répondit: - Je serai heureux de recevoir Leurs Majestés,
et je les attends. Mais j'entendis sa femme qui marmottait
entre ses dents ; - Ah! je le recevrai bien, moi! et encore
quelques paroles que je ne pus comprendre.

» Comme le roi était encore loin, nous sortîmes tous
Our aller au-devant de lui.

» - Mon cher Monsieur, me dit Mme Sulkowski, dési-
gnez-moi le roi, car je ne le connais pas encore. Je sais
qu'il s'habille à la française ; mais comme il est toujours
entouré de Français, je ne puis le distinguer. - Ne sachant
pas trop ce qu 'elle voulait faire, je m'empressai de satisfaire
son désir. Aussitôt, s'agenouillant et levant les mains et les
yeux vers le ciel, elle s'écria : -Dieu tout-puissant et

juste! (le roi, qui allait descendre de cheval, s'arrêta. tout -
court), si jamais vous avez puni des rois injustes, dévas-
tateurs de leur pays et prodigues du sang innocent, faites
éclater votre colère surla tête de Jean-Casimir ! Que la
foudre l'écrase 1 que -la terre l'engloutisse tout vivant I
que la première balle - de l'ennemi lui traverse le coeur !
que tous les fléaux qui assaillirent Pharaon l'assaillissent
à son tour pour le punir des malheurs qu'il a attirés par
la guerre civile sur nos contrées ét sur la république
entière ! - Le mari éperdu lui couvrit la bouche de - ses
mains, mais elle cria encore plus fort. Le roi, sans répondre,
fit une pirouette pour repartir; Sulkowski s'élança, le saisit
par l'étrier, et, lui demandant pardon, le conjura de rester.
-Non, non; je ne veux pas, dit le roi ; je n'entrerai pas
chez vous, vous avez une méchante femme. Et il s 'éloigna.
Quand il fut de retour au camp, il rit beaucoup de cette
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aventure; mais la reine se fâcha tout rouge en disant : -Ah !
je lui aurais appris à modérer sa langue ! - Eh ! reprit le
roi, il faut au moins que l 'opprimé ait la liberté de se plaindre.
Je vois qu ' il commence à être temps d'en finir avec cette
guerre, car voilà les femmes qui se mettent à nous faire
rougir pour elles.- Cette femme était si hardie que le
lendemain elle vint demander une audience, en faisant an-
noncer qu'elle était la dame qui avait dit la veille des injures
au roi; et qu'elle voulait maintenant lui faire une révérence.
Le roi consentit à la recevoir. Elle lui demanda pardon
de son emportement , motivant sa conduite sur ce que les
soldats avaient coupé un joli bosquet oit elle aimait à se
promener pendant les chaleurs de l'été. - S'il ne s'agit que
de cela, dit le roi, je vôus le ferai bien payer; mais ne soyez
pas si méchante à l ' avenir. Et il ordonna de lui compter
deux mille florins, quoique le bosquet n ' en valût pas cin-'
quante. Après l ' avoir ainsi apaisée, il ajouta : - Pardon-
nez-nous, Madame, niais vous savez le proverbe : A la
guerre comme à la guerre. Vous voyez que nous poursuivons
les traîtres, et qu'ils nous échappent toujours. - Sur quoi
elle reprit hardiment : - C'est une drôle de poursuite,
sauf le respect dit à Votre Majesté ; je ne suis qu ' une femme,
et je les atteindrais bien aujourd'hui même si cela m'était
nécessaire. - Le roi rougit beaucoup, et lui fit encore
quelque joli cadeau : »

L'ENFANT-OURS.

Pasck raconte ailleurs qu'étant un jour invité à dfner
dans la même maison que le roi Jean-Casimir et la famille
royale, il vit un petit garçon âgé d ' environ douze ans, d'une
ressemblance extraordinaire avec un ours. - « On l 'avait
découvert, dit-il, au fond des forêts vierges de la Lithua-
nie, dans une tanière. M. Oginski, grand veneur de la cou-
ronne, l'avait fait prendre tout vivant dans des filets, mais
au prix de la vie de beaucoup de serfs chasseurs, sans parler
des chiens, car l'enfant sauvage avait été défendu avec
courage par trois.ours, et surtout par une ourse énorme qui
paraissait être sa nourrice ; elle était aussi furieuse que si
on eût voulu lui ravir un de ses petits. Ce n'avait été qu'a-
près l'avoir abattue qu 'on était parvenu à prendre l ' enfant.
Il avait tous les membres d 'un homme, même les ongles
des mains et des pieds; seulement, il était entièrement
couvert de poils d'ours, sans excepter la plus grande partie
du visage , et toutes ses allures rappelaient parfaitement
cet animal. - Les conjectures sur son histoire différaient
beaucoup; mais la supposition la plus générale était que
quelque paysanne avait égaré son enfant dans la forêt en
cherchant des champignons ou des baies, et qu'une ourse
l ' avait pris et élevé ; car il y a dans les cris d'un enfant en
détresse quelque chose-que comprennent toutes les mères.
Le lait d'une ourse, l ' éloignement des hommes, les rigueurs
des saisons, tout cela avait pu modifier la nature du petit
paysan. -Ce pauvre être.n'avait ni le langage ni les moeurs
d'un homme. Au moment où l'on servit le dessert, la reine
lut donna la pelure d'une poire bien sucrée. Il la mit ans-
litt:t avec des signes de joie dans sa bouche, et après avoir
eucé le sucre, il rejeta le reste- sur sa main et le jeta à la
ligure de la reine. Le roi rit un peu de cette scène burlesque;
niais la reine, qui se fâchait pour des bagatelles, quitta
aussitôt la table. - Je ne sais trop quelle fut la fin du petit
homme-ours ; seulement, on m'a assuré que quelque temps
après on l'avait confié à un Français, et qu'il commençait
à articuler quelques phrases. »

AVIS SUR LES PLACES FORTES.

Cet avis, émis par Pasck à l'occasion du siège de Vienne,
en 1683, est remarquable en ce qu ' il date du dix-septième
siècle, et qu'à part la singularité des expressions, il s'ac-

corde entièrement avec les idées des plus célèbres tacticiens
d'aujourd'hui.

	

.
« Vienne, sans cesse attaquée, ébranlée et démantelée de

toutes parts, dégarnie de ses batteries, minée partout, était
réduite aux dernières extrémités. Sa garnison était cepen-
dant encore considérable. Son commandant, le général Sta-
remberg, était un brave chevalier; - la poudre et les pro-
visions ne manquaient pas; -- mais que peut tout cela contre
les moyens actuels d'attaque ?... Je puis affirmer qu 'ilii 'y a
pas une forteresse sous le soleil-capable d'y résister. = C 'é-
tait tout une autre affaire quand on se lançait dés pierres
et des javelots, et qu'on battait les murailles avec des ma-
chines. Mais maintenant que peut-on opposer quand les
bombes et les mitrailles commencent à siffler; quand les
mortiers vomissent des boulets de la grosseur d'une tète
humaine; quand on vous saupoudre d ' une pluie de feu qui
traverse comme une vrille votre cotte de mailles, votre peau
d'élan, tout votre costume, et pénètre jusqu'aux os; quand
on lance des feux qui empestent l ' air nécessaire à respirer et
l'eau à boire; quand enfin, au moment où vous vous croyez
les pieds fermement posés sur cette terre que Dieu et la na-
ture ont faite si solide, vous êtes en danger, vous et les grands
bâtiments qui vous entourent, de voler tout à coup au milieu
d'un tourbillon de fumée, comme des mouches, jusqu'aux
nuages? - Les places fortes ne sont en vérité nécessaires au-
jourd'hui que pour arrêter le voiturin qui voudrait se sauver
de l ' auberge sans avoir payé son écot, ou pour empêcher les
loups de venir croquer monsieur le bourgmestre dans son lit.
En admirant la beauté et la force imposante des fortifications -
de Vienne, personne n'aurait pu dire qu'elles seraient rui-
nées en si peu de temps. - On hachait les Autrichiens
dans toutes les sorties comme du bois dans une forêt, et
ils n'avaient, les pauvrets, que leurs poitrines. pour bou-
cher les brèches faites à leurs murailles. - Leur dernier
espoir était dans l'arrivée du roi Jean Sobieski à la tête
des Polonais : heureusement il ne se fit pas beaucoup at-
tendre. »

HISTOIRE DU MOT RIOTE.

Ce mot, qui n 'est plus en usage, se trouve néanmoins
dans quelques dictionnaires modernes avec l'acception de
querelle. Au moyen âge, le sens en était plus énergique et
plus étendu; il signifiait, suivant le glossaire de M. Roque-
fort, bruit, tapage, combat, duel. Riot de jongleurs était
un de ces dictons dont nous avons déjà entretenu nos lec-
teurs (voy. p. 78 ).

Riole est du nombre des mots que les Anglais nous ont
empruntés, et qui sont restés dans leur langue, tandis qu 'en
France ils sont tombés en désuétude (voy. rout, noise, t. IV,
1836, p.290 ; t. V, 1837, p. 256.). Chez eux, riot signifie,
en style de droit, violence, émeute, désordre produit par
plusieurs personnes, et, dans leur langage ordinaire, dé-
bauche, excès, déréglement, sans doute parce que des que-
relles et du bruit en sont souvent la conséquence. En France,
l'heure de riote était jadis l'heure du goûter.

La nouvelle édition du Dictionnaire de l'Académie n'a
pas admis le substantif riote, mais on y trouve le verbe
rioter avec l'acception tonte moderne de rire à demi. Ce
verbe avait dans notre vieille langue un seps en rapport
avec celui du substantif dont il dérivait.

CHAISE CURULE. - BISELLIUM.

La chaise curule était, chez les Romains, une des mar-
ques de la dignité des dictateurs, consuls, préteurs, , cen-
seurs, etc. Ce siège était également un privilège des pon-
tifes et des vestales. Sur la fin de la république et sous
l 'empire, on en fit l 'honneur à des princes étrangers. Ces



Autre chaise curule, trouvée à Herculanum.

Chaise curule. -D'après une peinture de Pompéi. Bisellium représenté sur une tombe.
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chaises étaient ordinairement d'ivoire, quelquefois de
bronze.

La chaise curule n'était en usage qu'à Rome. Dans les
municipes et dans les colonies, le siége d'honneur était ap-
pelé biselliutm; ce nom indique qu'il était originairement
destiné à deux magistrats, bien qu'il ne paraisse avoir été
occupé le plus ordinairement que par une seule personne.
C'était une distinction à laquelle on attachait un grand prix ;
on ne l'accordait qu'à des citoyens d'un grand mérite; sui-
vant Fabretti, le titre seul de prétre augustule y donnait
des droits.

Sur un cénotaphe de Pompéi on lit cette inscription ;

C . CALVENTIO . QVIETO

AVCVSTALI

HVIC . OR . MVNIFICENT . OECVRIONVM

OECRETO . cT . POPVLI . CONSENSV . RISELIT

HONOR . OATTVS . EST.

A Caius Calventius Quietus, augustal. A. lui, en récompense de sa
munificence, l'honneur du bisellium fut accordé, par décret des décu-
rions et avec le consentement du peuple.

Au-dessous de cette inscription, on voit une représen-
tation du bisellium et de son marchepied.

Bisellium en bronze trouvé à Pompéi.

On a trouvé à Pompéi deux bisellium en bronze incrustés
d'argent, d'un travail très-fin comme ciselure, et compa-
rable, sinon supérieur, à ce`que l'art moderne a exécuté
de plus élégant et de plus précieux.

Au théâtre, Ies bisellium étaient placés devant le premier
gradin de l'amphithéâtre, sur les degrés de l'orchestre.

LA BOURSE DE LONDRES.
Voy. l'Intérieur de la Bourse de Paris, t. III, 1835, p. 285.

Ce fut sir Thomas Gresham qui fonda la Bourse de Lon-
dres; il en avait à la fois emprunté l'idée et le nom au

continent, et l'on appela d'abord l'édifice Bourse ou Burse.
Mais deux ans après sa fondation, la reine Élisabeth fit
proclamer à son de trompe que ce nom serait désormais
remplacé par celui de the Royal Bxchange. Le grand in-
cendie, dont lemonitnyentconsacre le souvenir (voy.p.253),
dévora entièrement la Bourse. On commença immédiate-
ment de nouvelles constructions qui ne coûtèrent pas moins
de 60 000 livres sterling (1500 000 fr.).

Les rez-de-chaussée du Royal Bxchange sont occupés
par les courtiers qu'on appelle stokbrokers, par des nouvel-
listes, des libraires, des marchands de musique, des opti-
ciens, des marchands de tabac, etc. Leurs boutiques s'ou-



vrent à l 'extérieur sur les rues. Le centre du bâtiment est
une belle cour carrée, à ciel découvert, au milieu de laquelle
s'élève une statue de Charles II. Les niches pratiquées dans
les murs au-dessus des arcades sont occupées par d'autres
statues de rois anglais. Les galeries ouvertes sous ces ar-
cades offrent aux marchands et aux agioteurs une prome-
nade et un abri.

Au premier étage, au-dessus des boutiques, une galerie
conduit aux bureaux des marchands, des assureurs, etc.,
et à ceux de la Société du café Lloyd. Ce dernier éta-
blissement se compose de deux suites d'appartements
dont l'une est ouverte au public, et l ' autre seulement aux
souscripteurs. Pour être inscrit sur la liste des souscrip-
teurs du café Lloyd, il faut être présenté par six membres,
et ensuite être admis par le conseil d'administration. La
Société du café Lloyd a des correspondants et des agents

dans les principaux ports et dans les principales villes de
toutes les parties du monde : elle reçoit tous les journaux
qui s'impriment dans l 'univers ; elle a les premières nou-
velles de tous les événements importants, commerciaux et
maritimes, des grandes faillites, des marchés, des entre-
prises, de tous les départs de bâtiments, de leur fortune,
de leurs pertes, de leurs arrivées. Aucun ministère n 'est
plus rapidement et plus sûrement informé. Tous les docu-
ments qui proviennent de ces vastes et actives relations
sont classés avec ordre, et il suffit de peu de minutes pour
être au courant de l'état présent et universel du commerce.
Les communications que le café Lloyd fait au public sont
accueillies avec confiance.

Les opérations de la Bourse de Londres, la vente et
l'achat des effets de commerce, les transactions pour l'im-
portation et l'exportation de l'or et de l'argent, se font en

Vue intérieure de la Bourse de Londres, the Royal Exchange.

général avec loyauté et sûreté. Feu Rothschild, dans les
temps de calme , achetait chaque semaine pour 80 ou
100 000 livres sterling d'effets sur les marchandises de
bâtiments anglais.

La Banque est située, ainsi que le Stock Exchange, dont
les principaux courtiers sont tous membres, à peu de dis-
tance de la Bourse.

La dette nationale de la Grande-Bretagne s 'élève au-
jourd'hui de 700 000 000 à 800 000 000 de livres sterling
(de 17 à 20 milliards) : sur cette somme, on paye aux créan-
ciers un intérét annuel de 28 000 000 de livres (700 mil-
lions). On évalue à 2 ou 300 000 000 le nombre des
individus intéressés au payement régulier de cet intérét.
Le chiffre de créanciers inscrits ne dépasse pas, il est vrai,
280 000 ; mais beaucoup d'entre ces derniers ne sont que
des agents d'affaires ou les représentants d'associations.

ETUDES CHRONOLOGIQUES.

SCIENCES, LITTÉRATURE, BEAUX-ARTS
AU SEIZIÈME SIÈCLE.

Deuxième article.

1541. - Le jour de Noël, Michel-Ange découvre sa
peinture du Jugement dernier.

- Mort de Paracelse, célèbre alchimiste suisse qui in-
troduisit le premier la chimie dans la médecine (voy. t. I er ,
1833, p. 93). Suivant M. Thénard, Paracelse découvrit
le zinc, métal qui a acquis une grande importance dans
l'industrie moderne et qui entre comme élément dans la pile
galvanique (voy. t. IV, 1836, p. 63).

1542.- Premières relations des Portugais 'avec le Japon.
1543.- Le premier index connu des livres prohibés est

publié à Venise. L 'Église , en prémunissant les fidèles
contre les écrits qu'elle regardait comme contraires au
dogme, usait d 'un droit incontestable ; mais ce droit re-
cevait une extension exorbitante de la sanction pénale que
le pouvoir temporel donnait alors aux index. Si cet état de
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choses eût duré, la marche de l'esprit humain aurait été
bien ralentie, puisque aucune pensée n'aurait pu être im -
primée sans la permission do l'Église romaine.

- Copernic meurt comme on venait de lui remettre le
premier exemplaire de l'ouvrage oui il a publié son système
de l'immobilité du soleil et du double mouvement de la
terre (voy. t. II, 1831, p. 394). Galilée, au commencement
du siècle suivant, complétera ce système en découvrant le
mouvement de rotation dit soleil sur lui-même (voy. t. Iee ,

15.15. - Une banque est établie à Lyon. Bodin blàmait
cet établissement, et attribuait en partie les engagements
énormes contractés par François Iee à la facilité qu'il avait
eue d'y trouver des fonds.

	

.
15-18. - Estienne de la Boëtie compose son discours de

la Servitude volontaire. Les principes de liberté commen-
cent à se formuler dans les esprits.

- Pierre- Lescot termine l'aile de la cour du Louvre
eompriseievttre le pavillon de l'Horloge et la partie du palais
parallèle àla Seine. Jean Goujon orna cette construction
de basreliefs qua` la ràpe du maçon a respectés lorsque,
sous l'empire, on a gratté le Louvre.

1552,` Jodelle fait représenter devant Henri 11 la
comédie de la Ilencontr'e., : et Cléopâtre, tragédie en cinq
actes. Cet auteur est le premier qui ait substitué en France
des pièces de théltre, à peu près régulières aux mystères
et aux moralités des confrères de la Passion (voy. t. III,
1835, p.188i: Mais il autorisa par son exemple et ses
succès à puiser dans les Grecs à la fois le fond et la forme
des tragédies; influence funeste qui détourna Ies meilleurs
esprits de fonder la tragédie nationale. L'Espagne et l'An-
gleterre furent plus heureuses.

1553: ---Année présumée de lamort de Rabelais. Sous
sa plume, notre. vieille langue est pleine de finesse, d'abon-
dance et de verve ; mais son livre est souillé d'un cynisme
que le libre parler de l'époque ne saurait faire excuser
complètement.

- En cherchant au nord-est un passage vers les Indes,
l'Anglais,Chancellor est poussé par les vents dans la mer
Blanche, où nul navigateur n'avait encore pénétré, et aborde
près d'Arkhangel. Arkhangel, alors simple chàteau du gou-
verneur de la province, devint le centre du commerce ex-
térieur de la Russie, et conserva cet avantage jusqu'à la
fondation de Pétersbourg.

9- Supplice de Michel Servet. Il découvrit la circulation
du sang dans les poumons. Le phénomène de la circulation
avait été déjà -entrevu par Galien et plusieurs autres natu-
ralistes ; mais c'était l'illustre Harvey qui devait, au com-
mencement du dix-septième siècle, comprendre compléte-
ment cette vérité et la démontrer jusqu'à l'évidence.

1555. - Louis Carrache vient au monde comme pour
sauver la peinture d'une ruine prochaine. Il fonda l 'école
bolonaise, d'où sortirent Augustin et Annibal Carrache (voy.
t. III, 1835, p: B47), le Dominiquin (voy: ibid., p. 281),
le Gaide (voy. t. 11, ' 1884, p. 340), etc.

1560. - Dans une ville dut Danemark,' un' énfant de
quatorze ans, stupéfait à la vue d'une éclipse qui avait été
annoncée avec une précision rigoureuse, veut comprendre
les calculs de la prédiction. Cet enfant; qui se nommait
Tychp-Brahé devint un des plus grands astronomes qui
aientjâénais existé (voy: t. les, 1833, p. 310; t. II, 1834,

pièces ne sont nécessairement que des ébauches, maison y
reconnaît la touche du génie. Cette mine inépuisable d'idées
etd'intrigues théétrales a été exploitée par toutes lès littéra-
tures de l'Europe. Lope de Vega, n'étant mort qu'en 1635,
appartient pour partie au dix-septième siècle.

1564. - Philibert Delor,.ne ( voy. t. IV, 1836, p. 212 )}
secondé de Jean Bullant, qui florissait déjà sous Louis XII,
commence le palais des Tuileries pour Catherine de Médicis.
L'harmonieux ensemble et beaucoup de parties de la con-
struction primitive ont disparu par suite des adjonctions et
réordonnancements opérés sous Henri IVet ses successeurs,

J. Bullant, qui était à la fois sculpteur et architecte, et
Philibert Delorme avaient été étudier les grands molli+les au
delà des AIpes, et, des premiers, ils répandirent en France
le goût de l'architecture italienne.

Philibert Delorme inventa un système de charpente qui
a conservé son nom (voy. p. 266),

1566. - Ordonnance de Moulins sur la réformation de la
justice. Cette ordonnance et celles d'Orléans et de Blois sont
les principaux monuments de la législation française au sei-
zième siècle (voy. t. IL, 1834, p.342; t.V, 1837, p. 70 et
186).

1567, - Le poète Ronsard publie la première édition
du recueil de ses oeuvres.

1572. - Jean Goujon, architecte, et l'un des plus grands
sculpteurs de la renaissance, est atteint , (l'un coup de feu
mortel le jour de la Saint-Barthélemy.- Dans la première
livraison de notre première année, nous wons, d iaprés l'opi-
nion commune, attribué l 'architecture de la fontaine des In-
nocents à Pierre Lescot et les sculptures àJean Goujon ; mais,
suivant M. Quatremère de Quincy, tout l'cnsemblé de ce gra-
cieux édifice, architecture et bas-reliefs, est__ de Jean Goujon.

- Le Camoens publie à Lisbonne son poème de laLnsiade
(voy. t. V, 1837, p. 294 et 298).

	

_--

1575. --- Le Tasse termine la Jérusalem délivrée (voy.
t. II, 1834, p. 205 et 219). Après sa mort, arrivée vingt
ans plus tard, on porta son corps en triomphe. Rome mo-
derne honorait ses grands écrivains comme la vieille Rome
ses généraux vainqueurs. Pétrarque (voy. t. IV, 1836,
p.193), Bembo, Berni, Trissino, l'Arioste, avaient été,
comme le cadavre du Tasse , couronnés des lauriers du
Capitole.

1576. -.Bodin, que l'on peut regarder comme le père
de la science politique en France, publie son traité de la
République, dans lequel, loin d'adopter pour principe l''in-
térct d'un seul, comme avait fait Machiavel, il prit pour
point de départ l'intérêt général. Il écrivit son livre en fran-
çais, a afin, dit-il, d'entre mieux entendu de tous François
naturels ,» ; pour les étrangers, il le traduisit en latin. Une
traduction latine, déjà faite en Angleterre, servait de base
à l'enseignement dans l'Université de Cambridge.

Un livre de cette importance écrit en langue vulgaire est
un des signes les plus remarquables du déclin de la langue
latine comme langue scientifique universelle. .A l 'aide du
latin,,les lettrés de toute l'Europe avaient échangé immédia-
tement leurs pensées et travaillé, pour ainsi dire, ensemble ;
de là une puissante concentration intellectuelle qui avait été
nécessaire pour renouer promptement et fortement la chaîne
presque rompue de la tradition ; mais le temps était venu de
faire usage des idiomes vulgaires ; - autrement ' les lettrés
auraient formé au milieu de l'Europe une sorte de caste
orientale , et la vérité n'aurait pu pénétrer dans la masse
humaine et en rejaillir.
' 1577:-, Forbisher découvre le détroit qui porte son nom.

1580. - Montaigne donne les deux premiers livres de
ses Essais. Les Essais de Montaigne sont une des plus belles
productions de notre langue et de l'esprit humain. Le doute,

' le que sais-je? (c'était la devise de Montaigne) y attriste

1833, p. 3=17)
153 , « Le poète CIément Marot meurt à Turin (voy.

t. Il, 1831, p. 303).

n. 828».

	

'
156e.--Naissance de Lope de Vega, poête espagnol d'une

fécondité prodigieuse ; suivant Sismondi, il a produit 2 200
piècesde théà,tre, dont presque tous les sujets sont nationaux,
et l'un a calculé qu 'il a écrit plus de 21 300000 vers. Ses
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quelquefois; mais n 'oublions pas que le doute devait être
une des phases du progrès philosophique, et que l'auteur
n'aurait pas toujours pu, sans risquer le_ bourreau pour ses
livres et pour lui-même, opposer la vérité à l'erreur, s'il
eût trop pesé sur l'un des plateaux de la balance (voy. t.Il,
1834, p. 373 ; t. V, 1837, p. 28).

-Mort de Palladio. « Cet architecte., dit M. Quatre-
mère de Quincy, sut imiter les anciens , non pas en opé-
rant comme s'il eût été de leur siècle, mais en supposant
la manière dont eux-mêrnes opéreraient s'ils revivaient
dans lé sien. Palladio est le maître le plus universellement
suivi dans toute l 'Europe , et est devenu en quelque sorte
le chef de l ' école des modernes.

1582. -- Grégoire XIII , pour mettre fin au désordre
produit jusqu'alors dans le calcul des temps par le calen-
drier de Jules César, retranche les dix jours compris entre
le 4 et le 1 5 octobre. Le calendrier grégorien fut presque
immédiatement admis en France et dans les autres pays
catholiques, mais il ne le fut que beaucoup plus tard dans
les Istats protestants; l 'Angleterre ne se décida à l'adopter
qu'en '1752. La Russie s'obstine encore à se servir du ca-
lendrier julien, qui retarde actuellement de douze jours
sur le calendrier réformé.

1583. -- Premiers établissements des Anglais dans
l'Amérique du Nord.

1585. = John Davis découvre le détroit de Davis.
1589. -- On date généralement de cette époque les pre-

miers essais d'optique qui amenèrent plus tard l'invention
du télescope ; mais il règne sur ce point trop d'incertitude
pour que nous puissions rien préciser.

1590. - Alors , disent quelques auteurs , lâ pomme de
terre fut apportée pour la première fois en Europe par un
navigateur anglais; suivant d'autres, elle le fut; soit en
1563 , soit seulement en 1623 ; mais M. Virey a établi
dans le Journal de pharmacie ( avril 1818) que l'honneur
de la priorité revient aux Espagnols, qui , dés le milieu du
seizième siècle, avaient propagé ce précieux produit du
sol américain dans leurs possessions d ' Europe.

- Mort de Cujas. Ce grand homme porta la lumière de
son génie dans le dédale des lois romaines. II était si révéré
en Allemagne que les professeurs de quelques universités
se découvraient en le nommant.

Le nom de Cujas ne peut être séparé de celui de Charles
Dumoulin, son contemporain, qui, de son côté, fut le plus
profond commentateur de_ nos coutumes. Ces deux juriscon-
sultes, dont les plus célèbres continuateurs ont été Domat
et Pothier (voy. t. II, 1834, p. 399), préparèrent notre
législation actuelle, puisée presque uniquement aux sources
du droit coutumier et du droit romain.

- Mort d'Ambroise Paré, l'un des pères de la chirurgie
française.

-Mort de Germain Pilon (voy: t. 1833, p. 309;
t. IV, 1836, p. 213). Vers la même année moururent
Bernard Palissy (voy. t. ler , '1833, p. 383), et l'illustre
Jean Cousin, architecte, statuaire, ciseleur en ivoire, gra-
veur en médailles, peintre sur verre, peintre à l'huile; son
Jugement dernier, qui fait partie du Musée du Louvre, est,
suivant quelques auteurs, le premier tableau peint à l'huile
par un Français (voy. t. l e1', 1833, p. 343).

J. Bullant, P. Lescot, J. Goujon, Philibert Delorme,
n 'étaient plus; l'année précédente, Henri III était mort
assassiné; de sorte qu 'avec la branche des Valois disparut
presque tout entière la brillante phalange des artistes
français de la renaissance.

1591.-Premier voyage des Anglaisaux Indes orientales.
-Premières importations de thé en Europe par la com-

pagnie hollandaise des Indes orientales.
1593. --- Mort d'Amyot, l'un des meilleurs prosateurs

de notre langue naïve et, abondante du seizième siècle
(voy. t.-IPr , 1833, p. 248).

- Publication de la Satire Ménippée, chef-d'oeuvre dè
style et de dialectique moqueuse. Pendant nos guerres de
religion, on combattit aussi à coups de pamphlets, et ce fut
à la Satire Ménippée que demeura la victoire; Passerat,
Pierre Pithou , Rapin , Chrestien, Roy et Gillot, auteurs
de ce livre, valurent une bonne armée à Henri IV, et ache-
vèrent ce que sa vaillance et son changement de religion
avaient commencé.

1595. - Shakspeare fait représenter la ,tragédie
d 'Hamlet. L'art dramatique moderne n 'avait pas encore
atteint une telle hauteur (voy. t. I e1', '1833, p. 179).

1596. - Date d'une ode de Malherbe à la gloire de
Henri IV :

Enfin Malherbe vint, et, le premier en France,
Fit sentir dans les vers une juste cadence,
D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir,
Et réduisit la Muse aux règles du devoir.
Par ce sage écrivain la langue réparée
N'offrit plus rien de rude à l'oreille épurée.

BOILEau, Art poétique, chant Ier.

1599. - Les professeurs du collége royal, qui n ' étaient
pas payés depuis longtemps, ayant présenté une requête à
Henri IV, ce prince leur répondit : « J 'aime mieux qu'on
diminue de ma dépense et qu'on m'ôte de ma table pour en
payer mes lecteurs. » Cependant, sous son règne, les
lettres et les beaux-arts, que Sully regardait presque
comme des frivolités, furent faiblement encouragés; ce
ministre austère tourna toute son attention vers l'amélio-
ration du commerce, et surtout vers celle des finances et de
l ' agriculture.

L'Amérique , la route maritime des grandes Indes , la
peinture à l'huile , l'imprimerie, ces legs magnifiques du
quinzième siècle, n'ont pas été stériles pour le seizième
siècle, auquel on doit aussi de grandes découvertes. Devant
les navires d ' Europe ont incessamment reculé les limites
du monde, et avec le monde ont grandi l'art de la naviga-
tion, les sciences naturelles, le commerce et l ' agriculture;
le système colonial, abandonné depuis des siècles, a été
remis en vigueur; de problèmes en problèmes, l'homme
s'est élevé jusqu'à connaître en partie les lois organiques
de l 'univers visible ; les législations se sont améliorées; la
poésie et les beaux-arts ont adouci les moeurs , élevé les
âmes; les grandes et fécondes pensées des morts et des
vivants, multipliées sous la presse, sont devenues la pro-
priété morale de tous. Ce sublime travail de l'humanité
s'est continué dans les siècles suivants pour ne plus s'arrê-
ter jamais , grâce à l'imprimerie , invention plus divine
qu'humaine, comme disait le roi Louis XII. En considé-
rant la grandeur des résultats obtenus si vite, car trois ou
quatre siècles ne sont rien dans la vie de l 'humanité, ayons
bon coeur, sachons endurer des crises passagères, d'inévi-
tables retardements, et n 'oublions pas que si Colomb eût
partagé le découragement et les impatiences de ses équi-
pages , Colomb le rêveur n'aurait pas abordé au nouveau
monde.

LE PÊCHEUR DE CHEVRETTES.
Guy. Pêche aux huîtres, p. 340; Pêche aux harengs, p. 355.

La chevrette (Crangon vtilgaris) est le crustacé connu à
Paris sous le nom de crevette, et en d' autres lieux sous
celui de salicot ou salicoque; dans nos provinces de l 'ouest,
le nom de chevrette est le plus en usage. L'animal qu'il
désigne ressemble beaucoup à l ' écrevissé, mais il n 'est pas
armé, comme celle-ci, de larges et fortes pinces. Son en-
veloppe crustàcée est verdâtre, avec des taches grises. Sa
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queue est composée de quatre pièces en forme d'ailes,
qui se replient ou s'écartent à volonté; chacune de ces
pièces est plumeuse sur le bord , et Ies deux extérieures
sont garnies de pointes saillantes en dehors; le côté qui
est en contact avec les pièces intérieures n'a pas cet appa-
reil défensif. Des pointes aiguës terminent cet appareil
admirablement bien construit pour une natation rapide.
Remarquons en outre deux antennes aussi longues que le
corps; des yeux saillants, à l'extrémité d'une protubé-
rance en forme de tube très-court; sur la tète, à la partie
antérieure, un autre appareil de mouvement en forme
d'éventail, à bords plumeux comme les pièces de la queue,
transparent, flexible, très-mince et d'un tissu très-solide.
La première paire de pattes est la plus longue, parce que
chacune porte à son extrémité une pince avec laquelle
l'animal peut saisir ses aliments. Trois autres de méme
grandeur (les pinces exceptées) viennent après lés deux
bras terminés par des mains, et sont suivies par cinq
autres paires dont la longueur va décroissant , et qui dif-
fèrent des précédentes en ce qu'elles sont garnies de soies
courtes et roides. Les femelles portent leurs oeufs comme
les écrevisses; l'époque de la ponte est annoncée' par un
changement de couleur qu'elles éprouvent
alors, et dont Ies mâles sont exempts.

On connaît peu les habitudes des che-
vrettes, et il faut avouer que ces habitan-
tes des mers ne peuvent être observées
aussi facilement que les écrevisses des ri-
vières et des ruisseaux. On reproche mal
à propos aux pécheurs une ignorance aussi
invincible pour eux que pour les natura-
listes, dont le premier soin est de se met-
tre au fait des moyens d'observation qui
peuvent être à leur portée. Les faits qui
s'accomplissent sous les eaux de l'Océan,
ou même dans la Méditerranée , ne peu-
vent être sous les yeux de l'homme que
dans quelques circonstances très-rares,
et ceux que l'on parvient à découvrir,
n'ayant été vus qu'à la hâte par un petit
nombre de témoins, ne sont pas assez bien
connus pour que la science en profite.
L'histoire naturelle des animaux qui vivent
dans l'air peut être complétée à l'aide du
temps; il est difficile que l'on augmente
sensiblement le peu de connaissances que
nous avons sur les nombreuses popula-
tions de la mer.

La pèche des chevrettes est très-facile,
et peut être l'occupation d'enfants encore
trop faibles pour manier la rame du bate-
lier. Il ne s'agit que d'entrer dans l'eau
jusqu'au-dessus des genoux, muni d'une
truble, filet prolongé en poche , et dont le
bord est tendu par un demi-cercle en bois,
et une corde qui fait le diamètre. Un bâton
est attaché par l'un de ses bouts au milieu
de la corde , le milieu du demi-cercle de
bois y est aussi fixé solidement, et le pe-
cheur s'en sert pour ratisser le fond avec la corde de la
truble, en tenant l'autre bout du bâton appuyé contre sa
poitrine. On ne peut exploiter de cette manière que des côtes
très-basses, en suivant le mouvement des eaux et par un
temps très-calme. Pour rendre la pèche plus fructueuse et
mettre à contribution une plus grande étendue de mer, deux
pêcheurs prennent un bateau, trois ou quatre filets disposés
de manière qu'ils parcourent le fond comme des trubles
de grande dimension ; en les jetant et les retirant de temps

en temps , on fait une ample collection de crustacés. Les
bateaux employés pour cette manoeuvre sont quelquefois du
port de plusieurs tonneaux.

Les chevrettes, ainsi que les autres crustacés, ne sont
mangeables qu'après la cuisson. Pour les envoyer un peu
loin, on prend la précaution de les faire bouillir pendant
une dizaine de minutes; une plus longue ébullition les fe-
rait durcir, et leur saveur serait beaucoup moins agréable ;
cependant on supporte cet inconvénient lorsqu'il s'agit de
faire parvenir ce comestible en des lieux très-éloignés de la
mer. On en consomme beaucoup plus en Angleterre qu'en
France; les pécheurs anglais ont soin que tous les mar-
chés en soient bien pourvus. On ne le sert sur les tables
somptueuses qu 'après lui avoir fait subir une préparation,
ce qu'attestent les pots qui le contiennent, et dans la capi-
tale les marchands n 'empotennt, disent-ils, que des che-
vrettes de la baie de Pagwell , le parage le plus renommé
par l'excellence de ce crustacé, au jugement de tous les
connaisseurs. Les consommateurs moins opulents ne sont
pas aussi difficiles; ils se contentent des chevrettes bouil-
lies qu'on'leur vend au gallon, mesure qui, pour cette
sorte de marchandise, n'est pas la méme que celle de méme

Paris. - TJPn;raphie de 1. Pest, rue Saint-31aur-Saint-5ermein, 45

Un petit Pêcheur de crevettes.

nom légalement fixée pour les liquides. Les chevrettes
rougissent en cuisant, comme les écrevisses, crabes, etc.
Il faut pourtant en excepter une variété que l'on pêche dans
la Garonne au-dessus du bec d'Ambez : celle-là blanchit
par la cuisson si elle a toujours vécu dans l'eau douce ;
mais après avoir passé quelques jours dans l'eau de mer,
l'anomalie cominence à disparaître, et au bout d'un séjour
de quelques semaines, l'habitante des eaux douces ne dif-
fère plus de celle des eaux salées.
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CAEN,

CHEF-LIEU DU DÉPARTEMENT DU CALVADOS.

Vue de l'église Saint-Pierre, à Caen.

La ville de Caen, ancienne capitale de la basse Nor-
mandie, aujourd'hui chef-lieu du département du Calvados
et siège d'une cour royale, est assise au milieu des beaux
herbages qui constituent la principale richesse territoriale
de la contrée. La mer en est éloignée de 12 kilomètres, et
des navires d'un assez fort tonnage remontent, à l ' aide des
marées, jusque dans son port, formé par le confluent de
l'Orne et de l'Odon.

Chaque cité a, comme les individus, un trait de physio-
nomie qui la caractérise plus particulièrement : ce qui dis-
tingue surtout le chef-lieu du Calvados, c'est son excellent
esprit d'éducation ; peu de villes, en effet, possèdent pro-
portionnellement un aussi grand nombre d'établissements
scientifiques et littéraires, et ce n'est cependant qu ' un
faible reste de l'ancienne splendeur intellectuelle de la ville
de Caen. Au moyen âge, son université jouissait d'une
haute renommée, et les religieux de Saint-Étienne de Caen
comptent parmi les plus célèbres conservateurs des sciences
et des lettres.

Il faudrait beaucoup de pages pour faire connaître tout
ce que cette ancienne cité normande et son histoire offrent
d 'intéressant; nous nous bornerons ici à quelques détails
sur ses trois principaux monuments religieux : l'église
Saint-Pierre, dont nous donnons une vue; l'abbaye de

TOME V. - DÉCEMBRE 1837.

Saint-Étienne, dite l'abbaye aux Hommes, et l ' abbaye de
la Trinité, dite l 'abbaye aux Dames. Cette dernière a été
convertie en hôpital.

Eglise Saint-Pierre. - Cette paroisse, appelée dans Ies
anciens actes église de Darnetal, est une de celles dont la
fondation est attribuée à saint Regnobert, dans le septième
siècle. La forme de l ' église primitive est absolument in-
connue. L ' église actuelle est l ' ouvrage de plusieurs siècles ;
le choeur et une partie de la nef sont de la fin du trei-
zième siècle; le reste de la nef et la tour, de l 'an 1308.
Le portail qui est sous cette tour date par conséquent du
même temps. L'aile droite est de 1410, et l'aile gauche
est postérieure de quelques années. Les voûtes n ' ont été
faites qu'en 1521. Tous les connaisseurs admirent le beau
travail des chapelles de l'abside ou rond-point.

La tour et sa flèche sont d'une légèreté et d'une élégance
remarquables, et, au sentiment de l'Anglais Dibdin, la fa-
meuse tour de Salisbury ne peut être comparée à celle de
Saint-Pierre. -

Parmi les curieux détails de cette église, on remarque
le chapiteau d'un des derniers piliers du côté gauche de la
nef; on y voit, entre autres sujets :

10 Le philosophe Aristote marchant à quatre pattes et
portant sur son dos une jeune femme ; elle avait exigé de
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lui qu'il la conduisît, dans cette posture, jusqu'au palais fait de pain et de lait, et enfin â boire tant qu'ils voulaient,

d'Alexandre. C'est un trait pris dans le Lai d'Aristote, conte cidre ou cervoise (bière). Le dîner durait trois ou quatre

mis en vers par le trouvère normand Henri d'Andely.

	

heures.- Mais l'ivresse des paroissiens de Vaux-en-Seulles
2° Tristan de Léonois, l'un des chevaliers de la Table occasionnant de graves désordres, Charles VIl convertit le

ronde , traversant la mer sur son épée en guise de nacelle dîner en une rente de 30 livres à payer au trésor de Vaux,
pour aller trouver sa dame, et celle-ci l'attendant avec son et en un service solennel, le lendemain de la Trinité, pour
chien sur le côté opposé. (Voy. la Mort de Tristan, p. 19.) les défunts de la paroisse, auquel assistaient six des habi-

30 Virgile dans un panier suspendu à une muraille. tants qui dînaient à table.
Dans le moyen âge, ce poète passait pour un enchanteur. Abbaye aux Hommes. -- Cette abbaye, remarquable par
On lit dans un roman qu'ayant demandé un rendez-vous la régularité et le caractère grave de son architecture, fut
à une dame romaine, il ne l'obtint qu'à la condition qu'il dédiée à saint Étienne en l'année 1077. Les deux belles
entrerait chez elle de nuit, et de la manière représentée flèches qui la surmontent et les bas côtés de la nef sont
par le bas-relief. Lorsque lé poète fut à moitié hissé, la plus modernes de deux siècles.
maligne personne fixa la corde et laissa notre Virgile dans

	

Comme le tombeau de Mathilde, celui de Guillaume le
son panier ; le lendemain matin, il fut la risée de toute la Conquérant, inhumé dans cette abbaye, fut renversé deux
ville de Rome.

	

fois et aux mêmes époques. C'est donc un troisième mau-
.1° Enfin, Lancelot du Lac dans une charrette. Ce pa- solée que Poney voit aujourd'hui.

ladin de la Table ronde errait depuis longtemps pour Le monastère de Saint-Étienne fournit dès son origine,
trouver la reine Genèvre, qu'on avait enlevée, lorsqu'il ren- et dans les siècles suivants, des hommes célèbres par leurs
contra un nain conduisant une charrette. H s'empresse de talents et par leurs vertus ; on en fut redevable à saint
lui demander des nouvelles de la reine ; mais le nain refuse Lanfranc, qui en fut le premier abbé. Il ouvrit à Caen une
de le satisfaire, à moins qu'il ne traverse la ville monté école où se formèrent nombre d'hommes versés dans les
dans son équipage. Alors c'était im déshonneur de monter lettres, et qui en répandirent le goût tant en Normandie
dans une telle voiture, que l'usage réservait aux seuls qu'en Angleterre.
criminels.

s Il ne faut pas blâmer rigoureusement de tels ornements ANCIEN ROMAN DE BERTE AUX GRANDS ' PIEDS.
dans une église, dit M. l'abbé de la Rue dans ses Essais

	

Premier article.
historiques sur la ville de Caen, savant ouvrage où nous
puisons la plupart des détails de notre article. L'artiste
avait certainement un but moral. Ces traits de nos anciens
romans montrent les folies de l'amour; et comme dans les
siècles de chevalerie on ne se nourrissait l'esprit que de la
lecture' de ces ouvrages, l'architecte aura cru donner une
leçon utile par des représentations de cette espèce.

Abbaye aux Dames. - Le pape Nicolas Il , craignant
de susciter une guerre entre les Normands et les Flamands
s'il eût cassé le mariage de Guillaume, duc de Normandie.
avec Mathilde de Flandres sa cousine, leur en donna l 'ab=
solution ; mais il leur enjoignit pour pénitence de construire
deux monastères de l'un et de. l'autre sexe. Guillaume
édifia un monastère d'hommes sous l'invocation de saint
Étienne, et Mathilde une abbaye de femmes. Le 18 juin 1066,
l'église de cette dernière abbaye fut dédiée à la sainte Tri-
nité. Dans la première charte de dotation, qui est du même
jour, Guillaume ne prend pas le titre de roi ; ce fut au mois
d'octobre suivant qu'il conquit l'Angleterre.

En 1083, la reine Mathilde fut inhumée dans cette ab-
baye. En t 562, les protestants ayant renversé son tombeau,
l'abbesse, Anne de Montmorency, recueillit les ossements
et les replaça dans le cercueil. En 1708, un deuxième mau-
solée fut élevé. sur ce cercueil; mais il fut abattu pendant
la révolution, à cause des armes de Normandie qui y figu-
raient. La dépouille de la reine avait été respectée, et, en
1819, on construisit un troisième tombeau.

rapporter a l'époque de Pépin le Bref, qu'Adenès connaissait
certainement bien moins que noies, mais à l'époque où
Adenès vivait, et d'après laquelle il peignait celle qu'il
avait adoptée pour sujet de ses chants. On a- supposé que;
ce poème n'était qu'une allusion lointaine aux malheurs de
la reine Marie -de Brabant, 'séparée longtemps du roi son
époux par les intrigues d'un valet nommé Labrosse, con-
damné plus tard, pour ses criminelles menées, à être pendu
à- Montfaucon. Cela ne peut que lui donner plus d'intérêt,

Nous avons promis, en parlant des anéfens romans fran-
çais (voy. t. IV, 4836, p. 334), de donner une idée de celui
de Berte. S'il est vrai que rien ne fasse mieux comprendre
lesmoeurs et les sentiments intimes d'upe époque que les
compositions poétiques qui y prennent naissance, on conçoit
que c'est surtout danales oeuvres de ce genre que l'on doit
aller chercher le goût du moyen âge ; car nulle part ail-
leurs il ne se révèle plus purement.

Le poème dont il s'agit ici a été composé; il y a environ
six cents ans`à la cour du roi de France Philippe le Hardi.
Le poète- auquel il est dû se nommait Adenès, et exerçait
dans cette çomrles fonctions de roi des ménestrels, c'est-
à-dire de directeur des concerts et autres récréations de
même espèce. Il était né dans le duché de Brabant, et avait
quitté ce pays, en 1274, à la suite de la princesse Marie,
sa bienfaitrice, venue en France pour épouser le roi Phi-
lippe, ' fils-- et successeur de saint Louis: On a de lui plu-
sieurs poèmes Cléomadès, qui est un roman dont l'action
se passe au temps des empereurs romains, et qui a par
conséquent pour nous peu d'intérêt; Oyier le Danois et
Buevon de Comarchis, qui sont des suites à d'anciens ro-
mans français sur ces_mêmes personnages; enfin, Berte ans
gratis piés, qui est un roman entièrement original et fort
curieux. C'est celui qui doit faire le sujet de cet article.

Berte est la femme de Pépin le Bref et la mère de Char-
lemagne :1e poète la suppose fille du roi de Hongrie , et

Nous choisissons dans les curieuses annales decette cé- chante l'histoire imaginaire de ses malheurs. Mais peu im-
lèbre abbaye l'épisode suivant, où l'on trouve le menu d'un ? porte que cette histoire soit fabuleuse, car l'intéressant
banquet du vieux temps.

	

n'est pas que le fond du récit soit véritable, mais que les
L'abbesse de Caen devait jadis , - le jour de la Trinité, détails relatifs aux moeurs et aux sentiments soient exacts.

donner à diner àtous -les habitants de la paroisse -deVaux- Il est même bien entendu que ces détails ne sauraient se
en-Seulles, et même à leurs domestiques, s'ils avaient un
domicile d'un an et un jour dans cette paroisse.

Ce dîner avaitlieu dans l ' intérieur de l'abbaye. Les con-
vives se lavaient les mains dans une cuve pleine d'eau ;-
ensuite, lorsqu'ils étaient assis à terre, on étendait une
toile devant eux ; on leur servait chacun un pain de 24 à
22 onces, puis un morceau de lard pelé et bouilli, ayant
un demi-pied carré; ensuite chacun une ribelette de lard
dti sur le gril, et une enculée (écuelle pleine) de mortreux
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puisque cela devait pousser le poète à réveiller sans cesse
les cordes les plus délicates et les plus capables de produire
une impression profonde et vraie sur ses contemporains.

Le roman s'ouvre par une séance royale. Le roi Pépin,
entouré de ses barons, leur fait connaître la résolution qu'il
a prise de se marier, et les consulte sur la femme qu'il , doit
choisir. On lui indique Berte, fille du roi de Hongrie, comme
la plus parfaite et la plus digne. Le roi se décide à demander
sa main, et envoie dans ce dessein des ambassadeurs en
Hongrie. Rien n'est plus touchant que la séparation (le la
jeune princesse d'avec ses parents; il y a là des tableaux
domestiques et des affections de famille de la plus douce
pureté. Berte a été élevée avec une jeune fille de condition
obscure, mais lui ressemblant trait pour trait, et affranchie
à cause de cela, ainsi que toute sa famille, par la reine. La
bonne reine, ne voulant pas laisser partir sa fille toute seule
pour un pays si lointain, et croyant pouvoir mettre toute sa
confiance dans une famille qu'elle a comblée de ses bienfaits,
la fait partir pour la France avec les ambassadeurs et la
liancée.

Cette famille, la mère surtout, l'onde vielle sorcière,
comme la nomme le poète , voilà le germe du mal. C'est
(l'elle que vont naître tous les malheurs de .Berte. Abusant
de l'innocence et de la simplicité de la jeune princesse, la
vieille Margiste lui substitue, après la cérémonie du ma-
riage, sa fille Aliste, s'empare de sa personne, et, après
l'avoir garrottée et bâillonnée, l ' envoie, sous la conduite
d'un Hongrois et de trois hommes d ' armes, dans une foret
lointaine, celle du Mans, pour qu 'on l'y mette à mort, et
que toute trace (lu crime soit ainsi effacée.

Rien n'est attendrissant comme la plainte de cette jeune
princesse;. Nulle part dans le poème on ne sent mieux ce par-
fum tranquille et cette candeur toute virginale du christia-
nisme (lu douzième siècle, Hélas ! seigneur Dieu, s ' écrie-
t-elle, moi qui n'ai jamais fait de mal à personne, quelle
expiation faut-il donc que je subisse ! Pourquoi suis-je ainsi
abandonnée aux méchants !

Lasse! mès (jamais) ne verrai ma douce chière mère,
le mon père roi Flore, ma seror (soeur), ne mon frère!

Après cinq jours de marche, on est arrivé dans la forêt.
Tybers, le Hongrois, fait mettre pied à terre à tout le
monde, et, dégaînant son épée, se prépare à faire voler la
tête de la princesse. Mais les hommes d 'armes, touchés de
sa beauté, de ses pleurs, s 'opposent à ce que le Hongrois
exécute son cruel dessein. Ils prennent le parti de la mal-
heureuse prisonnière, brisent ses liens, et la laissent s 'é-
chapper dans la forêt en la mettant , pour dernier adieu,
sous la garde du Seigneur.

Il est impossible de ne pas être frappé de la délicatesse
avec laquelle le poète peint la situation de Berte ainsi dé-
laissée par un temps affreux, avec toutes ses terreurs de
jeune fille, au milieu d ' une sombre et sauvage forêt :

	

-

Les leus oy uller et li huans hua.
l (Les loups elle entend hurler et les chats-huants crier.)

A destre et à senestre (à droite et à gauche) moult souvent regardoit ,
Et devant et derrière, et puis si s'arrestoit.
Quand s'estoit arrestée, piteusement pleurait;

A nus genous sur terre souvent s'agenoilloit;
La terre moult souvent par humbleté baisoit;
Ses très hèles mains blanches moult souvent détordoit;
A Dieu et à sa mère souvent se commandoit.

Enfin, après avoir passé la nuit dans le bois en s 'abritant
sous un toit de feuillage, elle se remet en marche au point
du jour à demi morte de faim, de froid et de frayeur. C ' est
alors qu'elle fait un voeu touchant. Ne voyant aucune cause
aux maux immérités qu 'elle souffre, dont elle puisse'hu-
mainement se rendre compte, elle imagine que c ' est Dieu qui
les lui envoie pour l'éprouver et la rendre digne, par cette
épreuve, (le mériter un jour les récompenses du paradis.
Elle promet donc à Dieu, pourvu qu 'il consente à lui main-
tenir la vie sauve, de se résigner à sa volonté, de demeurer
vierge, et de ne jamais révéler à personne ni la dignité (le
son rang, ni sa mésaventure. C'est là le noeud du poème.

Or me veuillez, doux sire, de test péril jeter (tirer).
Je veux par vostre amour ici en droit (régulièrement) vouer
Un voeu que je tenrai (tiendrai) à tous jours sans fausser ;
Que jamais ne dirai, tant com porrai durer (tant que je pourrai vivre),
Que soie fille à roy, ne qu'à Pepin le Ber
Soie fame espousée.

Cette prière faite, elle reprend courage et s 'avance avec plus
de hardiesse à travers l ' épaisseur de la forêt. Enfin, ô bon-
heur longtemps attendu ! elle trouve un sentier frayé ; elle
se croit sauvée ; elle marche, marche longtemps : la joie et
la confiance sont rentrées dans son coeur. Après bien de la
peine, la voici arrivée à la porte d'un ermitage : elle frappe,
l'ermite arrive, et ouvre une petite fenêtre. En la voyant si
belle, il fait un signe de croix et implore la miséricorde de
Dieu, prenant la vue de cette ravissante créature pour quel-
que embûche du démon. La malheureuse Berte a beau le
supplier, il demeure insensible, alléguant ses voeux qui lui
interdisent de donner accès dans son ermitage à aucune
femme. Cependant, touché (les larmes de la suppliante et de
son état misérable, il lui donne un morceau de pain :

Noir est et plains de pailles, ne l'ot pas beluté.
(Ii est noir et plein de paille, on n'en a pas bluté la farine.)

Puis s'humanisant peu à peu à sa vue et à ses paroles, il con-
sent à sortir pour elle de son ermitage et à la mettre sur un
chemin qui doit la conduire à une maison située à peu de dis-
tance, et dans laquelle il lui prédit qu'elle sera bien reçue.

Rien ne montre mieux les sentiments de douce charité que
le christianisme avait su répandre autour de lui que l'accueil
que reçoit Berte dans cette maison. C ' est l 'hospitalité antique
jointe à la fraternité du Christ. Berte, pour demeurer fidèle
à son voeu, raconte à ses hôtes qu'elle est d'Alsace, et qu'o-
bligée de fuir sa belle-mère, elle s ' est mise en route et éga-
rée dans la forêt. Symons, le maître du logis, qu 'elle a ren-
contré dans le chemin, l'amène à sa femme.

Par la main saisi Berte moult très courtoisement.
Berte pleure du froit et du mal qu'elle sent,
Et Constance en lermoie ( larmoie) très piteusement,
En sa chambre roumaine, delez (devant) le feu l'estent (la place),
Et ses deux beles filles, sachiez (sachez-le), moult humblement,
La fraient et eschaufent de coeur soigneusement (avec des soins de

coeur) ,
Et de pitié en pleure chascune tendrement.

Nous voudrions pouvoir citer ici dans son entier cette scène
charmante, et où le beau côté des moeurs saintes et honnêtes
du moyen âge se montre si bien. Elle est pleine de détails

Dame, esgardez (regardez), fait-il , dont je vous fais présent;
Trouvé l'ai en ce bois trop merveilleusement.

Constance remercie son mari : elle est trop heureuse de
pouvoir obliger la pauvre femme toute morfondue et toute

Elle songe à sa mère tranquille dans son beau palais de dolente que le hasard lui amène.
Hongrie, et se demande ce que deviendrait cette pauvre mère
si elle pouvait se douter de la peine de sa malheureuse fille
elle se recommande à Dieu, le suppliant avant tout de la
protéger contre toute rencontre funeste à son honneur ; elle
s'abrite comme elle peut sous son manteau, avançant avec
précaution à travers le bois, timide, inquiète, gardant tou-
jours l'espérance dans la force de sa prière et dans son inno-
cence :
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simples et naïfs dont le tableau charme le coeur : ce sont les
jeunes filles qui font chauffer des serviettes (usage qui n'est
pas moderne, comme on le voit); c'est Symons qui s'éloigne
après avoir bien rangé le feu ; c'est Constance qui déshabille
la malheureuse pour la mettre dans un bon lit.

Constance, dit Symons, je crois que ele ait faim.

Mais la pauvre Berte, quoique n'ayant pas mangé depuis la
veille au matin, dès yer main, se sent si lasse que la nourri-
ture ne lui fait pas envie : elle aime mieux se coucher. Ce
n'est que le lendemain, et après avoir bien dormi, qu'elle
commence à se remettre un peu.

Ccl jour s'est bien chaufée Becte delez le feu,
Et à son plaisir a et manié et béa.
L'une li apode à mengier d'un peucin (poulet),
Et l'autre li retrempe de n'esche eauc son vin.

Bientôt Becte, par, sa douceur et la grâce enchanteresse
de son parler et de son caractère, se fait tant aimer qu'on
ne voit plus en elle la pauvre fugitive d'Alsace, â qui on a
ouvert pour un instant la porte de la maison. On ne peut
plus s'en passer. Les deux jeunes filles savent broder à l'ai-
guille en or et en argent, et se croient habiles ouvrières;
mais Becte- a bientôt fait de leur en montrer davantage
elles sont dans le ravissement; elles courent â leur mère,
la supplient de venir voir l'ouvrage de Berte : si on la ren-
voie, disent-elles, elles ne peuvent plus vivre. Constance
accueille avec joie la prière de ses filles ; elle leur promet
qu'elle fera tous ses efforts pour leur conserver la compagne
que Dieu leur a envoyée. « Elle est si pleine de grâce, dit
Aiglante,

Qu'onques si douce chose ne vi ne n'accointai (ni ne rencontrai),
Elle est plus gracieuse que n'est la rase en mai.,

En définitive, Berte se trouve installée dans cette maison,

Fidèle à son voeu, elle ne révèle à qui que ce soit le secret
de son rang. Elle se trouble quelquefois quand elle entend
parler devant elle de la reine; mais rien de plus ne lui
échappe, et personne ne soupçonne en elle autre chose que
ce qu'elle a raconté. Souvent elle soupire à. la pensée de sa
mère qu'elle ne verra plus,

Et du bon roy son père, le chevalier hardi.

Mais elle se résigne, se rappelle sa promesse â Dieu
tandis qu'elle était égarée dans le bois, et continue sa vie
de retraite et de dévotion au milieu de l'honnête famille où
le sort l'a conduite. Elle y demeure neuf ans et demi,calme
et heureuse comme dans un ermitage :

Symons en fait sa nièce, et Constance s'amie;
Chascuns li porte honor, douceur et compagnie.

Arrêtons ici ce premier article. Dans. un suivant, nous
terminerons cette analyse. Nous espérons que cet échan-
tillon du langage que parlaient nos pères il y a six cents
ans aura offert quelque intérêt â nos lecteurs, et que, dans
sa simplicité, l'esquisse de ce joli poëme du moyen âge leur

-aura paru digne de leur attention.

LACS D'ÉCOSSE.

L'Écosse est divisée en deux parties les collines et les
plaines de la basse Écosse ( Lowlands) ont des formes sim-
ples et gracieuses; au contraire, la haute Écosse (High-
lands) offre l'aspect le plus sévère et le plus majestueux.
Cette partie présente le même genre de beauté qu'on trouve
dans la Suisse : des montagnes abruptes, des forêts admi-
rables, des lacs. en abondance. Les monts Grampiens sont
les Alpes de ces contrées reculées.

Le Glencoë est une des vallées les plus romantiques des

Le lac Awe, dans la haute Écosse.

Highlands. C'est là qu'on place la naissance d'Ossian; les
poésies qu'on attribue au vieux barde semblent, en effet,
avoir été inspirées par le spectacle de ce lieu sauvage. La

vallée est resserrée entre deux murailles de rochers noirs,
de trois mille pieds de hauteur, dont les sommets bizarres
sont entrecoupés par-des aiguilles et des flèches de la forme
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la plus hardie. Tout y est plein des noms qu'on retrouve
dans les poésies ossianiques. Au nord s'élève le Dun-Fion,
ou la montagne de Finyale. Le ruisseau de Cona prend sa
source dans un petit lac qu'on voit au milieu de la vallée.

Il n'y a pas loin du Glencoê au lac Awe. Mais en allant
de l'un à l'autre, on quitte le désert pour entrer dans un
pays d'un aspect riche et élégant. Le lac Awe a trente milles
de long sur environ un mille de largeur. Les hautes mon-

Lit Iac Glencoë, dans la haute Écosse.

tagnes qui l'entourent sont chargées de bois magnifiques;
è sa surface sont éparses une foule de petites îles, les unes
couvertes de prairies où paissent des troupeaux, les autres
ombragées de grands arbres. Des ruines admirables sont
semées sur ses bords ; à son extrémité orientale, on aper-
çoit les débris de Kilchurn-Castre, debout sur un rocher
qui s'avance au milieu des eaux ; les restes d'un autre
château, qui s'élèvent non loin de là dans la petite île de
Fraoch-Elan, semblent flotter sur le lac.

Les Highlands, où Walter Scott a placé la plupart des
scènes de ses romans, sont visités, dans la belle saison, par
le monde fashionable. Pour voyager dans ce pays, il faut
prendre encore plus de précautions que pour parcourir la
Suisse, car il est beaucoup moins fréquenté. Quand on
voyage avec ses voitures, il faut se servir de ses propres
chevaux; il y a peu d ' endroits où l'on trouve des chevaux
de poste. Les voitures publiques ne sont pas moins rares;
on peut se procurer plus facilement au printemps, dans
les comtés de Perth et d 'Argyll, des carrioles à un seul
cheval, avec un siège mouvant suspendu en travers. C'est
le véhicule le plus commode et le plus approprié à la na-
ture du pays. Du reste, la plupart des routes sont très-
bonnes; souvent les plus lointaines et les plus sauvages
parties de la contrée sont traversées par un chemin aussi
doux que pourrait l'être celui du parc d'un gentleman.
Voyager à pied est encore la meilleure manière de voir ce
pays curieux; alors il faut se munir d'un léger bagage
qu'on porte sur le dos; et de cette façon on se met dans
une entière communication avec l ' inculte et libre nature
qu'on traverse.

ORIGINE DU POINT D'HONNEUR.

Montesquieu , après avoir retracé les usages et les
formes des combats judiciaires usités chez les Germains,
explique de la manière suivante comment de ces usages
se sont formés les articles particuliers de notre point d 'hon-
neur.

« L 'accusateur, dit-il, commençait par déclarer devant
le juge qu 'un tel avait commis une telle action, et celui-ci
répondait qu'il en avait menti; sur cela, le juge ordonnait
le duel. La maxime s'établit que lorsqu 'on avait reçu un
démenti il fallait se battre.

» Quand un homme avait déclaré qu ' il combattrait, il ne
pouvait plus s ' en départir; et s'il le faisait, il était condamné
à une peine. De là suivit cette règle que quand un homme
s'était engagé par sa parole, l'honneur ne lui permettait
plus de la rétracter.

» Les gentilshommes se battaient entre eux à cheval et
avec leurs armes, et les vilains se battaient à pied et avec
le bâton. De là il suivit que le bâton était l'instrument des
outrages, parce qu 'un homme qui en avait été battu avait
été traité comme un vilain.

» Il n'y avait que les vilains qui combattissent à visage
découvert; ainsi il n'y avait qu'eux qui pussent recevoir des
coups sur la face. Un soufflet devint une injure qui devait
être lavée par le sang, parce qu'un homme qui l'avait reçu
avait été traité comme un vilain.

» Les peuples germains n'étaient pas moins sensibles que
nous au point d'honneur; ils l'étaient même plus : ainsi les
parents les plus éloignés prenaient une part très-vive aux



382

	

MAGASIN PITTORESQUE.

injures, et tous leurs codes sont fondés là-dessus... Nos
pères étaient extrêmement sensibles aux affronts ; mais les
affronts d'une espèce particulière, de recevoir les coups
d'un certain instrument, sur une certaine partie du corps,
et donnés d'une certaine manière, ne leur étaient pas con-
uus. Tout cela était compris dans l'affront d'être battu; et,
dans ce cas, la grandeur des excès faisait la grandeur des
toutrages. L " ( Esprit des lois, 1. xxviit, e. 20.)

L'OIE A CRAVATE:

Parmi Ies animaux qui nous sont le plus familiers, il en
est peu dont le nom ne rappelle-aussitôt à l'esprit quelque
qualité ou quelque défaut, et ne figure souvent à ce titre
dans les métaphores dont abonde le langage même le moins
recherché. On entend dire chaque jour d'un homme qu'il
a la douceur du mouton ; d'un autre, qu'il est courageux
comme un lion; celui-ci est têtu comme un âne, celui-là
lite comme une oie. -

	

-
Il n'est pas bien certain que le mouton soit aussi doux -

qu'on le dit d'ordinaire, ni que le lion, qui attaque le plus
souvent par surprise, ait d'autre courage que celui qui ré-
sulte du sentiment de -a force. Je passe condamnation sur
l'entêtement de l'âne, sans d'ailleurs prétendre qu'il en
vaille beaucoup moins pour ne pas se prêter toujours avec
docilité à nos tyranniques-exigences ; mais , quant à l'oie,
je pense qu'on lui a - fait grand tort-en la prenant pour.
l'emblème de la stupidité.

L'oie, mimé dans l'état de dégradation où l'a réduite
une longue. servitude, ados qualités qui la recommandent
à notre estime. La femelle a pour ses petits autant de;ten-
dresse qu'en a la poule pour les siens, et le mâle prend
part-à la défense de la famille, ce que-no fait point le coq,
dont l'humeur belliqueuse est pour la basse-cour une cause "
de troubles bien plutôt qu'un motif de sécurité. Le jars
certainement a l'air moins martial que le coq, il aun-uni-
forme moins éclatant; niais, au moment du danger, il montre
tout autant de courage. Qu'un étranger suspect, qu'un
chien s'approche du troupeau, le jars se présente à l'instant,
sifflant d'une manière menaçante et tout prêt à frapperde
l'aile ou du bec. ,

La vigilance du coq est-proverbiale; celle de l'oie mé-
riterait de le devenir. A quelque heure de- la nuit que le
renard, le putois ou la fouine se présente, l'oie l'a reconnu
de loin et a donné l 'éveil au maître du logis. Ses cris plus
d'une fois ont annoncé l'approche du voleur nocturne ou
celle de l'ennemi ; nos pères, les Gaulois, ont eu- jadis au
Capitole l'occasion de l'apprendre à leurs dépens.

	

--
Les qualités queje viens de signaler dans l'oie domes-

tique se retrouvent à un très-haut degré dans toutes les
espèces qui appartiennent au même sous-genre ; mais dans
aucune elles ne sont aussi prononcées que dans l'oie à
cravate.

	

- -

	

- -

	

-

	

-

	

-
Cette espèce, qui forme la liaison entre les oies et les

cygnes, et que les naturalistes ont en effet rapportée tantôt
à l'un et tantôt à l'autre de ces deux groupes, est originaire
de l'Amérique septentrionale.. Le nom d'oie du Canada,
par lequel on la désigne quelquefois, ne lui convient pas
trop ; car, au Canada, c'est seulement un oiseau de pas-
sage, tandis qu'un peu plus au sud, dans certaines parties
des Etats-Unis, on en rencontre toute l'année. Au reste,
le plus grand nombre de ces oiseaux a, comme les oies
sauvages de l'ancien continent, l'habitude de passer l'été
dans les climats froids et l'hiver dans les climats tempérés.

L'époque de leur départ pour le Nord varie, et elle est
d'autant plus tardive que le pays où- les oiseaux ont passé
l 'hiver est plus froid. Avant de se mettre en voyage ", les

couples se forment, et, à peine arrivés à la résidence d'été,

	

-
le mâle et la femelle travaillent en commun à la construc-
tion de leur nid. Le Iieu qu'ils choisissent à cet effet est
voisin d'un lao ou d'une riviére, et communément couvert
de roseaux ou abrité par quelque buisson bien fourré. Ce
nid est presque toujours placé sur la terre ; mais le fond
en est assez élevé, et c'est sur un épais matelas d'herbes et
de joncs secs que sont déposés les oeufs , dont le nombre
varie de cinq à huit.

	

-
La femelle n'a pas plutôt pondu son premier oeuf que

le mâle s'établit près d'elle en sentinelle vigilante; debout,
la tête levée, il parcourt de l'ceil au loin l'espace; il prête
l'oreille au moindre bruit. Le renard, le raton ou l'oppos-
sum a beau se traîner entre les herbes, il est aperçu, battu
et contraint à faire une honteuse retraite , ; l'homme mémo,
s'il est sans armes, ne doit s'approcher qu'avec quelques
précautions de ce nid si bien gardé. Voici, en effet, ce que
raconte un homme qui a'observé avec un soin tout parti-
culier les moeurs des oiseaux américains, l'auteur de la
Biographie ornithologique, M. Audubon :

« Lorsque j'habitais le Kentucky, dit notre auteur, j'ai
eu, trois années de suite, occasion d'observer les allures
d'un de ces jars qui avait son nid prés d'un lac situé à peu
de-distance de la rivière Verte. L'animal était aisé à recon-
naître à sa taille, qui était très-grande, et à la couleur de
son ventre, qui ; au lieu d'être grisâtre ainsi que c'est le cas
ordinaireÿ offrait un jaune paille très-brillant. L'intrépidité
de cet oiseau était vraiment extraordinaire. Toutes les fois
qu'il -m'arrivait de visiter son nid, il me voyait approcher
avec dia air de dédain, ou plutôt- de défiance; car il- se
dressait de toute sa hauteur pour me regarder, et semblait
me toiser do la tête aux pieds ; puis, quand je n'étais plus
qu'à quelques "pas de--distance, il secouait violemment la
tète, et, s'élançant aussitôt dans l' air, il se précipitait droit
vers moi. Par deux fois différentes, il m'a atteint de son
aile le bras droit que j ' avançais machinalement comme -
pour l'écarter, et avec une telle violence que je craignis
un moment d'avoir ce bras brisé. Après cette vigoureuse
tentative pour défendre sa famille, il revenait aussitôt vers
le nid, et passait plusieurs fois affectueusement sa tete et -
son cou autour de sa femelle, puis reprenait en me regar-
dant son attitude menaçante.

Les petits, deux ou trois jours après -être sortis de la
coquille, se- dirigent vers l'eau conduits par le père et la
mère, qui les surveillent constamment, et ne les quittent
point jusqu'au printemps suivant.- Au reste, dès que les
jeunes ont pris leur développement, plusieurs familles se
réunissent et forment des troupes souvent très-considé-
rables. Cependant, malgré cet esprit de sociabilité, l'oie à
cravate ne se mêle point avec les autres espèces, telles que
l'oie de neige, l'oie rieuse ou à front blanc, qui se posent
quelquefois sur les mêmes étangs, mais qui sont toujours
obligées de se tenir à une distance respectueuse.

Le courage de l'oie a cravate ne se montre avec tout
son avantage que pendant la saison de la ponte ; quant à sa
vigilance, elle est à toutes les époques â peu près la même.
A quelque distance qu'on les trouve des habitations de
l'homme, il est rare qu'on les surprenne. Chaque troupe a
ses sentinelles qui veillent pendant que le reste repose.
Qu'un boeuf ou un cerf s'approche, on le laisse venir sans
paraître y prendre garde; mais que ce soit un ours ou un -
couguar, et aussitôt l'alarme est donnée. Si la troupe est
en ce moment à terre et dans le voisinage de l'eau, chaque
oiseau file sans bruit jusqu'à la rivière ou au lac prochain,
et ne s'arrête que lorsqu 'il est arrivé au milieu. Si l 'en-
nemi les poursuit jusque dans cette retraite, toute la troupe,
à un premier signal donné par le chef, serre les rangs, et
au second s'envole toute à la fois.
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L'oie du Canada a l'ouïe si délicate qu'elle distingue fort ,
bien, en entendant le craquement d'une branche sèche qui
se brise sous les pieds, si c ' est le pied d'un homme ou celui
d'un cerf qui l'a rompue. De même elle ne s'émeut point
du fracas produit par les tortues ou les crocodiles qui de
la rive se laissent tomber dans l'eau ; mais au plus léger
bruit causé par la pagaie d'un Indien qui s'approche en
canot, quoique encore hors de vue, elle s ' envole, ou, si elle
a des petits, elle les conduit au milieu des joncs, dans les-
quels ceux-ci restent inaperçus, leur corps étant entière-
ment submergé, et la pointe de leur bec seulement se mon-
trant au-dessus de l'eau.

Dans le temps de la mue, les adultes eux-mêmes ne pou- j
vaut pas voler ont recours à peu près au même moyen. Dès
qu'ils reconnaissent l ' approche du canot, ils s'efforcent de
gagner la rive, puis, sortant sans bruit, ils se glissent tête
basse entre les herbes; et tâchent d'arriver jusqu'au bois.
S'ils sont trop loin de terre pour y arriver avant que l ' en-
nemi soit en vue, ils plongent pour y arriver, et tâchent
d'échapper à sa vue en' `s'abritant derrière quelque tronc
flottant ou sous quelque amas d'herbe.

« Un jour, dit l ' auteur que j ' ai déjà cité, étant sur la
côte du Labrador pendant la saison de la mue, je vis, à'
une assez grande distance de terre, une de ces oies; et je
cherchai à la prendre vivante. Dès qu'elle nous eut aper-
çus, elle s'efforça d'atteindre en nageant le rivage; mais
quoiqu'elle allât fort `vite, notre barque, manoeuvrée par
de vigoureux rameurs,. gagnait trop sur elle; déjà nous
n'en étions plus qu'à quelques brasses, lorsqu'elle plongea,
et nous ne la vîmes plus. Comme il fallait bien qu 'elle re-
vint à la surface pourrespirer, nous nous attendions à
la voir bientôt reparaître. Chacun de nous regardait de,
son côté, mais . rien nese montrait sur l'eau. Enfin, nous
nous en allions un 'peul .désappointés, et cette fois sans nous
presser, lorsque, par 1d:plus grand des hasards, l'homme
qui tenait le gouvernail, ayant regardé sous la poupe, y
aperçut notre oie qui ne laissait passer au-dessus de l'eau
que le bec, et qui travaillait des pieds de manière à suivre
tous les mouvements de la barque. On essaya de la pren-
dre; mais elle passait en plongeant de l'avant à l'arrière,
de tribord à babord, avec une telle rapidité que sans
doute la chasse eût été longue. Mais j'avais . été si charmé
de trouver tant d'esprit dans une oie que je ne permis
pas qu 'on la tourmentât plus longtemps, et je la laissai
échapper., H

L'oie à cravate a le coup et le corps plus déliés et plus
longs que l'oie domestique. La teinte dominante de son
plumage est un brun obscur, plus clair sous le ventre,
plus foncé à la queue et à la tête, qui sont même quelque-
fois presque entièrement noires; le cou est aussi de même
couleur, avec une sorte de collier blanc qui a valu à l'ani-
mal le nom sous lequel on le désigne habituellement. Les
pieds et le bec sont de couleur plombée.

Cette belle espèce vit très-bien en-Europe, et il y en
avait autrefois des centaines sur le grand canal de Ver-
sailles. Si on n ' a pas cherché davantage à les multiplier
en France, cela tient sans doute à ce qu'on ne parvient
pas aussi facilement à les engraisser que les oies com-
munes. Cependant, mène considérées comme oiseaux de
basse-cour, elles mériteraient d'attirer l'attention; car les
jeunes, pris à l'époque oit ils commencent à pouvoir voler,
sont un morceau fort délicat.

coux, Serres et Saint-Antoine, des.ôssements dont plu-
sieurs furent brisés par les ouvriers. Un chirurgien de
Beaurepaire, nommé Mazurier, averti de cette découverte,
s' empara des os et songea à en faire son profit. II publia
les avoir trouvés dans un sépulcre long de 9",70, sur
lequel était écrit : Teutobochus rex; il ajoutait avoir trouvé
en même temps une cinquantaine de médailles à l'effigie de ,

Marius, contre lequel combâttit ce Teutobochus, roi des
Cimbres. Mazurier inséra tous ces contes dans une bro-'
chure au moyen de laquelle la curiosité du public étant!
excitée, il parvint à montrer pour de l'argent, tant à Paris'
que dans d 'autres villes, les os du prétendu géant. Gas-
sendi cite un jésuite de Tournon comme l'auteur de la bro-
chure, et montre' que les prétendues médailles antiques
étaient .controuvées; quant aux os, c'étaient des os d'élé-
phant. (Lettres sur les révolutions du globe.)

PROMULGATION : DES LOIS.

L 'article. inséré sur ce sujet, page 306 de cette année,
a rappelé la législation.antérieure au Code civil ; voici les
règles actuelles

Règle générale. Les.lois. sont exécutoires dans le dépar-
tement de la Seine, un jour après que le bulletin officiel a
été reçu de l ' Imprimerie royale par le ministère de la jus-
tice; et dans les autres départements, après le même délai
augmenté d'autant de jours qu'il y a de fois 10 myriamètres
(environ 20 lieues anciennes) entre Paris et le chef-lieu de
chaque département.- .'Règle d'exception. Lorsque le gou-
vernement veut abrégérles délais de distance, il ordonne
aux préfets de faire imprimer et afficher la loi qui est alors
exécutoire à compter dt.jour de' la publication par affiches.
(Art. 1 Qe du Code civil ;:interprété. par les ordonnances du
27 novembre 1816 et du 18 janvier 1817.)

LES OS DU GÉANT TEUTOBOCHUS.

Le 11 janvier 1613, on trouva dans une sablonnière,

LES CONTREBANDIERS EN PORTUGAL.

On adéjà vu dans notre article sur Lisbonne (p. 348) que
le Portugal n'est pas un des royaumes de l'Europe les mieux
administrés. L 'incurie et l'inhabileté de l'autorité ne se tra-
hissent pas moins en ce qui concerne ses propres intérêts
qu'en ce qui concerne ceux du peuple; on peut citer pour
exemple la contrebande qu'on fait dans toute l'étendue du
pays avec une audace et un succès qui accusent à la fois
la mauvaise économie de certains impôts et l'impuissance
de l'administration pour donner à ses prescriptions un ca-
ractère respectable.

Il n'est pas rare de rencontrer des troupes de contre-
bandiers, en plein jour, dans les villes et même dans les
forteresses. On annonce dans les rapports de police l'arri-
vée de quinze ou vingt contrebandiers comme s'il ne s 'a-
gissait que de marchands forains.

Le costume du contrebandier est en général pittoresque ;
il se compose le plus ordinairement d 'une veste brune bro-
dée et ornée de gros' boutons argentés, d ' une ceinture
rouge, d 'une chemise de couleur, d'une culotte courte et
large, et d'un chapeau pointu à larges bords. Le cheval
porte à la fois l'homme, ses armes et sa pacotille ; les armes
consistent en un coutelas, deux paires de pistolets, l ' une
placée à la ceinture, l ' autre aux arçons, et enfin en un long
fusil espagnol placé entre la cuisse et la selle, le canon en
bas. Les marchandises sont divisées en petits ballots et at-
tachées derrière la selle, qui est construite d'une manière
particulière pour cet usage.

Les objets de contrebande sont principalement de manu-
près du chàteau de Chaumon, entre les villes de Montri- . facture espagnole; ce sont des cigares, du tabac, du cho-
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colat, du savon, de la joaillerie, des rubans, de petits ar-
ticles de toilette, etc. Toutes ces marchandises sont frap-
pées aux frontières d'impôts très-lourds, ce qui explique
l'avantage que l'on trouve à les introduire en fraude. La
vente des cigares et du tabac est monopolisée par le gou-
vernement, et a fait dans ces derniers temps, comme nous
l'avons dit ailleurs, la fortune du marquis de Qûintilla. Or

le tabac vendu très-cher est cependant d'une qualité infé-
rieure, parce qu'on ne laisse entrer dans le royaume que
celui qui vient des colonies portugaises. Les cigares de
contrebande sont en conséquence très-recherchés à la fois
à cause de leur qualité supérieure et du bon marché. Par
l'entremise des contrebandiers, les cigares de la Havane et
ceux que l'on appelle Ies gibrattars reviennent à cinq con-

Contrabandistas.

finies la pièce, tandis que le plus mauvais tabac à fumer,
vendu par le gouvernement, coûte le même prix. Il est à
propos de remarquer en passant que l'on ne surprend guère
un Portugais sans cigare.

Il ne faut pas demander si Ies contrebandiers sont aimés
du peuple. Dans les auberges, ils sont fêtés, et on les voit
souvent devant la porte raclant de la guitare et chantant.

Par malheur, les contrebandiers ne se contentent pas
toujours des profits de leur commerce illicite; il se per-
mettent quelquefois de faire un autre métier sur les routes,
de détrousser les passants.

ÉRUPTION INTÉRIEURE DU POPOGATEPETL.

Ce mont imposant, chanté par Heredia, le poète le mieux
inspiré jusqu'à ce jour de l'Amérique du Sud, offre, à son
sommet, des scènes dont rien n'égale la grandeur, et qu'ont
su décrire seulement quelques voyageurs trop peu lus. Le
26 avril 1827, deux frères que n'effrayaient pas les fatigues
d'une pénible ascension ne craignirent point d'entreprendre
celle-ci ; elle dura cinq jours, et dédommagea amplement
nos curieux de leur absence de Mexico. MM. Guillaume et
Frédéric Glenine avaient gravi la montagne, et ils étaient
parvenus à ces régions désolées que n'atteint aucun être
vivant, lorsqu'un bruit formidable, semblable à celui de
l'Océan quand ses vagues se brisent avec fracas, les arrêta.
Partout oit ils portaient leurs regards, cependant, ils ne
voyaient que matières vitrifiées, décombres de sable et de

cendres. « L'esprit tout préoccupé de ces produits du feu et
de ces innombrables signes de destruction, ails arrivèrent
soudainement sur les bords d'un abîme immense, du fond
duquel jaillissait une grêle de pierres avec un bruit sourd
toujours semblable à celui que produisent les vagues de la
mer. Par un mouvement involontaire, ils reculèrent de
quelques pas; l'un des voyageurs, les cheveux hérissés,
ressentit un grand vide dans l'estomac, et tomba même à
la renverse. Tous se regardèrent sans proférer une parole,
jusqu'à ce que cette émotion causée par la première vue
de l'abîme se fût calmée. Mors on revint au cratère du
volcan... Les voyageurs observèrent que presque toutes
les pierres lancées à chaque éruption restaient en dedans
du cercle qu'il s'était Iui-même tracé et retombaient dans
le cratère, et que toutes celles qui, en petite quantité,
étaient portées en dehors, se précipitaient dans la direction
du sud. Ils remarquèrent aussi que le_bruit sourd qui se
faisait continuellement entendre de l ' intérieur augmentait
de temps en temps, comme par l'effet d'un craquement qui
devenait de plus en plus fort, et que c'était alors que le
volcan vomissait les pierres, le sable et les cendres dont ses
bords sont couverts; que ces accès étaient fréquents et
plus violents les uns que les autres... Le cratère a la forme
d'un long entonnoir dont les parois sont peu inclinées et
dont on ne peut apercevoir le fond. » (Voy. le Bulletin de
la Société de géographie, année 1828.)
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HAMLET.

Hamlet et Horatio. - D'après un tableau de M. Eugène Delacroix.

HAMLET. Hélas ! pauvre Yorick... Je l'ai connu, Horatio; c'était un
garçon d'une gaieté infinie, d'une imagination charmante. Il m'a porté
sur ses épaules plus de mille fois. Maintenant mon imagination en est
repoussée, et il me fait soulever le coeur. - Là étaient ses lèvres, que
j'ai baisées je ne sais combien de fois. Oit sont maintenant vos raille-
ries , vos facéties , vos chansons , vos éclairs de gaieté qui faisaient
éclater de rire tous les convives? Ne vous reste-t-il plus une seule
plaisanterie pour vous moquer de la laide grimace que vous faites?
Quoi! bouche close tout à fait'? Allez-vous-en maintenant dans la
chambre d'une belle dame, et dites-lui que, quand elle mettrait un
pied de rouge, il faudra bien qu'elle en vienne à avoir cette figure;
faites-la rire à ce propos-là! - Je te prie, Horatio, dis-moi une chose.

HORATIO. Quoi , Monseigneur?
HAMLET. Penses-tu qu'Alexandre fit cette figure-là sous la terre?
HoRATIO. Oui, la même.
HAMLET. Et sentait-il aussi mauvais? Pouah! (Il jette le crâne.)
HORATIO. Tout de même, Monseigneur.
HAmLET. A quels vils emplois nous pouvons descendre, Horatio!

TOME V. - DÉCEMBRE 1837.

L'imagination ne peut-elle pas nous représenter la noble poussière
d'Alexandre servant à entourer la bonde d'une barrique?

HonATto. C'est considérer les choses trop subtilement que les consi-
dérer ainsi.

H:AmLET. Non, ma: foi! je n'en rabats point un iota. On peut sans
excès et avec vraisemblance les conduire et les suivre jusqu'à ce point,
et raisonner ainsi : Alexandre est mort, Alexandre est enterré, Alexandre
est retourné en poussière : la poussière, c'est de la terre ; la terre peut
se pétrir; et avec cette pâte formée de lui on a pu entourer la bonde
d'une barrique de bière.

Magnanime César, ta mortelle poussière
Pour réparer un mur est pétrie en ciment.
Cette argile vivante a fait trembler la terre!
A boucher une fente elle sert maintenant. (')

Telle est la scène représentée par 1VI. Eugène Delacroix.

(') Trad. de Shakspeare, par M. Guizot.
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[I est inutile de dire que notre esquisse reproduit fort im-
parfaitement son tableau. II ne nous était pas possible de
rendre la teinte mélancolique répandue sur la toile le
paysage, beaucoup plus étendu que dans notre gravure,
n'est qu'à demi éclairé par les dernières lueurs du jour;
on découvre de tous côtés des tombes, et l'isolement des
deux personnages saisit tristement l 'âme. La figure pensive
d'Hamlet rappelle la :froide nature du Nord : c'est une
complexion pâle, presque maladive ; on sent que le corps
est dévoré par l'esprit. Horatio, par contraste, ne porte sur
ses traits plus mâles que l'expression d'une tristesse con-.
mune et distraite. A son attitude, ainsi qu'à sa physionomie,
on sent que sa rêverie n'a rien de: profond, etdil'il serait
prêt à sortir de ce lieu lugubre où .I[amlet semble arrêté
pour toujours. Il pense, comme la plupart des hommes,
que la mort est un de ces mystères qu 'il ne faut Pas trop
approfondir : quel intériit, quel charme douloureux trou-
verait-il à s'occuper de ce qui doit se passerau delà
des limites de l'existence temporelle? L'Heure oit cette
existence cessera ne s'offre â la réflexion d'Horatio que
comme l'heure de la fin de toutes choses; en ce qui le con-
cerne, comme l'heure du néant. N'a-t-ii point grande
raison de lie pas vouloir songer trop subtilement et trop uni-
quement à une chose si effrayante, et dont aucune attente,
aucune poésie ne saurait adoucir l'amertume?

' PHILIPPE DE VERSALIIS.

LÉGENDE HISTORIQUE DU ONZIÈME SIÈCLE.

Cette légende, dans laquelle est résumée, sous une forme animée et
portique, l'histoire générale de la fin du onzième siècle, fait partie
d'un ouvrage nouveau que l'on se préparait à imprimer-lorsque nous
avons arrêté la composition de nos livraisons de décembre. L'ou-
vrage a pour titre : Souvenirs historiques de Versailles. L'auteur
est M. Hippolyte Fortoul, notre collaborateur et notre ami. Nous
lui devons, celte année, les articles suivaôts -- Costumes du canton
de Berne, p. 1; Louis XIV et Colbert, p. 17; l'Église d'Avon et la
Tombe de Monaldeschi, p. 20; Heidelberg, p. 52; le Panthéon,
p. 240 et 320.

Il fut un temps où, à cette heure du soir, on n'entendait
dans la vallée de Versailles que la cloche du petit prieuré
de Saint-Julien qui sonnait l'Angelas; les bûcherons, qui
liaient leurs fagots dans la forêt, s 'agenouillaient au bord .
du sentier; le seigneur s'agenouillait dans son manoir.
Toute pensée se recueillait et montait vers Dieu ! L'écho
religieux des solitudes a depuis lors répété bien des bruits
profanes, et le temps, qui les a ouvertes de toutes parts, a
fait pénétrer les passionsles plus tumultueuses dans leur
asile autrefois si paisible. Ces bois; où pas un chemin frayé
ne menait, sont devenus le centre du monde et le rendez-
vous de toutes les grandes routes de l'Europe ; où le silence
régnait, on a entendu le cri de toutes les fêtes et de toutes
les ivresses; et au culte de Dieu on a vu, en ce même
endroit, succéder l'idolâtrie d'un homme.

Un peu au--dessus du prieuré de Saint-Julien , les sei-
gneurs de Versailles avaient assis leur donjon féodal. Le plus
ancien de ces seigneurs dont il soit fait mention s'appelle
Hugo de Versaliis; il était contemporain des premiers rois
capétiens. Le manoir et l'église s'élevaient donc ensemble
sur le même penchant; le manoir protégeait l'église, et
tous deux dominaient la vallée déserte. Ainsi se trouvaient
réunis sur ce tertre les éléments qui, à cette époque, com-
posaient toute la société. La religion et la féodalité, qui
étaient alors les seules autorités puissantes sur la terre ,
avaient fait leur nid en commun au milieu de ces forêts, où
la monarchie vint plus tard s'établir au-dessus d 'elles.

Vers la fin du onziémesiècle, le manoir était habité par
un seigneur qui se nommait Philippe , comme le roi qui

régnait alors dans Paris. Ce seigneur était dévoré d'un ennui
profond , et rien ne pouvait le distraire de l'inexplicable
tristesse qui s ' était emparée de son âme: 11 avait pourtant
une femme dont la chronique a conservé le nom, et qui
s'appelait Helvise ; mais il ne trouvait aucun bonheur auprès
d'elle. Chaque jour Helvise bénissait son réveil, elle souriait
à sa table et égayait toute sa maison; mais elle ne parve-
nait pas à dissiper l'effroi secret de son mari. Le monde
aussi s'ébranlait au même temps comme par un élan uni-
versel et imprévu. L 'Occident et l 'Orient étaient pleins de
mouvement, d ' aventures et de glorieuses mêlées. Mais la
chance des hauts faits d'armes et des lointains exploits ne
séduisait pas notre sire. Plus il entendait éclater au dehors
le tumulte des armées et des nations qui s'agitaient, plus
il sentait s'enfoncer dans son cœur le sentiment du néant
des choses Muon e.s.Chaque jour on lui annonçait quelque
événement cm' avait çlïangé la face du monde ; lui seul ne
changeait pas, et restait toujours en proie au même vide
et aux mêmes désolations. Quelle était donc la terreur qui
s'était emparée de cet esprit? Croyait-il 'encore, comme les
millénaires, ,que le monde allait finir, et craignait-il d'être
surpris par la trompette du dernier jugement? Ou bien
succombait--il soisla sainte tristesse que toutes les âmes
sérieuses nourrissent?

Et cependant Philippe de Versaliis n'avait qu'a mettre
le pied hors de son donjon pour apprendre que les ducs de
Normandie , ses voisins , venaient de conquérir le trône
d'Angleterre, et qu'ils partageaient la terre et l'or des vain-
cus à qui voulait les suivre et les soutenir-- La terre et l'or
des Saxons ne le tentaient pas; il n'avait nulle envie d'aller
chercher fortune outre-mer; il chevauchait tout seul à tra-
vers champs, n'écoutant. que sa rêverie.

Un peu plus loin, il rencontrait des jeunes gens qui s'en
allaient en poussant des cris de joie, et qui disaient « que
c'était en Italie que le- bonheur les attendait; que Ies Nor-
mands seraient bientôt 'nitres -du Midi, comme déjà ils
l'étaient du Nord; que les descendants de Tancrède d 'Haute-
aille avaient chassé les Grecs et les Sarrasins de la Pouille;
qu'ils fondaient un -royaume en Sicile, le pays des enchante-
ments, etque' -Dieu et le comte Roger feraient prospérer
les gens qui leur viendraient eu aide. » - Le soleil de la
Sicile ne l'attirait point. Il détournait son cheval de cette
bruyante compagnie, et le ramenait vers l ' Ile-de-France.

De nouvelles clameurs se faisaient bientôt entendre; une
autre compagnie de jeunes seigneurs lui coupait le chemin
et lui disait : « Holà! que faites-vous ici à promener votre
monture dans des broussailles?,Venez avec nous! ne savez-
vous pas ale Henri de Bourgogne , le petit-fils de notre
roi Robert; est parti pour combattre les Mores d'Espagne?
Son épée a été béniepar Dieu; il a chassé les infidèles jus-
qu'à l'Océan; Alphonse, roi de Castille, lui a donné la
main de sa fille, les terres de Galice qu'il a conquises et
toutes celles qu'il pourra conquérir. Voilà encore un royaume
qui se fonde dans Ies Espagnes! voilà des combats et du
butin pour la noblesse de France! ». Polir toute réponse,
il pressait les pas de son cheval et le poussait vers le midi.

Mais ,..de ce côté, ce n'était plus seulement d'illustres
aventuriers qu'il rencontrait, il se trouvait environné de
multitudes immenses qui couraient aux armes. Les nobles
et les vilains, les vieillards et les jeunes _gens étaient mêlés
dans cette foule innombrable, et s'en allaient par grandes
troupes confuses; les prêtres marchaient en avant, portant
la croix d'une main et la massue de l'autre. La terre trem-
blait sous leurs pas ; tous ensemble ils se précipitaient avec
une foi si violente qu'il ne semblait pas que rien pût leur
résister, et ils s'écriaient « Dieu le veut! Dieu le veut !
Que les seigneurs descendent de leurs donjons , que les
bourgeois sortent de leurs villes, que les manants quittent
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leurs campagnes! Le pape a ordonné la croisade, et Pierre Et cependant qu'il serait fàcheux qu'elle ne fût pas en lui !
l 'Ermite l'a prêchée ! Venez - vous- en délivrer le saint car ce n'est pas là seulement un aveugle instinct de la
sépulcre ; venez-vous-en combattre pour le Christ aux destruction, comme on le dit communément; c'est un des
lieux où il est mort pour vous ; venez-vous-en verser votre premiers signes du besoin de connaître , de comprendre,
sang sur le chemin de sa passion ; venez-vous-en assiéger de pénétrer au delà des formes extérieures, de remonter
la porte de l'Orient qui a donné passage à toutes les gêné- des effets aux causes, de s'élever, en un mot, de la contem-
rations humaines, et que Mahomet tient fermée devant nous ; plation à l ' étude, qui seule sépare l'homme des autres êtres,
venez-vous-en porter la guerre dans le sein même de qui seule le rend progressif et lui fait dérober un à un les
l'Asie qui nous l'a envoyée, et répondre à ses menaces par secrets de l'univers et de sa propre nature. Combien de
des coups dont elle ne se relève pas! Venez, traversons gens gagneraient à prendre un peu pour eux-mêmes de ce
les montagnes, traversons les mers, traversons les empires, défaut qu'ils corrigent dans les enfants ! Combien l ' instruc-
traversons le monde; affrontons toutes les fatigues, toutes tien, dans toutes les séries du savoir humain, se répan-
les misères, toutes les morts, pour rendre libre la place où drait avec plus de rapidité et de profit si l'on pouvait
le corps du Christ a reposé pendant trois jours! Dieu le inspirer à la foule plus de honte de sa frivolité et de son
veut ! Dieu le veut ! » -- Ces cris retentissaient à son insouciance ! - Ces réflexions nous occupaient ces jours
oreille com pte le tonnerre, mais ils ne pouvaient déchirer derniers dans un voyage sur le chemin de fer de Paris à
les tristes nuages qui pesaient sur son esprit; et, défia- Saint-Germain. Chacun des voyageurs du wagon où nous
geant son cheval du milieu de ces flots de populations qui étions assis exprimait à sa manière ses impressions. Celui-
allaient inonder l'Orient, il regagnait son logis, et s'y en- ci s'étonnait que, malgré tant de rapidité, il lui fût aussi
fermait plus sombre et plus dévoré que jamais.

	

aisé de respirer que s'il eût marché sur la terre à pas lents;
A peine y était-il retiré que les seigneurs de 1'11e-de- celui-là s'extasiait à la pensée qu'il ne sentait aucun mou-

France, qui n'avaient pas quitté le pays, vinrent le trouver vement : il lui semblait être assis dans sa chambre; un
pour lui dire « qu ' il y avait un coup à faire, et un parti à autre faisait remarquer qu ' il était impossible d'avoir le
tirer des événements; que le roi Philippe avait été interdit temps de distinguer à trois , pas, sur le sable, un insecte
par le pape ,-à cause de sa cupidité et de ses débauches; de la grosseur d'une abeille, ou de reconnaître les traits
que, l'anathème pesant sur lui, il était bien permis de par- d'un ami; un autre enfin se réjouissait de l'attitude étonnée
taper son patrimoine; que les guerres lointaines l'avaient des habitants de la campagne au passage de cette colonne
privé de ses défenseurs, et qu'on pourrait bien, pendant ce de fumée et de cette longue traînée de voitures sans che-
temps, accroître aux dépens de la puissance royale celle vaux, glissant avec un léger bourdonnement, et disparais-
des châtellenies. » - Il n'en voulut pas écouter davantage, saut presque aussitôt dans le lointain. De plus graves dé-
refusa d'entrer dans la ligue de ses amis, et les laissa se ré- claraient incalculables les bienfaits de cette invention.
volter sans lui contre le roi. Quand il les eut congédiés, il Pendant ce temps, la machine rasait le sol. On arrive; on
fit fermer la porte, avec défense de l'ouvrir à personne.

	

descend. Le groupe du wagon chemine, sans se séparer,
Bientôt on vint frapper à sa porte close; sans l'ouvrir, jusqu 'à la locomotive. Là tin jeune garçon d'environ douze

il demanda du dedans ce qu'on lui voulait, et du dehors on ans s ' arrête, et, montrant-du doigt la machine, demande à
lui répondit : « Les seigneurs vos amis vous font prier, son père « comment il se fait que cela qui ne nit pas
messire, de venir à leur secours; ils sont en pressant dan- puisse avancer tout seul ainsi qu 'un cheval, et entraîner si
ger. Les serfs se révoltent, et les villes refusent d'obéir; vite tant de voitures. » Le père fit l'aveu de son ignorance,
les bourgeois se rassemblent et demandent à grand bruit et proposa la question de son fils à ses voisins; mais ceux-
des franchises. Faudra-t-il que les seigneurs se laissent dé- ci se hâtèrent de s'éloigner : évidemment ils auraient été
pouiller de leurs droits, et ne voudrez-vous point nous aider fort embarrassés pour répondre. - II est assez triste de
à les maintenir? -- Allez dire à mes amis,' répliqua le penser que parmi les milliers de personnes qui font chaque
seigneur Philippe, qu'ils souffrent que les communes se ré- jour le trajet de Paris à Saint-Germain, une vingtaine au
voltent contre eux, puisqu'ils se révoltent eux-mêmes contre plus peut-être ont pris la peine d'étudier le mystère du
leur maître. » Là-dessus il remonta dans la salle, où il trouva mouvement qui les emporte , et sont en état d'en parler
Ilelvise sa femme, et il lui dit : « Tout ce que je vois m'at- avec quelque clarté. -- Certes, ce ne serait pas avec une
triste. L'injustice est parmi les hommes; la justice est pareille indifférence que la France parviendrait à surpasser
l'oeuvre de Dieu, et ne règne que dans le ciel. » Puis il ses voisins dans les sciences d'application mécanique. --
donna un dernier baiser à Helvise, fit de riches donations L'administration ne pourrait-elle pas, de son côté, stimuler
au prieuré de Saint-Julien, et se retira dans l'abbaye de et encourager sous ce rapport la curiosité publique? Cha-
Marmoutiers, en Touraine, où il prit le froc.

	

que fois qu'une machine nouvelle, importante, est acceptée
Quelle singulière légende que celle-là ! Conçoit-on qu'un par la science et par l'industrie, n'y aurait-il pas utilité à

homme soit resté indifférent au spectacle de tant de dynas- en faire donner une explication publique, tous les dimanches,
ties puissantes, à l'irruption des croisades, à l ' affranchis- clans un local spécial , par exemple dans le Conservatoire
sement des communes; et que, tandis que la vie de l 'Europe des arts et métiers? Que de germes d'idées ingénieuses et
s'épandait si vivement au dehors, il n'ait éprouvé d'autre de découvertes ne féconderait-on pas ainsi!
besoin que celui de cacher la sienne au fond d'un cloître?

	

II y a quelque temps, le National a publié une descrip-
tien détaillée des locomotives. Il nous a paru utile de répé-
ter, pour le cercle plus étendu de nos abonnés , une partie

DES MACHINES A VAPEUR LOCOMOTIVES.
de cette description, dont l'auteur est M. Tom Richard.
Pour la comprendre, il suffira de prêter une légère appli-

Voy. la Description des chemins de fer, avec figures, t. II, 1831, p. 27 cation , et de recourir aux notions premières qui ont été
et 61; - et le Chemin de fer de Paris à Saint-Germain, t. IV, 1836, exposées dans nos articles sur la construction des cheminsp. 35.

	

de fer en général , et en particulier sur celui de Paris à
Quand un enfant s 'est amusé quelques instants avec un Saint-Germain ( voy. t. II, 1834, p. 27 et 61; t. IV,

jouet nouveau, quand il l'a bien tourné et observé en tous 1836, p. 35).
sens, il lui prend un désir impatient de l'ouvrir et d ' en voir

	

La figure 1 (voy. p. 389) est une vue de côté d ' une des
le mécanisme. Cette curiosité lui coûte souvent des larmes. 1 locomotives du chemin de fer de Liverpool à Manchester;
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elle est placée sur ses rails, et la flèche indique le sens de
la marche. Les locomotives du chemin de Saint-Germain
paraissent avoir été calquées sur ce système.

Cette machine a quatre roues, comme une voiture ordi-
naire; quelques-unes toutefois en ont six. Afin qu'il n'y ait
point de déviation latérale, ces roues portent intérieure-
ment, à. l'espace compris entre-les deux lignes de rails, des
rebords saillants; ces rebords ou mentonnets suffisent pour
maintenir la machine dans la voie.

Si l'on sciait la machine dans le sens de sa longueur, on
obtiendrait ce qu'on appelle sa coupe (fig. 2, p. 390). On
a laissé de côté, dans le dessin de cette figure , une foule
de pièces accessoires qui n'étaient pas absolument indis-
pensables à l'intelligence de l'ensemble.

Cela posé, nous allons examiner successivement comment
se forme la vapeur, - comment elle se distribue, - com-
ment la pression qu'elle exerce se transmet aux roues et
fait rouler la voiture sur les rails.

Génération de la vapeur. - Pour former de la vapeur, il
faut, en général, un foyer et une chaudière. En jetant un

coup d'oeil sur les figures 1 et 2, on remarque facilement
que la machine se compose de trois compartiments. Les
deux compartiments extrêmes ont à peu près la même ap-
parence, et se trouvent symétriquement placés par rapport
au compartiment du milieu , lequel a la forme d'un grand
cylindre d'un mètre de diamètre environ sur deux mètres
de longueur. Le premier compartiment , celui de l'avant ,
porte deux cylindres et la cheminée C. On distingue l'un
des deux cylindres, 1, 2, P, figure 2. Ce compartiment
est séparé des deux autres par une cloison tt. Le troisième,
celui de l'arrière, porte le foyer e; le second, celui du
milieu, porte la plus grande partie de l 'eau et une centaine
de tubes horizontaux e', e", dont nous connaîtrons bientôt
l'usage. Ces deux derniers compartiments sont entretenus
constamment pleins d'eau jusqu'à une certaine hauteur cd.

Le foyer. - On voit dans le compartiment d'arrière
une boîte carrée e, dont la coupe, perpendiculaire au plan
du papier, est représentée figure 3 ; c'est la botte à feu.
Cette boîte laisse partout, entre ses parois latérales et
celles du compartiment qui la contient, un espace qq, le-

Entrée du chemin de fer de Paris à Saint-Germain.

quel est en libre communication avec le reste de la chau-
dière , et se trouve par conséquent rempli d'eau. Cette
boite intérieure est soutenue dans le compartiment qui la
contient et réunie à lui par de forts rivets, qu'on distingue
bien clairement sur les figures 2 et 3. Cette boîte à feu
serait environnée d'eau de toutes parts si ce n'était l'ou-
verture 1, qui forme la porte du foyer, et le dessous de la
boîte, qui est occupé par une grille dont on voit les bar-
reaux nn suivant leur longueur figure 2, et suivant leur
largeur figure 3. Près de cette porte 1 est placée une forte
planche de support qui, dans la figure 1, se trouve en BB.
Cette planche supporte le machiniste, qui peut, suivant le
besoin, jeter du coke dans le foyer par la porte 1. La pro-
vision de combustible pour les voyages un peu longs est
placée dans un fourgon d'approvisionnement qui duit im-
médiatement la machine. Ce fourgon porte aussi l'eau qui
duit remplacer celle qui s'est vaporisée dans la chaudière.

La partie inférieure un du foyer, étant occupée par une
grille, reste ainsi exposée à l'air extérieur qui alimente la
combustion. Mais cette combustion serait assez lente si
l'on n'avait pris les moyens de l'activer par un tirage très-
fort; c'est dans ce but, et aussi pour augmenter la surface

de chauffe, que le compartiment du milieu a été traversé
par une centaine de tubes e', e" (fig. 2 et 3, dans la même
planche, page 390), qui mettent en communication directe
le premier et le dernier des compartiments. Il résulte de
cette ingénieuse disposition que, dès que le feu est allumé
sur la grille, toutes les parois intérieures du foyer e sont
fortement chauffées, et que la flamme si l'on brûle de la
houille , ou les produits de la combustion si l'on brûle du
coke, se précipitent par les tubes, en échauffant l'eau qu'ils
traversent, pour aller sortir à l'autre extrémité, se ré-
pandre dans le grand espace du compartiment des cylindres
qu'ils trouvent libre, l'échauffer lui-même en passant, et
s' échapper enfin par la cheminée C. Toutefois, ce tirage ne
serait point encore assez actif pour produire la quantité de
vapeur nécessaire à une marche rapide ; nous verrons tout
à l'heure comment on y a suppléé. Cette chaudière à tubes,
forme à laquelle on doit la surprenante puissance des ma-
chines locomotives, est d'invention française ; elle est due à
M. Seguin, ingénieur civil à Annonay.

Distribution de la vapeur. - La vapeur occupe toute la
partie de la chaudière comprise entre le niveau de l'eau cd
et le segment cylindrique EF; elle s'accumule dans cet es-
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pace, on lui laisse prendre une tension de 3, 4, 5 at-
mosphères en sus de la pression atmosphérique. Les ma-
chines de Liverpool à Manchester travaillent généralement
sous une tension de 50 livres par pouce carré anglais, ce
qui revient à 3k ,518 par centimètre carré, ou 3,4 atmo-
sphères. La température de la vapeur correspondante à cette
tension est de148 degrés centigrades, soit une fois et demie

la chaleur de l'eau bouillante. Voyons comment cette va-
peur se distribue aux pistons placés dans les cylindres 1,
2, P. Au-dessus du sommet de la chaudière, vers la partie
qui se rapproche du foyer, s'élève un petit dôme en cuivre V
(fig. 1 et 2). Sous ce dôme se trouve l'embouchure V
(fig. 2) d'un tuyau vertical; ce tuyau est en communication
avec un autre tuyau horizontal V'V" entièrement plongé

dans la vapeur. Ce dernier enfin porte vers son extrémité voiture ou le bouillonnement ne puissent' projeter l'eau de
deux tubes à double courbure v, qui communiquent chacun manière à la faire pénétrer dans son ouverture, qui ne de-

vrait admettre que de la vapeur. De plus, afin de régler
l'émission de celle-ci , le tube horizontal porte en V' un
robinet que le conducteur ouvre plus ou moins à l 'aide de
la poignée extérieure T (fig. 1 et 2). On voit donc que dès
que la vapeur est parvenue au degré de tension convenable,
le conducteur n'a plus qu'à tourner le robinet T pour

à une boîte X, dite boîte à tiroir, laquelle distribue, comme
nous le verrons, la vapeur tantôt en avant, tantôt en arrière
des pistons P, en la laissant passer successivement par le
conduit 1 ou par le conduit 2.

Ce tube V, qui a environ Om ,15 de diamètre, s ' élève vers
la partie supérieure du dôme, afin que les secousses de la
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qu'elle se précipite par l'ouverture V, pour qu 'elle tra-
verse le robinet, puis le tube horizontal, puis enfin l'un
des tubes v. Nous allons la reprendre à ce point.

Chacun des tubes v aboutissant à une boîte à tiroir X,
qui distribue la vapeur dans chaque cylindre, il suffit d'in-
diquer l'une de ces distributions. Or, la vapeur arrivée en
t' va se répandre dans tout l'espace X ; elle traversera le

conduit 1, qui se trouve ouvert, se répandra dans le cy-
lindre, en arrière du piston P,- et poussera évidemment ce-
lui-cidans le sens de la flache. Le piston P parviendra ainsi
jusqu'au fond de son cylindre; arrivé là, il s'agit de le faire
rétrograder, afin qu'il acquière le mouvement de va et
vient qui doit faire marcher la machine. Eh bien , suppo-
sons que, par un moyen quelconque, la tige o soit à cet

instant poussée de l 'avant vers l'arrière : cette tige entraî-
nera la pièce X dans son mouvement, celle-ci rompra la
communication entre la boîte et le conduit 1, en même
temps elle démasquera l'ouverture du conduit 2 , et en
mème temps aussi une communication s'établira entre l'ar-
rière du piston et le petit conduit i.; donc la vapeur qui
était demeurée derrière le piston s'échappera par le petit
canal de sortie i en passant par le conduit 1, et celle qui

entre, par le conduit 2 poussera, de l'avant à l'arrière, le
piston P en sens inverse de la flèche, jusqu'à ce qu'il par-
vienne à l'autre bout du cylindre. Supposons encore main-
tenant que la tige o soit ramenée par une cause quelcon-
que de l'arrière vers l'avant, dans la position indiquée par
la figure, le conduit 1 sera démasqué et la vapeur se pré-
cipitera en arrière du piston; en m@me temps la commu-
nication s'établira par le conduit 2 entre l'avant du piston
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et le canal de sortie i; donc la vapeur de l'avant s'échap-
pera par ce canal, et celle de l'arrière poussera le piston
dans le sens de la flèche, jusqu'à l'extrémité de sa course.
Voilà donc le mouvement de va et vient des pistons P éta-
bli; ce mouvement se transmet à leurs tiges respectives.
Nous le reprendrons tout à l'heure sur celles-ci, en expli-
quant comment s'effectue celui de la petite tige o, qui ouvre
et ferme successivement les conduits 1, 2, i.

Voyons d'abord ce que devient la vapeur qui s ' échappe
par les conduits i. On pourrait croire que tout est fini pour
elle , et qu'après avoir agi sur les pistons , elle n'a plus de
service à rendre; il n'en est rien, et l'on va voir que c'est
elle qui souffle le feu. Comme elle conserve encore une cer-
taine élasticité , on en a tiré parti en mettant en communi -
cation chacun des canaux de sortie i correspondant à
chaque piston avec les extrémités inférieures de la pièce
figure 4, qui est représentée de face. Cette pièce est le
soufflet, et son extrémité supérieure se voit en V"' dans la
figure 2.

Lorsque la vapeur a produit son effet sur le piston, elle
s'élance en passant par i à travers cette buse, chasse de-
vant elle avec une grande vitesse la colonne d'air qui rem-
plissait la cheminée C , et , par conséquent , laisse un vide
derrière elle. Ce vide est aussitôt comblé par une masse
d'air extérieur qui se précipite au travers du foyer pour
aller remplir l'espace où ce vide a été fait : aussi, à chaque
aspiration ainsi produite , voit-on le combustible que con-
tient le foyer devenir blanc d'incandescence. C 'est un effet
analogue à celui d'un soufflet qui animerait constamment
le feu en agissant par inspiration au lieu d' agir par expi-
ration , comme les soufflets ordinaires. Le courant artifi-
ciel créé dans le foyer par ce moyen est d'une telle effica-
cité que si cette espèce de buse était rompue , la machine
deviendrait à peu près inutile. Du reste, cette pièce paraîtra
bien autrement importante quand on saura qu 'aucun sys-
tème de soufflet mobile n'avait pu réussir. C ' est donc à
elle seule qu'on doit la possibilité de maintenir une très-
grande vitesse. Passons maintenant à la transmission du
mouvement.

Transmission du mouvement. - Si l ' on a suivi cette des-
cription avec quelque patience, l'on sait maintenant com-
ment les tiges de chaque piston P ont un mouvement de va
et vient horizontal, de l'arrière vers l'avant et de l'avant
vers l'arrière. Il faut examiner comment on a transformé
ce mouvement pour faire avancer les roues sur les rails.

Pour cela, on a invarrablement'fixé les roues de derrière,
ou grandes roues, à leur essieu; ces roues et cet essieu ne
faisant qu'un corps , il est clair que si l'on peut imprimer
à l'essieu un mouvement de rotation, les roues tourneront
avec lui et feront un tour entier en même temps que lui.
Or, pour donner à l'arrière-train ce mouvement de rota-
tion, il a suffi de couder l 'essieu y, et de réunir sa coudure Z
(fig. 2) à l'extrémité de la tige du piston, et, comme il
y a deux pistons , l 'essieu aura deux coudures. Il suffit
d'examiner un de ces deux systèmes pour comprendre
l'autre. Le piston est, dans la position P ( fig. 2 ), au milieu
de sa course, et l'une des coudures de l'essieu est en ce
moment au-dessus de l'essieu y. Le piston marche dans le
sens de la flèche, il entraîne sa tige après lui ; celle-ci tire
l 'une des extrémités de la bielle de communication; cette
traction se transmet à la coudure Z , que l'autre extrémité
de la bielle embrasse à frottement doux. Arrivé au fond an-
térieur de son cylindre, le piston a donc fait décrire à la
coudure, à l 'essieu et à la roue un quart de cercle; en re-
venant de l'avant à l'arrière, il fera décrire à yZ un autre
demi-cercle ; enfin , en revenant de l'arrière au milieu de
sa course, il ramènera la coudure yZ par un quart de
cercle dans la position où elle se trouve figure 2, Donc le

piston aura parcouru deux fois la longueur de sa course,
et la roue aura fait un tour entier. La tète de la tige de
chaque piston glisse d'ailleurs entre des guides horizon-
taux J ( fig. 1), qui assurent son mouvement dans l'axe du
cylindre et la soutiennent en même temps. On voit aussi en
J, au-dessus du guide, un petit godet à siphon qui con-
tient une mèche de coton constamment imbibée d'huile,
destinée à faciliter le jeu des pièces. Ces godets se trou-
vent partout où il y a des joints de quelque importance.

Expliquons maintenant le mouvement de la tige o, qui
ouvre passage à la vapeur, tantôt en arrière, tantôt en avant
du piston. Attachons la tige o de la figure 2 à l ' extrémité
d'un levier à bascule tournant sur le point fixe K (fig. 1)
(le cadre Y empêche de voir l ' extrémité de ce levier et ce-
lui de la tige o); à l'autre bout L du levier à bascule fixons
une tige horizontale dont on voit l'extrémité en I, et dont
le prolongement en arrière passe sous la voiture : il est clair
que si l'on donne à cette tige un mouvement de va et vient
vers l'avant et vers l'arrière, le point L du levier la suivra
dans tous ces mouvements ; mais ce levier tournant sur K,
son autre extrémité prendra des positions inverses, de telle
sorte que L marchant en avant,, l ' extrémité (invisible)
marchera en arrière , et que L marchant en arrière , cette
extrémité marchera en avant; mais elle est liée à la tige o
( fig. 2) : donc la tige o participera à tous ces mouvements ;
elle fera glisser le tiroir X tantôt en avant, tantôt en ar-
rière; elle fermera et ouvrira successivement les passages
1, 2 et i. Reste à montrer comment la grande tige IL
(fig. 1) peut se mouvoir de l'avant à l ' arrière et de l 'ar-
rière à l'avant.

Pour cela, supposez qu'elle se prolonge au-dessous de là
voiture jusqu'à une petite distance de l'essieu de derrière;
que là elle se termine par un anneau à charnière qui
puisse s'ouvrir et se fermer à volonté. Supposons-le ou-
vert; fixons maintenant irrévocablement sur l'essieu, entre
les coudures dont il a été question plus haut, un disque
d'un diamètre égal à celui de l'intérieur de l'anneau et qui
tournera avec l'essieu; toutefois fixons-ce disque de ma-
nière que son centre ne corresponde pas avec le centre de
l'essieu, ce sera un excentrique. Fermons maintenant l'an-
neau de manière qu'il embrasse le . disque sans le serrer
trop fort, ou, en d 'autres termes, de manière que le disque
puisse tourner dans l ' intérieur de l'anneau et sans le quit-
ter; un peu de réflexion montrera alors, 1° que l'essieu, en
tournant, entraînera le disque ; 20 que, celui-ci étant enfilé
par l'essieu ailleurs que par son centre, le point de sa cir-
conférence le plus éloigné du centre de l'essieu passera une
fois en avant, une fois en arrière de ce point à chaque tour
de l'essieu; 30 qu' enfin l'anneau, et par suite la tige IL,
marcheront aussi une fois en avant, une fois en arrière pour
chaque tour de roue. On peut très-facilement reproduire
l'effet de cet excentrique en traçant au compas deux cer-
cles concentriques sur une carte : on découpera le cercle
intérieur, qui représentera notre disque; on découpera en-
suite le tour du cercle extérieur, ce qui figurera l'anneau;
on laissera fixé à celui-ci une petite bandelette de la carte
pour figurer la tige IL ; cela fait, on placera le disque in-
térieur, avec l'anneau qui l'embrasse, sur une table; on
piquera le disque avec une épingle sur la table, par tout
autre point que par son centre ; on le fera tourner autour
de l'épingle, en ayant soin de placer l'ongle contre le bord
de la bandelette pour la maintenir, et l ' on verra l'extrémité
de cette bandelette se mouvoir comme la tige IL. Il est à
peine nécessaire d'ajouter que, puisqu 'il y a deux pistons,
il y a deux tiges o, partant deux grandes tiges IL, et deux
excentriques entre les deux coudures de l'essieu; chaque
excentrique forme d'ailleurs fun angle droit avec la coudure
qui lui correspond.
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Voilà donc les roues qui tournent; de là à la progression
de la voiture, il n'y a qu'un pas. Cependant il a fallu de
nombreux essais pour le franchir, et l'auteur du National
donne à ce sujet des détails curieux.

Ce serait peut-être ici le lieu de parler des vitesses que
peuvent prendre les locomotives. Nous nous bornerons à
dire que des vitesses de 80 et 100 kilomètres par heure,
dont quelques journaux ont parlé, sont, en pratique, des
absurdités manifestes. On s ' en convaincra facilement si l'on
veut remarquer que, pour qu'une locomotive pût parcourir
20 lieues ou 80 kilomètres par heure, en supposant à
ses roues de derrière un diamètre de 2 mètres, ce qui est
considérable , il faudrait que ces roues fissent environ
212 tours par minute ; de sorte que les pistons changeraient
424 fois de direction dans le même temps, ce qui détra-
querait infailliblement la machine en un temps assez court.
D'ailleurs, la vaporisation dans la chaudière ne serait ja-
mais assez rapide pour fournir à la consommation de va-
peur que de pareilles vitesses exigeraient; enfin, et si ces
vitesses étaient jamais possibles, la charge traînée par la
locomotive devrait être extrêmement faible, ce qui rendrait
ces machines plus brillantes qu'utiles. Il ne paraît pas que,
même pour de très-courts espaces et d'assez faibles charges,

on ait jamais pu dépasser 48 à 52 kilomètres; or, méme
à cette vitesse, les machines se détérioreraient rapidement.
Trente-deux kilométres à l'heure sur un chemin de niveau
sont déjà une fort belle vitesse; on s 'en contentera sans
doute, si surtout l'on remarque qu'à cette vitesse elles peu-
vent encore traîner environ 100 000 kilogrammes. Pour
doubler cette vitesse, même pendant un instant assez court,
il faudrait alléger la charge des trois quarts, ou la réduire
à 25 000 kilogrammes. On peut admettre , en général ,
qu'une locomotive produira un effet utile d'autant plus
grand qu'on -la fera marcher à une moindre vitesse , car
elle pourra traîner alors des charges énormes.

Mode de suspension de la voiture. Tout l ' ensemble de
la chaudière, du foyer, de la cheminée , etc. (fig. 1 ), re-
pose sur un cadre en bois très-solide, et s'y trouve main-
tenu par des supports en fer Y, X, Y.

Ce cadre porte de chaque côté des ressorts Z, Z ; on dis-
tingue au-dessous des Z des broches verticales qui traver-
sent Ies jumelles Y, Y, et qui viennent porter en a sur
l'extrémité des essieux des roues; b,b sont des guides entre
lesquels la boîte de roue a peut monter ou descendre à
mesure que les ressorts ploient plus ou moins sous le poids
de la machine.

Chemin de fer de Paris à Saint-Germain. - Une Locomotive et un Wagon.

Explosions. - Une chaudière pourrait surtout éclater :
1 u Par suite de l'abaissement du niveau de l'eau qui don-

nerait lieu à une vaporisation excessive et instantanée;
20 Par suite d'un accroissement de tension de la vapeur

provenant de ce qu'il se dépenserait moins de vapeur qu'il
ne s'en produirait;

30 Par suite de dépôts formés dans la chaudière, et ré-
sultant de ce que l'eau d'alimentation contient des sels en
dissolution.

On a dtû, pour prévenir ces causes d'explosion, recourir
à divers moyens : nous indiquerons les principaux.

1.

FIG. 1. --G, tube de verre à l'arrière de la locomotive, servant à
vérifier le niveau de l'eau dans la chaudière. - H, robinets de sûreté
affectés au même usage. L'un est placé au-dessus du niveau conve-
nable, l'autre au-dessous. Le premier doit toujours donner de la va-
peur, le second de l'eau; S'il en est autrement, on est averti que la
quantité d'eau doit être augmentée ou diminuée. -p, pompes aspi-
rantes et foulantes placées en dessous de la machine. Elles aspirent

/ d'une part l'eau du fourgon d'approvisionnement par le tuyau flexible e,
et d'autre part elles la refoulent dans la chaudière. - P', robinet de
sûreté qui sert à s'assurer si ces pompes fonctionnent régulièrement.

II.

FIG. 2 et 3. - nn, grille du foyer, formée de barres isolées et sim-
plement juxtaposées par leurs extrémités.. Si l'on est averti, par l'un

des signes indiqués ci-dessus, qu'une explosion est à craindre, on ren-
verse Immédiatement toutes ces barres à l'aide d'un crochet, et le feu
tombe aussitôt sur la route.

FIG. 1 et 2. - E, F, soupapes de sûreté servant à donner immédia-
tement issue à la quantité de vapeur qui se formerait au delà des be-
soins de la machine.

III.
U, ouverture fermée par une plaque boulonnée, et servant à péné-

trer dans la chaudière pour la nettoyer et empêcher qu'il ne s'y forme
des dépôts.

FIG. 1.-g, autre ouverture fermée par un bouchon métallique, et
par laquelle on introduit un grattoir et on injecte de l'eau dans le
double fond de la boite du foyer, afin d'en chasser les dépôts.

VILLAGE ÉCLAIRÉ PAR LE GAZ.

Le village de Fredonia, situé dans l'État de New-York,
à une demi-lieue du lac Érié, est éclairé par une source
naturelle de gaz hydrogène carboné. I y a dix ans, en
démolissant un vieux moulin , on vit sortir de la surface
d'un courant qui traverse le village des bulles d'air fétide,
et le hasard fit découvrir que cet air était inflammable.
Une compagnie qu'on organisa aussitôt établit à cet endroit
un gazomètre qui fournit cent maisons d 'une belle et vive
lumière : chaque maison paye une rétribution annuelle
d'un dollar et demi (7 fr. 50 e.).

	

-
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BÉLIER ET BREBIS VALAQUES.

Bélier et Brebis valaques.

Cette race ou variété de l'espèce ovine n'a pas obtenu
jusqu'à présent l'attention qu'elle mérite : on s'est borné à
la décrire sans rechercher si elle pouvait devenir utile. Ce-
pendant sa toison très-longue, fine et non frisée, peut con-
venir à certains emplois mieux que la laine de nos moutons ;
les arts tireraient peut-être aussi quelque parti de ces lon-
gues cornes en tire-bouchon, larges à la base et pointues à
l'extrémité. Dans la gravure que nous mettons sous les yeux
de nos lecteurs, le bélier est en avant et couché ; la brebis
est représentée debout. Les cornes du mâle sont plus droites
et moins longues que celles de la femelle, anomalie singu-
lière parmi les animaux cornus; mais la forme et les di-
mensions de ces excroissances sont sujettes à de grandes
variations purement individuelles, et ne peuvent être une
distinction caractéristique des deux sexes. L'un et l'autre
ont la tête couverte de poils courts et roides, d'un noir
brunâtre , et les longues- soies du reste du corps sont
blanches.

Ces animaux, plus communs sans doute en Valaquie que
clans les contrées adjacentes, occupent quelques régions
montagneuses de l'Asie occidentale, et s'étendent en Europe
jusque dans l'empire d'Autriche. Les troupeaux àlaine frisée
vivent exclusivement dans l'Europe occidentale, en sorte que
la brebis valaque n'y est connue que des naturalistes, et
qu'on ne l'y voit que dans les ménageries. Sa belle apparence
n'a pas séduit les cultivateurs; confinée jusqu'ici dans des
pays où les arts ont fait peu de progrès, elle n'a pas été
soumise aux épreuves qui précèdent les spéculations, quel

Toit.

	

DÉCEMBRE 1337.

que soit leur objet. On ne sait pas même si le mouton valaque
obtiendrait l'estime des gastronomes, question qui a son im-
portance dans les pays de haute civilisation. Il n'est donc pas
surprenant que le mérinos espagnol, peu fait pour plaire
au yeux, soit recherché avec empressement dans les pays
de grandes fabriques de draps. L'Angleterre peut se con-
tenter des belles races qu'elle possède, de leurs toisons
pour ses manufactures, de ses moutons dont Saint-Évre-
mond a vanté l'excellente saveur. Au milieu de tant de ri-
chesses, on est moins porté à faire des acquisitions dont la
valeur est encore inconnue; la race de Valaquie a pu rester
dans l'oubli ; cependant elle a quelques analogies avec l'une
des races anglaises, celle de heath, dont la face et les jambes
sont noires, le corps ramassé et chargé d'une laine longue
et liche. Sa tête est aussi chargée d'une paire de longues
cornes en spirale. On lui attribuait le mérite d'être robuste
et facile à nourrir. Il reste donc à faire, au profit de l'in-
dustrie agricole, des expériences sur des races ovines, parmi
lesquelles celle dont il s'agit ne serait pas oubliée. On lui as-
socierait la brebis dite d'Astracan, mais qu'on irait prendre
dans la Tauride, et celle des steppes de l'Asie si remar-
quable par sa haute taille et sa large queue surchargée de
graisse. On y joindrait peut-être l'humble race sibérienne,'
en considération de sa fécondité, du peu de soin qu'elle exige
et des aliments dont elle se contente : elle serait une res-
source, une consolation pour les pauvres habitants des can-
tons stériles. Ces expériences ne seraient infructueuses que
dans le cas oit elles seraient abandonnées trop promptement;
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les médecins, lui dit-on, ont sévèrement défendu la moin-
dre clarté. N'importe! Elle va s'asseoir prés du lit oit re-
pose Aliste. Celle - ci commence l'entretien timidement,
froidement, à voix basse; elle demande des nouvelles de son
père, et se plaint de ne pouvoir recevoir sa mère avec toutes
les fètes qu'elle aurait voulues. ss Ma fille, lui dit la reine,
tout cela ne peut inc suffire ; il faut que je vous voie, mon
coeur en a besoin. » Aliste refuse , prétextant sa' santé.

Fisicien (médecins) me client que la clarté m'enpire
Et le parler aussi, nule riens (aucune chose) ne m'est pire.»

A ces froides paroles, Blanchefleur a reconnu 'que celle
qui lui parle n'est point sa fille ; Berte, en la revoyant, au-
rait éprouvé de bien autres transports.

Aide Diex, fait-ele, qui ontiques ne menti,
Ce n'est mie ma fille que j'ai trouvée ci !
Se fust demi-morte, par le cor saint Remi,

» Me eust-ele baisie assez et conjoï (fait accueil). »

Là-dessus elle ouvre la porte, et appelant ses gens :

Venez avant, fait-ele, par Dieu, je vous empri;
N'ai pas trouvé ma fille, on m'a du tout menti. »

Alors elle se jette aux rideaux, les abat, les foule aux pieds;
puis , ouvrant les fenêtres pour donner passage à la lu-
mière , elle court au lit , en arrache la couverture à deux
mains, et apercevant alors les pieds de la Serve,

lequel est conduit ce poème se montre ici à découvert : c ' est.
Becte qui sera forcée de se dévoiler elle-même.

Le roi Pépin se promène à l ' aventure dans la forêt. Tout
à coup il aperçoit une jeune fille modestement vêtue et che-
minant toute seule dans la forêt : c 'est Berte qui revient
d 'une petite chapelle où> elle est allée, selon ses habitudes,
faire sa prière pour ses parents et pour le roi , et qui re-
tourne à la maison de Symons. Son air rappelle vaguement
au roi des traits connus, et, séduit par la gràce de sa tour-
nure et la douceur de son . langage, il en devient amoureux.
Il cherche d'abord à la tromper, se donnant pour un grand
seigneur de la cour, et lui promettant de la conduire en
France ; mais bientôt , irrité de ses refus , il la menace et
se prépare à l ' enlever. Berte se voit placée entre la fidé-
lité à son voeu et la perte de son honneur ; elle ne balance
plus :

« Sire, ce a dit Becte, de (par) Dieu et de sa mère,
» Vous défens qu'envers moi n'aiez pensée amère.
» Royne suis de France, jà n'en soit nus doutère (que personne

n'en doute) !
» Fame an rois Pepin sui, rois Floires est mon père,
» Et si est Blanchetleurs la royne ma more;
» La dame de, Sassoigne (de Saxe) est ma suer; j'ai un frère
» Qui est dux de Poullaine (duc de Pologne) et des pots de

Grontère.
» De par Dieu vous défens, qui est vrai gouvernère (le vrai maître),
» Que ne me faciez chose qui à honte nie père (me paraisse

honteuse). »

Blanchefleur s'escrie : « Haro ! traï ! traï !
„ Ce n'est mie ma fille; lasse dolente aimi (que je suis

malheureuse) !
» Murdri (tué) ont mon enfant 13ertain qui m'aimoit si (tant) ! »

Cependant , au bruit de cet événement , le roi accourt,

oit qu'elle voit Pepin en ployant li escrie :
» Frans rois, oit est ma fille, la blonde, l'eschevie (aux longs

cheveux),
» La douce, la courtoise,_la tres bien enseignie,
» Becte la débonnaire qui souef (délicatement) fut nourrie?
» Se tost n'en oy nonveles,jà serai enragie.
» Rois, ce n'est pas ma fille que ci estoit courhie,
» C'est la fille (de) Margiste cui li cors Dieu maudie !

Le roi est tout ébahi; sans se faire connaître, il reconduit
respectueusement la jeune fille jusque chez elle; mais à
peine se voit-elle en süreté qu'elle revient à son voeu : ce
qu'elle a dit au roi , prétend-elle , n'est qu' une ruse dont
elle s 'est servie; il est bien évident que si elle était réelle-

1 ment la reine, elle n'hésiterait point à le dire. Mais son
assertion ne convainc personne : on commence à soupçon-
ner qu'elle a fait quelque voeu et qu 'elle ne voudra pour
rien au monde le violer. Comment faire? Pépin envoie en
toute hâte un messager en Hongrie pour faire savoir au roi
Floires et à Blanchefleur ce qui est arrivé, et les engager
à se rendre eux-mêmes en France. On sent que la lin du

La vieille Margiste et son neveu Tybers sont mis à la poème approche. Les deux souverains se mettent en route,

torture et avouent tous deux leur crime. La vieille est con- Accompagnés de Pépin , ils se rendent en secret , et sans
damnée au feu, Tybers à être traîné sur la claie jusqu'à la que Becte soit prévenue, dans la forêt du Mans. La pauvre
potence de Montfaucon. Quant à Aliste, le roi, sur le con- reine Blanchefleurs ne peut ni boire ni manger qu'elle n'ait

seil de ses seigneurs, lui fait grâce de la vie, et elle va s'en- revu sa fille. Rien n'est plus touchant que cet amour ma-
fermer pour la vie à l'abbaye de Montmartre.

	

ternel si vertueux, et décrit en traits si tendres. Enfin on
Cependant on dépêche vers la forêt du Mans , afin de arrive au manoir de Symons. Berte est toute seule dans sa

chambre , oit elle est à ouvrer dévotement un drap d 'au-
tel ; on entre , et elle reconnaît sa mère : elle se lève et
tombe sans connaissance à ses pieds. Son père la relève, et
le lecteur devine sans peine quels sont les tendres baisers
dont ses parents la couvrent. Pépin, en qui elle reconnaît
le chevalier inconnu qui lui avait causé tant de frayeur dans
la forêt, n'est plus repoussé :

« Douce amie, fait-il, pot' Dieu parlez à mi! »
Forment se merveiles Berte, quant l'entendi;
Moult débonnairement et à droit répondi ;

Sire, se c'est vous, dame Dieu en graci (remercie)
Qui de la sainte Vierge en Belleem nasqui. »

On se met en route pour Paris. Il est bien entendu que
Bette ne se sépare pas de ses deux jeunes amies Isabelle et
Ayglente; on emmène à la cour toute la famille de Sy-
mons, que le roi, dans sa reconnaissance, récompense ri-
chement.

Par trestoutes les villes où Berte trespassoit (passait)
La gent encontre li (le monde à sa rencontre) de toutes parts

venoit ,
Et prioit à Dieu, (lui haut siet (est assis haut) et loins voit,
Qu'il confonde la Serve en quel lieu qu'elle soit.
Ce n'étoit pas merveille si on.la désiroit,

prendre des informations et de retrouver, s'il se peut, la
trace de l'infortunée Berte. Le bruit en vient aux oreilles
de Symons. Il se demande alors si cette belle jeune tille
qu'il a rencontrée si singulièrement dans la forêt ne serait
pas la reine. Il lui raconte alors ce qui vient de se passer
chez le roi, et lui communique son soupçon qu'elle est peut-
être la reine. A ce$discours, Becte se trouble ; mais , se
rappelant le voeu solennel qu 'elle a fait, alors qu'elle était
perdue dans la forêt , de ne jamais révéler son nom , et de
mener jusqu'à sa mort, dans l'obscurité et la retraite, une
vie sainte et pure, elle répond hardiment à Symons qu'il se
trompe ; que , si elle était la reine, elle n'aurait pas man-
qué de le dire depuis longtemps ; qu'il faudrait vraiment
qu'elle fût folle pour mieux aimer demeurer dans un bois
qu'aller jouir à la cour des honneurs de 'son rang. Toutes
les apparences sont en faveur de ce qu'elle dit, et Symons
laisse en effet de côté l'idée qu'il avait eue.

L'intérêt est donc de nouveau suspendu : le doute re-
commence ; on se demande comment le poète sortira d'em-
barras, et comment Berte, après avoir si bien échappé aux
recherches , finira par être reconnue, retrouvera ses pa-
rents et son époux, et remontera sur son trône. L'art avec ,
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Pour les bories nouveles que chascuns en disoit,
Et por le bel miracle que Dies i deinonstroit (montrait en elle).
Encontre la royne chaseuns s'agenoilloit,
Et eue, comme sage, vers eus s'umiiioit...
Or fut bien Blanchefleur de grant joie esmeue,
Quant ele voit sa fille qui si (ainsi) est receue,
Et voit comment chascuns en a grant joie eue.

Ce petit échantillon de la littérature du moyen àge suf-
fira-t-il pour donner à nos lecteurs une idée d'une partie,
précieuse à bien des égards et généralement bien négligée;
de nos richesses poétiques? Notre histoire littéraire, qui,
dans l'opinion la plus vulgaire, ne remonte qu'au dix-sep-
tième siècle , le siècle d'or; qui, pour d'autres mieux in-
struits , s'avance tout au plus jusqu'au commencement du
seizième, embrasse en réalité des temps bien plus anciens.
La France peut hardiment s'honorer, et sous tous les rap-
ports, de tous les siècles de son histoire. Les ménestrels,
dont les chants ont charmé tant d'illustres guerriers, ré-
pandu dans le peuple tant de nobles et tendres sentiments;
les ménestrels, contemporains des savants artistes qui ont
élevé les magnifiques cathédrales devant Iesquelles nous
nous étonnons encore aujourd'hui, n'étaient pas des génies
d'un ordre méprisable; leur nom mérite dans l'histoire
poétique une place honorable et distinguée, et la recon-
naissance nationale ne saurait longtemps la leur refuser.

La Chemise d'ivrogne.

Le Second instrument de punition, beaucoup plus cruel,
est cité par le capitaine Grose dans le second volume des
Antiquités militaires (Military Antiquities). C'était une
grande cage de fer placée verticalement sur deux pivots,
et exposée dans les carrefours et dans les camps. On y
enfermait surtout les juifs, les querelleurs, les vivandiè-

res, etc. Tout passant pouvait faire tourner la cage. Les
vertiges, les maux d'estomac, et quelquefois la mort,
étaient les conséquences de ce supplice, qui a quelque rap-
port avec l'ancien pilori.

La Pirouette.

LES COMMENTAIRES DE JULES CÉSAR.

LA GUERRE DES GAULES.

Voy. la Vie et le portrait de Jules César, p. 336.

Cet homme qui s'est acquis par son génie guerrier tant
de gloire que l'Europe entière ne peut guère lui opposer
dans l'antiquité qu'Alexandre, dans les temps modernes
que Napoléon , Jules César n'avait pas moins d'esprit que
de courage; il était savant, et si éloquent qu'il n'y eut que
l'envie d'occuper la première place dans le monde qui
l'empêchât de ,conquérir la première place parmi les plus
célèbres orateurs. Il aimait les lettres, et fut sans contre-

Atticus et Cicéron. De tous ses écrits, assez nombreux, il
ne nous est resté que ses Mémoires, que l'on est convenu
d'appeler ses Commentaires, et qui méritent bien d'être re-
gardés encore aujourd'hui comme le bréviaire des hommes
de guerre. César n'enseigne pas, il inspire; il donne en-
vie de faire comme lui; il dispose et forme au comman-
dement; il souffle dans le .coeur l'esprit guerrier et com-
munique l'héroïsme. Son style, si l'on excepte quelques
harangues plus travaillées, ne présente guère de périodes
savantes; jamais de combinaisons préparées, peu ou point
d'effets calculés : tout y naît spontanément, tout y vient à
la hâte et du premier jet. L'illustre écrivain ne repousse
pas l'élégance qu'il aime, on le sent; il la rencontre sou-
vent, mais il ne se détourne jamais pour courir après elle :
il précipite ses paroles droit â son but, comme ses légions à
la victoire, écrivant entre deux batailles, et mettant dans
ses récits la mémo impatiente ardeur que dans ses expédi-
tions. Notre Montaigne , juge éclairé , ï e se lassait pas de
lire les Commentaires : « Dieu sçait, dit-il, de quelle grâce
et de quelle beauté il a orné cette riche matière, d'une fa-
çon de dire si pure, -si délicate et si parfaite , qu'à mon
goust il n'y a aulcuns escripts au monde qui puissent estre
comparables aux siens en cette partie. »

César écrivain mérite singulièrement d 'être étudié, non-
seulement pour la science de , l'histoire, mais pour lui-
même, tant il y a de raison et de solidité dans ses pensées,
de perfection et d'excellence dans son langage 1 On ne peut
se défendre de le lire avec un peu plus de respect qu 'on
ne lit les autres historiens, soit que la vivacité de ses pein-
tures, l'extrême netteté de son style et la rapidité de son
récit vous dominent et l'élèvent réellement bien au-dessus
des autres , soit plutôt que le miracle de sa grandeur ap-
paraisse, pour ainsi dire,' à travers ses paroles et en fasse

CIIATIMENTS DU VIEUX TEMPS.

Nous avons représenté dans notre tome II (1834),
page 378, la bouteille du bourreau, pierre que l'on suspen-
dait autrefois au cou des femmes querelleuses ou calom-
niatrices. Voici deux modes de châtiments non mains sin-
guliers. Le premier, qu'on appelait la chemise d'ivrogne,
était en usage à Newcastle-under-Tyne au temps de la ré-
publique. Notre gravure est la meilleure explication que 1 dit l'un des esprits les plus cultivés de ce siècle où vivaient
nous puissions en donner. Un baril était défoncé d'un côté
et percé de trous où le délinquant passait sa tête et ses
deux mains; son corps, jusqu'aux genoux, était empri-
sonné à la place du vin qui lui avait fait commettre sa
faute, et on le promenait, ainsi accoutré, dans les rues de
la ville , plus ou moins longtemps, suivant que son ivro-
gnerie avait été plus ou moins bruyante ou offensive.
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briller l'énergique simplicité d'un éclat sans pareil. On ne
regrette qu'une chose en le lisant, c'est qu'il parle si peu
de lui, de César : tant de grandes choses ne peuvent avoir
été faites sans qu'il n'y soit allé beaucoup plus du sien qu'il
n'y en met. A y regarder de près, cependant, on voit par-
fois son geste s'animer lorsqu'il s'agit de lui : alors sa pa-
role devient à la fois plus brusque et plus vibrante ; toutes
les fois qu'il parle de ce qu'a fait un autre , il se sert du
passé, il dit : Labiénus alla, Brutus ordonna; parle-t-il
de lui, c'est toujours au présent : César ordonne, dispose,
marche, taille en pièces, s'empare du camp; on sent que
l'écrivain est plus près de l'action et qu'il se retrouve sur
le champ de bataille.

On trouve souvent mélées aux récits de César des des-

criptions techniques, très-détaillées, de machines de guerre,
de lignes fortifiées. Il semble se complaire à ce genre de
description, où malheureusement il n'est pas toujours par-
faitement intelligible aujourd'hui. Lui qui passe si rapide-
ment sur ses plus grands exploits et sur tant de marches
prodigieuses de ses armées, il s'arréte longtemps, il insiste
minutieusement sur la construction d'un pont, sur l'inven-
tion d'un nouvel engin de guerre. Il pensait sans doute que
ses victoires le proclamaient assez à tous les yeux excellent
capitaine, et il tenait par-dessus toute chose à se faire con-
naître pour un excellent ingénieur, bien sûr que c'était la
seule science militaire qu'on pût oser lui contester. On
pourrait dire encore qu'ayant fait longtemps la guerre à
des peuples moins avancés en civilisation que les Romains,

César arrivant sur les côtes de la Grande-Bretagne, l'an 55 av..l.-C. - D'après un dessin de Blakey, peintre anglais du dernier siècle.

il s'était de bonne heure pénétré de cette idée : que l'arme
la plus sûre et la plus redoutable, ce n'est ni le nombre
des combattants, ni la force de leurs bras, mais bien la
discipline des soldats, la science du général, les ressources
de son esprit, en un mot la supériorité de son génie.

Toutefois, quelque grand que soit le mérite réel des
Commentaires de César, et après l'avoir hautement re-
connu , nous n'hésiterons pas à dire qu'on a trouvé l'art
d'exagérer beaucoup cé mérite sous le rapport des ensei-
gnements qu'on peut puiser de nos jours dans cette lecture.
L'art de la guerre est si différent de ce qu'il était il y a
deux mille ans qu'il n'y a qu'un étroit esprit de système
ou une idolâtrie fanatique de l'antiquité qui puisse se vanter
de trouver dans les Commentaires de grandes leçons de
tactique directement applicables aux genres modernes. La
façon de marcher, de camper, de manoeuvrer en combat-
tant est tout à fait différente. Les Romains exécutaient ra-
rement leurs marches sur plusieurs colonnes ; ils se for-
maient en bataille en ordre profond et serré ; et une armée
moderne qui voudrait, comme eux, camper en carré long
fermé de murailles , serait bientôt assiégée et enfermée

1 dans son camp , d'où elle ne pourrait sortir qu'en défilant
par les portes sous le canon de l'ennemi.

On sait que les Commentaires se composent de sept li-
vres sur la Guerre des Gaules, et de trois livres sur la
Guerre civile. Nous ne nous occuperons ici que de ceux
qui traitent de la guerre des Gaules.

La Guerre des Gaules. - César débute par une division
générale de la Gaule qui n'a pas peu servi à en éclairer la
géographie. Toute la Gaule, c'est-à-dire tout le pays com-
pris entre le Rhin, l'Océan, les Pyrénées, la Méditerranée
et les Alpes, est divisée en trois parties : l'une est habitée
par les Belges, l'autre par les Aquitains, la troisième par
ceux qui, dans leur langue, se nommaient Celtes, et en la-
tin Gaulois. La Garonne sépare la Gaule proprement dite
de l'Aquitaine; la Seine (Sequana) et la Marne (Illatrona)
la séparent des Belges. Les Belges commencent à l'extré-
mité septentrionale de la Gaule et confinent à la partie in-
férieure du cours du Rhin (Rhenus). L'Aquitaine va de-
puis la Garonne jusqu 'aux Pyrénées et jusqu ' aux rives de
l'Océan vers l'Espagne.

Toutes les ,nations gauloises auxquelles César eut affaire,
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il les trouva neuves, franches, simples; s'il eut plus de ( sans vraisemblance, que si les Romains avaient chassé les
peine à les dompter, il eut moins à craindre d'elles les sr- Suèves, ce n'était que pour leur succéder dans la domina-
nies cachées de la duplicité et de la trahison.

	

tien des Gaules. Ils formèrent une vaste coalition, et César
Le commencement du premier livre nous montre une dei saisit ce prétexte pour pénétrer dans- la Belgique. Pour

ees grandes transmigrations de nations entières dont nous un général moins hardi que lui, e 'eict été une sombre et
n'avons plus d'exemples. Les Helvètes ou Suisses seprépa- décourageante perspective que cette guerre dans les plaines
rent de sang-froid pendant deux ans à se transporter dans bourbeuses, dans les forêts vierges de la Seine et de la
les Gaules, brûlant leurs douze villes, leurs quatre cents f Meuse. Comme les conquérants de l'Amérique, César était
villages, et emportant leurs meubles; et cette masse se F souvent obligé de se frayer une route la hache à la main,
met en mouvement sur ses chariots, comme ferait aujour- de jeter des ponts sur les marais, d'avancer avec ses lé-
d'hui une petite horde de quelques centaines de Tartares; gions tantôt sur terre ferme, tantôt à gué ou à la nage.
en comptant les femmes et les enfants, ils étaient trois cent Les Bellovaques et les Nerviens (habitants du pays qui ré-
soixante-dix-huit mille. Ce cortège embarrassant leur fais- pondait à la Picardie, au Hainaut) venaient par cent mille
sait préférer les chemins les plus faciles de la province ro- fondre sur lui. Les Bellovaques finirentpar se soumettre,
naine : ils voulaient aller s'établir dans l'occident de la et les Nerviens furent exterminés. Les alliés des Nerviens,
Gaule, dans le pays des Bantoues (Saintes ). Mais à peine les Cimbres, qui occupaient Aduat ( Namur ), sentirent
arrivés vers Genève , ils y trouvèrent César déjà venu de aussi le poids des armes romaines : cinquante-trois mille
Rome à leur rencontre; il leur barra le passage et les d'entre eux furent vendus comme esclaves. Ne cachant
amusa assez longtemps pour élever du lac au Juraun mur plus alors le projet de soumettre la Gaule,- César entre-
(le tais mille pas et de 5°',29 de haut. Ii leur fallut donc
s'engager par les àpres vallées du Jura, traverser le pays
les Séquanes (qui forme aujourd'hui les départements
de la Haute-Saône, du Doubs, dei Jura et de l'Ain), et
remonter la rivière d'Aras (aujourd'hui la Saône). César
les atteignit au moment où ils se préparaient à traverser attaque les Vénètes et autres tribus de notre Bretagne.
l'Arar, attaqua la tribu des Tigurins (qui avaient occupé Mais ces populations rudes et presque amphibies commu-
la partie septentrionale de la Suisse, c'est-à-dire aujour- piquaient sans cesse avec l'autre Bretagne (la Grande-
d'hui Zurich, Schaffhouse, Appenzell), et l'extermina: Man- Bretagne), et en tiraient des secours. Rien ne rebutera
quant de vivres,-il fut obligé de se détourner vers Bibracte César; il passera en Bretagne. Mais voici que deux grandes
(Autun). Les Helvètes crurent qu'il fuyait, et le poursui- . tribus germaniques, les Usipiens et les Tenctères, fatigués
virent; il se délivra d'eux par une victoire sanglante, et
les contraignit â passer le Rhin, après avoir rendu Ies
armes. Six mille d'entre eux s'étant enfuis la nuit pour
échapper à cette honte, César les fait ramener par sa cava-
lerie et traiter en ennemis; ce qui veut dire décimer, sinon
massacrer. Après.co récit, César s'étend avec complai-
sance sur tout ce qui pourra, dans la suite, justifier l'en-
vahissement des Gaules qu'il inédite. Il déclare avoir
marché pour défendre la previncc `romaine menacée par
les Helvètes; il ne s ' ingère dans les affaires des Gaulois
qu'appelé par les peuples de l'Étatd'Autun; il vient comme
auxiliaire ( l'an 58- avant J.-C,).

Ce n'était rien d'avoir repoussé les Helvètes, si les
Suèves (nomgénérique des peuples germains qui s'éten-
daient de l'Elbe à la Baltique et à la Vistule) envahissaient
la Gaule. Les migrations étaient continuelles : déjà cent
vingt mille guerriers étaient passés. La Gaule allait deve-
nir Germanie. Le chef des Suèves, Arioviste, menaçait l ' (voy. la fig. p. 397); mais les machines de siège vinrent
César : l'entrevue du Barbare et du général romain est un 441 au secours, et nettoyèrent le rivage par une grêle de pierres
très -beau morceau d'histoire: César a très-bien peint la 1 et de traits. On combattit rudement de part et d'autre.

Dès que les Romains eurent pris terre, ils firent sur les
Barbares une charge impétueuse qui les mit en fuite. Ce-
pendant l'équinoxe approchait; c 'était le moment des
grandes marées. En une nuit la flotte romaine fut mise hors
de service. Les Barbares essayèrent. de surprendre le camp ;
mais, vigoureusement repoussés, ils offrirent de se sou-
mettre. César se fit livrer des otages, et, ses vaisseaux étant -
réparés, il dut partir et revint sur le continent. Quelques
jours de plus, la saison ne lui eût guère permis le retour.

Lorsqu'on apprit à Rome ces marches prodigieuses,
tant d'audace, tant de victoires et une si effrayante ,rapi-
dité, un cri d'admiration s'éleva. On décréta vingt jours .
de supplications aux dieux. Au prix des exploits de César,
disait Cicéron, qu 'a fait Marius? Toute la Gaule se trou-
vait soumise. Ces conquêtes firent tant de bruit chez les
Barbares que les peuples qui habitaient de l'autre côté du
Rhin envoyèrentà César des députations pour prendre ses
ordres, et lui offrirent des otages.

prend la réduction de toutes les tribus des rivages. Il perce
les forêts et les marécages des Jlénapes et des Norias
(Gand, Bruges, Boulogne); un de ses lieutenants soumet
les Unelles, Lburovices et Lexoviens (Coutances, Evreux,
Lisieux); un autre conquiert l'Aquitaine. César lui-même

au nord par les incursions des Suèves, se hasardent à
passer dans la Gaule. César fond sur eux à l'improviste, et
les massacre tous. Non content de ce succès, il veut en
finir avec ces terribles Suèves près desquels aucun peuple
n'osait habiter. En dix jours il jette un pont sur le Bhin,
non loin de Cologne ; malgré la largeur et l'impétuosité
du fleuve immense, il le passe; il fouille toutes les forêts
des Suèves, revient sur ses pas, traverse de nouveau toute la
Gaule, et la môme année s'embarque pour I'île Britannique.

Dans cette expédition, la malveillance des Gaulois faillit
lui devenir funeste. D'abord , ils 1ni laissèrent ignorer les
difficultés dit débarquement.; les hauts navires qu'on em-
ployait sur l 'Océan tiraient beaucoup d 'eau et ne pouvaient
approcher du rivage. Il fallut donc, pour prendre terre,
que le soldat se précipitât dans la mer et qu'il se formât en
bataille'au milieu des flots. Les Barbares, dont les falaises
élevées du rivage étaient couvertes, avaient tout avantage

fierté sauvage et tudesque du chef des Suèves aux prises
avec la tranquille fermeté d ' un républicain civilisé. e Ceci,
disait Arioviste, est ma Gaule, à moi ; vous avez la vôtre.
Laissez -moi tranquille ; vous y gagnerez. Ignorez -vous
quels hommes sont les Germains? Voilà plus de quatorze
ans que nous n'avons dormi sous un toit. » Ces paroles ne
firent que trop d 'impression sur l'armée romaine. Une ter-
rems panique, dont le tableau est tracé de main de maître,
;'empara bientôt ducamp de César; il s'en tira en homme
supérieur, sans s'irriter : après avoir réuni les officiers de
tout grade et leur avoir adressé un discours qui est admi-
rable; il offrit le congé à tous ceux qui auraient peur, et
personne n'eut plus peur. Alors il marche à Arioviste, le
force à accepter le combat dans le champ de bataille choisi
par César méme, et anéantit son armée ; ce qui lui échappa
là périt dans le I'tltin. En une campagne, César avait ter-
miné heureusement deux guerres formidables.

Les Gaulois du nord, R?lges et autres, jugèrent, non
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Tous les ans, après la campagne, César laissait l ' armée i
dans ses quartiers d'hiver, sous le commandement de ses
lieutenants, et revenait passer quelques mois dans son
gouvernement de la Gaule cisalpine et de l'Illyrie; de là il
dirigeait son parti dans Rome, faisait des levées pour re-
cruter ses légions en Gaule, préparait ses succès militaires, et
assurait son crédit et sa popularité avec l'argent des Gaules.

L'année suivante, nous retrouvons encore César presque
en même temps en Illyrie, à Trèves et en Bretagne. Cette
fois, il ne se retira pas sans avoir vaincu les Bretons et
assiégé le roi Caswallawn (Cassibelanus) dans l'enceinte
marécageuse où il avait rassemblé ses hommes et ses trou-
peaux. II écrivit à Rome qu'il avait imposé un tribut à la
Bretagne, et y envoya en grande quantité les perles de peu
de valeur qu'on recueillait sur les côtes de l'île.

Cependant la nécessité d'acheter Rome aux dépens des
Gaules et de gorger d'or tant d'amis qui lui avaient fait
continuer le commandement pour cinq années avait poussé
le conquérant aux mesures les plus violentes. Si l'on en
croit Suétone, il dépouillait les lieux sacrés et mettait des
villes au pillage sous _le plus léger prétexte. La Gaule
payait cher le calme et la culture dont la domination ro-
maine devait lui faire connaître les bienfaits. La disette
ayant obligé César à disperser ses troupes, l'insurrection
éclata partout. Pour délivrer une de ses légions assiégées,
César passa avec huit mille hommes à travers soixante mille
Gaulois. L'année suivante, il assemble à Lutèce (Paris) les
États de la Gaule; les Nerviens et les Trévires, les Séno-
nais et les Carnutes n'y ayant point paru , il les attaque
séparément et les accable tous. Mais les Germains pou-
vaient venir au secours des Gaulois; César passe le Rhin,
épouvante les Germains, et le voilà déjà de retour qui
présente aux Gaulois un front formidable. Il tenta de frapper
à la fois tous les partis divers qui divisaient la Gaule; mais
son excessive rigueur les réconcilia entre eux et les souleva
tous contre lui. Le signal partit de la terre druidique des
Carnutes, de Genabum (Orléans); répété à grands cris à
travers les champs et les villages, il parvint le soir même
à cent cinquante milles, chez les Arvernes (Auvergnats).
Le Vercingétorix, ou général en chef de la confédération,
fut un jeune Arverne, intrépide et ardent, qui avait re-
poussé toutes les avances de César et qui n'avait cessé
d'animer ses compatriotes contre les Romains. II appela
aux armes jusqu'aux serfs des campagnes, et déclara que
les lâches seraient brûlés vifs. Son plan était d'attaquer à
la fois la province romaine au midi, et au nord les quar-
tiers des légions. César était en Italie; il devina tout, il
accourut et prévint tout. Ayant assuré, en passant, la Pro-
vence, et franchi les Cévennes à travers six pieds de neige,
il apparut tout à coup au milieu des Arvernes. Le chef
gaulois, déjà parti pour le nord, accourt pour défendre ses
foyers. Alors César se dérobe, remonte le Rhône, la Saône,
et court rallier ses légions. Le Vercingétorix croit l'attirer
en mettant le siége devant Gergovie (Moulins); mais il
apprend que César massacre tout dans Genabum (Orléans) :
il accourt, il arrive trop tard; déjà César est maître de
Noviodunum (Nevers). Alors l'héroïque Gaulois déclare aux
siens qu'il n'y a point de salut s 'ils ne parviennent à affa-
mer l ' armée romaine : le seul moyen pour cela est de brûler
eux-mêmes leurs villes. Ils accomplissent généreusement
cette résolution cruelle. Vingt cités des Bituriges (du
Berry) furent brûlées par leurs habitants. Mais quand il
fallut mettre le feu à Avaricum (Bourges) , les habitants
embrassèrent les genoux du Vercingétorix et le supplièrent
de ne pas ruiner la plus belle ville des Gaules. Ces ména-
gements firent leur malheur sans sauver Avaricum , qui
périt par César après la plus opiniât re résistance.

César ayant échoué au siège de Gergovie des Arvernes,

l'armée gauloise le poursuivit et l'atteignit. Ses affaires
allèrent bientôt si mal qu'il se serait vu réduit à regagner
en vaincu la Province romaine, si la cavalerie germaine,
qu ' il avait appelée à son secours en deçà du Rhin, ne lui
eût rendu la victoire. Les Gaulois, toujours plus forts à
l ' attaque qu'à la résistance, se laissèrent aller à une terreur
panique; alors le Vercingétorix fit une grande faute, peut-
être inévitable en cette occurrence, ce fut de s'enfermer
dans les murs d'Alesia (Sainte-Reine). Celui qui commande
à tout un pays ne se doit jamais engager qu'à la dernière
extrémité, et seulement quand il ne lui reste plus qu 'à
défendre sa dernière place. Atteint par César, le jeune
chef renvoya ses cavaliers, les chargeant de répandre par
toute la Gaule qu'il n'avait de vivres que pour trente jours
seulement, et leur recommandant d 'amener à son secours
tous ceux qui pouvaient porter les armes. César n ' hésita
point d'assiéger cette immense armée. Il entoura la ville
et le camp gaulois d'ouvrages gigantesques; d'abord trois
fossés, chacun de cinq à sept mètres de large et d'autant
de profondeur, un rempart de 3 m ,90, huit rangs de petits
fossés, dont le fond était hérissé de pieux et couvert de
branchages et de feuilles, des palissades de cinq rangs
d'arbres entrelaçant leurs branches. Prévoyant bien que
les autres peuples des Gaules accourraient en nombre au
secours du Vercingétorix, il fit répéter ces ouvrages du
côté de la campagne, et les prolongea dans un circuit de
quinze milles. Tout cela fut terminé en moins de cinq se-
maines, et par moins de soixante mille hommes. La Gaule
entière vint s 'y briser. Tout échoua contre tant d ' habileté
et d'activité, les efforts désespérés des assiégés réduits à
une horrible famine aussi bien que les efforts héroïques de
deux cent cinquante mille Gaulois qui attaquèrent les Ro-
mains du côté de la campagne : ces derniers furent tournés
par la cavalerie de César, qui les tailla en pièces et les
dispersa. Le Vercingétorix, conservant seul une âme con-
stante au milieu de l'abattement universel, se livra, comme
l'auteur de toute la guerre, à la vengeance des Romains.
Il monta sur son cheval de bataille, revêtit sa plus belle
armure, et, victime généreuse, après avoir tourné en cercle
autour du tribunal de César, il jeta son épée, son javelot
et son casque aux pieds du Romain, sans dire un seul mot.
La guerre était finie. Après quelques résistances partielles
où les soldats de César purent reconnaître encore en leurs
ennemis les dignes enfants de Brennus, résistances qui
furent bientôt éteintes dans des flots de sang, tout se sou-
mit. Alors César changea de conduite, et montra pour les
vaincus une extrême douceur. Il les ménagea au point
d'exciter parfois la jalousie de la Province romaine. Il en-
gagea à tout prix leurs meilleurs guerriers dans ses lé-
gions; il avait appris à , connaître leur courage et leurs
vertus militaires. Il en composa même une légion tout en-
tière dont les soldats portaient une alouette sur leur casque,
et qu'on appelait, pour cette raison, alaud.a (alouette).
« Sous cet emblème, dit M. Michelet, sous cet emblème
tout national de la vigilance matinale et de la vive gaieté,
ces intrépides soldats passèrent les Alpes en chantant, et
jusqu'à Pharsale poursuivirent de leurs bruyants défis les
taciturnes légions de Pompée. L'alouette gauloise, con-
duite par l'aigle romaine, prit Rome pour la seconde fois,
et s'associa aux triomphes de la guerre civile. »

Les Auvergnats se vantaient d'avoir l' épée de Jules César,
et, au temps de. Plutarque, ils la montraient appendue à
l'un de leurs temples; il paraît que César l'y avait vue lui-
môme, et s'était contenté de sourire en la voyant. Il n'avait
pas voulu permettre à ses soldats de la reprendre, la con-
sidérant comme une chose sacrée, qu'il serait dangereux
de toucher.

Ce que les Auvergnats firent pour l'épée de César, rima-
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gination du peuple de nos campagnes le continue encore
pour mille circonstances, vraies ou supposées, de la vie de
ce grand homme. Trouve-t-on une médaille fruste et illisible ,
en quelque province que ce soit, à quelque époque qu'ap-
partienne la médaille, on en fait honneur à César, pour peu
qu'elle semble romaine. En creusant la terre, entend-on
sonner creux sous la bêche, c'est la tombe de quelques
soldats de César ; César a campé là. Cet homme est devenu
une sorte d'Hercule de Rome auquel le peuple attribue
d'abord tout ce que les Romains ont fait dans les Gaules,
même avant sa naissance et après sa mort, même en des
lieux où il ne mit jamais le pied.

Nous avons essayé d'éclairer pour tout le monde, en la
résumant, l'histoire de ses guerres dans notre patrie. Nous
l'avôns fait au risque de détruire certains préjugés flatteurs
pour ceux qui les nourrissent, au risque de blesser quelques
amours-propres parmi les antiquaires de quelques villages,
et même de certaines villes. Ce qui nous rassure et nous
console, c'est que l'imagination n'accepte pas toujours
comme infaillibles Ies jugements sévères de l 'histoire ; elle
en appelle hardiment, elle les révise, elle les casse elle-
méme; et les médailles frustes restent toujours de précieux
monuments, des reliques rares pour celui qui les possède.

le Codex argenteus. Ce' célèbre manuscrit resta oublié,
pendant plusieurs siècles, dans une bibliothèque de moines.
A l'époque de la guerre de Trente ans; il fut transporté à
Prague, et tomba entre les mains du feld-maréchal Kcenigs-
mark, qui le donna à la reine Christine. La reine le donna
à son bibliothécaire, Isaac Vossius. Vossius l'emporta en
Hollande, et, en 466?, Puffendorf l'acheta au nom du
comte de la Garde pour une somme de 400 rix. b. (800 fr.).
Le comte le fit revêtir d'une magnifique reliure en argent,
et le donna, en 4669, à l'Université d'Upsal, en Suède, où
il est encore, aujourd'hui. Le Codex argenteus renferme
les quatre Évangiles traduits par Ulphilas en langue méso-
gothique. C'est un in-40 en parchemin violet. Le texte est
écrit en lettres capitales d'argent, et Ies citations de l'An-
cien Testament en lettres d'or. Les caractères ont été en
partie effacés par le temps; on ne les distingue qu'en tour-
nant le livre au jour. Une colonnade à plein cintre orne le
bas de chaque page. L'ouvrage est incomplet; il commence
au chapitre v de saint Matthieu, et finit à saint Jean, cha-
pitre xix. Mais c'est le monument le plus ancien et le plus
considérable qui reste . de la langue= méso-gothique.

LES BATEAUX DE LAVEUSES A PARIS.

Le lavage du linge en bateau n'est guère pratiqué à
CODEX ARGENTEUS.

	

Paris que pour la population ouvrière et indigente. Les
Dans un article consacré aux universités suédoises, , bateaux affectés à cet usage, sur la Seine, sont au nombre

M. X. Marmier a publié récemment des détails curieux sur de 71; ils peuvent contenir chacun environ 1 500 laveuses.

Les Bateaux de laveuses sur la Seine, à Paris. - Le Pont Notre-Dame.

Ces bateaux appartiennent à des particuliers qui payent à
la ville un droit de stationnement pour la surface occupée.
Le prix de la place louée à chaque laveuse n'est pas fixe; il

s'établit par convention, suivant la quantité de linge; mais
il est rare qu'il soit perçu moins de dix centimes pour
chaque place.
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COIFFURES DU DIX-HUITIÈME SIÈCLE.

Une Caricature de Ja fin du dix-huitiime siècle.

Quand on voit avec quelle simplicité les femmes se coiffent
aujourd'hui, on a peine à comprendre comment, sur la fin
du dernier siècle, elles avaient été amenées à donner à leur
coiffure des formes si extraordinaires et si démesurées.
L'art d'un perruquier ordinaire ne leur suffisait plus, et il
fallait y joindre celui du serrurier pour ajuster tous les
ressorts de ces machines énormes qu'elles portaient sur la
tète.

La caricature s'était emparée de cette mode ridicule, et
en avait fait justice. Celle que nous donnons fut accompa-
gnée de bien d 'autres. On représenta les femmes ainsi
coiffées, suivies de maçons et de charpentiers pour agrandir
les portes par oit elles devaient passer. On eut l ' idée aussi
de cacher de la contrebande sous ces gigantesques chignons,
et de les faire ouvrir par les commis aux barrières, qui en
tiraient des provisions suffisantes pour garnir un marché.

Cependant il ne faut pas trop reprocher aux femmes cet
attirail incommode qu'elles entassaient sur leur front; les
hommes leur en avaient donné l ' exemple, et, avant qu'elles
n'inventassent au dix-huitième siècle toutes ces modes
exagérées, l ' autre sexe en avait fait autant au dix-septième
siècle.

Sous Louis XIII, les hommes portaient des calottes;

TOME V. - DÉCEMBRE 1837.

l'idée vint d'y joindre des cheveux postiches pour déguiser
l' absence des cheveux naturels; puis on parvint à faire
tenir les cheveux postiches sans calotte, et alors la per-
ruque fut trouvée. Cette invention fut déclarée admirable;
et Louis XIV était encore bien jeune lorsqu'en 1656 il
créa trente-huit charges de barbiers perruquiers qui avaient
le privilège exclusif de l 'exploiter. Elle prospéra rapide-
ment.,En 1673, Louis XIV institua deux cents nouvelles
charges. Jusqu 'alors, les rois de France et les gentils-
hommes s'étaient distingués par la barbe et par la mous-
tache. Louis XIV ne garda plus qu'un léger filet au-dessous
de la lèvre inférieure; mais il remplaça l 'ornement qui
manquait au bas de la figure par celui qu'il ajouta sur le
haut, et la perruque devint le signe de la noblesse.

Les perruquiers ne cessaient pas d'imaginer de nouvelles
modes pour se rendre plus importants, et de s 'éloigner
toujours plus de la simplicité de la nature. Après avoir in-
venté la perruque, ils inventèrent la poudre. Louis XIV ne
pouvait souffrir cette dernière création; peut-être voyait-
il, dans ces frimas artificiels qu 'on voulait jeter sur sa
tête, l ' image de la vieillesse qui lui était odieuse, et dont
il se défendit jusqu'au bout. Ce ne fut qu'à la fin de sa vie
qu'il consentit à ce qu'on le poudrât un peu, de manière à
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ne le blanchir que légèrement. Mais Louis XV porta dès
l'enfance cette poudre, symbole de vétusté, que son aïeul
avait toujours repoussée.

Les femmes conservèrent longtemps plus de simplicité
dans leurs coiffures. Sous Louis XIV, elles n'avaient ni
perruque ni poudre : sous Louis XV, elles se poudrèrent;
mais' elles gardèrent leurs cheveux très-bas par devant,
de manière que leur front dominât et restât découvert.

Ce n'est guère qu'à partir de l'avènement de Louis XVI
que les coiffures des femmes prirent ces accroissements
bizarres dont nous parlions en commençant; et une fois
que cette mode fut prise, elle ne connut plus de bornes ;
elle changea avec une rapidité merveilleuse, non pas pour
se corriger, mais, au contraire, pour prendre des déve-
loppements toujours plus singuliers et plus extravagants.
La nomenclature de toutes ces coiffures est par elle-même
fort curieuse. Les noms qu'on leur donnait venaient quel-
quefois de leur forme, comme ceux-ci : le hérisson à quatre
boucles, le parterre galant, le pouf à la chancelière, le
pouf à droite, le pouf à gauche, le bonnet à la fusée, le
casque à la Minerve ou à la dragonne, la Phrygienne, la
Dauniène, la coiffure au Colisée, à la laitière, à la bai-
gneuse, à la marmotte, à la dormeuse, à la paresseuse,
à la paysanne, aux clochettes, aux aigrettes, au fichu, la
corbeille, le croissant, la Circassienne, l'Orientale, le ban-
deau d'amour, le chapeau en berceau d ' amour orné de fleurs.
Quelquefois aussi ces noms étaient empruntés à des événe-
ments, comme le chapeau à l'anglaise, à l'américaine, à
la Voltaire, à la victoire; quelquefois encore, aux succès
de théâtre, comme la Gabrielle de Veryy, la Cléopâtre,
l 'Eurydice, le bonnet à la Raucour.

On ne se bornait pas à faire des pyramides de cheveux,
comme dans la caricature que nous donnons; on jetait en-
core par-dessus tous ces crochets, ces poufs, ces chignons
et ces tapis, des rubans en quantité, des fleurs, des fichus,
des chapeaux, des bonnets, qui étaient construits en même
temps que la chevelure, et qui avaient l'air d'un véritable
étalage de marchandises de toute espèce. La révolution,
qui déracina les tours de la Bastillé, fit crouler aussi celles
qu'on avait amoncelées sur la tête des femmes.

PREMIER LIVRE FRANÇAIS IMPRIMÉ EN FRANCE.

Nous avons dit, sur la foi de plusieurs bibliographes
(voy. p. 124), queJ 'Aiguillon de l ' amour divin avait été
publié en 1474, et que cette traduction de saint Bonaven-
ture était le premier livre imprimé en langue française;
mais M. Brunet, qui fait autorité en pareille matière, a
prouvé que cette date est une erreur, et il pense que le
premier livre français est celui des Chroniques de Saint-
Denise-publié en 1416 par Pasquier Bonhomme, (Voy. Ma-
nuel du libraire, 3 e édit., t. IeM , p. 249.)

DU ROYAUME DE CAMBOGE.
Vers la fin du treizième siècle, un officier chinois ayant

à remplir une mission diplomatique dans le royaume de
Camboge, fut si frappé de la bizarrerie des moeurs des
Cambogiens qu'il composa une relation de son voyage.
Cette partie de la presqu 'île orientale de l ' Inde étant encore
fort peu connue aujourd'hui, il n'est pas sans intérêt de
savoir ce qu'en pensait le voyageur chinois. Voici quelques-
unes de ses observations; il ne faut pas oublier, en les li-
sant, que c'est un Chinois qui parle, et qui, trouvant tout
simple et naturel tout ce qui est conforme aux coutumes
de son pays, ne fait attention qu'aux choses qui s'en écar-
tent, et qui par cela seul lui paraissent condamnables ou
du moins singulières.

Quand le roi de Camboge vient à mourir, la reine, sa
femme légitime, ne lui ,succède pas. Le jour où un nou-
veau roi monte sur le trône, on mutile tous ses frères : à
l'un on coupe le nez, à l'autre on ôte un doigt, à l'autre
une oreille. On pourvoit ensuite à leur subsistance, chacun
dans un endroit séparé, sans leur permettre d'exercer au-
cune charge.

	

-
Les hommes sont d'une petite stature, et ont le teint de

couleur noire; mais il y a des femmes qui sont blanches.
Ils nouent leurs cheveux et ont des pendants d'oreilles ; ils
ne vont pas nus, mais, dans les pays dépendants de celui-
là, il y a des peuples qui vont entièrement nus, et qui même
se moquent des hommes habillés ; ils se ceignent de toile.
La main droite, chez eux, est regardée comme pure, et la
main gauche comme impure. Chaque matin ils font des
ablutions : ils se servent de petits rameaux de peuplier
pour se nettoyer les dents. Dans leurs aliments, il em-
ploient beaucoup de beurre, de crème, de sucre en poudre,
de riz, de millet. Avant l'heure du repas, ils ont coutume
de prendre quelques morceaux de viande grillée, avec du
pain, qu'ils mangent avec un peu de sel.

Quand les Cambogiens se marient, ils n'envoient à leurs
femmes, pour présent de noce, qu'une robe. Les funérailles
se font de cette manière , :-les enfants de l'un et de l'autre
sexe passent sept jourssans manger ni raser leurs cheveux,
et poussent de grands cris. On brûle le corps sur un bûcher
fait de toutes sortes de bois aromatiques, et on conserve
les cendres dans une urne d'or ou d'argent. Les pauvres
se servent d 'une urne de terre suite, peinte de différentes
couleurs; Souvent ils ne brûlent pas le corps; mais ils le
portent., au milieu_ des montagnes, et laissent aux bêtes
sauvages le soin de le dévorer.

L'usage est de tourner les portes des maisons du côté
de l'orient : l prient, chez eux, est le côté le plus respecté.
Les c amps; gras et fertiles, ne sont pas labourés et n'ont
pas de limites. Chacun y sème ee qu'il veut. Les produc-
tions de la terre.y mûrissent toute l'année. On fait bouillir
l'eau de la mer pour en tirer du sel.

On coupe le nez aux criminels ou on les fait mourir,
selon la gravit$i't u crime. On coupe les mains ou les pieds
ati* voleurs. ün homme du pays tue un Chinois, on le
fait mourir; si ùn Chinois tue un homme du pays, il peut
se racheter avec de l'or.

La ville capitale peut avoir vingt li (huit kilomètres) de
tour; elle a cinq portes, chacune double. Celle qui est
tournée vers l'orient a deux ouvertures; les autres n'en
ont qu'une. Au delà des portes est un grand fossé, et, au
delà du fossé, des boulevards de communication avec de
grands ponts. De chaque côté du pont , il y a cinquante-
quatre statues de pierre représentant des divinités : elles
sont très-grandes ; elles ressemblent à des statues de gé-
néraux et oht la physionomie menaçante. Les arches des
ponts sont figurées en forme de serpent; chaque serpent a
neuf têtes. Les cinquante - quatre statues tiennent toutes
un serpent à la main.

Dans un endroit du royaume, il y a une tour en or, en-
tourée de vingt autres tours de pierre et de plus de cent
maisons également en pierre, toutes tournées vers l' orient.
Il y a aussi un pont en or et deux figures de lions, faites
de même métal, à droite et à gauche du pont; on y voit
aussi une statue de Bouddha en or. Je pense que les éloges
donnés par les marchands qui viennent de Camboge à la
richesse de ce pays proviennent de l'admiration que leur
ont inspirée ces monuments ( i ).

(') Sur tous ces monuments d'or, c'est-à-dire dorés ou recouverts
de plaques d'or, et quelquefois d'argent et de cuivre , on peut voir
la Relation du Tonkin du P. Marini, celle du voyage du• major

r Symes à hva, etc.
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Le lac oriental est à l 'est de la ville, à dix li, et il peut
avoir cent li de tours. Au milieu est une tour de pierre et
un autre édifice de pierre. On 'voit dans la cour une statue
en cuivre de Bouddha couché; une fontaine dont l'eau ne
s'arrète jamais jaillit de son nombril.

Le palais du roi, les maisons des officiers et autres édi-
fices principaux sont tous tournés vers l'orient. Le palais
du roi est au nord de la tour et du pont d'or; les tuiles qui
recouvrent la façade du palais sont en plomb; les colonnes
et les poutres de traverse sont très-grandes; et toutes cou-
vertes de peintures qui représentent Bouddha. Dans le lieu
oit se tient le conseil, il y a une fenêtre à treillis d'or; à
gauche et à droite sont deux piliérs carrés au haut desquels
on a placé quarante ou cinquante miroirs, qui font que les
objets sont représentés aux côtés de la fenêtre de manière
à apercevoir ceux qui sont en bas.

Après le palais, les maisons des princes de la famille
royale et des grands officiers ont des dimensions et une
hauteur plus considérables que celles des particuliers. Du
reste, toutes sont couvertes en chaume. Il n'y a que les
temples dont la façade et les corps de logis intérieurs peu-
vent ètre recouverts en tuiles. Les maisons des magistrats
ont aussi des dimensions particulières, réglées d'après le
rang des possesseurs.

	

.
Il y a dans ce pays des ministres, des généraux, des in-

specteurs chargés d'observer le ciel, et d'autres grands
officiers qui ont sous eux des adjoints, des juges et d'autres
employés; la plupart sont pris parmi les membres de la
famille royale, et, quand on n'en trouve pas, on choisit
jusqu'à des femmes qui exercent des emplois. Leurs reve-
nus et leurs honneurs sont réglés d'après leur rang. Au
premier rang sont ceux qui ont le droit de se servir de
chaises à porteurs ou de palanquins d'or et de quatre para-
sols à manche d'or; puis ceux qui ont la chaise d'or et
deux parasols; les troisièmes ont la chaise d'or avec un
seul parasol; ceux du quatrième ordre n'ont que le parasol
à manche d'or; ceux du cinquième ordre ont un parasol à
manche d'argent.

Les tchou-kou, ou prêtres de Bouddha, se rasent les
cheveux; ils portent des habits jaunes et ont le bras droit
nu. Ceux qui sont les moins élevés en dignité se ceignent
d'un morceau de toile jaune et marchent pieds nus. Tous
les prêtres mangent du poisson et de la viande; seulement
ils s'abstiennent de boire du vin. Ils offrent chaque jour un
sacrifice, et recueillent ce qui est mis à part pour cela dans
la maison de celui qui le fait offrir, car ils n'ont dans leur
temple ni cuisine ni foyer. Les livres sacrés qu'ils récitent
sont en grand nombre et tous écrits sur des feuilles de
palmier qu'on place l 'une sur l'autre bien régulièrement.
On trace sur ces feuilles des lettres en noir sans se servir
ni de pinceau-ni d'encre, mais à l'aide de je ne sais quelle
matière qui m ' est inconnue.

Il y a dans le pays un grand nombre d'hommesde mau-
vaise vie (cinoedi), qui chaque jour vont, en troupes de plu-
sieurs dizaines, dans les marchés et sur les places. Il y en
a•qui s'empressent d'inviter les Chinois à venir loger chez
eux; mais la chère qu 'on y fait est bien mauvaise et bien
désagréable.

Les esclaves qu'on a dans les maisons sont des sauvages
qu'on achète pour faire le service; ceux qui en ont le plus
en possèdent une centaine; le moins qu'on en ait, c'est dix
ou vingt. Ces sauvages sont des hommes qu'on trouve dans
les montagnes et dans les lieux déserts : il y en a une tribu
qu'on a coutume d'appeler chiens. Aussi, dans une dispute,
c ' est une grave injure d'appeler son adversaire chien. Cette
espèce d'hommes est méprisée par les autres au point qu'un
esclave jeune et robuste n'est évalué qu'à cent morceaux
de toile. Si on les frappe pour quelque faute, ils se pro-

sternent à terre et reçoivent les coups sans oser faire le
moindre môuvement. Jamais les maîtres ne s'allient avec
eux. Il y eut un Chinois établi dans le pays qui, n 'ayant
pas de femme, en prit une sans s'embarrasser de ce qu'elle
appartenait à cette classe d 'individus. Son hôte, l 'ayant
appris, ne voulut pas, le lendemain, s'asseoir près de lui.

Ordinairement les livres et les écritures publiques sont
de peau de cerf ou de daim teinte en noir, et taillée de la
grandeur dont on a besoin. Les traits des caractères sont
distincts, et l'on peut reconnaître l'écriture d'un homme.
On écrit d'arrière en avant, et non pas de haut en bas.

Il y a dans ce pays des hommes habiles dans l'astrono-
mie, et qui savent prédire les obscurcissements et les
éclipses du soleil et de la lune. Ces peuples ne connaissent
pas les noms de famille, et ne célèbrent pas les jours anni-
versaires de la naissance. Mais il y a parmi eux beaucoup
de gens qui prennent le nom du jour oô ils sont nés. Il y a
deux jours très-heureux, trois jours indifférents et quatre
jours très-malheureux; à tel jouir on peut aller du côté de
l'orient, à tel autre on peut aller du côté de l ' occident.

11 y a chez ce peuple bèaucoitp de procès, quoique sui'
des sujets de peu d'importance. Si un particulier a perdu
quelque chose, qu'il soupçonne un homme de l 'avoir volé,
et que celui-ci nie le fait, on met de l'huile dans un chau-
dron, on la fait bouillir, et on dit à l 'homme qu'on soup-
çonne d'y tremper son bras nu; s'il est innocent, il n 'en
reçoit aucun mal.

Si deux familles ont un procès tel qu'on ne puisse dis-
cerner le vrai du faux, il y a devant le palais de petites
tourelles en pierre, au nombre de douze; on fait asseoir
les deux parties chacune sur une de ces tourelles. Les
parents des deux familles sont placés dans l ' intervalle; les
plaideurs restent tantôt un jour, tantôt trois, tantôt quatre.
Celui des-deux qui n'a pas le bon droit ;pour lui ne manque
pas de tomber malade et d'être contraint de se retirer, ou
il lui vient des ulcères et des furoncles, ou il est pris d'un .
catarrhe ou d 'une fluxion de poitrine; celui qui a la justice ,
pour lui se retire sans éprouver le moindre accident. C'est
ce qu'on nomme le jugement de Dieu ( 1 ). Telle est la ma-
nière de discerner le vrai-du faux flans ce pays.

Autrefois, à .la huitième lune, on faisait la récolte du fiel.
Le roi de Cochinchine :exigeait chaque année une urne de
fiel humain; le fiel d'ulgrand nombre d 'hommes était né-
cessaire pour la remplir. On envoyait de tous côtés des
hommes qui assassinaient pendant la nuit pour remplir
leur urne du fiel de leurs victimes. Il n'y avait que les
Chinois dont ils ne prenaient pas le fiel, parce qu'une année
qu'on avait pris par mégarde le fiel d'un Chinois, et qu'on
l'avait mêlé avec ceux qui étaient déjà dans l ' urne, le tout
prit une mauvaise odeur et se gâta, de manière qu'on ne put
s 'en -servir. Cet usage de la récolte du fiel a cessé depuis
quelques années; il n'en reste de trace que dans la charge
de collecteur de fiel, officier qui se tient en dedans de la
porte septentrionale (2).

LES PANTINS.

En 1756, le jeu des pantins fut en France, et surtout à
Paris, une véritable fureur : chacun avait son pantin dans
sa poche, et l'on s'en amusait dans les salons, dans les
spectacles et dans les promenades.

On fit à cette occasion plusieurs chansons; le refrain

(') Cette dénomination pourra sembler remarquable, si on com-
pare les coutumes dont il est question avec les épreuves en usage
dans le moyen âge en Europe.

( 2 ) Sur cet usage abominable , qui parait tenir à des idées de
magie, on peut voir la Relation du royaume de Lao, par le

1 P. Marini,
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ordinaire était : Tout homme est un pantin. On voulait dire
par là que, comme ces petites figures se mettaient en mou-

1 vement lorsqu'on en tirait le fil, de même il n 'y avait pas
d'homme que l'on ne pût mettre en jeu si l'on parvenait
â toucher sa passion dominante, son goût particulier.

Que Pantin serait heureux
S'il avait l'art de vous plaire!

Ces deux vers sont le commencement d'une chanson
très-connue, faite sur les pantins.

L'auteur anonyme d'un poëme sur le luxe, publié en
1782, fixe la mode des pantins â 4750. Il prétend qu'un
règlement de police proscrivit ce joujou, « parce que les
femmes, vivement impressionnées par le spectacle continuel
de ces petites figures, étaient exposées à mettre au monde
des enfants à membres disloqués, des enfants pantins. »

Les modistes, les ouvrières, habillaient les femmes à la
pantin.

D'Alembert définit les pantins, « de petites figures peintes
sur du carton, qui, par le moyen de petits fils que l'on tire,
font de petites contorsions propres à amuser les enfants. »

« La postérité, ajoute-t-il, àura peine à croire qu'en
France des personnes d'un âge mûr aient pu, dans un
accès de vertige assez long, s'occuper de ces jouets ridi-

cules, et les rechercher avec un empressement que dans
d'autres pays on pardonnerait à. peine à l'âge le plus tendre. »

A la cour, à la ville, on voyait jusqu'à des vieillards
tirer de temps à autre des pantins pour les faire danser
sérieusement d'une main tremblotante.

Ces amusements fourniraient un ample sujet de réflexions
sur la nullité morale d'une partie des hautes classes i cette
époque, et sur les misères qui remplissaient leurs loisirs.
Nos patriciens parfilaient (voy. t. IV, 1836, p. 230), fai-
saient de la tapisserie, jouaient au pantin, tombaient pour
ainsi dire en enfance, tandis que le peuple se faisait homme.

Tout homme bien interrogé répond bien. PLATON.

PÈCHE DES CHIPPEWAY'S,
DANS LE NORD DE L ' AMÉRIQUE.

Voy., sur les Chippeways, p. 869,

Les Indiens qui vivent aux bords des grands lacs, et qui
n'ont d'autres ressources pour subsister que la pêche, ne
montrent pas moins d'énergie sauvage à la poursuite des
habitants des eaux que les Indiens chasseurs dans leurs

Indiens Chippeways péchant sur la rivière américaine la Thamise.

luttes avec les bétes redoutables des forets. Deux Chippe-
ways montent un fréle canot, sans rames, et armés seule-
ment de deux tridents. Ils enjambent toute la largeur du
canot, posent un pied sur chaque bord, et là, debout, en-
traînés souvent par des courants d 'une incroyable rapidité,
ils plongent leurs tridents avec "vigueur et transpercent les
poissons. Le canot rencontre des tourbillons et tourbillonne
avec eux; il heurte des pointes de rochers ou des troncs
d'arbres, et bondit au-dessus de l'eau : les hardis pécheurs
restent impassibles en équilibre, ou bien, jetés dans l'eau,
remontent, reprennent leur place, et continuent leur tra-
vail.

Ils pèchent ainsi du poisson blanc, des truites saumo-

nées, des perches, des brochets, etc. Ils jettent leur proie
dams le canot, et la déchargent de temps â autre sur le
rivage, où les femmes la reçoivent : elles vident le poisson,
et le sèchent en le suspendant dans la fumée au-dessus du
feu, comme on le voit dans la gravure. Les saisons les
plus favorables pour ces pèches dans les courants sont le
printemps et l'automne, lorsque les poissons voyagent par
bandes nombreuses. Quelquefois le trident rencontre des
brochets d'une telle taille qu'un combat s'engage entre eux
et les pécheurs. L'Indien plonge, s'attache à sa victime, et
s'efforce de l'empécher de gagner les eaux profondes : il
pèse de tout son poids sur elle, la saisit aux ouïes, l 'épuise,
la noie, et la ramène au bateau.
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LES PÉLERINS AU DÉSERT.

Voy., sur les Pèlerins du moyen âge, t. IV, 9836, p. 348.

Les Pèlerins au désert. -D'après un tableau de Stilke, peintre allemand.

Le lieu de la scène est un des déserts de l 'Asie Mineure,
probablement celui qui s'étend de Jérusalem à Jaffa. L'é-
poque est celle des croisades, peut-être de la première, à
la fin du onzième siècle ou au commencement du douzième.
Un croisé dans la vigueur de l'âge , un baron, sa fille et
leur esclave, sont surpris, au milieu des sables brûlants,
par la fatigue et par la soif : déjà leurs chevaux ont suc-
combé; au second plan, on en voit un étendu sans vie. Sur
la figure et dans l'attitude de l'esclave, que l'énergie mo-
rale a abandonné avant les autres, on ne lit plus que l'ex-
pression de la souffrance physique. Le vieillard consterné
demeure sourd aux encouragements du guerrier, dont le
regard semble chercher au loin quelque serviteur envoyé
à la découverte d'un peu d'eau, ou un groupe de l'armée
dispersée des chrétiens. Ce n'est pas pour lui sans doute
que le vieux pèlerin redoute la mort : un de ses bras en-
toure tendrement sa fille, qui, de son côté, levant ses yeux
avec une religieuse résignation, paraît s ' oublier elle-même
et appeler la pitié du ciel sur son père.

Cet épisode touchant a pu se rencontrer, dans la réalité,
entièrement tel qu'il a plu au peintre de l ' imaginer. Ni la
présence de cette noble et délicate jeune fille, ni cette es-

TAIE V. - DÉCEMBRE 1837.

pète d'opulence des vêtements qu'on serait tenté de consi-
dérer comme de purs ornements classiques, ne rendent l'é-
vénement invraisemblable. Un très-grand nombre de jeunes
femmes nobles désertèrent la paix et l'aisance des manoirs
pour suivre en Palestine leurs pères ou leurs époux. Parmi
les principaux croisés des premières expéditions on cite, entre
autres, Florine, fille du duc de Bourgogne. Cette guerre
était un pèlerinage; il n ' importait quel fût l'âge ou le sexe
pour aller à la délivrance du saint sépulcre. Enfant, femme
ou vieillard, on allait, armé de la foi, vers les régions de
la lumière, à la conquête de la vie éternelle. Les nobles ven-
daient leurs domaines, réalisaient leur fortune, portaient
avec eux en Orient tout ce qu'ils possédaient et emmenaient
tout ce qu'ils aimaient, comme s 'ils n 'eussent dît jamaisre-
venir. L'auteur de l'Histoire des Croisades a tracé un ta-
bleau curieux de la marche des premiers croisés :

« Des familles, des villages entiers partaient pour la Pales-
tine ; ils étaient suivis de leurs humbles pénates ; ils empor-
taient leurs provisions, leurs ustensiles, leurs meubles; les
plus pauvres marchaient sans prévoyance, et ne pouvaient
croire que celui qui nourrit les petits dés oiseaux laissât périr ,
de misère des pèlerins-revêtus de sa croix. Leur ignorance
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NUIT DU NOUVEL AN,
REST E, PAR JEAN-PAUL RICHTER.

Voy. Vie de Jean-Paul Richter, p. 170.

(Cette allégorie -a déjà été traduite, mais à une époque où le nom
de Jean-Paul était à peine connu en France; elle sera nouvelle pour
la plupart de nos lecteurs. Ceux qui l'auraient lue dans un autre re-
cueil nous pardonneront peut-être de l'avoir reproduite, ennconsidé-
ration du motif d'opportunité auquel nous avons cru devoir obéir.)

Il était minuit, un nouvel an allait commencer. Debout
près de sa fenêtre, un vieillard élevait vers l'éclatante, vers
l'immuable 'voûte des cieux des regards où se peignaient
la tristesse et le désespoir; quelquefois :aussi ses yeux se
fixaient sur la sorfacepaisible et silencieuse de la terre, Nul
mortel n'était tomme lui privé de joie et de sommeil;
car près de lui était son tombeau couvert de là neigé de la
vieillesse, la verdure du jeune âge avait disparu. De ses
richesses et de sa vie entière, il ne lui restait plus que des
erreurs, -des fautes, des maladies, un corps usé, une âme
flétrie, un coeur abreuvé d'amertume , une vieillesse suc-
combant sous le poids du remords. Dans ses tristes moments,
les jours heureux de sa jeunesse venaient s 'offrir à lui comme
de vains fantômes, et lui rappelaient cette délicieuse ma-
tinée dans laquelle son père, le conduisant sur le chemin
de la vie, -le laissa à l'entrée de- deux sentiers. A droite est
celui de la lumière, de la vertu : il conduit vers une région
lointaine et paisible ou régne tue éternelle et brillante -clarté; -
région couverte de riantes moissons et habitée par des anges.
A gauche s'ouvre le chemin des ténèbres, le sentier rapide
de l'erreur et du vice, qui va se perdre dans une sombre
caverne dont lavoûte distille le poison : là de hideux serpents
font entendre leurs sifflements, là règne constamment une
obscurité profonde dont une vapeur étouffante augmente en-
core les horreurs. La fougue de l'âge et l'irréflexion l'en-
traînent dans cette funeste voie.

	

-

	

-
Bientôt les serpents s'enlacent autour de sa poitrine, un

poison brûlant tombe goutte à goutte sur sa langue; il re-
connaît alors dans quel abîme il s ' est laissé emporter. Ilors
de lui-même, le coeur en proie à une douleur déchirante,
il lève les regards vers le'ciel; il s'écrie : « 0 mon Dieu !
rendez-moi les jours de ma jeunesse! 0 mon père ! recon-
duis-moi à l 'entrée des deux sentiers! Je te promets, je te
jure de faire un meilleur choix. » -

Mais depuis longtemps son père et sa jeunesse étaient
loin de -lui. Il vit des feux follets s'agiter sur la-surface
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ajoutait à leur illusion, et prêtait à tout ce qu'ils voyaient ;rérent même d'une ville fortifiée; mais quelle victoire pou-
un air d'enchantement et de prodige; ils croyaient sans cesse ! vait les délivrer de la misère, de la faim, de la chaleur
toucher au terme de leur pèlerinage. Les enfants des vil- dévorante? Errants dans des lieux inconnus, et pressés par
lageois, lorsqu'une ville ou un château se présentait à leurs la soif, ils s'approchèrent du fleuve Halas et s'y précipité-
yeux, demandaient si c'était lac Jérusalem. Beaucoup dei rent en désordre... Cent mille pèlerins furent moissonnés
grands seigneurs qui avaient passé leur vie dans leurs châ- t par le glaive musulman, ou périrent misérablement dans
teaux rustiques n'en savaient guère plus que leurs vassaux; les montagnes voisines du kalis. Le comte de Poitiers,
ils conduisaient avec eux leurs équipages de pêche et de fuyant parmi les déserts, arriva presque nu à Antioche; le
chasse, et marchaient précédés d'une meute, portant leur comte de Vermandois, percé de deux Utiles, parvint avec
faucon sur le poing; ils espéraient atteindre Jérusalem en une faible escorte jusqu'à la ville de Tarse, oit il mourut
faisant bonne chère, et montrer à l'Asie le luxe grossier. de de ses blessures. La margrave Ida d 'Autriche , avec plu-
leurs châteaux. 1>

	

{, sieurs nobles dames, disparut dans le tumulte du combat et
Si nous cherchons quelque date précise qui puisse être de la fuite. n

assignée â l'infortune de notre gravure, nous en trouverons Les chroniques du temps abondent en récits de malheurs
plusieurs. Ne serait-ce point, par exemple, en 4097, avant semblables, et il ne serait pas impossible qu'avec un peu
l'arrivée à Antiochette, après la victoire remportée sur les de patience on découvrit le sujet exact du tableau de M.Stilke, -
Infidèles dans les vallées de Dorylée, sous la conduite des le commencement et la fin de ce drame, dont l'art ne peut
Bohémond, des Tancrède et des autres chefs illustres de Ï et ne veut nous montrer qu'un seul instant. Mais ne vaut--
cette période de gloire et de revers? « Les croisés, dit il pas autant laisser chaque lecteur composer lui-même à
M. Michaud, traversaient alors la partie de la Phrygie que son gré une légende? Si riche que soit l'histoire , l'esprit
les anciens appelaient la Phrygie brillée. Lorsque leur armée de l'homme n'est-il pas encore plus vaste et plus varié?
arriva dans le pays de Saurin, elle éprouva toutes les hor-
reurs de la soif; les plus robustes soldats ne pouvaient ré-
sister à ce terrible fléau. On lit dansGuillaume de Tyr que
cinq cents personnes périrent en un seul jour. On vit alors,
dit Albert d'Aix, des femmes se désespérer auprès de leurs
enfants qu'elles ne pouvaient plus-nourrir, implorer la mort
par leurs cris, et, dans l'excès de leur désespoir, se rouler
par terre à la vue de l'armée. »

Au treizième chant de la Jérusalem délivrée, le Tasse a
décrit en'beaux vers ces affreuses souffrances. Voici com-
ment les a traduits Baottr-Lormian :

Souvent à leur mémoire un vain désir rappelle
Des bois de l'Occident la verdure éternelle,
L'ombre de ces vallons où, sur l'émaiI des fleurs,
D'un soleil en courroux ils fuyaient les chaleurs;
Et surtout ces ruisseaux, ces sources argentines,
En cascades tombant du-sommet des collines,
Et qui ,sous un berceau par Zéphire agité,
Promenaient leur fraîcheur et leur limpidité.
mais à ces souvenirs combiencroit et s'allume
L'épouvantable horreur du feu qui les consume!
Ces guerriers dont l'audace eût bravé l'univers;
Qui, cent fois assiégés, battus par les revers,
Ont toujours dans leur âme étouffé le murmure;
Qui jamais n'ont fléchi sous la pesante armure,
Sur la terre étendus, en cris, en hurlements,
Et la nuit et le jour exhalent leurs tourments.
Le coursier languissant, et la tête penchée ,
Broute à regret une herbe mère et desséchée.
II ne se souvient plus de ces jours glorieux
Où, dans les champs de mort, fier et victorieux,
A l'appel des clairons levant sa tète altière,
II volait à travers le sang et la poussière.
Ces panaches, cet or dont il était si vain,

	

-
Ne sont qu'un vil fardeau qu'il porte avec dédain.
Haletant sous le poids d'une chaleur cruelle,
Loin de son maître, ici, voyez le chien fidèle
Dans la plaine au hasard péniblement cou rir,
Humer un air de feu, palpiter, et mourir.

Peut-Un aussi est-ce en 1103, après la défaite des chré-
tiens près de Stancon, et pendant la fuite d'un corps d'ar-
mée à travers l'Asie Mineure. Voici ce que rapporte encore
M. Michaud :

Le due de Bavière, Guillaume de Poitiers, et le comte
de Vermandois qui s'était réuni à leur armée, partirent vers
le temps de la moisson, et traversèrent la province de Ni-
comédie. Arrivés dans la Lycaonie, ils trouvèrent le pays
ravagé; les Turcs avaient comblé les puits et les citernes,
brûlé les récoltes. La fatigue, les combats, les maladies,
tout se réunit pour épuiser les forces des croisés. Leur
désespoir ,les fit d'abord redouter des Turcs; ils s'empa .:
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des marais et s'éteindre dans le cimetière, et il dit : « Ce
sont mes jours de folie. » II vit une étoile se détacher du
ciel, briller un instant dans sa chute, et s 'éteindre sur la
terre : « C'est l 'histoire de ma vie! » s 'écria-t-il. Et son coeur
saignait, et le serpent du repentir dévorait sa poitrine et
enfonçait son dard au fond de ses blessures.

Dans le trouble de son imagination, il voit des somnam-
bules voltiger sur les toits; le moulin à vent élève ses bras
menaçants, et semble vouloir l'écraser; et, au fond d'un
cercueil entr'ouvert, il aperçoit un spectre solitaire qui se
revêt insensiblement de ses traits : mille pensées affreuses
viennent accabler son âme. Tout à coup le son des cloches
qui. saluent l'aurore de la nouvelle année parvient à son
oreille comme l'écho d 'un cantique lointain. Une émotion
plus douce pénètre dans son coeur. Ses regards parcourent
l'immense horizon qui s' étend devant lui, et se portent sur
la vaste surface de la terre. Il pense aux amis de sa jeu-
nesse, qui, plus fortunés, plus vertueux que lui, pères Constantinople, lorsque le consulat ne fut plus en quelque
d'heureux enfants, d'hommes comblés de bénédictions, sorte qu'une charge honorifique réservée aux plus riches

patriciens, donner et recevoir un diptyque était une dis-
tinction dont on se montrait très-jaloux. D'autres magistrats
que les consuls en distribuèrent pendant quelque temps ;
nous en avons la preuve par des lettres de Symmaque,
consul en 391, qui mentionnent l ' envoi qu'il fait au nom de
son fils, élu à la questure, de diptyques d 'ivoire, et même
de diptyques montés en or. Mais Valentinien III, Théodose
le Grand, et Arcade en 384, restreignirent aux seuls
consuls la faculté de distribuer des diptyques d ' ivoire;

Le plus ancien des diptyques qui soient parvenus jusqu'à
nous est celui du consul Félix Flavius, en l 'année 428 de
notre ère; il a été publié par Gori (Thes. vet. diptychorum),
et récemment par M. Ch. Lenormant, dans lé Recueil
général de bas-reliefs et d'ornements, qui fait partie du
Trésor de numismatique.

Claudien célèbre avec emphase le nombre et la magni-
ficence des diptyques distribués par Stilicon lors de son
deuxième consulat, en 405. Les consuls ne donnaient pas
les diptyques à leurs seuls clients de Constantinople; ils
en envoyaient au sénat de Rome, aux villes, aux églises, et
aux amis qu'ils avaient -dans les provinces. Soit que les
églises en aient reçu un grand nombre directement, soit
que les donataires les aient déposés par dévotion dans les
métropoles et dans les abbayes, il est remarquable que
presque tous les diptyques connus proviennent de trésors
d'églises où ils étaient conservés de temps immémorial. Il
faut même ajouter que les diptyques ont servi pendant une
longue période d 'années dans la célébration des saints mys-
tères. On en plaçait sur les autels, suivant quelques inter-
prétations, uniquement comme objets de luxe et de décora-
tion; suivant d'autres, parce qu'on établit un rapport
symbolique entre les honneurs du consulat et ceux de
l 'épiscopat, qui avait emprunté jusqu'au costume de cette
dignité civile. On inscrivait dans l'intérieur des tablettes les
noms des saints invoqués au moment de la consécration,
des formules d'oraison et la liste des évêques dont on ré-

Les tablettes des Romains étaient d'ordinaire composées citait les noms en demandant à Dieu le salit, des fidèles
de deux feuillets en buis ou en bois de citronnier, souvent I trépassés. Les inscriptions se faisaient, soit sur l ' ivoire lui-
en ivoire, quelquefois en métal. Leur dimension originaire, même, soit sur de feuilles de parchemin qu'on adaptait
qui permettait de les enfermer dans le poing fermé, leur
tit d'abord donner le nom de pugillaires. On les appela
aussi diptyques, mot qui signifie en grec plié en deux. Les
faces intérieures étaient enduites de cire, et l'on y écrivait
avec un style de métal ou d'ivoire. Ces notes pouvant être
effacées très-facilement, les diptyques rendaient le même
service que les feuilles de peau d'âne dont on garnit les
portefeuilles.

A l'époque du renouvellement de l'année, les Romains
faisaient don de diptyques dé préférence à d'autres objets,

et ils inscrivaient sur la cire des voeux pour le bonheur
du parent ou de l'ami auquel ils les envoyaient. Au com-
mencement, les diptyques furent fort simples; le cabinet
des médailles de la Bibliothèque royale en possède qui ne
portent aucune inscription, et qui n ' ont d'autres ornements
que quelques rosaces. Plus tard, on décora l ' extérieur. Ce
fut alors qu'ils sortirent de la dimension primitive. Comme
les consuls entraient en charge au mois de janvier, ils te-
naient naturellement la première place parmi ceux qui
étaient dans l 'obligation de donner des étrennes. Pour en-
chérir sur les simples citoyens, ils agrandirent le format
des diptyques, voulurent y être représentés dans toute la
pompe du costume consulaire, et y firent retracer les jeux
qu'ils donnaient . au peuple. Les diptyques devinrent ainsi
des monuments d'art qui sont infiniment précieux aujour-
d'hui par les renseignements qu 'ils nous donnent sur les
costumes et les moeurs des anciens. Sous l'empire et à

sont maintenant les modèles et l'amour du genre humain.
11 s'écrie : « Et moi aussi, vertueux amis, j'aurais pu comme
vous, avec un coeur pur et sans remords, passer cette pre-
mière nuit de l'année dans les bras du sommeil, si je
l ' avais voulu. Et moi aussi je pourrais être heureux, ô mon
père, si j'avais accompli vos voeux de bonne année, si j ' avais
suivi vos conseils! »

Agité par les tristes souvenirs de sa jeunesse, il croit
voir le spectre qui s'était revêtu de ses traits se disposer à
sortir du cercueil. Bientôt, en effet, ce spectre a repris à
ses yeux des formes humaines ; il s ' anime, c ' est un jeune
homme : ce spectre, c'est lui-même.

L ' infortuné ne peut plus supporter un tel spectacle : il
rouvre son visage de ses deux mains, des torrents de larmes
coulent de ses yeux et vont se perdre dans la neige. Privé
de toute consolation, cédant à l'excès de'son abattement,
il peut à peine pousser quelques faibles soupirs.

« Reviens, disait-il d'une voix étouffée ; reviens, ô jeu-
nesse! reviens... »

Et la jeunesse revint; car sa vieillesse et ses terreurs
n ' étaient qu'un rêve affreux : il était encore à la fleur de
l ' âge; ses erreurs seules n'étaient point un songe. II rendit
grâces à Dieu de ce que, jeune encore, il pouvait aban-
donner le sentier désastreux du vice et suivre la voie de
lumière, le chemin de la vertu, qui conduit à ces délicieuses
contrées où règnent l'abondance et le bonheur.

Suis son exemple, jeune homme qui, comme lui, te
trouves sur le chemin de l'erreur. Ce rêve affreux sera
désormais ton juge, et si tu devais un jour t ' écrier en gé-
missant : Reviens, belle jeunesse! reviens... elle ne re-
viendrait plus.

DIPTYQUES.

Voy. Triptyques, t. III, 1835, p. 164.

dans l'intérieur. Saint Grégoire , dans son Sacramentaire ,
rapporte la prière pour l'évêque défunt, qui doit être lue
« sur les diptyques (super diptycha). » Alcuin, liturgiste du
neuvième siècle, mentionne, comme déjà très-ancien,
l 'usage qu'avait conservé l'Église romaine de réciter les
noms des défunts d'après les diptyques. Dans l 'histoire des
conciles, on trouve des controverses sur la question de
savoir si l'on devait conserver ou effacer sur les diptyques
les noms des évêques dont la conduite avait été indigne de
leur saint ministère.



On ne connaît aujourd'hui que des diptyques d'ivoire.
Communément, en tête des diptyques, on lit une in-

scription contenant tous les noms et les titres du consul
qui y est représenté : il est- alors facile de donner la date de
ceux qui portent des inscriptions; celui que nous publions
ici fait exception à cette règle. Peut-être l'inscription se
trouvait-elle sur la seconde feuille, que l'on ne connaît pas.
Ce diptyque, ou plutôt cette moitié de diptyque, est aujour-
d'hui à Paris, dans le cabinet de M. le baron Brunet-Denon;
il faisait partie du cabinet de M. de Roujoux à Mâcon, lors
du passage de Millin dans cette ville. Il le publia dans son
Voyage dans les départements du midi de la France. NOUS
reproduisons ici la gravure qu'il en a donnée, pl. xxiv, n°3.
Cette gravure est réduite de moitié.

Ce diptyque est divisé , comme d'ordinaire , en deux
parties. La partie supérieure est la loge (suggestus) du

Diptyque du cabinet de M. le baron Brunet—Denon.— Hommes
combattant des cerfs.
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dessus n'est pas brodée, et ils ne portent pas dessus la
riche trabea , ancienne robe prétexte. Celui du milieu, sans
doute celui qui donne les jeux, tient de la main droite une
patère ou sportule, qui peut-être était destinée à contenir
ses largesses. Le personnage imberbe tient un objet qui
semble être la mappa, étoffe qu'on lançait dans l'arène pour
donner le signal des jeux; cependant elle devrait être dans
les mains de celui du milieu. Dans la partie inférieure, qui,
d'après la perspective de convention des diptyques, repré-
sente le cirque, on voit quatre hommes qui combattent des
cerfs. Le seul qui n'ait pas eu recours aux portes de sûreté
qu'on leur ménageait dans l'arène, pour les soustraire à une
poursuite trop périlleuse, enfonce un pieu dans le poitrail
d'un cerf. On distingue parfaitement le costume de ce cent-
battant; il a la tête nue, porte une tunique de dessous, et

-ces culottes ou braques qui donnèrent le nom de gallia
braccata à la Narbonnaise. Les jambes sont défendues par
une chaussure composée de lanières de cuir; enfin, par-
dessus sa tunique il porte le sagum , ou blouse à manches
courtes, serrée par une ceinture. Ce costume se rapporte
trop bien aux descriptions que nous ont laissées César
et les autres écrivains de l'antiquité du costume de nos
pères, pour qu'il soit permis de douter que ce sont des
esclaves gaulois qui combattent ici contre les cerfs. Les
autres paraissent avoir été moins adroits ou moins heureux
que celui-ci ; l'un va être percé par les bois de l'un des
cerfs, tandis qu'un autre semble prêt à être saisi par la tète.

Le cabinet des médailles ne possède que deux diptyques
complets : 1° celui de l'abbaye de Saint-Corneille de Com-
piègne: il porte les noms du consul Philoxenus, qui entra
en charge l'an 525 de notre ère; 2° celui d'Autun, acquis,
au commencement de_ce siècle, d'un particulier entre les
mains duquel il était tombé. Ce diptyque, qui est assez
petit, ne porte que des ornements et est privé d'inscriptions.
Le cabinet des médailles posséda en outre quatre moitiés de
diptyques.

Le cabinet des médailles possède encore un beau tableau
d'ivoire sculpté qui fut peut-être le milieu d'un triptyque
byzantin, et un triptyque complet. Le premier morceau,
publié par du Cange et par Gori, représente le Christ
entre l'empereur d'Occident ROMAIN et EUDOXIE, sa femme.

Le cabinet. des manuscrits possède aussi un magnifique
diptyque; c'est celui de Bourges. Il a été publié par Gori
par dom Martene, et récemment par M. Lenormant. La
nomenclature la plus complète des diptyques est celle qu'en
a donnée Gori en 1759 ; mais depuis ce temps bien des
événements ont pu changer le lieu où l'on conservait ces
diptyques. Les plus curieux étaient ceux de Liège, de Vé-
rone, de Florence, de Milan, de Moutier-en-Der (abbaye de
Champagne), de Dijon, de Monza, et enfin de Rome. Tou-
tefois nous ne pouvons terminer cet article sans parler de
celui de Sens, qui est encore aujourd'hui conservé dans la
bibliothèque de cette ancienne et importante ville. Ce dip-
tyque est du petit nombre de ceux qui - offrent des sujets
mythologiques. Sur l'un de ses côtés on a représenté Bac-
chus ; sur l'autre, Vénus. Il est d'un fort beau travail, et
doublement intéressant Cil ce qu'il sert de couverture à
l'office des fous, fête bizarre qui, comme on sait, était
célébrée depuis le jour de Noël jusqu'à celui de la Circon-
cision. Cet office a été composé par Pierre de Corbeil,
archevêque de Sens, qui mourut en 1222.

Quelques particuliers s'occupent de rassembler des dip-
troues et des triptyques. Nous pouvons citer parmi eux, à

Mififs!,1ti1 , le baron Denon, comte de Bastard, Sauvageot
et du, Scimmefard

malis pro fundus, et d'une tunique de dessus, tunica-pat- '
mata. Mais, contre l'usage des consuls, cette tinticiffl-de

magistrat qui donne les jeux. Dans cette loge, dont l'annui
est formé de compartiments ornés de rosaces, sons ess mois.
personnages la tête nue; l'un d'eux est imhPrb®; ils sont
revêtus de la tunique de dessous sans ornementf.



TABLE PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE.

Abbaye de Longpont, 277.
- de la Trinité, à Caen, 378.
-- de Valmagne, 97.
- Saint-Étienne, à Caen, 378.
- (Cloître d'une), à Monreale,

331. 	 -
Adam et Eve,110.
Adenès, 378.
Age d'or, 96.
Albany, 353.
Alger (Bombardement d'), 193.
Alger (Maisons à), 150.
Alhambra (1'), 108, 305.
Amour dans le mariage, 150,

228.
Amphithéâtre à Syracuse, 165.
„Ana (sur les), 141.
Anabaptistes, 151.
Anciens hommes du Nord, 354.
Animaux (Destruction des )

•	 sauvages en Angleterre, 202.
Anne de Bretagne, 31.
Anquetil-Duperron, 262, 269.
Anthologie grecque, 278.
Apologue en action, 263.
Apprenti (1' ) , 106, 114, 122 ,

130.
Approvisionnement de Paris,

247, 330.
Arc de l'Étoile, 273.
Arc de Trajan, à Bénévent, 169.
Armes des anciens, 44.
Arnold (le Traitre), 127.
Arsenaux de la Tour de Lon-

dres, 287.
Artistes et savants sous le pon-

tificat de Léon X, 307.
Attila, 74.
Attitude (sur 1') du corps, 225.
Auberge suisse en 1683, 202.
Autodafé de livres, 42.
Aveugle (1') d'Armagh, 94.
Aveugles-nés, 147.
Avon (Église cl'), 19.
Awe (le Lac) en Écosse, 380.

Ballon de Lana, 8.
Banquet (un) à la cour de Do-

mitien, 27.
Banquet du vieux temps, 378.
Banquier (Comment un ) faillit

être empaillé, 22.
Baobad, 279.
Bateaux de laveuses à Paris,

400.
Beautés de la France, 252.
Bélier et brebis valaques, 393.
Berger (le) lord Clifford, 59.
Berne ( Costumes du canton

de ), 1.
Berte aux grands pieds, 378,

394.
Bible de Sixte V, 197.
Bible de Souvigny, 240.
Biga, voiture romaine, 112.
Bisellium, 372.
Blancs et Noirs, 30.
Bodin (Jean), 186, 374.
Boire comme un Templier,

Boire comme un pape, 61.
Bois à brûler, 247.
Bois d'ébénisterie, 173.
Bois flotté du Mississipi, 140.
Bonhomme (le), 187.
Bonne (la) femme, 339.
Bouddhisme (le), 191, 403.
Boulogne-sur-Mer, 327.
Bourse de Londres, 372.
-- de Palma, 9.
Braconniers, 70.
Brésil (Moeurs du), 105.
Brigue (la) des votes, 297.
Burgos, 217.

Caen, 377.
Caire (une Rue du), 68.
Calcutta, 279.
Calendrier romain, 191.
Camoens, 294, 298.

Candélabres, 156.
Capri (île de), 263.
Caricature sur les médecuis

343.
Caricature et libb.Per contre

Louis XIV, 66
Cartel de Berne à •Wetainti

272.
Cartes et tarocs, 352.
Cathédrale de Burgos,
- de Florence, 148.
- de Freybourg, 260.
Caverne (les), 251, 266.
Ce qu'il y a de plus fort au

monde, 358.
Cérémonie religieuse au Caire,

171.
Céréopsis de l'Australie, 21.
César (Jules), 334, 397.
Chaise curule, 372.
Chaleur centrale de la terre,

317, 325.
Chambéry, 305.
Chant de mort du cavalier, poé-

sie bohémienne, 227.
Chantiers de bois de l'lle Lou-

viers, à Paris, 248.
Chants nation aux des différents

peuples modernes, 214, 226,
243, 282, 318, 339.

Chapelle du collége , à Cam-
bridge, 113.

- souterraine de Sainte-Rosa-
lie, 199.

Charbonnier (le) de Brisgaw,
86.

Charlemagne et les pirates scan-
dinaves, 271.

Charles le Téméraire ( le Corps
de) retrouvé le lendemain de
la bataille de Nancy, 84.

Charles I" insulté par les sol-
dats, 81.

Chasse de l'élan, 70.
Chasse en Egypte, 166, 198.
Chat (le) sauvage, 351.
Châtiments du vieux temps,

396.
Chauffage, 78, 102, 247.
Chemin de fer de Paris à Saint-

Germain, 388.
Cheval (un) mort, 112.
Chevrotains, 257.
Chine (Fragments sur la), 76.
Chrétiens ( les) de saint Jean,

57.
Clavecin (le) de Raisin, 310.
Cléanthe, philosophe grec, 322.
Cloches en Espagne, 16.
Clocheteur des trépassés, 206.
Coati (le), 367.
Code civil (sur le), 88.
Codex argenteus, 400.
Coiffures du dix-huitième

siècle, 401.
Colbert, 17.
Colonne de l'hôtel de Soissons,

265.
Commentaires de César, 396.
Commentateurs juifs, 163.
Comptabilité, 53, 89, 126.
Conchyliologie, '251.
Conciariotti (les), 238.
Codamnation d'un couteau, 70.
Conrad d'Heresbach, 124.
Contrebandiers portugais, 383.
Contredanse (la) ridicule, par

Hogarth, 225.
Contribution ( une) militaire,

99.
Conversation (de la) à la fin du

dernier siècle, 108.
Corail, '28.
Cordelière, 143.
Cordelière (Combat du vaisseau

la), 35, 188.
Cornaro, 398.
Corophie à longues cornes, 188.
Couronne royale de Bohème, 7.
Cryptographie, 43.
Cujas, 375.

Danse macabre de Bâle, 323.
Découverte d'un trésor, '15.
DénentbrAment de la popula-

tevreet.te. 302.
Départ ,( le ) oe ta jeune fille,

poésie litl-manieimq, 283.
PeedWrtea.12.,_44,
Dinothérium, 143.
Diptyques_ 07.
Doreme n'ove , 1 8 1 .
Dome Dbrure du) des Invali-

des, 287.
Domestiques du Égypte, 142.
Dumoulin (Charles), 375.
Du Quesne, 193. 	 •
Dussaulx, 153.

Eau (de 1'), 209, 234.
Éclairage, 133, 145, 166.
Écoles du dimanche, 260.
Écoles primaires en Égypte, 7.
Écoliers (les Deux) de West-

minster, 218.
Égypte, 7, 26, 51, 68, 142, 166,

171,283.
Émancipation des nègres, 49.
Enfants (sur les), 205.
Entrepôt des vins, à Paris, 361.
Épreuves d'un maître coupeur

de bourses, 27.
Ermitage (I' ) de Warkworth ,

185.
Errata, voyez, la Table par ordre

de matières.
Éruption intérieure du Popo-

catepetl, 384.
Esprits domestiques des Da-

nois, 126.
États généraux de 1576, 186.
Études chronologiques, 110,

366, 373.
Étui du seizième siècle, 580.

F (les Quatre), 7.
Faire voler le chat, 235.
Faisan (le) cornu, 211.
Ferté-Bernard (la), 35.
Fin mark, 89.
Flaxman, 96, 364, 365.
Fleurs d'hiver, 350.
Fontaine du Châtelet, 209.
Fontaine Pauline à Rome, 189.
Fontainebleau, 20.
Forêts du nouveau monde, 211.
Formes anciennes de convoca-

tion des juges, 303.
Fossé (le) du Coq, 30.
France (Recherches sur la) au

seizième siècle, 70.
Franklin, 212.
Freybourg, 260.
Fronton duPanthéon, 249,319.

Gaspard Hauser, 15.
Gaz (Éclairage au), 145, 166.
Géologie de Pythagore, 259.
Gerhard (Fragment des Canti-

ques de), 359.
Girardon, 359.
Glacières (Construction des ),

61.
Glencoê (le Lac) en Écosse, 381.
Gondoles de Venise, 311.
Gorfou (le) ou pingouin, 65.
Gorgone (la), 11.
Gourmont, imprimeur, 124.
Graminées (les), 299.
Grenade (la Ville de), 108.
Grenouille-taureau, 159.
Grétry, 151.
Grotte de Camoens, 296.
Grotte (la) de Neptune, 220.
Grotte de Sainte-Rosalie, 199.
Guirlande de Julie, 15.
Guy Coquille, 186.

Habitation à la Jamaique, 49.
Haiti, 117.

Halle aux blés à Paris, 265.
Hals (Portrait de Descartes, par

François), 245.
L'amict, 375, 385.
Hareng (le) , 355.
Haüy (Valentin), 147.
Heidelberg, 52.
Hérault-Séchelles, 108.
Hervé Primoguet, 35, 188.
Hésiode, 95.
Hogarth, 153, 225, 297.
Homme (1') de cour et l'homme

de guerre, 256.
Hôtel de ville de la Ferté-Ber-

nard, 35.
Huit sangliers pour douze con-

vives, 48.
Huîtres, 340.
Humanité dans la guerre, 161.
Huns (une Visite chez les), 74.
Hymne à Jupiter, 323.
Hymne des hussites, poésie bo-

hémienne, 226.

Idolâtres en France vers 1700,
188.

Ilja le bojar et le brigand Ros-
signol, poésie russe, 243.

Impôts, droit de les voter, 187.
Imprimerie (Introduction del')

en France, 124.
Imprimerie royale, 362.
Index (Premier) des livres pro-

hibés, 373.
Individus nés en France de pa-

rents étrangers,75.
Industrie domestique, 78, 102,

133, 145, 166, 173, 209, 234,
247, 350.

Inscriptions monumentales à
Paris, 272.

Inscriptions monumentales des
Romains, 169.

Instinct de la numération, 238.
Institutions dues à Colbert, 18.
Islandais (Paysans), 67. ,

Jean Bokold, dit Jean de Leyde,
151.

Jean-Casimir, 370.
Jean Sans-Peur, 94.
Jeu (Maisons de), 153. -
Jeune fille (la) et le poisson,

poésie servienne, 214.
Jordaens (Portrait de Ruyter

par), 73.

Kamichis (les), 289.
Klauber (Hugues), 323.
Klephte (le)) mourant, poésie

grecque, 319.
Knout (le) en Russie, 116.

Lacroix (Hamlet et Horatio, par
Eugène), 385.

Lacs d'Écosse, 380.
Lagasca, 310.
Lanfranc (Saint), 378.
Langue française ( Origine de

la), 189.
Langue latine (Usage de la)

dans les actes publics; son
usage comme langue scienti-
fique, 366, 374.

La Vacquerie (Jean), 239.
Lazarets, 14, 38.
Leclerc (Sébastien), graveur,

19.
Léon X, 301.
Lépidoptères ou papillons, 100.
L'Hospital (Tombeau de), 345.
Liberté de la presse (Chrono-

logie de la) de 1789 à 1830,
110.

Lisbonne, 348.
Livrée de Bremgarten, 294.
Livres (Premiers) en langues la-
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fine, française , grecque et Nationalité française (dela), 9, Pétra (Ruines d'un théâtre an-
hébraïque, imprimés en Nègres (Eumancipationdes),49

	

tique à), 293.
France, 124, 402,

	

Nids suspendus, 129.

	

Peuple (Sort du menu) au sel-
Livres (Tenue des), 53, 89, 126. Niebelungen, fresques,125.

	

ziëme siècle, 10.
Lois ( Quelques) françaises au Noble réponse du général Reed, Phrases dans le )goût des pré-

seizième siècle, 70.

	

199.

	

cieuses,86.
Planteurs (Famille de) brési-

liens allant à l'église, 105.
Pleur au singulier, 19.
Poésies bohémiennes, 220 ; es-

pagnoles, 339; grecques,
318; lithuaniennes, 282;
magyares ou hongroises, 214;
russes, 243; serviennes, 214.

Point d'honneur (Origine du),
381.

Pomme de terre en Europe, 375.
Pont-aqueduc de l'Allier, 128.
Pont suspendu à Fribourg, 195.
Popocatepetl (Éruption du),

38.4.
Porc-épie, 117.
Postes (les) en Russie, 29.
Prénoms (des), 59.
Prince (le) des sots, 22.
Prince (le Livre du), par Ma-

chiavel, 306.
Prise (la) de Gibraltar, poésie

espagnole, 339.
Prompte expédition, 71.
Promulgation des lois, 306, 383.
Propriété littéraire, 127.
Proverbe scythe, 64.

Padoue, 41.

	

Proverbes du moyen âge, 78.
Palais de Boudaly, 272,
Palerme et la Sicile, 59.
Patina, 281.
Pandore (Ia Fable de), 95.
Panthéon, 249, 319.
Pantins, 403.
Papillons, 100.
Parasites (les), 218.
Pater en 150 langues, 362.
Patience (la), 215, 359,
Patiner (Règles de l'art de), 50.
Payeau (le) de Garigliano, 313.
Poche des Cbyppesay>s, 1.0.1.
Piaille des harengs, 355.
--des huitres, 3
Pécheur (le) de chevrettes, 315.
Peintures muaines, 236, 304,

312.
Peintures tirées des tombeaux

de l'Assassif, à Thèbes, 284.
Pèlerins au désert, 105. ---
Pensées, réflexions et maximes :

ente' eau, 93.

	

--_ Christine, 72; P. Corneille,
Monument (la), à Londres, 253.

	

287,- 342 ; Démopphile, 35 ;
Monuments antiques de l'llin-

	

Destutt Tracv,120; Diderot,
doustan, 204.

	

192, 208,22-(;Epictète,29$;
Monuments de Paris, 4, 61,209,

	

1il s'°deKrudner,26; deLong-
233, 210, 265, 320, 332, 333,

	

champs, 351; Marc Aurèle,
361.

	

i ; Machiavel, 359; Montes-
Monumeutadu Thibel, 272.

	

quieu, 66; M'' Necker, 80,
Mosaique,201.

	

235; Pibrac, °208; Pindare,
Mots en usage dans la langue

	

61; Platon, 404; Plutarque,
fiscale de l'ancien régime,

	

187, 311; Richardson, 39.4;
227.

	

J: J. Rousseau, 342, 365;
Musée (Nouvelles acquisitions

	

Shakspeare, 89; de Thou,
du) d'histoire naturelle, 341.

	

231; Young, 211.
Musée du Louvre, 13, 81, 84, Péremptions des procédures,

193, 245, 829.

	

des jugements par défaut et
Musée historique de Versailles,

	

des inscriptions hypothécai-
177.

	

res, 23.
Pépézuc, à Béziers, 264.
Persée et Méduse, 11.

Natation (Règles de la),221,

	

Perses (Moues des ane.), 231,

Lope de Vega, 374.

	

Noise (Histoire du mot), 156.
Loriot d'Amérique, 129.

	

Norvégiens (Paysans), 37.
Louis XIV et Colbert, 17., 88.

	

Notre-Dame de Lorette, 233,
Lourde (la) croix, M.

	

-de Paris, 64.
Loutre (la) de Sobieski, 40.

	

Nuit du nouvel an, par Jean-
Lusiade (la), 294, 298.

	

Paul Richter, 106.
Luther, 53, 366.
Luttes en Bretagne, 56, 57.

Machines à vapeurlocomotives,
387.

Mâcon, 25.
Maison (une) de jeu i par Ho-

garth, 153.
Mamelouks (Massacre des), 27.
Manuscrits de Colbert, 88.
Maragato, usurpateur du trûne

de Léon, 21.
Maràtre, Par•àtre, 220.
Marguerite (les Trois), 367.
Maria lVuz, par Jean-Paul,

206.
Mariazeil (Pèlerinage de), 12.
Marqueterie, 207.
Massinissa et Sophonisbe, 304.
Memnon (Tête de la statue du

jeune), 51.
Ménages (les Deux), par Henri

Zsehokke, 274.
Menure-lyre (le), 321.
Méhémed-Ali, 26.
Mémoires de Pasek, 40, 98, 126,

369.
Métiers des anciens Égyptiens,

283.
Métopes de Sélinonte, i1.
Michel-Ange et Blaise de Cé-

si ne, 216,
Mille(les) et une Nuits, :01.
Mina, 33, 46.
Minas (Pays lie) au Brésil, 405.
Mceurs russes, 22.
Moissbnneurs (les), par Léopold

Robert, 329.
Monaldeschi (Tombe de), 19.
Monnaie (Utilité de la) pour

suppléer aux poids, 254.
Monreale, en Sicile, 337.
Montaigne (Tombeau de), 2$.

Obélisque _de Louqsor; son
transport en France et son
érection, 3.

Obélisques deRome; 5.
Odyssée (Caractère de P) t 363.
Offrande singulière de Philippe

desValois, 280.
Oie (l') à cravate, 382.
Ordonnance de Blois, 186.
Ordre de l'Estoile, 298.
Oriflamme (l ' ), `296.
Origine des noms de famille le

Roi et le Prince, 22.
Orpheline (1') au tombeau de

lanière, poésie lithuanienne,
283.

Os du géant Teutobochus, 383.

Raikes (Robert), 260.
Raphaël (Portrait de Léon X

par), 309.
Réforme de Luther, 366._
Reliures d'amateurs, 360.
Richter (J.-P.),170, 200, 400.
Riote (histoire du mot), 371.
Rivière Saint-Clair (Canada),

369.
Robert (Léopold), 329.
Rodrigue pendant la bataille,

poésie espagnole, 339.
Roi (le) des poules, 22.
Rois de la mer, 354.
Rouen, 137.
Rues des villes romaines, 11'1.
Ruiter, 73.

Sabéens (les), 57.
Saint-Antoine (Église de), à Pa-

doue, 41.
Saint Michel, statue par M. Ma-

rochetti, 345.
Saint-Ouen de Rouen, 139.
Saint-Pierre de Caen, 377.
Saint-Pierre de Rome (Fonda-

tion de), 366.
Saint-Séverin, à Paris, 292.
Saint-Vincent (Tours de), à

Mâcon, 25.
Savants et artistes célèbres au

seizième siècle, 360, 373.
Scala (laI ,théâtre de Milan, 71.
Scipion (Portrait de), 304,
Seizième siècle, 70, 8G6, 378.
Sélinonte, 11, 316.
Serf affranchi pour être prêtre,

155.
Serment des grands de Castille

au moyen âge, 7.

Sévigné (Mme de), 132.
Scutari (Fondation de), poésie

servienne, 211.
Sicile, 11, 59, 199, 238, 316,

337.
Singularités de quelques au-

Murs et savants italiens, 155.
Siva, dieu des brahmanes, 216.
Sonnet do Camoens, 205,
Sorcier; eotument jadis on le

devenait, 268.
Stilke (Tableau de), peintre al-

lemand,.lt)5.
Stockholm 172.
Stuttgard,232.
Sucre (Fabrication du), 49.

Tarentule (la), 87.
Taxes en Angleterre, 260.
Temple de Keylas à Filera, 204.
Temple ( Entrée du) de Pile

d'Elephanta, 205.
Temple de Iihlassa, 272.
Théâtre Saint-Charles, à Na-

ples, 228.
Tilbury (Fort de), 1$.
Tissard (François), 124,
Tolérance, 246.
Tombeau d'Andreas Doter, 4
- dans le désert, 136.
Tournoi (le),136.
Tours mouvantes, 44.
Traditions allemandes, 30, 80,

136.
Trajan, 169.
Transport des maisons, 358.
Triclinium, salle à manger des

Romains, 235.
Triomphe burlesque à Rome,

31.
Tristan ( Mort de), 19.
'I'rochilus (le) et le crocodile,

59.
Trottoirs à Pompéi, 112.
Tuileries (Fondation du châ-

teau des), 374.
Tutelles (des), 313.

Vaisseau (Premier) de ligne
construit en France, 35,188.

Variations de l'écriture, VIS.
Variété des êtres organisés, 163.
Végétaux (les plus grands), 854,
Vélin (Signification du mot),

187.
Vella (l'Abbé), _338.
Véronique (Sainte), 71.
Versailles (Musée et château

de), 117.
Versaliis (Philippe de), 386.
Village castillan, 121.
-éclairé par le gaz, 392.
- (le plus grand) d'Europe,

207.
Ville aérienne, 299.
Vitelli (Jean), 285.
Volcans de boue, 85.
Voleurs financiers, 186.
Voyage dela Recherche à Fre-

derickshaah, 229.
Voyage (Premier) autour du

monde, M.
Voyages d'Anquetil-Duperron,

262,269.
Vraies (les) jouissances, 42.



TABLE PAR ORDRE DE MATIÈRES.

ARCHITECTURE.

Ruines de Sélinonte, 316. Ruines d'un amphithéâtre à Syra-
cuse, 165. Ruines d'un théâtre antique à Pétra, 293. Arc de Trajan,
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